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I. 


Je  ne  comLaU  que  poor  la  vérité  ,  personne  ne  m'a  appris 
un  rôle.  Que  ma  cause  marche  on  qu'elle  tombe,  n'importe  — 
L«  sonfle  de  Dieu  s'est  emparé  de  moi. 

(  Ulric  de  Houtten  ,  le  chevalier  allemand  de  la 
Râfoime  rdi^ense,  en  I5S0). 

II. 

Il  faut  beaucoup  de  nuages  et  de  chocs  pour  allumer  le 
tonnerre  allemand  ;  mais  une  fois  allumé,  ce  tonnerre  ne  s'ar- 
rête plus.  Un  jour,  longtemps  après  notre  mort ,  quand  il  ne 
restera  plus  de  toute  la  génération  actuelle  qu'un  squelette 
couvert  de  sable,  un  jour  la  Grande  Révolution  Allemande 
éclatera,  et  je  vous  jure  que  les  lions  et  les  hyènes  du  désert 
d'Afrique  se  réfugieront ,  tête  et  queue  baissées  ,  dans  leurs 
répaires  les  plus  cachés  :  tel  sera  le  bruit  de  l'orage  allemand. 

(  Henri  Heine,  le  pocte  allemand  de  la 
Révolution  sociale,  en  4833.  ) 
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\    'Hermaim  EIVERBECK, 

Docteur, 

Auteur  de  Qu*esl-ce  que  la  Religion  d'après  la  Nouvelle  Philosophie  Allemande  ? 

El  de  Qu'est-c«  que  la  Bible  d'après  la  Nouvelle  Philosophie  Allemande  ? 

Auteur  de  la  traduction  allemande  du  Voyage  en  Icarie ,  par  I.  Cabet  ; 

Et  de  la  traduction  française  des  Langues  de  l'Europe  Moderne ,  par  il.  Schleicher. 


L'ignorance  est  toujours  un  défaut , 
souvent  une  faute  ou  niëme  un  vice, 
quelquefois  un  crime. 
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I. 


Je  ne  combats  que  pour  la  vérité  ,  personne  ne  m'a  appris 
un  rôle.  Que  ma  cause  marche  on  qu'elle  tombe,  n'imporle  — 
L«  aenffle  de  Dieu  s'est  emparé  de  moi. 

(  Ulric  de  Houtten  ,  le  chevalier  allemand  de  la 
Réforme  religieuse,  en  1590). 

II. 

Il  faut  beaucoup  de  nuages  et  de  chocs  pour  allumer  le 
tonnerre  allemand  ;  mais  une  fois  allumé,  ce  tonnerre  ne  s'ar- 
rête plus.  Un  jour,  longtemps  après  notre  mort ,  quand  il  ne 
restera  plus  de  toute  la  génération  actuelle  qu'un  squelette 
couvert  de  sable,  un  jour  la  Grande  Révolution  Allemande 
éclatera,  et  je  vous  jure  que  les  lions  et  les  hyènes  du  désert 
d'Afrique  se  réfugieront ,  tête  et  queue  baissées  ,  dans  leurs 
répaires  les  plus  cachés  :  tel  sera  le  bruit  de  l'orage  allemand. 

(  Henri  Heine,  le  pocte  allemand  de  la 
Révolution  sociale,  en  4833.  ) 
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s. 
Docteur, 


Auteur  de  Qu'esl-ce  que  la  Religion  d*après  la  Nouvelle  Philosophie  Allemande  ? 

El  de  Qu'est-ce  que  la  Bible  d'après  la  Nouvelle  Philosophie  Allemande  ? 

Auteur  de  la  traduction  allemande  du  Voyage  en  Icarie ,  par  I.  Cabet  ; 

Et  de  la  traduction  française  des  Langues  de  l'Europe  Moderne ,  par  il.  Schleicher. 


L'ignorance  est  toujours  un  défaut, 
souvent  une  faute  ou  même  un  vice, 
quelquefois  un  crinir. 


PARIS. 

CAR x\  1ER    FRÈRES,    LIBRAIRES, 

Palais  National  ,  11°  21  ii. 
185  1. 
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C'est  surtout  à  toi  que  je  dédie  ce  livre  ;  toi  surtout  devras 
le  comprendre  et  l'apprécier.  Tu  ignores  les  choses  alle- 
mandes ,  car  tes  hideux  ennemis  ,  qui  tremblent  à  la  seule 
idée  d'une  vraie  et  intime  union  entre  la  France  et  ses  voi- 
sins d*outre-Rhin  ,  ont ,  depuis  un  temps  immémorial ,  tout 
fait  pour  t' empêcher  de  connaître  et  d* aimer  TAllemagne,  ta 
sœur.  Aujourd'hui ,  cette  ignorance  ,  indigne  d'un  grand 
peuple ,  doit  enfin  disparaître ,  et  personne  ne  s' étant  trouvé 
prêt  à  écrire  ce  livre  populaire  ,  je  me  suis  mis  à  rœuvire. 

Au  lieu  de  s'écrier  avec  égoïsme  :  «  Ma  patrie  est  destinée 
-  à  dominer  Tunivers  !   »   un  véritable  déng^ocrate  dira  : 

•  Toutes  les  nations  sont  également  appelées  à  s'entr  aider, 

*  car  chacune  possède  un  génie  spécial ,  qui  peut  servir  au 
«  développement  des  autres  ;  il  y  en  a  qui  excellent  sous 
«  certains  rapports,  et  il  y  en  a  qui  excellent  sous  d'autres. 
M  Travaillons  afin  que  toutes  arrivent  à  la  liberté,  à  Tégalité, 
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««  à  la  fraternité,  comme  disent  les  démocrates  français,  ou  à 
"  la  liberté ,  à  Tinstruction  ,  au  bien-être  ,  comme  disent  les 
••  démocrates  allemands.  » 

Parmi  les  nations  européennes,  quatre  surtout  ont  coopéré, 
depuis  beaucoup  de  siècles ,  au  progrès  politique  et  social  : 
les  Italiens ,  au  sud  ;  les  Anglais  et  les  Français  ,  à  l'ouest  ; 
les  Allemands  au  centre.  Aucun  de  ces  peuples  ne  mérite  la 
préférence  ;  après  s'être  souvent  fait  d'atroces  guerres  par 
ambition  et  .par  maleutendu,  ils  commencent  enfin  à  com- 
prendfé  q^aifeur'àyfenifconibnih  est  dans  une  étroite  amitié. 

Quant  à  l'est  de  l'Europe ,  il  est  divisé  depuis  quelque 
temps  en  deux  groupes  bien  distincts.  D'un  côté  se  trouvent 
les  Hongrois  (  ou  Magyares  )  et  les  Polonais  ,  qui  marchent 
dans  la  voie  du  progrès  occidental  ;  ce  sont  les  alliés  natu- 
rels des  quatre  nations  civilisatrices.  De  l'autre  côté,  gran- 
dissent les  Russes  qui,  moins  par  instinct  populaire,  que  par 
la  politique  de  leur  affreux  gouvernement ,  sont  hostiles  au 
centre  ,  au  midi  et  à  l'ouest  de  TEurope ,  et  se  montrent,  à 
l'heure  qu'il  est ,  les  ennemis  mortels  du  développement  dé- 
mocratique. 

Quant  aux  Espagnols  et  aux  Portugais  ^  ils  suivront  sans 
doute  le  mouvement  progressiste  des  Français  ;  de  même  que 
les  Hollandais  et  les  Scan4inaves  (  c'est-à-dire  les  Danois,  les 
Suédois  et  les  Norvégiens  )  marcheront  à  la  suite  des  Alle- 
mands. Les  Grecs  et  les  populations  des  bords  du  Danube 
joindront  leurs  efforts  à  l'élan  des  Italiens,  des  Hongrois  (  ou 
Magyares  )  et  des  Polonais. 

Or,  en  examinant  de  plus  près  la  situation  actuelle,  on  re- 
marquera que ,  parmi  les  quatre  grandes  nations ,  celle  des 
Anglais  occupe  une  place  particulière.  Isolée  sur  une  île, 
tournée  vers  l'industrie  la  plus  grandiose  ,  et  livrée  «iu  com- 
merce avec  toutes  les  parties  du  globe  ;  satisfaite  à  l'intérieur 
par  son  système  de  liberté  municipales ,  affermies  par  un 
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développemetit  séculaire,  elle  ne  se  mêle  pas  aujourd'hui  di- 
rectement aux  efforts  de  Témancipation  universelle,  sans  s'y 
opposer  toutefois.  Ce  peuple  a  produit  tant  de  penseurs  et  de 
poëtes,  tant  d'économistes  et  d'hommes  politiques,  que  main- 
tenant il  en  est,  pour  ainsi  dire,  rassasié. 

La  race  anglo-saxonne,  c'est-à-dire  germanique,  de  l'An- 
gleterre ,  a  produit  une  série  de  treize  génies  de  premier 
ordre:  le  roi  Alfred-le-Grand  ;  Bacon  ,  le  moine;  Jean 
Wicliff,  le  prêtre;  Bacon,  le  chancelier;  Shakèspeiite  ,  le 
poëte;  Cromvell,  le  dictateur;  Mil  ton,  le  poëte;  Newton  , 
le  mathématicien  ;  Washington ,  le  président;  Watts,  l'in- 
venteur ;  Byron  et  Shelley,  les  poètes  ;  Owen,  le  réformateur 
socialiste  ;  treize  immenses  génies  anglais  dans  l'espace  de 
dix  siècles. 

Aujourd'hui  »  où  la  suprématie  des  individualités  tend  à 
céder  à  l'empire  des  masses  démocratiques ,  nous  assistons 
au  spectacle  inouï  de  l'essor  magnifique  que  prend  toute  la 
race  anglo-saxonne  de  la  jeune  Amérique  septentrionale  qui, 
sans  produire  des  individualités  de  premier  rang ,  se  lance 
toute  entière  à  la  destruction  du  vieux  monde  et  à  la  con- 
struction d'un  nouveau.  Les  deux  Amériques  ,  avec  toutes 
leurs  îles,  grandes  et  petites,  l'Australie,  le  Japon  et  la 
Chine  avec  toutes  leurs  îles,  grandes  et  petites,  seront,  avant 
la  fin  de  notre  siècle ,  à  cette  race  universelle  des  Anglo- 
Saxons  ,  c'est-à-dire  des  Germains.  Ce  sera  là  son  deuxième 
essor  ;  son  premier  a  été  la  destruction  du  vieux  monde  romain 
et  la  construction  de  notre  monde,  qui  décline  actuellement. 
Le  difficile  est  de  juger  notre  époque  de  transition;  on  ne 
le  pourra ,  avec  quelque  assurance  ,  qu'à  un  de  ses  grands 
points  de  halte.  Nous  vivons  à  peu  près  comme  au  troisième 
siècle ,  quand  l'empereur  romain  Caracalla ,  le  monstre  in- 
sensé, commit,  en  213,  ses  scandaleuses  horreurs  envers  les 
Alamans  ;  ou  comme  en  269  «  quand  les  Goths  furent  écrasée 
4, 
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par  l'empereur  Claude  II ,  après  avoir  brûlé  le  temple  païen 
de  la  Diane  d'Éphèse  ;  ou  comme  en  355,  quand  Tempereur 
Julien-l* Apostat  battit  les  Alamans  et  les  Francs  aux  bords 
du  Rhin  et  du  Mein  ;  qui  alors  aurait  prédit  que ,  dans  moins 
de  soixante  ans,  en  409.  dans  la  nuit  du  23  au  24  août ,  le 
grand  Alaric,  roi  des  Goths  de  l'ouest,  brandirait  son  invin- 
cible lance  sur  le  capitole  de  la  superbe  capitale  des  Césars  , 
le.<:^ntre  despptiquç  du  monde  ancien?      >   : 

Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c 'est  que  la  partie  de  là  race  ger- 
manique qui,  sous  le  nom  particulier  d' Anglo-Saxons  ,  s'est 
enracinée  dans  Tile  britannique,  a,  jusqu'aujourd'hui,  rempli 
une  tâche  toute  différente  de  celle  de  la  partie  restée  en  Eu- 
rope centrale,  de  la  nation  allemande  proprement  dite.  Cette 
dernière,  après  s'être  très-mal  acquittée  de  son  travail  poli- 
tique et  administratif,  a  été  portée  vers  le  travail  de  l'intel- 
ligence, à  l'étemel  honneur  de  celle-ci,  mais  à  la  perte  la  plus 
complète  de  sa  grandeur  politique. 

L'Angleterre  se  contente,  à  l'heure  qu'il  est,  de  son  église 
protestante  dégénérée,  de  sa  vieille  royauté  constitutionnelle, 
de  son  aristocratie  prodigue,  et  de  sa  haute  bourgeoisie  finan- 
cière et  industrielle  ,  qui  sont  assez  prudentes  pour  lui  per- 
mettre un  mouvement  intérieur  restreint ,  mais  nettement 
organisé.  Quant  le  moment  sera  arrivé,  les  classes  inférieures 
d'Angleterre  à  leur  tour  réclameront  et  sauront  obtenir  ce  qui 
leur  manque  aujourd'hui.  Ainsi,  l'Angleterre  mise  en  quelque 
sorte  à  l'écart ,  restent  la  France,  l'Allemagne ,  l'Italie  et  la 
Hongrie  avec  la  Pologne. 

Parmi  les  nations  du  progrès  actif ,  deux  états  voisins, 
mêlés  par  un  contact  perpétuel  constituent  à  eux  seuls,  pour 
ainsi  dire ,  la  tête  et  la  poitrine  du  continent  européen.  L'Al- 
lemagne et  la  France,  d'un  nombre  presque  égal  d'habitants, 
séparés  seulement  par  un  fleuve,  offrent  en  même  temps  des 
différences  énormes  sou$  tous  les  rapports. 
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La  France  ,  vaste  état  unitaire ,  rigoureusement  adnrjinis- 
trée  d'après  des  règles  uniformes. 

L'Allemagne,  vaste  masse  confuse,  composée  d'une  foule 
d* états  différents  et  plus  ou  moins  difformes. 

La  France,  portée  depuis  des  siècles  vers  la  grandeur  na- 
tionale, la  gloire  de  la  guerre  et  les  travaux  de  la  paix. 

L'Allemagne ,  portée  depuis  des  siècles  vers  la  grandeur 
scientifique  et  artistique. 

La  France,  pays  d'hommes  politiques,  dont  Tœil  pénétrant 
embrassait  l'Europe  entière. 

L'Allemagne,  pays  d'hommes  politiques  à  courte  vue,  en- 
têtés, mesquins ,  méchants ,  se  jalousant  les  uns  les  autres. 

La  France,  état  politique  at'ii/i^  tout,  traitant  la  religion 
comme  institution  politique,  ne  faisant  que  bien  peu  de  cas  de 
Tessence  de  la  religion,  de  la  religiosité  intérieure  de  chaque 
individu. 

L'Allemagne,  état  politique  après  tout,  traitant  la  religion 
non-seulement  comme  église,  mais  surtout  comme  objet  d'é- 
tudes ,  de  méditation  et  de  réflexion  pour  chacun . 

La  France,  unitaire  et  dominant  du  haut  de  son  siège  lé- 
gislatif, a  pu  proclamer  la  religion  catholique,  religion  de  la 
majorité  de  ses  habitants  ;  les  protestants  et  les  juifs  y  étant 
en  si  petit  nombre,  qu'ils  sont  presque  imperceptibles. 

L'Allemagne,  composée  d'une  foule  bigarrée  d'états,  col- 
lés les  uns  aux  autres ,  chacun  s'obstinant  à  posséder  un 
gouvernement  à  part ,  un  budget  à  part ,  une  législation  à 
part ,  une  administration  à  part  ;  aucun  n'a  de  religion  de  la 
majorité  ;  1  Eglise  catholique  et  l'Eglise  protestante  y  sont 
égales,  sinon  tout  à  fait  en  nombre  ,  au  moins  en  puissance 
et  en  considération. 

En  France ,  la  religion  protestante  a  jadis  été  exterminée 
par  le  glaive  de  la  religion  catholique. 

En  Allemagne ,  ces  deux  religions  se  sont  livré  bien  des 
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batailles  sanglantes  pendant  plus  d*un  siècle  *,  elles  ont  fini 
par  se  reconnaître  réciproquement  et  subsister  côte  à  côte. 

Après  avoir  noyé  dans  des  flots  de  sang  français  la  reli- 
gion protestante ,  la  France  fut  pourtant  obligée  de  recourir 
au  vrai  principe  protestant  du  Libre  Examen  ;  de  là  naquit 
le  mouvement  des  philosophes,  qui  engendra  la  révolution  de 
1789. 

L'Allemagne,  ayant  conservé  les  deux  religions  antago- 
nistes ,  fut  obligée  d'approfondir  de  plus  en  plus  ressence  de 
la  religion  en  général.  De  là  naquit  le  mouvement  philoso- 
phique ,  qui  produisit ,  non  pas  une  révolution  politique  et 
sociale,  mais  la  suprême  émancipation  de  l'esiNrit ,  en  créant 
la  nouvelle  philosophie  allemande.  Celle-ci,  à  son  tour,  con- 
duira l'humanité  à  la  dernière  et  à  la  plus  décisive  de  toutes 
les  révolutions  politiques  et  sodales.  Les  Allemands  ont  déjà, 
il  y  a  quatorze  siècles ,  régénéré  le  monde  par  la  Conquête 
Territoriale  ;  ils  Y  ont  encore  régénéré^  il  y  a  inm  siècles,  par 
la  Réforme  de  Luther. 

Le  Français  est  adroit,  expansif ,  rapide. 

L'Allemand  est  rêveur ,  méditatif ,  tenaœ ,  conc^tré  en 
lui-même. 

Le  Français  craint  par-dessus  tout  le  ridicule. 

L'Allemand  se  moque  souvent  de  lui-même ,  et  craint 
beaucoup  de  se  faire  valoir. 

Delà  le  bon  côté  de  diacune  de  ces  deux  nattons. 

Chez  les  Français,  l'à-propos  et  lardeur  ;  chez  les  Alle- 
mands la  persévérance  et  la  profondeur.  C'est  aussi  la  source 
de  leurs  défauts  principaux.  Chez  les  Français,  l'inconstance, 
le  mensonge  et  le  vide  ;  diez  les  Allemands,  la  lourdeur  et  le 
sournois. 

Il  y  a,  par  conséquent,  peu  de  tempéraments  plus  opposés 
Tun  à  Tautre  que  ceux  de  l'Allemand  et  du  Français.  Eh 
bien  !  c'est  exactement  de  cette  (^positkxi  même  que  ressort 
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Turgente  nécessité  pour  eux  de  s'entendre  et  d'agir  ensemble  ; 
leurs  défauts  réciproques  s'effaceront  par  le  contraste,  et  leur^ 
bonnes  qualités  augmenteront  en  se  complétant. 

La  France  représente  la  race  romanisée  ;  1*  Allemagne  re- 
présente la  race  germanique.  Jamais  l'Europe  ne  sera  sauvée 
si  ces  deux  races  ne  sont  pas  unies  ;  or,  comment  les  unir,  â 
leurs  deux  représentants  principaux  restent  séparés  î 

A  la  sublime  et  puissante  alliance  morale,  intellectuelle  et 
matérielle  de  la  race  romanisée  et  de  la  race  germanique , 
accéderont  les  Polonais ,  qui  représentent  la  troisième  race 
européenne  ou  celle  des  Slaves  ;  et  les  Hongrois,  représentant 
la  quatrième  race,  celle  des  Tatares. 

Mais  comment  pourrait  -  on  espérer  que  le  corps  euro- 
péen se  portera  bien  tant  que  la  tête  et  la  poitrine  seront  en 
désaccord  ? 

II  existe,  on  le  sait,  encore  aujourd'hui ,  une  aversion  de 
lonp;ue  date  ,  qui  fait  dire  ,  à  quelques  Français,  que  l'Alle- 
magne est  la  patrie  des  gens  grossiers  et  tartufes  ;  comme  elle 
fait  dire,  à  quelques  Allemands ,  que  la  France  est  la  patrie 
des  menteurs  et  des  gens  trop  adonnés  aux  plaisirs.  Que  cette 
double  calomnie  soit  maudite  !  et  que  ceux  qui  cherchent  à  la 
propager,  dans  le  but  de  diviser  les  deux  peuples,  soient  mille 
fois  maudits  et  punis  ! 

Mais  que  faut  -  il  répliquer  à  ceux  qui  disent  :  -  L'Alle- 
«  magne ,  malgré  sa  grandeur  scientifique,  n'a  pas  la  moin- 
«  dre  valeur  en  fait  de  politique;  elle  se  laisse  maltraiter  par 
«  ses  trente-cinq  gouvernements  ,  plus  encore  que  la  Chine 
"  par  son  empereur  céleste  ;  elle  ne  mérite  donc  que  le  mé- 
«  pris  du  genre  humain  î  n 

A  ceci  il  faut  répondre  :  «  Distinguons  :  l'Allemagne 
«  d'aujourd'hui  porte  le  lourd  fardeau  des  péchés  de  ses 
«  pères  ;  ses  empereurs ,  après  la  fin  du  moyen  âge,  ont  né- 
«  gligé  de  la  centraliser  ;  ils  étaient  trop  aveugles  et  trop 
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«  mesquins  pour  suivre  Texemple  des  rois  français.  En 
«  France ,  on  s'efforçait  d'établir  l'unité  ;  en  AUennagne ,  on 
«  s'efforçait  à  consolider  la  diversité  ;  chacune  de  ces  deux 
«  routes  conduit  à  un  mal ,  seulement  celui  de  la  centralisa- 
•«  tion  est  \\n  mal  plus  simple.  L'une  conduit  au  despotisme 
-  d'un  seul  souverain ,  l'autre  à  une  oligarchie  ,  c'est*à-dire 
■  **  à  l'anarchie,  exercée  simultanément  par  plusieurs  despotes 
•«  à  la  fois.  Voilà  pour  le  passé.  Quant  à  l'avenir,  ce  ne  se- 
«  ront  assurément  plus  les  PRINCES  allemands  auxquels  le 
«  PEUPLE  allemand  remettra  le  soin  de  centraliser  sa  patrie. 
«•  Le  peuple  allemand  centralisera  V  Allemagne.  » 

Quand  un  démocrate  contemple  ce  grand  peuple  ,  abreuvé 
aujourd'hui  d'outrages ,  heure  par  heure,  jour  par  jour,  foulé 
aux  pieds  par  des  tyrans  détestables ,  vidant  goutte  à  goutte 
le  calice  d'amertume  ,  —  quand  il  considère  tout  ceci ,  pour- 
rait-on lui  faire  un  reproche  de  s'indigner  et  de  maudire  ces 
malfaiteurs  couronnés?  Du  reste,  les  tyrans  allemands  ne  font 
plus  partie  de  la  nation  ;  ils  sont  voués  aux  dieux  infernaux  ; 
car  si  un  éminent  démocrate  allemand  a  appelé  les  Âllenoands, 
à  cause  de  leur  coupable  et  servile  patience  pendant  les  der- 
niers cent  ans,  une  nation  infâme  ;  quel  nom  faudrait-il  alors 
infliger  à  ceux  qui  ont  réussi  à  la  plonger  dans  l'infamie  l 

Le  livre  qu'on  va  lire  cherche  à  dérouler  le  sombre  ta- 
bleau des  souffrances  inouïes  de  l'Allemagne,  et  des  infamies 
que  ses  despotes  lui  ont  fait  commettre  envers  l'Italie  et  la 
Pologne.  La  France  démocratique  saura  désormais  apprécier 
sa  sœur  d'outre-Rhin.  Entre  démocrates,  point  de  faux  or- 
gueil ni  d'hypocrisie. 

L'Allemagne  démocratique  doit  décharger  le  nom  allemand 
d'une  énorme  dette  morale  :  elle  a  le  devoir  sacré  de  recon- 
stituer l'Italie,  la  Hongrie,  la  Pologne,  nations  voisines,  sur 
lesquelles  l'Allemagne /wo/iarcA/jae  et  diplomatique  a  exercé, 
depuis  d^  siècles,  une  pression  sinistre.  II  est  vrai  que  l'Ai- 
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lemagne  a  donné  les  sciences  aux  Slaves  et  aux  Hongrois  , 
mais  elle  a  empoisonné  ses  bienfaits  par  l'exploitation  bu- 
reaucratique. L'Allemagne  ancienne  a  reçu  de  l'Italie  des 
trésors  scientifiques  et  artistiques,  mais  elle  l'a  payée  par  le 
joug  le  plus  mesquin  et  le  plus  féroce  à  la  fois.  Il  faut  donc 
que  l'Allemagne  moderne,  en  faisant  disparaître  de  chez  elle 
tous  les  infâmes  sous  quelque  habit  qu'ils  se  cachent,  efface  à 
la  fois,  chez  ses  voisins  du  sud  et  de  l'est,  tout  vestige  d'une 
injuste  et  cruelle  domination. 

Sans  doute,  pas  plus  que  la  République  française  ,  l'Alle- 
magne démocratique  ne  doit  être  accusée  d'avoir  trahi ,  en 
1848,  les  Italiens  et  les  Polonais.  Le  principe  de  justice  mu- 
tuelle ,  c'est-à-dire  de  fraternité,  proclamé  en  1848,  était 
encore  trop  nouveau,  il  n'avait  pas  encore  assez  profondé- 
ment pénétré  dans  les  cœurs  et  dans  les  âmes  des  européens, 
corrompus  par  la  détestable  éducation  infligée  par  la  Sainte- 
Alliance  de  1815.  Voilà  pourquoi,  entre  autres,  il  est  arrivé 
que  le  Parlement  allemand  de  1848  laissa,  ou  plutôt,  fit  mi- 
trailler les  Polonais  de  Posen  et  refusa  son  alliance  aux  Ita- 
liens ;  voilà  pourquoi  l'Assemblée  Nationale  de  France  livra 
aux  Autrichiens  la  jeune  démocratie  d'Italie. 

Français ,  Allemands  ,  Italiens ,  Magyares  ,  Polonais,  en- 
tendez-vous enfin  ;  donnez-vous  fraternellement  les  mains  , 
et  l'avenir  du  genre  humain  ne  tardera  pas  à  s'accomplir. 
Ainsi  soit-iL 

Le  docteur  Auguste-Herman  Ewerbeck. 

(Né  2i  Dantzig  en  Prusse,  citoyen  français.) 


Paris ,  novembre  1851. 
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PREMIER  TABLEAD. 


Un  mot  sur  l'Allemagne  actuelle. 


La  population  germanique,  ou  gothique,  ou  teutonique  ^ 
occupe  aujourd'hui  le  milieu  de  l'Europe  ,  depuis  les  Alpes 
au  sud  jusqu'au  cap  nord  en  Norvège  ;  depuis  la  Yistule  i 
Test  jusqu'aux  Iles  Britanniques  à  l'ouest.  Il  ne  faut  cepen*- 
dant  pas  perdre  de  vue  que  ces  limites  ne  sont  point  complér 
tement  exactes  ;  cette  population  a  cela  de  ^ngulier,  qu'elle 
est  loin  de  former  un  corps  régulier,  avec  des  frontières  soit 
naturelles,  soit  artificielles  nettement  définies.  Elle  s'étend 
vers  le  nord-est  d'abord  bien  au-delà  de  l'embouchure  de  la 
Yistule,  le  long  de  la  mer  Baltiqne  ,  cm  elle  habite  les  pro- 
vinces maritimes  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  ;  puis  elle  re- 
cule de  la  Yistule  vers  l'ouest ,  aux  bords  de  l'Oder  et  aux 
monts  de  Silésie.  Mêlée  à  la  population  slave  en  Mora- 
vie et  en  Bohème  (  ou  Tchéquie  ) ,  elle  descend  vers  le  i^aidi 
jusqu'aux  bords  du  Danube ,  et  de  là  aux  Alpes  de  la  mer 
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Adriatique.  Tout  à  fait  séparés  du  gros  de  la  nation,  se  trou- 
vent les  cantons  allemands  de  la  Transylvanie  (  Siebenbûr^ 
gen^  c'est-à-dire  pays  des  Sept  Montagnes  )  près  la  frontière 
turque.  Après  avoir  décrit  cette  ligne  assez  irrégulière  à  l'est, 
la  race  germanique  reprend  son  cours  vers  l'ouest ,  le  long 
des  Alpes  de  Craïne  (  en  français  Carniole  ) ,  du  Tyrol  et 
de  THelvétié  ;  puis  elle  descend  les  deux  rives  du  Rhin 
jusqu  a  son  embouchure,  en  face  de  l'Angleterre  ;  elle  rem- 
plit presque  toute  cette  île;  elle  occupe  toutes  les  deux 
péninsules  Scandinaves  ,  c'est-à-dire  la  Suède  ,  la  Norvège 
et  le  Danemark  ;  en  outre ,  cette  race  peuple  le  véritable 
centre  de  l'Europe,  qui  porte  le  nom  d'Allemagne  propre- 
ment dite. 

Ainsi,  la  population  germanique ,  ou  teutonique  ,  ou  go- 
thique ,  embrasse  l'Allemagne  (  Deutschland ,  c'est-à-dire 
pays  des  Deutschen,  mot  qui  en  vieux  gothique  se  pronon- 
çait thiudiske  et  signifiait  national^  populaire),  puis  elle  em- 
brasse la  Scandinavie  ,  l'Angleterre  ,  la  Hollande,  la  moitié 
de  la  Belgique  (la  Flamande) ,  et  plus  de  la  moitié  de  la 
Suisse.  Tous  ces  membres  du  corps  germanique  sont  aujour- 
d'hui indépendants  les  uns  des  autres.  Les  cantons  allemands 
en  Transylvanie  appartiennent  à  la  Hongrie,  ceux  de  la  mer 
Baltique  vers  l'est  appartiennent  à  la  Russie  ,  l'Alsace  est 
incorporée  à  la  France,  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande 
se  sont  séparées  de  l'empire  allemand  et  constituent  des  Etats 
politiques,  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  politique  avec 
l'Allemagne  proprement  dite. 

Quant  à  cette  dénomination  ^  Allemagne^  on  peut  la  donner 
aux  Etats  compris  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Confé' 
dération  des  princes  allemands .  Elle  contient  cinq  ro/aamc^ 
(Prusse,  Saxe,  Hanovre,  Wurtemberg  et  Bavière),  beau- 
coup de  duchés  qui  se  distinguent  entre  eux  par  le  titre  de 
grand-ducfté  et  de  duché  tout  court  (  par  exemple  :  Meklemr 
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bourg ,  Oldenbourg,  Holstein  ,  Bade  ,  Brunsvick ,  etc.  ) ,  et 
une  foule  extrêmement  noaïbrexjLse  de  principautés  de  toutes 
dimensions.  C'est  là  précisément  l'immense  malheur  de  ]a 
noble  nation  allemande.  Si  quelque  déluge  politique  et  social 
ne  survient  au  plus  vite  pour  faire  disparaître  cette  cause  per- 
manenie  de  décadence,  elle  suffira  à  elle  seule  pour  conduire 
infailliblement  la  nation  à  un  état  de  dégradation  et  de  dé- 
pravation au-dessous  de  ce  que  l'histoire  de  toutes  les  épo- 
ques et.de  tous  les  pays  nous  montre  de  plus  déplorable. 
Le  seul  pays  qui  offre  un  spectacle  semblable ,  bien  que  sur 
une  moins  grande  échelle,  c'est  Tltalie,  déchirée  en  huit  ou 
neuf  lambeaux  ,  et  exploitée  par  autant  de  dynasties  et  de 
bureaucraties  différentes.  Mais,  puisque  l'Italie  souffre  ,  est- 
ce  un  motif  pour  l'Allemagne  de  s'en  consoler  et  de  souffrir 
patiemment  ?  Qui  a  le  plus  contribué  depuis  des  siècles  à 
déchirer  cette  Italie  et  à  consolider  la  tyrannie  dans  chaque 
morceau,  si  ce  n'est  la  diplomatie  allemande  ,  cette  malhon- 
nête et  mesquine  diplomatie  de  la  maison  impériale  de  Habs- 
bourg ,  qui  résume  toute  la  sagesse  en  deux  mots  :  diviser 
pour  gouiferner  et  gouverner  pour  exploiter. 

La  Confédération  des  princes  allemands  n'a  point  le  droit, 
bien  qu'elle  se  l'arrogé  avec  cette  insolence  habituelle  des 
princes  d'outre-Rhin,  de  s'intituler  Confédération  Allemande. 
Le  peuple  n'a  rien ,  absolument  rien  à  dire  ni  à  faire  dans 
cette  confédération  princière  ,  dont  le  siège  se  trouve  établi 
à  Francfort-sur-le-Mein.  C'est  dans  cette  antique  cité  que  les 
envoyés  diplomatiques  de  tous  les  souverains  allemands  s'as- 
semblent en  permanence,  sous  le  nom  de  Diète.  Cette  Haute- 
Diète  \o\3L\i  d'une  haute  réputation  chez  la  plupart  des  Alle- 
mands ,  à  en  juger  par  les  innombrables  calembourgs ,  les 
propos  plus  ou  moins  haineux,  et  les  caricatures  satiriques 
qui  circulent  d*un  bout  à  l'autre  de  l'Allemagne.  Pour  n'en 
citer  que  deux ,  la  Diète  est  appelée  ;  «  Le  chien  enragé ,  » — 
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«  le  tas  d*ordure  et  de  poison  (1) .  »  En  vérité,  lorsqu'une  insti- 
tution politique  chez  un  peuple  dequarante  millions  d*hommes 
est  arrivée  à  ce  degré  de  mépris  et  de  haine,  elle  est  condam- 
née à  mourir  malgré  tous  ses  efforts. 

Ueropire  d'Autriche  ne  fait  partie  de  la  Confédération  que 
pour  les  provinces  autrichiennes  dans  lesquelles  ta  population 
allemande  prédomine.  D*où  il  résulte  que  la  Confédération 
compté  beaucoup  de  Slaves  parmi  ses  habitants ,  car,  dans 
quelques  provinces  autrichiennes,  dites  allemandes  ,  il  y  a 
presque  autant  de  Slaves  que  d'Allemands  ;  tandis  que  d'un 
autre  côté,  la  province  orientale  et  pour  la  plupart  allemande 
de  la  Prusse,  avait  été  laissée  en  dehors  de  la  Confédération 
pendant  trente-trois  ans.  Voilà  des  faits  fort  peu  importants 
en  eux-mêmes,  mais  qui,  joints  à  d'autres,  montrent  claire- 
ment la  mesquine  et  scandaleuse  déraison  qui  a  toujours  di- 
rigé et  dirige  encore  l'encadrement  poUtique  et  géographique 
de  l'Allemagne. 

Les  cinq  royaumes  allemands  et  les  provinces  allemandes 
d'Autriche  ont  une  population  de  trente-trois  millions  d'ha- 
bitants ;  les  huit  grands-duchés  ont  quatre  millions  ;  les  r\evî 
duchés  Un  demi-million  ;  les  onze  principautés  et  les  quatre 
villes  de  Hambourg,  Brème,  Liibeck  et  Francfort-sur-le-Mein, 
qui  s'appellent  villes  hanséatiques  et  libres  ,  parce  qu'elles 
firent  jadis  partie  de  la  Hanse  ,  grande  association  de  villes 
commerçantes ,  et  qu'elles  n'appartiennent ,  à  l'heure  qu'il 
est,  à  aucune  dynastie  régnante,  ont  une  population  tdtale  de 
trds  cent  mille.  L'Allemagne  d'aujourd'hui  compte  donc 
trente-neuf  millions  neuf  cent  mille  habitants  ;  parmi  ce  nom* 
bre ,  il  y  a  au  moins  un  septième  de  Slaves. 


(1)  En  allemand  :  Der  deutsche  Bund  y  Ein  tôlier  Hund  ;  et  Der  deutsche 
Bund,  Tst  Cljt  tind  Schund,  Cette  preuve  suflSra  pour  faire  voir  le  respect 
qu'on  perte  à  la  Haute  Diète^ 
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La  malheureuse  AUefnagne  est,  comme  tout  le  moiide  sait, 
une  vraie  pépinière  d'aristocrates  et  de  nobles  de  toute  espèce. 
Cela  doit  être ,  car  plus  une  nation  porte  sur  ses  épaules  de 
dynasties  régnantes ,  plus  elle  est  en  même  temps  condam- 
née à  porter  aussi  des  familles  nobles  ,  qui  sont  naturelle- 
ment les  aides  des  souverains.  Chaque  dynastie  chrétienne, 
anglaise,  espagnole,  portugaise,  grecque,  russe,  scandihave, 
belge,  brésilienne,  a  conclu  des  mariages  avec  les  dynasties 
allemandes  (1).  On  peut  dire  que  sans  led  princes  él  les  prin- 
cesses d'Allemagne ,  bon  nombre  de  maisons  régnantes  dans 
la  chrétienté  seraient  déjà  éteintes  :  — >  gloire  sans  doute  trop 
grande  pour  cette  humble  Allemagne  ! . . . 

Immédiatement  après  les  nombreuses  dynasties  qtii  ré- 
gnent dans  les  cinq  royaumes,  dans  les  huitè  grande  duchés, 
dans  les  heuf  duchés,  et  dans  les  onze  prindipàutés,  Viennent 
les  nombreuses  familles  nobles  de  première  et  de  èefebhdô 
classe.  Les  nobles  de  première  classe  Sont  des  prihcéà  et  des 
comtes  qui,  dans  le  royaume  de  Bavière,  par  ejcemple,  pos- 
sèdent en  propriété  héréditaire  soixante  -  dix  lieues  carrées 
allemandes ,  avec  ceht  quatre-vingt-dix  mille  habitants,  dià- 
tribués  dans  onze  familles  de  princes  et  treize  familles  de 
comtes.  Dans  le  petit  royaume  de  Wurtemberg ,  le  nombre 
de  ces  sangsues  de  première  classe  est  de  quairânte  -  quatre 
familles  ;  dans  le  grand-duché  de  Bade,  il  n'est  que  de  netif; 
mais  ce  petit  ïiombre  ne  les  empêche  poiht  de  posséder 
soixante-sept  lieties  carrées ,  avec  deUx  cent  cinquante  mille 
habitants. 

Les  privilèges  iet  les  trésors  accaparés  pair  tous  céS  sei- 
gneurs sont  immenses  ;  mais  il  est  peu  probable  que  la  nation, 


(1)  Ainsi,  la  djmastie  régnante  en  Russie,  celle  des  Romanof,  n*a  déjà  plus 
que  du  sang  allemand  dans  ses  veines  ;  il  en  est  de  même  de  la  dynastie  d'Aï)* 
glelerre,  ' 
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à  sa  prochaine  révolution,  leur  en  laisse  la  jouissance,  quand 
bien  même  ils  exhiberaient  leurs  vieux  parchemins  où  se 
trouve  enregistré  le  droit  d'exploiteur  par  la  grâce  de  Dieu  , 
de  la  Haute-Diète  et  de  la  dynastie  régnante.  Inutile  d  ajou- 
ter que  les  seigneurs  allemands  sont  presque  tous  des  chas- 
seurs effrénés  ,  des  joueurs,  des  hommes  de  plaisir,  des  géné- 
raux ou  au  moins  des  colonels  ultra-réactionnaires  dans  les 
gardes  royales  et  ducales.  Ces  messieurs  affectionnent  beau- 
coup le  service  militaire  en  Autriche,  en  Russie,  àNaples  ; 
bref,  ils  se  présentent  volontiers  partout  où  ils  trouvent  moyen 
de  persécuter  la  liberté  et  la  vertu.  Cest  la  Iiaule  volée  de 
la  société  allemande  :  les  hauts  voleurs^  dirait  Jacques  Bon- 
homme. Le  nombre  des  personnes  dont  se  composent  ces 
familles  régnantes  est  extrêmement  considérable  ;  un  calcul, 
fait  d'après  une  publication  officielle  ,  intitulée  :  Almanack 
princier  de  Gotha  (1851) ,  nous  a  donné  le  chiffre  effrayant 
de  dix-neuf  cent  trente-six  individus  des  deux  sexes. 

En  voilà  assez.  Le  lecteur  français  sera  désormais  à  même 
de  se  faire  une  image  exacte  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  confédération  des  princes  allemands  ;  institution  inventée 
par  des  princes  bigots  et  par  des  ministres  trembleurs,  après 
la  chute  de  l'empereur  Napoléon ,  et  ressemblant  de  plus  en 
plus  à  un  bureau  général  de  haute  police  réactionnaire. 
Ébranlée  par  la  Révolution  de  1848,  la  Diète  a  déjà  réparé 
ses  blessures,  et,  pour  peu  que  cela  dure,  elle  sera  bientôt  en 
1851 ,  ce  qu'elle  était  avant  1848  :  le  sublime  chef-d'œuvre 
de  monseigneur  le  prince  Clément  de  Metternich.  Soit  dit  en 
passant,  ce  président  réel  du  pandémonium  princier  de  Franc- 
fort et  de  l'Europe  entière ,  vieillai-d  octogénaire ,  est  le  mo- 
dèle de  tous  les  hypocrites  et  jésuites  qui,  depuis  la  chute  de 
Robespierre,  ont  dirigé  le  char  de  la  réaction  universelle  ;  il 
brillera  dans  l'histoire  comme  l'incarnation  de  la  réaction  alle- 
mande, car  c'est  dans  ce  nom  de  prince  de  Metternich ,  que 
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s'est  absorbé  toute  la  haine  immortelle  que  l'immense  ma- 
jorité des  Allemands  porte  à  leur  infâme  système  gouver- 
nemental. Un  jour,  ces  peuples  diront  que  Judas  Iscarioth 
était  moins  coupable  encore  que  monseigneur  le  prince  Clé- 
ment de  Metternich. 


DEUXIEME  TABLEAU. 

L'époque  primitive  des  Allemands, 

La  population  des  Germains,  dont  les  Allemands  font  par- 
tie ,  n'est  pas  plus  indigène  en  Europe  que  toutes  les  autres 
grandes  populations  de  ce  continent.  Elle  aussi  est  venue  du 
fond  même  de  l'Orient  après  avoir  fait  une  longue  migration. 
Il  en  est  absolument  de  même  de  la  population  des  Celtes , 
qui  occupait  jadis  la  péninsule  pyrénéenne,  la  France  et  l'An- 
gleterre. Il  en  est  de  même  de  la  population  greco-romaine  ; 
de  même  delà  population  slave  qui  possède  le  territoire  orien- 
tal de  l'Europe  ;  de  même  enfin  de  la  population  tatare  qui 
habite  la  Turquie,  la  Hongrie,  la  Finlande. 

Quand  cet  établissement  des  Germains  en  Europe  a-t-il  eu 
lieul  on  l'ignore. 

Les  Germains  appartiennent  à  la  grande  race  indo-germa- 
nique, qui  contient  en  outre,  en  Europe,  les  populations  cel- 
tique, greco-romaine  et  slave.  C'est  de  cette  même  race  que 
font  partie,  en  Asie,  les  Persans  et  les  Indiens  du  Gange  (où 
Hindous).  On  lui  a  donné  le  nom  d 'indo-germanique ,  pour 
marquer  ainsi  les  deux  extrémités  énormément  distantes, 
entre  lesquelles  ces  populations  se  sont  répandues  depuis 
rinde  orientale,  jusqu'à  la  Germanie  occidentale.  Les  lan- 
gues des  Indiens,  des  Persans,  des  Slaves,  des  Germains,  des 
Greco-Romains ,  ont  entre  elles  de  grands  rapports;  la  lan- 
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gue  des  Celtes  s'est  un  peu  éloignée  du  langage  primitif, 
peut-être ,  parce  que  ces  peuples  habitent  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'Europe,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  quitté  les  premiers 
la  patrie  commune,  la  Haute-Asie.  Malgré  cette  différence, 
les  Celtes,  les  Gaulois  n'en  sont  pas  moins  les  frères  des  au- 
tres membres  de  cette  puissante  famille  indo-germanique. 

Quant  à  la  population  pélasque  ou  gréco-romaine ,  qui 
jadis  occupait  les  plaines  et  les  montagnes  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  jusqu'aux  Alpes  et  au  Danube,  elle  a  produit  les  Grecs 
et  les  Romains  de  l'antiquité.  Les  Romains  à  leur  tour  se  sont 
mêlés  aux  populations  celtiques  de  l'occident,  en  Portugal, 
en  Espagne,  en  Gaule,  en  Valaquie  ou  Daco-Rouménie  aux 
bords  du  Danube.  Dans  tous  ces  pays  la  langue  romanisée 
subsiste  encore  aujourd'hui,  tandis  qu  elle  s'est  éteinte  en  An- 
gleterre et  dans  une  partie  considérable  de  l'Allemagne  occi- 
dentale et  méridionale,  où  des  colonies  romaines  l'avaient 
introduite. 

Des  envahisseurs  allemands  se  sont  implantés  au  milieu 
des  nations  romanisés  de  l'Espagne,  des  Gaules  et  de  l'Italie, 
sans  toutefois  faire  perdre  la  langue  romanisée  aux  races 
vaincues.  Mais  dans  d'autres  provinces  romaines  l'idiome  des 
conquérants  allemands  a  prévalu  :  par  exemple  celles  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  depuis  les  sources  du  Rhin  jusqu'à  Baie, 
et  de  là  jusqu'à  la  mer  d'Allemagne  ,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  depuis  Régensbourg  sur  le  Danube,  jusqu'au  Mein  et 
de  là  au  Rhin ,  enfin  les  provinces  romanisées  au  sud  du  Da-^ 
nube  jusqu'aux  Alpes,  c'est-à-dire  leTyrol,  le  duché  d'Aur 
triche,  la  Carniole,  la  Styrie,  etc. 

Quant  aux  populations  slaves,  elles  ne  se  sont  jamais  trou- 
vées en  contact  avec  les  populations  romanisées.  Elles  n'a- 
vaient à  faire  qu'aux  populations  germaniques  ,  qui  occu- 
paient le  terrain  qui  les  sépare  des  hommes  de  l'ouest.  Elles 
arrivaient  de  l'est  sur  les  pas  des  Germains  qui  se  dirigeaient 
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vers  les  provinces  occidentales  de  TEmpire  romain,  et  elles 
s'établissaient  dans  les  contrées  abandonnées  par  les  Ger- 
mains. Plus  tard  les  Allemands  refluaient  en  partie  vers  Test, 
et  refoulaient  ou  germanisaient  beaucoup  de  populations  sla- 
ves. Les  Slaves  d'aujourd'hui ,  au  nord  du  Danube,  sont  les 
Tchèques  (Bohèmes),  les  Moraves,  les  Slovaques,  les  Polo- 
nais, les  Galiciens  ;  au  sud  de  ce  magnifique  fleuve,  les  Ser- 
bes, les  Sclavoniens,  les  Croates,  les  Illyriens,  les  Bosniaques; 
enfin  à  Test,  sur  la  route  de  TAsie,  les  Russes  ou  Moscovites. 

Quant  aux  Magyares  ou  Hongrois ,  ils  n'appartiennent  pas 
à  la  race  indo-germanique,  mais  à  celle  des  Tatares  ;  il  en 
est  de  même  des  Finlandais,  aujourd'hui  sujets  russes,  et  des 
Turcs.  De  tous  les  habitants  de  l'Europe  les  Turcs  sont  ar- 
rivés les  derniers,  il  y  a  trois  siècles. 

Voilà  en  peu  de  lignes  une  esquisse  générale  des  groupes 
naturels  qui  composent  la  masse  active  des  Européens. 


Cent  ans  seulement  avant  notre  ère,  la  population  germa- 
nique commença  à  se  faire  remarquer  dans  le  monde  histo- 
rique. Après  avoir  vécu  pendant  des  siècles  de  la  chasse  et 
de  rélève  des  troupeaux,  rarement  de  l'agriculture,  la  popu* 
lation  devint  trop  nombreuse  pour  la  masse  restreinte  des 
subsistances  que  le  sol  natal  peu  cultivé  pouvait  fournir.  Il 
parait  que  les  forêts  qui  couvraient  alors  ces  contrées  cen- 
trales de  l'Europe,  étaient  des  forêts  vierges,  produites  par  la 
force  végétative  de  la  couche  supérieure  du  terrain ,  après  le 
dernier  soulèvement  de  l'écorce  terrestre.  Au  moins,  les  Ro- 
mains rapportent  des  faits  identiques  à  ceux  qu'on  rencontre 
aujourd'hui  même  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  des  zones  tropicales  :  ils  parlent  d'arbres  gi- 
gantesques ,  dont  les  racines  dénudées  de  terre  étaient  assez 
hautes  pour  permettre  à  un  cavalier  de  passer  sous  leurs  im*' 
2. 
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menses  arceaux  ;  des  troncs  avaient  quarante  pieds  de  cir- 
conférence. 

Comme  tout  peuple  barbare ,  entouré  d  une  nature  sau- 
vage et  grandiose ,  l'allemand  possédait  à  un  haut  degré  une 
espèce  de  faculté  prophétique.  L'Allemand,  concentré  en  lui- 
même,  avait  comme  un  voile  autour  de  lui  ;  à  grand  peine  et 
dans  le  cours  de  longs  siècles  il  a  pu  déchirer  cette  enveloppe 
mystérieuse,  mais  les  efforts  auxquels  fut  condamné  son  gé- 
nie ,  lui  ont  donné  une  indomptable  énergie  morale  et  intel- 
ligente. Quant  à  l'époque  primitive ,  les  mœurs  des  Alle- 
mands, pauvres  et  barbares  ,  étaient  assurément  plus  rudes 
que  celles  des  Gaulois,  conquis  et  civilisés  par  les  Romains  ; 
peut-être  même  plus  dures  que  celles  des  Gaulois  primitifs. 
Le  caractère  allemand  a  toujours  été  un  étrange  connposé 
d'impétuosité  et  de  douceur,  de  violence  et  de  tendresse.  Ce 
n'est  peut-être  pas  sans  raison ,  qu'on  l'a  comparé  à  la  mer, 
large,  profonde,  monotone  ;  à  la  mer  tantôt  souriant  tran- 
quillement aux  rayons  du  soleil  et  de  la  lune,  tantôt  s'empor- 
tant  subitement  et  détruisant  tout,  excepté  elle-même.  Le 
caractère  des  Gaulois  était  ouvert,  léger,  aimable,  turbulent, 
éloquent  ;  il  avait  g^ar  conséquent  peu  de  points  de  ressem- 
blance avec  celui  des  Allemands.  Du  reste ,  ces  deux  grands 
peuples  étaient  également  braves  ,  également  ils  honoraient 
et  vénéraient  la  femme,  si  dédaigneusement  traitée  en  Orient. 
Ils  ne  supportaient  pas  le  joug  royal,  car  leurs  chefs  n'étaient 
élus  que  pour  un  certain  temps  ou  pour  une  expédition  guer- 
rière ,  et  jamais  ils  n'évitaient  le  contrôle  de  leurs  égaux  ; 
c'est  ainsi  qu'on  nommait  toute  la  masse  des  guerriers  libres. 

Jetons  maintenant  un  regard  en  arrière  et  remontons  aux 
temps  où  l'immense  majorité  des  Gaulois  n'était  pas  encore 
soumise  à  Rome. 

La  Gaule  d'alors,  riche  d'agriculture  et  d'industrie,  s'enor- 
gueillissait déjà  de  nombreuses  villes  et  d'innombrables  vil- 
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lages,  tandis  que  la  pauvre  Allemagne  ne  connaissait  encore 
que  la  barbarie.  Deux  peuplades  germaniques,  les  Teutons  et 
les  Cimbres,  descendirent  du  nord  de  l'Allemagne,  des  bords 
de  la  mer  allemande  ou  danoise,  et  s'acheminaient  vers  le  midi 
au  nombre  d'un  demi- million  d'hommes  armés,  accompagnés 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Après  avoir  écrasé  en 
bataille  rangée,  au  pied  des  Alpes,  plusieurs  grandes  armées 
de  la  république  romaine,  ils  parcourent  la  Gaule  et  même 
une  partie  de  l'Espagne.  Ils  demandent  des  terres  pour  s'é- 
tablir, disant  que  la  mer  septentrionale  a  débordé  et  dévasté 
leur  patrie.  Avec  une  bravoure  presque  surhumaine,  en  chan- 
tant et  en  riant,  ces  enfants  du  nord  se  ruent  sur  les  soldats 
aguerris  de  Rome  ;  ils  franchissent  gaiement  les  rochers  des 
Alpes,  assis  sur  leurs  énormes  boucliers  qu'ils  lancent  sur  les 
pentes  couvertes  de  neiges  éternelles  le  long  des  précipices 
sans  fond.. Ils  sont  ornés  de  riches  armures  ;  ils  traînent  avec 
eux  chariots,  chevaux ,  bœufs ,  gros  chiens.  Après  quelques 
années,  le  grand  général  romain  Marins,  jadis  simple  paysan, 
les  défait  par  sa  tactique  dans  deux  batailles,  à  Aix  en  Pro- 
vence et  à  Verceil  en  Italie  septentrionale  ;  leurs  femmes 
même  combattent  du  haut  des  chariots,  tuent  par  désespoir 
leurs  petits  enfants  ,  et  sont  toutes  égorgées.  Alors  les  gros 
chiens  attaquent  le  vainqueur  et  ne  cèdent  pas  avant  d'être 
tous  massacrés.  Les  Romains  gardèrent  dans  leur  langue  le 
souvenir  de  la  terreur  inspirée  par  ces  barbares  du  nord  ger- 
manique ,  en  désignant  désormais  la  terreur  panique  par  le 
nom  de  terreur  cimbrique. 

C'est  ainsi  que  les  Romains  et  les  Germains  se  rencontrè- 
rent pour  la  première  fois.  Les  Romains,  vainqueurs  du 
nionde  ,  ces  intrépides  nourrissons  de  la  Louve ,  ne  pouvaient 
contempler  sans  effroi  ces  colosses  aux  yeux  bleux ,  si  joyeux 
au  milieu  du  carnage  et  de  la  mort.  Le  même  signe  caracté- 
ristique se  répète  che?;  toutes  les  autres  peuplades  alleman- 
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des.  Ainsi ,  les  prisonniers  de  la  confédération  franque ,  que 
Tempereur  romain,  Constantin  P*",  fit  jeter  aux  tigres  et  aux 
ours ,  dans  les  arènes  de  Trêves ,  y  moururent  en  luttant  avec 
intrépidité  de  leurs  mains  nues  contre  ces  bêtes  féroces  de 
Rome ,  et  en  poussant  de  farouches  éclats  de  rire.  Les  Goths 
ouvrent  la  bataille,  souvent,  par  un  chant  qu'ils  sont  habi- 
tués à  faire  entendre  pendant  leurs  jeux  et  leurs  danses.  Les 
Normands  de  Suède ,  de  Norvège  et  de  Danemark ,  qui  les 
derniers  de  toute  la  race  germanique  embrassèrent  le  Chris- 
tianisme, gardèrent  cette  bravoure  joyeuse,  peut-être  plus 
longtemps  que  les  autres;  de  là  le  célèbre  chant  de  mort, 
devenu  chant  national,  que  Régnar  Lodbroke,  roi  pirate 
des  Normands  païens ,  entonne  au  fond  de  Taffreuse  tour, 
remplie  de  boue  et  de  serpents ,  où  les  chefs  d'Angleterre  font 
mourir  cet  indomptable  guerrier.  Les  anciens  Germains,  doués 
d'une  force  vitale  prodigieuse  et  d'un  tempérament  dé  fer , 
avaient  la  ferme  conviction  de  renaître  après  la  mort  héroï- 
que ,  pour  mener  éternellement ,  dans  les  châteaux  célestes 
des  Dieux ,  une  vie  de  chasseur  et  de  guerrier,  de  convive  et 
de  joueur.  Mort  sans  blessure ,  loin  du  champ  de  bataille,  le 
Germain  ne  pouvait  pas  espérer  cette  vie  de  combat  et  de 
fête.  Les  anciens  Gaulois  avaient  une  disposition  analogue, 
mais  moins  furibonde ,  leur  naturel  étant  plus  facile  et  plus 
mobile.  Ils  n'avaient  pas  cette  devise  germanique:  «  Combattre 
pour  combattre ,  pour  le  seul  plaisir  de  se  battre  ;  »»  la  civili- 
sation romaine  et  le  christianisme  les  rendirent  âexibles.  Lee 
Germains  aussi  abandonnèrent  cette  joyeuse  et  furieuse  bra- 
voure après  avoir  reçu  le  baptême. 

Quoi  qu'on  en  dise ,  les  rapports  entre  les  Germains  et  les 
Gaulois,  avant  l'invasion  romaine,  étaient  assez  fréquents. 
Il  est  incontestable  que  des  tribus  gauloises  habitaient  l'Alle- 
magne méridionale  et  l'ItaUe  septentrionale,  tandis  que  des 
tribu*  germaniques  vivaient  du  côté  gauche  du  RJiin.  Plus 
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tard,  les  Slaves  de  la  Russie  et  les  Tatares  de  l*Asie  refou- 
lèrent les  Germains  vers  Touest,  et  ceux-ci  se  rejetèrent  sut 
les  Gaulois,  leurs  voisins  d*occident;  de  sorte  que  les  diver- 
ses populations  de  TEurope  actuelle  ressemblent  à  des  cou- 
ches nombreuses  de  terrain  superposées  les  unes  sur  les  au- 
tres par  des  forces  invincibles  venues  du  dehors. 

Les  Gaulois,  dont  la  colonisation  romaine  avait  un  peu 
tempéré  l'énergie  primitive,  avaient  beaucoup  à  souffrir  des 
incursions  barbares  des  Germains ,  qui  vécurent  indépendants 
de  Rome  païenne  et  de  Rome  chrétienne,  pendant  sept  à  huit 
siècles ,  jusqu'à  la  conquête  et  la  christianisation  de  la  Saxe 
par  Charlemagne. 

Les  envahisseurs  allemands  disaient  toujours  aux  Romains 
et  aux  Gaulois:  «  Donnez-nous  des  terres,  acceptez-nous 
«  comme  voisins  et  comme  citoyens  ;  notre  pays  ne  peut  plus 
-  nourrir  notre  population  croissante.  ». 

En  effet,  il  y  a  dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  celle 
des  individus ,  des  époques  où  leurs  forces  génératrices  aug- 
mentent; c'est  alors  que  la  peuplade,  surtout  quand  elle  ne 
sait  pas  encore  bien  cultiver  son  sol ,  est  forcée  d'inonder  tous 
les  pays  environnants.  Alors  se  produisent  les  grandes  mi- 
grations des  peuples;  alors  surgissent  des  prophètes  (1),  des 
prêtres  enthousiastes ,  des  bardes  ou  des  scaldes ,  qui  expri- 
ment, bien  innocemment  du  reste,  cette  tendance  générale  de 
leur  nation  par  des  sermons  et  des  chants  mystérieux^  par 
des  paroles  dmnes ,  par  des  promesses  célestes. 

Quelques  années  après  la  défaite  des  Teutons  et  des  Om- 
bres ,  auxquels  s'étaient  alliés  beaucoup  d'autres  tribus  alle- 


(1)  Un  autre  exemple  bien  frappant  offrent  les  habitants  ^e  la  péninsule 
d'Arabie  qui,  après  avoir  vécu  tranquillement  pendant  des  milliers  d'années, 
débordèrent  tout  à  coup  sous  l'étendard  de  Mahomet ,  et  renvoyèrent  leur 
aurcroU  de  population  jus(|u'aiu  Ind«9  et  au  détroit  de  Gibraltar, 
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mandes  ,  Icr  grand  Jules  César,  consul  et  général  en  chef  des 
Romains  en  Gaule ,  eut  à  réprimer  les  invasions  de  plusieurs 
peuplades  allemandes  et  helvétiques.  Il  les  poursuivit  jusqu  à 
la  rive  droite  du  Rhin.  Depuis  cette  époque  les  secousses  de- 
vinrent peu  à  peu  générales ,  et  on  peut  comparer  T  Allema- 
gne de  ces  temps-là  à  une  immense  ruche  d'abeilles ,  dont  les 
essaims  bourdonnent  sans  cesse.  C* était  une  foule  extrême- 
ment nombreuse  de  tribus  plus  ou  moins  grandes ,  comme 
celles  des  Arabes  et  des  Cabyles  d'Algérie,  mais  avec  des 
mœurs  qui  différaient  complètement  de  celles  des  Orientaux. 
Chaque  tribu  allemande  était  constituée  sur  un  principe  qu*on 
peut  appeler  ipnnoipe  Jraternel  ^  quand  on  le  compare  à  celui 
de  la  race  sémitique  en  Orient ,  qui  est  régie  par  l'autorité /;a- 
ternelle  ou  patriarchale .  Les  chefs  des  familles  dont  la  tribu 
allemande  était  composée ,  étaient  égaux  entre  eux ,  et  for- 
maient des  groupes  par  dizaine,  par  centaine,  et  par  mille. 
Dix  chefs  de  famille  liés  entre  eux ,  formaient  une  ghilde ,  et 
le  corps  entier  était  responsable ,  quand  Tun  d'eux  avait  com- 
mis un  crime.  Le  grand  groupe ,  de  dix  fois  dix  chefs  de  fa- 
mille ,  et  surtout  celui  de  dix  fois  cent ,  s'appelait  un  Gau 
(prononcez  Gaou);  mot  qu'on  employait  de  préférence  dans 
la  viepubhque.  Ainsi ,  beaucoup  de  tribus  dans  le  coin  sud- 
ouest  de  l'Allemagne  avaient  conclu  une  vaste  confédération, 
portant  le  nom  des  Suèves.  Ils  comptaient  cent  Gau  (pronon- 
cez Gaou]^  contenant  chacun  mille  chefs  de  famille.  Les  fils, 
surtout  les  aînés ,  prenaient  place  à  côté  de  la  cabane  pater- 
nelle ,  chacun  cultivait  la  terre  pour  lui  et  formait  bientôt  une 
famille  à  part  ;  ceux  qui  n'y  trouvaient  plus  à  subsister ,  quit- 
tèrent le  pays  après  avoir  conclu  entre  eux  une  ligue,  une 
association  plus  ou  moins  nombreuse ,  sous  des  chefs  librement 
élus,  pour  butiner,  et  souvent  pour  conquérir  au  dehors. 
Il  paraît  que  la  confédération  suève  renvoya  annuellement 
plusieurs  milliers  de  jeunes  guerriers  et  chasseurs.  La  confé- 
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dération  saxonne  ,  celle  des  Alamans  ,  celle  des  Marco- 
inans,etc.,en  faisaient  autant.Cette  habitude  se  retrouve  aussi 
chez  d'autres  nations  et  dans  d'autres  climats  ;  dans  le  temps 
primitif  de'Rome ,  par  exemple ,  ses  voisins  les  Samnites  ren- 
voyaient à  des  époques  fixes ,  le  surcroît  de  leur  jeunesse  des 
deux  sexes ,  avec  du  bétail ,  des  semences  et  des  outils,  pour 
aller,  le  glaive  à  la  main ,  s'établir  ailleurs ,  et  fonder  des  co- 
lonies agricoles.  Les  émigrants  de  l'ancienne  Allemagne  n'é- 
taient aux  yeux  des  Romains  ou  des  Gallo-Roraains  que  des 
aventuriers,  car  ils  n'avaient  point  des  terres  à  donner  à  ces 
étrangers,  qui  trouvaient  plus  commode  d'expulser  les  heu- 
reux habitants  d'un  climat  fortuné,  et  de  s'installer  sur  un 
terrain  fertile ,  plutôt  que  de  défricher  péniblement  le  sol  in- 
grat sous  un  climat  moins  favorable. 

Il  arrivait  fort  souvent  que,  lorsqu'une  partie  d'une  peu- 
plade allemande  s'en  allait  courir  le  monde,  et  cela  au  grand 
détriment  de  ses  voisins  paisibles  et  civilisés  en  Gaule ,  le 
reste  demeurait  dans  ses  cantonnements  jusqu'à  un  nouvel 
accroissement  de  population.  Les  peuplades  de  race  slave 
étaient,  ce  semble ,  de  tout  temps  sédentaires  et  agricoles  ; 
les  Allemands,  au  contraire,  même  ceux  d'aujourd'hui,  ont 
tovjours  eu  un  désir  vague,  mais  invincible,  de  parcourir  les 
jays  étrangers  et  la  mer.  Us  aiment  aujourd'hui,  comme  il  y  a 
deux  mille  ans,  à  se  hasarder  dans  des  climats  éloignés ,  soit 
pour  y  rester,  soit  pour-  s'en  retourner  à  la  fin.  Cette  impul- 
sion, naturelle  chez  la  race  germanique,  se  trouve  fortement 
développée  chez  l'Anglais  et  chez  l'Américain.  Quant  aux 
Allemands,  soupirant  sous  un  régime  compresseur  et  qui  n'a 
pas  la  moindre  analogie  avec  l'Angleterre  et  l'Amérique ,  il 
faut  dire  qu'un  tiers  au  moins  de  ceux  qui  parcourent  l'uni- 
vers, est  poussé  par  ce  désir  romanesque ,  une  de  leur$  plus 
belles  et  plus  poétiques  qualités. 

Outre  les  propriétés  individuelles ,  chaque  dizaine  et  cha- 
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que  centaine,  dans  Tancienne  Allemagne,  possédait  des  biens 
communaux;  c'était  l'usufruit  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
du  bois  et  de  l'eau ,  de  la  prairie  et  de  la  forêt.  Les  biens 
communaux  sont  encore  assez  nombreux  dans  la  Suisse  alle- 
mande et  dans  la  partie  de  l'ancienne  Suèvie  ou  Souabe ,  au- 
jourd'hui appelée  le  royaume  de  Wurtemberg.  Les  chefs  de 
familles  étaient  des  nobles  (c'est-à-dire  descendants  de  chefs 
célèbres,  ou  des  fils  des  dieux  nationaux)  ou  simplement 
hommes  libres.  Tous  concouraient  à  former  l'assemblée  où  ils 
discutaient  leurs  affaires.  Au-dessous  de  cette  classe  des  vrais 
Germains  ou  d'Érimans,  il  existait  celle  des  affranchis  ou  des 
prisonniers  de  guerre,  auxquels  leurs  mdtres  avaient  rendu 
la  liberté.  Chez  les  Saxons  ils  avaient  le  nom  de  Latzis,  chez 
les  Franks  celui  de  Lites. 

Le  grand  Jules-César,  vainqueur  des  Gaulois  après  une 
guerre  des  plus  sanglantes,  n'a  obtenu  aucun  avantage  sur  les 
Allemands  d'Outre-Rhin.  Il  avait  fait  son  entrée  dans  les 
Gaules  en  se  mêlant  d'une  guerre  intestine  àe  ce  pays;  La 
tribu  des  Séquanais  ayant  vaincu  celle  des  Éduens,  à  l'aide 
de  quinze  mille  Allemands  du  Rhin  supérieur  sous  leur  chef 
Arioviste,  fut  sommée  par  ces  alliés  de  leur  abandonner,  pour 
récompense,  im  tiers  des  terres  cultivées.  Alors  les  Gaulois 
appellent  Jules-César,  campé  dans  la  Province  romaine.  Le 
Romain  ordonne  à  l'Allemand  de  se  retirer  au  delà  du  Rhin; 
mais  celui-ci  lui  répond  avec  fierté  :  «  Mes  affaires  ne  te  re- 
«  gardent  pas.  »  Mais  les  armes  romaines  restent  victo- 
rieuses, et  Arioviste  est  refoulé.  Jules-César  en  fit  de  même 
avec  deux  petites  tribus  allemandes  du  Rhin  inférieur,  les 
Tenctères  et  les  Usipètes,  qui  avaient  passé  le  fleuve  pour  se 
fixer  sur  la  rive  gauche.  Il  prend  par  trahison  tous  leurs 
chefs,  venus  comme  parlementaires,  dans  le  camp  romain, 
et  fait  un  affreux  massacre.  Le  célèbre  Caton  d'Utique,  élève 
seul  sa  voix  pour  flétrir  cette  motion  ignoble,  et  propose  même 
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qu'on  livre  à  la  vengeance  des  AUemaTids,  le  grand  général 
romain  ;  mais  Jules-César  continue  sa  carrière  de  conquérant. 
Il  construit  un  pont  de  bois  près  Andemac,  et  passe  en  Alle- 
magne. Mais  la  tribu  des  Sicambres  ,  alliée  des  Usipètes  et 
des Tenctères  s'était  retirée  avec  leurs  troupeaux,  et  attendit 
rennemi  dans  la  Vetteravie.  En  même  temps,  il  apprend 
que  la  formidable  confédération  des  Suèves  se  lève  en  masse  : 
il  repasse  le  Rhin  après  une  courte  campagne  de  dix-huit 
jours. 

Les  Allemands  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  surtout  ceux 
de  la  rive  droite  du  Danube,  furent  bientôt,  après  la  mort  de 
Jules-César,  assujétis  et  en  partie  exterminés  par  les  généraux 
de  son  successeur,  Octavien-Auguste.  Depuis  lors,  beaucoup 
de  tribus  allemandes  se  mirent  à  la  solde  de  l'empire  ro- 
main, et,  à  tout  prendre,  il  paraît  que  les  Allemands  merce- 
naires, combattant  sous  les  aigles  d'or  de  Rome,  étaient 
presque  aussi  nombreux  que  ceux  qui  attaquaient  cette  ca- 
pitale du  monde.  Ceux  qui  servaient  Rome  furent  couverts 
d'honneurs  et  de  titres;  beaucoup  devinrent  officiers  et  même 
généraux,  commandants  de  provinces,  et,  à  la  fin  de  l'empire 
d'Occident,  quand  il  était  séparé  de  l'empire  d'Orient,  plu- 
sieurs Allemands,  devenus  patriciens  et  premiers  ministres, 
dirigeaient  le  sort  des  états  romains. 

Un  autre  exemple  qui,  en  même  temps,  prouve  que  le  sol 
mal  cultivé  n'était  plus  suffisant  à  la  population  croissante, 
est  la  petite  tribu  des  Ampsibares.  Opprimés  par  celle  des 
Cattes  en  Nassau  ,  les  Ampsibares  supplient  les  Romains  de 
leur  donner  des  terres,  mais  ceux-ci  refusent,  et  n'en  offrent 
qu'au  chef  ampsibare  seul  ,  jadis  général  romain.  Alors 
le  brave  Boïocal  s'écrie  :  «  La  terre  nous  manque  pour 
.«  vivre,  elle  ne  nous  manquera  pas  pour  mourir.  »♦  Et,  au 
lieu  d'accepter  ce  don  personnel,  il  ramène  sa  tribu  en  Alle^ 
magne,  et  y  périt  avec  elle  dans  des  combats. 
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Les  Frisons  aussi,  trop  nombreux  pour  leur  petite  contrée, 
demandent  en  vain  la  permission  d'émigrer  aux  bords  du 
Rhin.  Leurs  envoyés,  Vérité  et  Malon,  sont  très-bien  reçus  à 
Rome,  et,  au  théâtre  des  jeux  impériaux,  quand  on  ne  les 
conduit  pas  à  la  place  d*honneur ,  ils  s'y  mettent  eux-mêmes, 
en  s  écriant  :  «  Notre  peuple,  le  plus  brave  du  monde,  niérite 
**  partout  la  place  d'honneur.  « 

Le  résultat  de  tous  ces  rapports  séculaires,  soit  amicaux, 
soit  hostiles,  fut  la  chute  décisive  du  monde  romain,  et  par  là 
l'avéneraent  des  barbares  allemands  à  une  sorte  de  civilisation. 
Il  est,  toutefois,  permis  de  gémir  de  la  perversité  de  cette 
civilisation  romano-chrétienne  ;  plus  d* un  illustre  et  savant, 
penseur  et  plus  d'un  homme  doué  d'un  simple  bon-sens,  ont 
demandé  si  ce  mélange  des  Romains  et  des  Allemands  n'a 
pas  été  un  malheur?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  fait  est  fait, 
on  ne  peut  changer  ce  qui  est  arrivé. 

L'empereur  Auguste  envoya  contre  les  Allemands  d'Ou- 
tre-Rhin son  fils  Dnisus,  puis  son  autre  fils  Tibère,  enfin  le 
général  Domice.  Ces  trois  chefs  d'armée  vainquirent  sur  mer 
et  sur  terre,  après  de  grands  eflbrts  et  àTaide  de  l'art  mili- 
taire romain  ;  ils  avancèrent  même  jusqu'au  delà  de  l'Elbe  , 
fleuve  central  de  l'Allemagne  septentrionale.  Mais  la  sauvage 
bravoure  des  habitants,  favorisée  par  la  rude  nature  du  cli- 
mat et  du  sol,  inspirèrent  aux  Romains  un  tel  respect  que, 
depuis,  ceux-ci  avouaient  hautement  avoir  rencontré  un  peu- 
ple dont  la  valeur  était  égale  à  la  leur.  Au  reste,  Drusus  ne 
revit  plus  Rome  :  au  bord  de  l'Elbe,  une  prophétesse  alle- 
mande, d*une  taille  énorme,  les  cheveux  au  vent,  vêtue  d'une 
robe  noire  tachée  de  sang,  lui  ayant  adressé  des  paroles  sinis- 
tres, il  rebroussa  chemin  ;  mais  il  ne  put  éviter  le  sort  pré- 
dit ,  car  il  se  tua  en  tombant  de  cheval ,  et  fut  enterré  à 
Mayence. 

Son  frère  Tibère,  qui  devint  plus  tard  empereur,  reçut  sur 
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les  bords  de  TElbe  la  visite  d'un  vieux  guerrier  de  la  tribu  des 
Semions  qui ,  prenant  Je  prince  par  la  main  ,  le  félicita  de  la 
vaillance  romaine,  et  lui  dit  :  ««  Je  suiscontent  d'avoir  vu,  avant 
«  ma  mort ,  vos  braves  soldats  ;  nous  aimons  la  bravoure 
««  partout,  même  chez  nos  ennemis  mortels.  »» 

Après  ces  trois  campagnes  romaines,  conduites  avec  une 
rare  habileté,  beaucoup  de  tribus  allemandes  commencèrent, 
sinon  à  craindre  ,  du  moins  à  respecter  Taigle  romaine.  Sen- 
tius,  gouverneur  impérial  dans  le  pays  conquis  au  delà  du 
Rhin,  consolida  cette  conquête  par  sa  douceur  et  sa  justice. 
Mais  aussitôt  que  son  successeur  Varus,  homme  instruit^ 
probe  et  bon  général,  voulut  y  introduire  la  langue  romaine 
et  le  droit  romain  avec  les  avocats  et  les  notaires,  les  coups 
de  bâton  et  la  peine  de  mort,  toutes  les  tribus  de  la  confédé- 
ration chérusque  s  en  émurent.  Cette  confédération  s'appe- 
lait ainsi  d'après  sa  peuplade  principale,  qui  habitait  entre  le 
Rhin  et  le  Véser.  Un  de  leurs  chefs  principaux,  le  jeune  Ar- 
mine  le  Libérateur  (ou  Ereminne  ou  Hermann),  était  devenu 
officier  supérieur  dans  les  armées  impériales  ,  et  avait  même 
obtenu  le  grade  de  chevalier  romain.  Son  frère  Flavius  (ainsi 
appelé  en  langue  latine  à  cause  de  sa  blonde  chevelure) ,  son 
beau-frère  Séghimond  et  son  beau-père  Ségheste,  étaient  en- 
tièrement dévoués  à  Rome,  et  le  gouverneur  Varus  avait  une 
confiance  illimitée  en  cette  famille.  Armine  ou  Ereminne  ou 
Hermann  (nom  qui  signifie  homme  qui  aime  t honneur  et  la 
guerre)  couvait  toutefois  une  haine  implacable  contre  les  con- 
quérants étrangers ,  et  réussit  enfin ,  avec  la  profonde  astuce 
d'un  demi-barbare,  à  organiser  la  vaste  conspiration ,  qui 
finit  par  balayer  les  Romains  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Les 
tribus  chérusques  s'insurgent  sur  un  signal  donné.,  et  exter- 
minent toute  la  garnison  romaine,  composée  de  plusieurs  lé- 
gions d'éhte.  Varus  se  donna  la  mort.  Cette  mémorable  vic- 
toire fut  remportée  dans  la  neuvième  année  après  Jésus-Christ, 
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dans  la  forêt  du  Teutobourg,  au  milieu  des  collines  et  des 
marais,  sous  une  pluie  battante  d'automne.  Le  théâtre 
des  trois  batailles  successives  contre  Yarus,  était  dans  le  pays 
appelé  aujourd'hui  la  principauté  de  Lippé-Detmold ,  en 
Vestphalie,  assujéti  actuellement  à  une  de  ces  petites  et 
mesquines  dynasties  princières  qui ,  au  nombre  de  trente  au 
moins,  exploitent  encore  impunément  la  grande  nation  alle- 
mande. 

On  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à  cette  insurrec- 
tion, car  il  faut  avouer  que  détruisant  une  fois  pour  toutes  la 

■ 

domination  romaine  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  (la  grande 
Allemagne,  comme  disaient  les  Romains,  pour  la  distinguer 
de  la  petite  Allemagne,  située  sur  la  rive  gauche  du  Jlhln ,  qui 
était  parfaitement  romanisée),  elle  eut  une  puissante  influence 
sur  le  sort  de  l'Occident.  En  effet,  si  l'Allemagne  d'Outre- 
Rhin  eût  été  romanisée  en  majeure  partie ,  la  terrible  migra- 
tion des  nations  septentrionales  et  orientales  n'aurait  pas  eu 
tant  de  conséquences  funestes.  Quant  au  jeune  héros  chérus* 
que  Armine  ou  Hermann ,  il  termina  dans  le  malheur  sa 
vie  glorieuse.  Sa  belle  et  vertueuse  épouse,  Thusnelde,  enne- 
mie mortelle  de  Rome ,  était  fille  du  chef  Ségheste ,  de  cet 
allié  fidèle  des  étrangers  et  ennemi  personnel  d' Armine.  Lors 
d'une  nouvelle  invasion  romaine,  cette  princesse  fut  prise 
enceinte  et,  se  voyant  isolée  dans  l'exil  italien  ,  elle  ne  versa 
point  de  larmes;  elle  supporta  sa  prison  avec  le  courage 
d'une  héroïne.  Le  fils  d' Armine,  auquel  la  prisonnière  donna 
le  jour  en  Italie,  y  reçut  une  éducation  romaine  et  mourut  de 
bonne  heure.  Son  mari  fit  une  guerre  heureuse  au  chef  des 
Marcomans,  confédération  dans  l'Allemagne  méridionale, 
qui  était  amie  de  Rome  et  jalouse  de  celle  des  Chérusques 
dans  le  Nord.  Mais  après  avoir  ainsi  écarté  les  dangers  ex- 
térieurs et  les  périls  intérieurs,  le  noble  vainqueur,  Armine- 
le-Libérateur,  fut  accusé  par  les  siens  comme  usurpateur,  et 
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mourut  assassiné  douze  ans  après  sa  victoire  du  Teutobourg. 
La  confédération  chérusque  rentra  dans  Tinertie. 

Le  nouveau  général  romain  en  Allemagne,  le  fils  de  Dru- 
sus  et  neveu  de  Tibère,  reçut  bien  le  surnom  glorieux  de  Ger- 
manicus,  c'est-à-dire  vainqueur  des  Germains,  mais  il  n'ob- 
tint que  bien  peu  d'avantages  sur  les  Allemands  du  nord-est. 

Les  garnisons  romaines  furent  bientôt  chassées  du  pays  ma- 
ritime des  Frisons,  alliés  romains  et  renommés  dé  tout  temps 
parleurs  magnifiques  troupeaux  de  bœufs.  Mais  un  gouver- 
neur romain  avait  exigé  que  le  tribut  de  peaux  bovines ,  que 
ces  Bas-Allemands  payaient  aux  receveurs  impériaux,  serait 
à  l'avenir  fourni  en  peaux  d'ouroxes  (  aurocfis  ) ,  taureau  sau- 
vage qui  était  assez  commun  dans  les  forêts  et  les  montagnes 
de  l'Allemagne  ancienne,  mais  qui  n'existait  point  dans  les 
prairies  marécageuses  des  Frisons.  Ils  se  virent  à  la  fin 
forcés,  pour  fournir  les  peaux  d'ouroxes,  à  vendre  tous  leurs 
biens,  même  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Dans  leur  déses- 
poir, ils  se  levèrent  en  masse  et  se  délivrèrent  à  tout  jamais 
des  Romains. 

Les  Bataves  furent  moins  heureux,  car,  insurgés  contre 
Rome  sous  leur  vaillant  chef  Claude  Civilis  qui,  comme  Ar- 
mine-le-Libérateur,  était  devenu  officier  et  chevalier  romain, 
ils  furent  soumis  de  nouveau. 

La  célèbre  tribu  chérusque  se  débattit  encore  quelque  temps 
contre  la  famille  d'Armine-le-Libérateur.  Un  de  ses  neveux, 
surnommé  Italiens,  à  cause  de  son  éducation  romaine,  épuisa 
toutes  les  intrigues  pour  romaniser  ses  compatriotes.  Après 
avoir  été  déposé  par  la  tribu,  il  fut  soutenu  par  les  Longobards. 
Mais  la  tribu  perdit  peu  à  peu  toute  sa  puissance,  et  entra 
plus  tard  dans  la  confédération  des  Franks. 

Un  tiers  des  troupes  impériales  se  recrutait  régulièrement 
parmi  les  Allemands,  ennemis  de  l'empire.  Ceux  qui  s'enrô- 
laient devenaienttout  à  coup  ses  plus  braves  défenseurs,  et 
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la  garde  impériale  n  était  quelquefois  composée  que  de  mer- 
cenaires allemands.  Un  des  meilleurs  empereurs  de  Rome 
païenne,  Titus,  le  conquérant  de  Jérusalem,  devait  ses  ex- 
ploits militaires  surtout  aux  légions  allemandes,  et  les  ap- 
pelait :  «  Les  plus  excellents  de  tous  les  guerriers,  ayant  des 
"  corps  de  géants  et  des  âmes  encore  plus  grandes.  »» 

Du  reste ,  les  peuplades  allemandes  étaient  entre  elles  en 
hostilité  permanente.  C était  là  encore  une  ressemblance 
avec  les  peuplades  gauloises  ;  mais  ces  dernières,  plus  expo- 
sées vers  l'est  et  vers  le  sud  aux  attaques  de  Rome,  acculées 
pour  ainsi  dire  vers  T  ouest  et  vers  le  nord  à  la  côte  maritime, 
devaient  à  la  longue  devenir  la  proie  de  la  conquête  romaine. 
Les  Alleniands,  au  contraire  ,  n'avaient  à  soutenir  de  temps 
à  autre  le  choc  romain  qu'entre  le  Rhin,  le  Danube  et  la  mer 
du  Nord  ;  toute  l'immense  étendue  de  l'est  demeurait  donc 
xm  vaste  asile  pour  les  attaqués.  En  outre  ,  le  grand  Jules 
César  rencontra  chez  les  Gaulois  des  villes  grandes  et  peu- 
plées, de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  un  caractère  héroïque, 
mais  facile  ,  doux  ,  susceptible  d'entraînements  spontanés  et 
accessible  à  la  discipline.  Chez  les  Allemands ,  au  contraire , 
régnait  encore  la  barbarie  fort  pure  sur  la  rive  gauche  du 
Danube  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  lorsque  les  Gaulois  s'é- 
taient déjà  romanisés.  En  Allemagne,  point  de  routes,  point 
de  villages,  de  larges  forêts,  de  vastes  prairies,  de  profonds 
marais,  des. sables  arides  parsemés  de  groupes  de  caba* 
nés;  un  territoire  à  peu  près  vide  et  parcouru  seulement 
par  les  cha$seurs  et  par  les  bandes  d'émigrants  guerriers  ou 
aventuriers.  La  population  n'était  assurément  guère  au- 
dessus  de  six  millions  :  aujourd'hui  elle  est  peu  au-dessous 
de  quarante. 

La  Gaule,  avec  ses  villes  et  ses  manufactures ,  était  bien 
plus  peuplée  déjà  avant  l'invasion  de  Jules  César. 

Les  guerres  intestines  parmi  les  Allemands  devenaient  si 
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acharnées ,  dans  le  premier  siècle  après  Jésus-Christ ,  que 
par  exemple  toute  la  tribu  des  Brouctères  ,  forte  de  soixante 
mille  hommes,  fut  exterminée  par  deux  tribus  voisines.  Le 
roi  des  Chérusques,  ces  anciens  vainqueurs  de  Rome  ,  fut 
chassé  par  la  tribu  des  Cattes.  Il  en  était  de  même  dans  le 
midi  de  TAllemagne ,  dans  la  confédération  marcomanne  , 
dont  plusieurs  chefs  s'inclinaient  devant  Rome. 

La  réduction  de  la  Dacie  en  province  romaine  était  la  der- 
nière conquête  importante  que  Rome  a  faite  chez  les  Alle- 
mands :  s'il  ne  faut  pas  plutôt  admettre  que  les  Daques,  en 
Transylvanie,  loin  d'être  des  Allemands  étaient  une  popula- 
tion slave  ou  peut-être  même  UTie  population  albanaise.  Les 
colonies  italiennes  que  Rome  envoya  dans  ce  pays  conquis, 
y  ont  produit  une  peuplade  ,  romanisée  et  fort  nombreuse  , 
connue  sous  les  noms  de  Daco-Roumains  ou  Valaques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  soixante  ans  après  cet  exploit  du  grand 
empereur  romain  Trajan  (1),  les  Allemands  sont  devenus 
agresseurs  à  leur  tour. 

Ils  n'ont  plus  cessé  leurs  incursions  avant  d'avoir  morcelé 
l'empire  romain  et  transformé  chaque  fragment  en  un  orga- 
nisme nouveau,  doué  d'une  vie  complète.  Comme  Jason  qui, 
suivant  la  fable ,  fait  sortir  un  guerrier  armé  de  pied  en  cap 


(j)  Voici  les  césars  et  généraux  romains  qui  ont  combattu  les  xVIIemands  en 
Allemagne  même  :  Tibère  (au  Danube,  au  Rhin  et  à  l'Elbe);  son  frère  Drusus 
(  jusqu'à  l'Elbe);  Yarus  général;  Germanicus,  fils  de  Drusus  (  à  l'Ems)  ;  Marc- 
Aurèle  (au  Danube  )  ;  CaracaUa  (en  Souabe)  ;  Maximin  le  Géant  ;  Probus  (au 
Khin  et  au  Danube)  ;  Dioclétien  (en  Souabe)  ;  Julien  l'Jpostat  (au  Rhin  et  au 
Mein  )  ;  Yalentinicn  (  en  Souabe  )  ;  Quintin  ,  général  du  césar  Maxime  (  au 
Rhin),  est  vaincu  comme  Varus.  Pendant  des  siècles  les  armées  les  plus 
nombreuses,  les  mieux  disciplinées  ,  les  mieux  commandées ,  se  ruèrent  de- 
puis Temboucbure  du  Danube  jusqu'à  celle  du  Rhin  sur  la  nation  allemande, 
qu'elles  cherchèrent  à  étreindre  et  briser  comme  dans  un  immense  demi-cercle 
de  fer  ;  mais  enfin  ce  pauvre  peuple  barbare,  mal  vêtu,  mal  armé,  a  (riom- 
phé  par  sa  puissance  et  sa  jeunesse. 
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de  chacune  des  dents  du  mystérieux  dragon  ,  de  même  les 
barbares  allemands  revinrent  à  la  charge  après  chaque  cam- 
pagne ,  et  combattant  contre  ceux  de  leurs  compatriotes  qm 
s'étaient  enrôlés  sous  le  drapeau  de  Rome  ,  ils  finirent  par 
changer  le  monde  tout  entier  ,  et  d'une  manière  au  mmns 
aussi  profonde  que  l'avait  fait  la  religion  du  Christ. 


TROISIÈME  TABLEAU. 

La  grande  invasion  des  Allemands. 

Les  Allemands  étaient ,  pour  ainsi  dire  ,  un  peuple  jeune 
et  récent,  quand  ils  firent  enfin  leur  apparition  sur  la  grande 
scène  de  l'Europe,  pour  participer  au  développement  unive^ 
sel.  Ils  crurent  nécessaire ,  dans  le  début  de  leur  carrière 
nouvelle,  de  copier  tant  bien  que  mal  l'exemple  des  Romains, 
leur  sprédécesseurs.  Sept  siècles  ,  remplis  sans  relâche  de 
travaux  gigantesques,  avaient  donné  à  ceux-ci  une  grandeur 
vraiment  inexplicable,  et  le  nom  romain  était  devenu  presque 
l'égal  de  celui  des  dieux.  C'est  alors  que  l'Allemand,  rude, 
barbare,  naïf,  impétueux  ,  dévoré  par  la  soif  des  aventures 
et  d'un  plus  grand  bien-être,  brandit  le  glaive  et  délaissa  ses 
vieilles  forêts ,  pour  fondre  sur  la  capitale  et  la  reine  du 
monde  policé ,  mais  profondément  corrompu  et  avili  par  une 
fausse  civilisation. 

Plus  l'Allemand  entrait  en  relation  soit  amicale,  soit  hos- 
tile avec  Rome ,  plus  il  s'y  sentait  attiré  par  un  invincible 
désir.  Combattre  Rome  et  imiter  Rome^  voilà  sa  devise  au 
moment  où  l'invasion  des  Barbares  va  commencer. 

Dans  le  ii®  siècle  après  Jésus -Christ ,  les  nombreuses  dé- 
nominations des  petites  tribus  allemandes  disparaissent  ; 
elles  se  confondent  et  produisent  plusieurs  grandes  confédé- 
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rations.  On  voit  surgir  les  confédérations  des  Saxons  ,  des 
Franks,  des  Angles,  des  Longobards  ou  Lombards,  des  Ala- 
mans  ,  des  Bourgondes  ou  Bourguignons ,  des  Boïares  ou 
Bavarois  ,  des  Goths ,  des  Vandales.  Derrière  eux  et  quel- 
quefois parmi  eux  se  lancent  aussi  des  tribus  slaves ,  par 
exemple  les  Jazygues  et  les  Roxolans. 

Une  partie  de  ces  confédérations  guerrières  fait  irruption 
sur  le  Rhin  ;  une  autre,  celle  des  Marcomans,  sur  le  Danube, 
mais  elle  fut  arrêtée  par  le  grand  empereur  romain  Marc- 
Aurèle,  vrai  philosophe  païen  de  l'école  stoïcienne,  et  assu- 
rément aussi  vertueux  que  les  plus  grands  hommes,  rois  ou 
autres,  dont  le  christianisme  ait  à  s'enorgueillir.  Il  les  battit 
dans  des  batailles  sanglantes  sur  la  glace  même  du  Danube, 
et  se  fit  rendre  plus  de  cent  mille  Romains  qu'ils  avaient  em- 
menés prisonniers.  Le  nombre  énorme  des  captifs  dénote  la 
gravité  croissante  de  ces  guerres  allemandes.  Le  grand  em- 
pereur mourut  subitement,  et  son  détestable  fils  et  successeur 
conclut  une  paix  peu  honorable  pour  les  aigles  romaines. 
Remarquez  toutefois  que  des  miUiers  d'Allemands  conti- 
nuaient toujours  à  servir  dans  lès  armées  de  Rome. 

Les  Alamans,  tribu  de  la  confédération  suève,  dont  le  nom 
s'est  conservé  en  Souabe ,  attaquèrent  le  Rhin.  C'est  du  nom 
Alaman  que  leurs  malheureux  voisins,  les  Gallo-Romains  et 
plus  tard  les  Français,  ont  fait  le  nom  Allemand, ^diV  lequel  ils 
désignaient  tous  les  habitants  des  pays  situés  entre  le  Rhin, 
le  Danube,  et  la  mer  du  Nord.  Ces  Alamans  étaient  pendant 
près  de  deux  siècles  fort  dangereux  pour  la  Gaule ,  leur  jeune 
duc  Krok  pilla  et  brûla  soixante  villes  gauloises  ;  enfin  après 
des  combats  affreux  contre  les  Gallo-Romains  et  les  Franks 
ils  se  fixèrent  définitivement,  et  leurs  descendants  sont  encore 
aujourd'hui  les  habitants  de  l'Alsace,  de  la  Bade  ,  du  Wur- 
temberg et  d'une  partie  de  la  Suisse.  L'empereur   romain 
Caracalla ,  misérable  personnage,  attaqué  d'aliénation  men- 
3. 
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taie,  les  avait  flattés,  puis  irrités  par  ses  cruautés  inutiles  ; 
l'empereur  Constantin  ,  homme  fourbe  et  sans  vertu,  mais 
appelé  le  Grand  par  le  clergé  catholique  pour  avoir  le  pre- 
mier proclamé  religion  de  l'État  celle  du  Christ ,  ne  serait 
jamais  monté  sur  le  trône  sans  l'appui  des  Alamans  des  bords 
du  Rhin  ;  l'empereur  Constance ,  son  fils,  se  servit  des  Ala- 
mans  pour  réprimer  les  Franks,  puis  il  se  servit  des  Franks 
pour  réprimer  les  Alamans.  Le  grand  empereur  Julien  (ap- 
pelé par  le  clergé  catholique  V Apostat  ou  le  Déserteur,  parce 
qu'il  avait  abandonné  une  église  déjà  mauvaise,  et  embrassé 
le  paganisme  qui,  malgré  certaines  innovations,  n'était  guère 
meilleur),  avait  remporté  plusieurs  victoires  signalées  sur  les 
ducs  des  Alamans  ;  l'empereur  Jovin  et  l'empereur  Valen- 
tinien  avaient  été  les  derniers  qui  les  avaient  combattus. 

Une  fois  encore  une  énorme  armée  romaine  fit  irruption 
en  Allemagne,  sous  le  commandement  de  l'empereur  Maxi- 
min ,  général  romain  d'une  taille  de  géant  et  d'une  force 
d'Hercule,  lui-même  Allemand  de  naissance.  Mais  après  avoir 
dévasté  le  pays  dans  une  étendue  de  quatre  cents  lieues,  il  dut 
se  retirer  sans  avoir  fait  des  conquêtes  durables. 

La  confédération  franque  jouait  sur  le  Rhin  inférieur,  ab- 
solument le  même  rôle  que  la  confédération  suève  ou  alamane 
aux  bords  du  Rhin  supérieur.  Elle  provenait  aussi  de  la  fusion 
d'une  foule  de  tribus  différentes ,  réunies  dans  un  but  de  dé- 
vastation aventurière.  Les  pirates  franks  pillaient  les  côtes 
romaines,  leurs  farouches  cavaliers  poussaient  à  travers  les 
Gaules  jusqu'en  Espagne.  Le  grand  empereur  Probus  les  vain- 
quit en  plusieurs  rencontres ,  et  introduisit  la  culture  de  la  vi- 
gne sur  les  belles  collines  du  Rhin ,  du  Mein  et  du  Danube  en 
Hongrie  ;  c'est  là  la  seule  importation  romaine  qui ,  respectée 
par  les  barbares  allemands  d'alors ,  s'est  perpétuée  à  travers 
les  âges ,  sans  que  jamais  ni  envahisseurs  ni  factieux  aient 
contesté  son  utilité  universelle.  L'empereur  Probus,   cet 
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homme  sévère  et  vraiment  probe  ,  espérait  aussi  dompter  les 
Allemands ,  en  les  transportant  par  milliers  dans  des  provin- 
ces romaines  éloignées  :  ainsi ,  il  envoya  des  Vandales  en 
Grande-Bretagne  et  des  Franks  en  Asie.  Mais ,  les  soldats 
romains,  peu  habitués  à  ces  occupations  paisibles,  se  révol- 
tèrent contre  le  travail  vinicole,  et  finirent  par  assassiner 
Probus  dans  une  émeute  militaire.  Alors  les  Franks,  trans- 
portés en  Asie,  s'insurgèrent ,  s'emparèrent  d'une  flotille  ro- 
maine ,  et  retournèrent  par  mer  dans  l'Allemagne  septentrio- 
nale ,  après  avoir  pillé  les  plus  riches  des  villes  maritimes  de 
la  Grèce ,  de  l'Italie  ,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule.  Cette  lon- 
gue et  heureuse  expédition  dans  le  fond  même  du  monde  ro- 
main ,  ne  resta  pas  sans  une  influence  profonde  sur  les  barba- 
res du  Nord  allemand. 

La  confédération  franque  donna  son  nom  au  pays  des 
Gallo-Romains,  parce  qu'elle  remplit  le  rôle  le  plus  considé- 
rable dans  l'invasion.  Du  reste,  elle  renfermait  les  plus  fé- 
roces ,  les  plus  rusées ,  et  les  plus  sanguinaires  des  tribus  alle- 
mandes ,  comme  le  prouvent  les  excès  de  tous  genres ,  aux- 
quels les. Franks  se  sont  portés  contre  leurs  malheureux 
voisins  et  leurs  sujets  plus  infortunés  encore.  Peut-être  les 
évêques ,  qui  déjà  enlaçaient  dans  leur  gigantesque  trame  le 
monde  romain,  et  qui  semblaient  affectionner  surtout  les 
Franks  païens ,  ont-ils  contribué  à  égarer  les  esprits  naïfs  de 
ces  pauvres  barbares ,  en  mêlant  les  terreurs  de  l'enfer  aux 
joies  de  ce  monde,  et  les  préceptes  d'ascétisme  à  des  orgies 
grossières.  Bref,  les  crimes  les  plus  horribles  et  les  plus  infâ- 
mes ,  étaient  mille  fois  plus  fréquents  chez  les  chefs  franks  de 
la  Gaule,  que  chez  les  chefs  franks  restés  en  Allemagne,  et 
que  chez  les  chefs  alamans ,  goths  ou  bourgondes  qui ,  bien 
que  baptisés,  étaient  moins  amis  des  évêques  gallo-romains. 
L'empereur  Constantin ,  surnommé  le  Grand  par  le  clergé 
malgré  ses  crimes  princiers ,  vainquit  plusieurs  fois  les  Franks 
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en  bataille  rangée.  Un  pont  colossal  en  pierres  fut  construit 
par  lui  sur  le  Rhin ,  à  Cologne ,  mais  détruit  six  siècles  plus 
tard  par  l'évêque  de  cette  capitale,  qui  en  employa  les  débris 
pour  construire  1*  église  Saint-Pan taléon.  Mémorable  symbole 
de  l'intelligence  de  ces  nations  chrétiennes  ,  qui  détruisirent 
ce  qui  était  d'utilité  générale ,  pour  le  remplacer  par  le  con- 
traire. 

Après  leur  défaite ,  les  Franks  se  mirent  sous  la  bannière 
de  Constantin ,  et  contribuèrent  beaucoup  à  toutes  ses  victoi- 
res 5  entre  autres ,  à  celle  qu'il  remporta  sur  son  rival  Licine  ; 
bataille  restée  célèbre  par  le  vœu  pieux  de  Constantin ,  qui 
jura  de  se  faire  baptiser.  Cet  événement  procura  tout  à  coup 
aux  chrétiens  une  armée  entière,  et  fonda  leur  dominatipn 
politique . 

Plusieurs  guerriers  de  la  confédération  franque,  ayant 
adopté  des  noms  romains,  et  la  langue,  même  les  belles-let- 
tres des  Romains ,  s'élevèrent  bientôt  aux  premiers  honneurs; 
ainsi  Magnence,  simple  soldat  frank ,  se  fit  proclamer  empe- 
reur romain  en  Gaule.  Il  ne  fut  renversé  qu'après  avoir  été 
abandonné  par  Sylvain  ,  autre  soldat  frank  également  roma- 
nisé.  Ce  Sylvain  fit  au  nom  de  Rome,  une  campagne  contre 
ses  compatriotes  d'outre-Rhin ,  qui  malgré  ses  efforts  brûlè- 
rent quarante  villes  gauloises.  Devenu  suspect  à  l'empereur 
romain,  Sylvain  se  retire  chez  les  Franks,  qui  le  proclament 
empereur  à  Cologne  ;  mais  le  véritable  empereur  le  fait  poi- 
gnarder. Le  général  frank  Arbogaste  joua  aussi  un  grand  rôle 
chez  les  Romains. 

Enfin,  le  grand  empereur  romain  Julien  T Apostat,  ayant 
dompté  les  Alamans  dans  la  Bade  et  le  Vurtemberg,  permet 
en  360  à  la  tribu  des  Franks-Sicambres  ou  Franks-Saliens , 
de  s'établir  définitivement  comme  sujets  de  Rome  dans  la 
Belgique.  Vaincus  par  lui ,  ils  deviennent  ses  aUiés  contre  les 
Alamans.  C'est  le  commencement  de  leur  domine^tion  qui  de> 
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vait  comprendre  un  siècle  plus  tard  tout  le  pays  des  Gallo- 
romains.  Sous  peu  cesFranks  acquéraient  chez  les  autres  tri- 
bus allemandes  les  noms  de  menteurs  et  de  parjures.  Deux 
écrivains  de  ce  temps-là ,  Tévêque  Salvien  de  Marseille  et 
l'historien  Vopisque ,  disent  :  «•  Le  Frank  aime  à  rompre  son 
«  serment  en  souriant  «  ;  —  «  Les  Franks  considèrent  le  faux 
«  serment  comme  une  simple  façon  de  parler ,  non  comme  un 
M  péché,  f  C'est  malheureusement  à  ces  indignes  maîtres  que 
les  Gaulois  durent  bientôt  se  soumettre. 

Il  en  était  autrement  de  la  confédération  des  Goths.  Ds 
avaient  quelque  chose  de  généreux  et  de  vraiment  héroïque  ; 
la  civilisation  romaine  ne  faisait  pas  dans  leurs  âmes  les 
mêmes  ravages  affreux,  que  dans  le  cœur  des  Franks. 
Descendus  de  la  Suède  à  travers  la  mer  Baltique  ou  Gothi- 
que, ils  se  répandirent  sur  ses  côtes  méridionales,  dans  le 
pays  appelé  aujourd'hui  la  Prusse  Orientale,  à  Temboochure 
de  la  Vistule.  On  dit  qu'ils  mirent  pied  à  terre  à  Dantzig, 
dont  le  nom  actuel  serait  abrégé  de  Gothî-Scantze ,  c'est-à- 
dire  »»  la  forteresse  des  Goths.  »  Encore  aujourd'hui  uneprovince 
dans  la  Suède  se  nomme  la  Gothlande ,  la  contrée  des  Goths. 
Peu  à  peu ,  après  avoir  traversé  toute  l'étendue  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie  du  nord  au  sud ,  ils  se  fixèrent  aux  bords  de 
la  mer  Noire,  entre  la  Crimée  et  le  Danube.  Quelques  tri- 
bus allemandes  furent  absorbées  dans  le  nom  général  des 
Goths ,  et  leur  vaste  confédération  régna  désormais  en  souve- 
raine sur  les  nombreuses  tribus  slaves  répandues  entre  la  fron- 
tière de  l'empire  romain  oriental  ou  byzantin ,  la  mer  Baltique, 
les  monts  Oural  et  la  mer  Noire. 

Bientôt  après  l'effroyable  razzia  des  Alamans  du  Rhin 
supérieur,  sous  le  jeune  duc  aventurier  Krok  (1),  qui  exter- 


(1)  Ce  jeune  barbare  demanda  un  jour  à  sa  mère  :  «t  Que  dois-je  faire 
K  pour  deveqir  célèbre  p  »  Elle  répondit ,  (|u'il  lui  (fallfiit]  ou  beaucoup  dé^ 
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mina  soixante  villes  gauloises  de  fond  en  comble,  eut  lieu  la 
première  invasion  des  Goths  dans  la  Grèce.  L'empereur  ro- 
main Décius,  homme  probe  et  brave  ,  mais  ennemi  des  chré- 
tiens, périt  avec  toute  son  armée  par  les  Goths  à  Fhilippople 
en  250.  Plus  tard  la  tribu  pirate  des  Hérules,  descendue 
des  bords  de  la  mer  Baltique,  s'empara  de  la  ville  d'Athè- 
nes ,  foyer  des  sciences  et  des  beaux-arts  de  la  Grèce  :  ils 
avaient  déjà  les  brandons  à  la  main  pour  mettre  le  feu  à  la 
magnifique  bibliothèque  nationale,  quand  un  vieux  pirate 
s  écria:  «  Camarades,  ne  brûlez  pas  les  livres  des  Grecs, 
*»  tant  que  ce  peuple  ne  fera  que  lire  et  écrire ,  il  ne  prendra 
«  point  les  armes  contre  nous.  »  Le  vieillard  fut  écouté,  et 
la  bibliothèque  cette  fois  sauvée.  Peu  de  temps  après ,  Far- 
inée romaine  remporta  une  victoire  sur  les  Hérules ,  et  de- 
puis lors  ils  se  sont  mis  au  service  du  trône  impérial. 

D'autres  pirates  goths  suivent  ces  premiers  envahisseurs  : 
toutes  les  contrées  ressentent  le  fléau  de  leur  passage,  les 
cités  et  les  villages  disparaissent  derrière  eux  dans  les  flam- 
mes. Puis,  Tempereur  Aurélien,  vainqueur  des  Franks  en 
Gaule,  remporte  une  victoire  éclatante  sur  les  Goths  en 
Hongrie  ;  dans  le  cortège  de  son  triomphe  figurent  un  chef 
goth ,  traîné  sur  une  voiture  attelée  de  six  beaux  cerfs ,  et 
plusieurs  amazones  gothes  qui  avaient  vaillamment  manié 
les  armes  contre  les  rangs  romains.  Hunilde ,  une  de  ces  pri- 
sonnières ,  avait  tant  d'esprit  et  de  beauté ,  que  toute  la  ville 
de  Rome  l'admira;  elle  devint  l'épouse  d'un  seigneur  romain. 
Remarquez  toutefois,  que  l'empereur  ne  gagna  cette  bataille 


truii'e  ou  beaucoup  construire»  a  Eh  bien,  s*écria-t-il  en  souriant,  et  tirant  le 

# 

glaive  ;  ma  mère,  je  m'en  vais  parcourir  le  monde  pour  Jctruirc,  c'est  plus 
"  commode  que  construire.  «  Il  ravagea  tout  jusqu'à  Arles  ;  là  les  Romains 
le  prirent  et  le  firent  voir  comme  une  béte  fauve  ,  enfermé  dans  une  cage 
qu'on  promenait  dans  toute  la  province. 
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qu'à  laide  des  auxiliaires  franks ;  partout  les  tribus  d'Alle- 
magne combattaient  entre  elles.  Cela  se  passa  après  270* 

Nous  allons  enfin  assister  au  terrible  déluge  dô  barbares, 
dont  nous  n'avons  vu  jusqu'ici  que  le  prélude.  Les  peuplades 
germaniques  vont  se  lancer  les  unes  sur  les  autres,  comme 
les  flots  de  l'Océan  qui,  venant  sans  relâche  battre  avec  un 
bruit  sinistre  le  pied  des  rochers,  finissent  par  ébranler  la  gi- 
gantesque masse.  Les  barbares  allemands  vont  enfin  entamer 
ces  fortifications  immenses,  élevées  par  tant  de  généraux  et 
d'empereurs,  sur  les  bords  du  Rhin  et  le  Danube  pour  proté- 
ger l'empire  :  le  monde  romain,  sapé  depuis  longtemps,  sera 
mis  en  brèche  et  renversé  de  tous  côtés. 

La  secousse  principale  partira  du  fond  de  l'extrême  Orient. 

Les  armées  de  la  Chine  venaient  de  repousser  victorieuse- 
ment les  tribus  mongoles  qui,  après  la  chute  de  la  dynastie 
impériale,  menaçaient  chaque  jour  l'indépendance  de  l'em- 
pire. Alors,  ces  barbares  de  l'Asie  centrale,  se  rejettent  avec 
violence  sur  les  nations  occidentales,  en  commençant  par  la 
confédération  des  Goths  aux  bords  de  la  mer  Noire,  qui  était 
partagée  en  Visigoths  (c'est-à-dire  ceux  de  l'ouest),  et  en 
Ostrogoths  (c'est-à-dire  ceux  de  l'est).  Les  Huns,  composés 
d'un  grand  nombre  de  tribus  et  de  nomades ,  quittant  leurs 
immenses  déserts ,  la  Sibérie  et  la  Tatarie,  livreront  assaut 
à  l'Europe.  L'heure  décisive  vient  de  sonner. 

Les  Goths  de  Test,  exposés  au  premier  choc ,  ne  sont 
point  secourus  par  leurs  frères,  les  Goths  de  l'ouest.  Les  uns 
comme  les  autres,  sont  expulsés  par  les  Huns  après  quelques 
batailles  sanglantes  ;  une  petite  partie  des  Goths  s'allie  au 
roi  vainqueur,  qui  épouse  la  veuve  du  chef  goth.  Mais  la  ma- 
jorité des  Golhs,  qui  était  chrétienne,  marche  vers  l'ouest 
pour  se  mettre  en  sûreté  dans  l'empire  chrétien. 

Campés  aux  bords  du  Danube,  qui  forment  la  frontière  ro- 
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maine,  ils  députent  un  de  leurs  évêques,  le  célèbre  Oulphilas, 
traducteur  des  évangiles  en  langue  gothique,  pour  deman- 
der aux  autorités  romaines  la  permission  de  s'établir.  Les 
autorités  usent  de  perfidie  ;  ils  prennent  les  armes.  L'empe- 
reur Valens  accourt  avec  ses  troupes  franques,  et  succombe 
dans  une  bataille,  où  se  rencontrent  près  d'un  million  de 
combattants.  C'est  la  grande  victoire  des  Goths  près  la  ville 
d'Adrianople,  non  loin  de  Constantinople,  le  9  août  378, 

Rejetés  bientôt  après  au  delà  du  Danube  par  l'empereur 
Théodose,  ils  reviennent  néanmoins  à  la  charge,  et  obtiennent 
la  permission  d'habiter  l'empire.  Cette  vaillante  nation  visi- 
gothese  montra  docile  à  Tinâuence  civilisatrice  des  Romains,  à 
qui  elle  ne  prit  guère  que  ce  que  celle-ci  avait  de  bon  et  d'utile  ; 
tandis  que  les  Franks  paraissent  s'être  obstinés  à  n'imiter 
Rome  que  dans  ses  vices.  Ce  dangereux  voisinage  rendit  la 
pauvre  Gaule  la  plus  infortunée  de  toutes  les  provinces  ro- 
maines. 

,  Les  Visigoths,  ces  nouveaux  citoyens  romains,  acceptèrent 
tous  le  baptême.  Mais  leur  jeune  roi  Alaric,  dans  son  ardeur  de 
néophyte,  fit  une  expédition  dans  l'ancienne  Grèce,  pour  y 
détruire  les  dernières  traces  du  paganisme  :  ce  qui  sacrifia 
ainsi  à  la  superstition  chrétienne  les  plus  beaux  monuments 
du  genre  humain.  L'immense  empire  romain  venant  d'être 
divisé  en  deux  empires  rivaux ,  celui  de  Rome ,  ou  de  TOcci'^ 
dent ,  et  celui  de  Constantinople  (Byzance)  ou  de  l'Orient, 
l'intrépide  Alaric  se  crut  permis  d'aller  à  la  conquête  de 
Rome.  Il  fut  cependant  vaincu  dans  deux  grandes  batailles  : 
en  Italie  septentrinoale,  par  le  célèbre  Stilicon,  Allemand  de 
naissance,  général  en  chef  et  ministre  politique  de  l'empereur 
romain  Honoré.  Mais  cet  empereur  imbécille,  fit  tuer  Stilicon 
et  massacrer  les  femmes  et  les  enfants  de  trente  milte  merce- 
naires allemands.  Alors  le  roi  Visigoth,  révolté  par  ces  hor- 
reurs et  soutenu  par  les  trente  mille,  revint  à  la  charge.  Après 
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quelques  batailles,  il  entra  enfin,  avec  Ataulphe  (Adolphe), 
son  beau-frère,  dans  la  capitale  du  monde,  le  24  août  409.  Le 
pillage  et  le  massacre  s  arrêtèrent  subitement  par  une  dévo- 
tion générale  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  qui,  tous  ensem- 
ble, se  rendirent  en  procession  à  l'oglise  Saint-Pierre.  Rome, 
la  reine  du  monde,  était  humiliée  ;  les  envoyés  de  la  ville  ayant 
demandé  :  «  Que  nous  laisseras-tu?  »♦  Alaric  répondit  en  haus- 
sant les  épaules  :  «  La  vie  sauve!  »  Et  à  leurs  menaces,  le 
jeune  héros  du  Nord  avait  répliqué  en  souriant  :  <*  Puisque 
M  vous  vous  vantez  encore  de  votre  force,  sortez  tous  et  bat- 
»*  tez-vous  contre  nous  ;  nous  aimons  à  couper  l'herbe  quand 
«  elle  est  épaisse  et  drue  !  »  Jadis  Rome  avait  vu  dans  ses 
murs  Brennus  le  vainqueur  gaulois  :  à  huit  siècles  de  là  elle 
y  vit  cet  Alaric,  le  vainqueur  allemand.  Seuls,  les  Gaulois  et 
les  Allemands,  à  près  de  huit  cents  ans  d'intervalle,  ont  eu 
l'honneur  de  prendre  d'assaut  la  superbe  et  glorieuse  ville 
qui  s'intitule  la  i^ille  éternelle  :  Brennus  en  389  avant  Jésus- 
Christ  ,  Alaric  en  409  après  Jésus-Christ. 

Le  vaillant  Alaric,  couvert  de  gloire,  mourut  en  Italie.  Son 
beau-frère,  Adolphe,  prit  le  commandement  de  ses  Goths,  et 
sur  les  instances  du  misérable  personnage  qui  portait  alors  la 
couronne  romaine,  il  attaqua  la  Gaule  méridionale.  Il  s'em- 
para de  ce  beau  pays  et  de  l'Espagne  septentrionale  ;  il  épousa 
à  Narbonne,  la  sœur  de  l'empereur,  princesse  aussi  belle  que 
prudente.  Bien  des  gens  remercièrent  le  ciel  pour  cet  événe- 
ment, comme  ayant  rais  un  terme  à  la  misère  des  nations,  par 
ce  mariage  du  chef  civilisé  des  barbares  ,  avec  la  sœur  des 
Césars  Romains. 

Vaine  espérance  !  Adolphe  fut  assassiné  par  un  des  siens, 
qui  se  fit  proclamer  son  successeur  ;  les  guerres  de  brigandage 
et  d'extermination  redoublèrent  de  fureur. 

Les  Visigoths  commencent  par  établir  leur  roi  à  Toulouse. 
A  pea  de  temps  de  là,  ils  eurent  à  soutenir  une  lutte  acharnée 
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contre  les  Tatares  et  Mongols  dits  les  Huns ,  qui ,  sous  le  terrible 
roi  Attila,  envahirent  l'Allemagne,  Tltalie  et  la  Gaule,  jus- 
qu'aux murs  de  la  ville  d'Orléans.  Les  hordes  asiatiques  de  cet 
Attila  s'étaient  renforcées  de  quelques  populations  slaves  et 
allemandes;  de  l'autre  côté,  les  Visigoths  déjà  romani- 
sés,  les  Romains  et  plusieurs  peuplades  allemandes  s'étaient 
alliés  pour  refouler  ces  nouveau -venus.  Attila  fut  battu  à 
Châlons-sur-Mame  :  deux  cent  mille  cadavres  couvrirent  la 
plaine.  C'est  la  grande  bataille  des  Huns,  Les  historiens  de 
ce  temps-là  font  une  description  rebutante  des  Huns,  et  qui 
prouve  que  ce  peuple  était  de  la  même  race  à  laquelle  appar- 
tiennent aujourd'hui  les  Calmuques,  les  Bachequires,  les  Vo- 
goules  et  tant  d'autres  peuplades  demi-sauvages  et  laides,  dé- 
pourvues de  tout  sentiment  moral,  de  toute  élévation  d'es- 
prit. Elles  servent  dans  l'armée  russe^  et  les  réactionnaires 
d'aujourd'hui,  qui  nous  menacent  journellement  d'une  invasion 
lusse  pour  exterminer  les  démocrates,  espèrent  nous  voir 
foulés  aux  pieds  par  les  chevaux  de  ces  fils  des  anciens 
Huns. 

Attila  rebroussa  chemin ,  mais  descendu  en  Italie  il  prit 
en  452  la  ville  fortifiée  d'Aquilée  et  la  détruisit.  Beaucoup 
de  ses  habitants  se  réfugièrent  sur  les  îlots  de  la  côte ,  et  y 
fondèrent  la  république  de  Venise.  De  là  il  marcha  jusqu'aux 
portes  de  Rome;  mais  un  vénérable  vieillard,  le  pape  romain, 
en  sortit,  il  lui  en  imposa  par  ses  paroles  mystérieuses,  et  le 
barbare  s'abstint  du  pillage  qu'il  avait  déjà  résolu.  Attila 
mourut  en  quittant  l'Italie  :  sa  mort  fut  le  signal  de  la  dé- 
composition subite  de  son  immense  domination  ,  et  chacun 
des  peuples  européens  qu'il  avait  traînés  derrière  lui  recouvra 
son  indépendance.  Il  avait  inspiré  tant  d'horreur  à  ses  mal- 
heureux contemporains ,  que  le  nom  de  Fléau  de  Dieu  lui 
est  resté.  C'est  presque  dans  la  même  année  de  cette  ba- 
taille des  Huns ,  que  la  confédération  Saxonne  commença  à 
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s'établir  par  les  armes  en  Grande-Bretagne ,  délaissée  par 
les  troupes  romaines. 

En  Gaule  venaient  de  se  fixer  les  Bourguignons  ou  Bour- 
gondes ,  peuplade  allemande  arrivée  des  bords  du  fleuve  de 
rOder  (prononcez  Audre]^  de  la  contrée  qui  se  nomme  aujour- 
d'hui la  province  polonaise  de  Posen  (Posnan),  et  la  province 
prussienne  de  Silésie.  L'empereur  romain  leur  avait  permis 
de  s'établir  en  Alsace  ;  plus  tard  ils  remontèrent  les  Alpes,  où 
ils  s'établirent  définitivenaent. 

En  Espagne  dominaient  alors  les  Vandales ,  celui  des  peu- 
ples allemands  qui  a  fait  le  plus  long  chemin  dans  la  grande 
invasion.  Il  était  parti  de  la  rive  de  la  mer  Baltique  ;  il  se 
fixa  pour  quelque  temps  dans  la  province  méridionale  de 
l'Espagne ,  qui  s'appelle  aujourd'hui  encore  Andalousie  ou 
Vandalousie.  Plus  tard  il  passa  en  Afrique  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  disparition. 

Dans  d'autres  provinces  espagnoles  on  rencontra  des  Suè- 
ves,  partis  de  la  contrée  qui  constitue  aujourd'hui  le  royaume 
de  Wurtemberg  ou  la  Souabe. 

Les  Franks,  établis  en  Belgique  et  en  Hollande,  avaient  le 
surnom  de  Saliens,  Ils  formaient  depuis  bien  des  années  une 
grande  partie  des  armées  romaines.  En  opposition  perma- 
nente avec  les  Franks  restés  aux  bords  du  Rhin,  appelés  les 
Franks  Ripuaires  ou  ceux  de  la  rivière  ,  ils  cherchèrent  à 
fonder  un  seul  corps  de  nation,  surtout  quand  les  troupes  de 
Rome  eurent  évacué  la  Gaule.  Ils  ne  voyaient  qu'à  regret  la 
puissance  croissante  du  roi  des  Goths ,  leurs  anciens  ennemis 
mortels.  Pour  imiter  ce  peuple  déjà  avancé  en  civilisation  , 
ils  choisirent,  en  420,  un  seul  roi^  Faramond,  fils  de  Tun  de 
leurs  trois  chefs,  et  s'emparèrent  d'une  partie  de  la  Gaulé 
septentrionale.  Dans  la  grande  bataille  à  Châlons-sur-Marne 
contre  les  hordes  mongoles  d'Attila,  ils  combattirent  sous  le 
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roi  Morovée  du  côté  des  Visigoths  et  des  Romains  ;  quelques 
tribus  franques  pourtant ,  sous  le  commandement  du  frère  de 
ce  même  Mérovée ,  suivirent  Attila  contre  leurs  compa- 
triotes :  nouvel  exemple  de  la  discorde  qui  régnait  sans  in- 
terruption parmi  les  envahisseurs  de  l'empire  romain. 

Les  Vandales ,  je  viens  de  le  raconter ,  passèrent  d'Es- 
pagne en  Afrique.  Leur  roiGeiseric,  boiteux,  vif  et  ardent, 
très-habile  à  la  guerre  et,  quoi  qu'on  en  dise,  organisateur 
jusqu'à  un  certain  point,  fut  invité  par  le  comte  Boniface, 
gouverneur  de  l'Afrique  romaine ,  à  envahir  cette  belle  et 
riche  province  de  l'empire.  Geiseric  ne  se  fit  pas  prier  deux 
fois  :  il  tourna  volontiers  le  dos  aux  Visigoths  et  aux  Suèves, 
ses  voisins  en  Espagne,  et  était  sur  le  point  de  s'embarquer 
avec  ses  80,000  Vandales,  auxquels  s'étaient  alliés  quelques 
Goths,  quand  les  Suèves  les  attaquèrent  par  derrière.  Il  les 
repoussa  et  mit  sous  voile.  En  un  clin-d'œil  toutes  les  villes 
africaines  furent  prises  par  ces  valeureux  barbares  à  la  taille 
gigantesque  ,  aux  yeux  bleus,  et  à  la  chevelure  blonde.  Le 
célèbre  évêque  africain  Saint-Augustin  mourut  pendant  le 
siège  de  sa  métropole.  Quand  Geiseric  eut  érigé  son  trône  à 
Carthage,  il  rasa  toutes  les  autres  forteresses  du  pays  pour 
empêcher  l'armée  romaine  de  s'y  fixer  de  nouveau. 

On  a  accumulé  sur  la  tête  des  Vandales  d'innombrables 
malédictions  ;  on  les  peint  comme  les  destructeurs  les  plus 
féroces  que  la  terre  ait  portés.  Mais  pour  être  juste  on  doit 
aussi  rapporter  que ,  s'ils  maltraitèrent  plus  que  les  Goths 
leurs  nouveaux  sujets,  ils  commencèrent  par  faire  de  louables 
efforts  pour  épurer  les  mœurs.  Geiseric  fit  fermer  tous  les 
lieux  de  débauche  à  Carthage,  et  ordonna  aux  femmes  per- 
dues de  se  marier  ;  l'adultère  fut  puni  de  mort.  Les  écri- 
vains de  ce  temps-là  disent  :  «  Dans  les  royaumes  des  Goths 
«  et  des  Vandales ,  il  n'y  a  que  les  Romains  qui  ne  soient 
«  pas  chastes,  n  Plus  tard,  il  est  vrai ,  les  Vandales ,  brus- 
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quement  transportés  du  climat  rude  et  sobre  du  nord  dans 
les  régions  luxuriantes  du  midi  africain  ,  se  perdirent  à  leur 
tour  par  le  luxe  et  les  plaisirs.  Le  roi  conquérant  avait  la 
prudence,  en  octroyant  des  terres  à  ses  guerriers ,  de  ne  les 
fixer  qu'aux  environs  de  Carthage  ,  afin  qu'ils  y  restassent 
toujours  prêts  à  défendre  leur  capitale.  Habitués  à  la  pira- 
terie aux  mers  du  Nord,  ils  la  continuèrent  dans  la  Méditer- 
ranée ;  leur  grande  flotte  attaqua  souvent  les  côtes  de  la  Si- 
cile ,  de  l'Italie ,  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Geiseric  se 
donna  lui-même  le  nom  de  Roi  des  Mers  ,  comme  c'était  la 
coutume  des  chefs  normands  et  allemands.  La  Méditerranée 
reçut  le  nom  de  Mer  Fandale.  Après  une  vingtaine  d'années 
il  fut  de  nouveau  secrètement  invité  ,  par  une  intrigue  de 
l'impératrice  romaine ,  à  passer  en  Italie  et  à  conquérir 
Rome.  D  n'eut  garde  de  refuser ,  et  pour  la  deuxième  fois 
les  Allemands  entrèrent  en  vainqueurs  dans  l'ancienne  capi- 
tale du  monde.  Geiseric  n'y  permit  ni  le  massacre,  ni  l'in- 
cendie :  mais  en  revanche  il  s'empara  de  la  plupart  des  im- 
menses trésors  que  renfermait  encore  cette  ville.  «  Nous  en 
«  avions  besoin  ,  disait-il ,  pour  entretenir  notre  flotte  ,  et 
«  pour  embellir  mon  château  à  Carthage.  »»   Ce  pillage  sys- 
tématique ,  qui  eût  lieu  quarante-six  ans  après  la  conquête 
de  Rome  par  le  roi  goth  Alaric ,  ne  dura  pas  moins  de  quinze 
jours.  On  s'est  souvent  plu  à  reprocher  aux  Vandales  d'a- 
voir brisé  ,  par  haine  de  la  civilisation  ,  les  monuments  les 
plus  magnifiques.  Ce  paraît  être  une  erreur,  puisqu'ils  char- 
gèrent beaucoup  de  vaisseaux  de  belles  statues  et  de  pré- 
cieux tableaux  pour  en  orner  les  palais  de  Carthage.  Les 
véritables  Fandales  sont  sans  doute  les  ignorants  qui,  fana- 
tisés par  la  religion  chrétienne  ,  semblèrent  prendre  en  hor- 
reur toute  la  civilisation  ,  les  sciences  et  les  beaux-arts  ,  afin 
d'obtenir  plus  aisément  la  Fie  éternelle.  Si  les  vaillants 
barbares  du  roi  Geiseric  avaient  été  réellement  aussi  destruc- 
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leurs  qu  on  l'a  dit ,  ils  auraient  tout  brisé  sur  place  ,  au  lieu 
de  se  donner  la  peine  d'enlever  les  objets  les  plus  précieux. 
Du  reste,  plusieurs  des  bateaux  portant  cet  admirable  butin 
furent  engloutis  par  les  flots. 

Retourné  en  Afrique,  ce  chef  de  pirates  vainquit  encore 
la  flotte  romaine. 

Âpres  le  passage  des  Vandales ,  Rome  tomba  pour  ainsi 
dire  sous  la  domination  allemande.  Les  Hérules  et  les  Ru- 
guiens,  campés  aux  Alpes,  appuyèrent  leurs  chefs  de  bande, 
qui  gouvernaient  à  Rome  au  nom  des  césars  aflaibhs.  Le 
dernier  de  ces  empereurs  était  Romulus  Momylle  ,  avec  le 
sobriquet  Augustule  ,  c'est-à-dire  le  petit  empereur  ;  un 
jeune  homme  doux  et  agréable.  Le  chef  des  Hérules,  Odoa- 
cre,  le  déposa  en  476,  et  se  fit  proclamer  Roi  de  Rome,  le 
titre  à! Empereur  ou  de  César  étant  devenu  un  objet  de  ma- 
lédiction et  de  dégoût. 

Les  successeurs  de  Romulus ,  fondateur  de  Rome ,  de  ce 
nourrisson  d'une  louve,  avaient  donc  succombé  enfin  devant 
les  sauvages  chasseurs  du  loup  et  de  Tours  du  Nord. 

Ici  se  termine  la  tragédie  sanglante  des  luttes  à  mort 
entre  l'empire  romain  et  la  race  allemande  ;  commencées 
un  siècle  avant  Jésus-Cîhrist ,  elles  ont  rempli  plus  dé  cinq 
siècles,  et  c'est  aux  Allemands  du  Nord ,  à  ceux  qui  étaient 
émigrés  de  l'île  de  Rugue  et  des  bords  Baltiques  (aux  Ru- 
guiens  et  aux  Hérules  ) ,  qu'échut  l'honneur  d'avoir  joué  le 
rôle  final  dans  cette  catastrophe,  si  importante  dans  le  déve- 
loppement du  genre  humain. 

Le  trône  des  Césars  tant  païens  que  chrétiens  a  enfin  dis- 
paru :  les  Allemands  vont  organiser  leur  nouveau  monde  sur 
les  ruines  de  l'ancien. 
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QUATRIEME  TABLEAU. 

La  domination  des  conquérants  allemands. 

Après  la  destruction  définitive  de  l'empire  romain  occi- 
dental parOdoacre,  Tempereur  romain  de  F  Orient  invite  so- 
lennellement les  frères  des  Visigoths,  les  Ostrogoths,  à  mar- 
cher sur  ritalie  pour  la  lui  reconquérir.  Les  Ostrogoths  ou 
Goths  orientaux  vont  donc  à  leur  tour  faire  apparition  sur  la 
scène  du  monde  historique.  Leur  jeune  roi  Théodoric,  élevé  à 
la  cour  impériale ,  se  place  à  leur  tête ,  et  avance  lentement 
vers  Touest  avec  im  cortège  fort  nombreux  de  femmes  et  d'en- 
fants placés  sur  des  chariots.  C'est  presque  toujours  de  cette 
manière  que  marchaient  les  barbares  allemands  à  l'invasion 
des  provinces  romaines. 

Théodoric  passe  les  Alpes,  et  après  plusieurs  combats  san- 
glants il  défait  les  Hérules  d'Odoacre  ;  l'Italie  est  désormais 
la  propriété  des  Goths  orientaux,  en  493. 

Tout  à  coup  le  conquérant  barbare  devint  bon  législateur 
et  administrateur  ,  et  on  doit  s'étonner  de  l'ignorance  et  de 
la  méchanceté  de  certains  écrivains  en  vogue,  qui  se  sont  obs- 
tinés à  calomnier  ce  peuple ,  au  point  d'avoir  fait  du  nom  d' Os- 
trogothym  mot  d'insulte  et  d'opprobre.  Il  ne  le  mérita  pas 
plus  que  le  peuple  des  Visigoths  espagnols,  et  bien  moins 
encore  que  celui  des  Vandales  africains.  Certes,  parmi  les 
Goths  aussi  se  sont  passées  des  cruautés  et  des  perfidies ,  mais 
que  sont  -  elles  en  comparaison  de  celles  des  Franks  en 
Gaule?  et  quelle  est  donc  cette  hautaine  et  frivole  méthode 
de  juger  le  développement  des  nations  ,  cette  méthode  qui 
s'entête  à  ne  voir  dans  le  passé  lointain  que  des  atrocités, 
sauf  à  ne  voir  que  la  perfection  au  temps  moderne?  On  aurait 
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vraiment  mieux  fait  en  épargnant  son  indignation  pour  les 
Franks  en  Gaule  seuls,  et  à  ne  pas  y  envelopper  aussi  les 
peuplades  des  nobles  Goths,  desBourgondes,desLongobards, 
des  Saxons,  voire  même  celle  des  Vandales. 

Odoacre  avait  donné  un  tiers  de  toutes  les  terres  en  Italie  à 
ses  Allemands  ;  Théodoric  maintenait  cette  distribution  pour 
les  siens.  Les  Romains  restaient  donc  dans  la  possession  de 
deux  tiers  du  sol ,  et  dans  celle  des  villes.  A  ses  Goths ,  le 
grand  Théodoric  ordonna  d'imiter  le  bon  côté  des  vaincus ,  et 
de  continuer  à  leur  donner  l'exemple  des  mœurs  réservées. 
Aux  Romains  trfes-corrompus ,  il  recommanda  d'imiter  la  pu- 
reté barbare.  Il  s'occupa  à  rétabUr  le  commerce  et  l'agricul- 
ture. Il  réussit  à  s'entourer  des  Romains  les  plus  instruits,  et 
à  conserver  une  paix  de  trente  ans ,  bienfait  inconnu  dans  ces 
temps  de  bouleversement  universel. 

Les  catholiques ,  c'est-à-dire  ceux  des  chrétiens  qui  adhé- 
raient à  l'évêque  de  Rome ,  appelé  pape  on  père  ^  n'aimaient 
pourtant  pas  Théodoric,  chrétien  arien  comme  toute  la  na- 
tion des  Goths.  La  différence  religieuse  consistait  en  ce  que 
les  chrétiens  de  l'Église  arienne  reconnaissaient  Jésus-Christ 
pour  la  première  et  la  plus  haute  créature,  la  plus  rapprochée 
de  Dieu  et  supérieure  aux  archanges  ;  ceux  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  au  contraire ,  le  proclamaient  Dieu  même  ;  différence 
médiocrement  intéressante  et  qui  nous  fait  sourire  de  pitié 
aujourd'hui,  en  nous  laissant  parfaitement  indifférents ,  mais 
qui  a  eu  l'affreuse  puissance  de  pousser  les  nations  pendant 
des  siècles  à  s'entre-déchirer  à  belles  dents.  Il  est  impossible 
à  l'observateur  le  plus  véridique  de  faire  dans  ces  luttes  atro- 
ces la  part  exacte  de  la  conviction  consciencieuse  d'un  côté  et 
de  l'ambition  effrénée  de  l'autre.  Il  est  certain  que  beaucoup  de 
braves  gens  d'alors  se  sentaient  blessés  dans  le  plus  profond  de 
leurs  âmes  par  le  dogme  arien  qu'ils  qualifiaient  d'injure  lancée 
à  leur  Sauveur ,  et  que  de  même  beaucoup  de  braves  gens 
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s'indignaient  de  voir  leur  Dieu,  le  Créateur  de  TUnivers, 
abaissé  au  point  de  se  transformer  en  un  simple  mortel.  Mais 
il  n*est  pas  moins  vrai  que  beaucoup  de  membres  du  clergé 
et  de  laristocratie ,  se  hâ,taient  d'enveniçoer  cette  lutte  dog- 
matique, par  tout  ce  qu  ils  avaient  dans  leurs  âmes  immon- 
des de  bestial  et  d'infernal.  On  a  tort,  ce  me  semble,  d'ac- 

• 

cuser  cette  espèce  d'empoisonneurs ,  qui  revient  à  chaque 
crise  de  l'histoire  humaine ,  de  ne  viser  qu'à  leurs  intérêts 
matériels  ;  ces  intérêts  y  sont  pour  quelque  chose ,  mais  ils 
ne  sont  pas  tout.  Ainsi ,  les  avocats  et  les  juges  de  l'Inquisi- 
tion chrétienne ,  ses  espions  et  ses  bourreaux  ne  doivent  point, 
à  mon  opinion ,  être  tous  considérés  comme  des  individus 
gonflés  d'ambition  et  de  cupidité  maladive;  au  contraire,  il 
y  en  avait  qui  en  inventant  et  en  appliquant  aux  hérétiques 
des  tourments  inoius,  méprisaient  les  plaisirs  mondains  et 
l'accumulation  des  trésors,  autant  que  l'a  fait  le  plus  vertueux;, 
le  plus  pur,  le  plus  tolérant  de  tous  les  philosophes  anti-reli- 
gieux (ou  athées).  Pour  expliquer  cela,  il  ne  nous  reste  que 
de  dire  que  les  individus  sus-mentionnés  pensaient  et  fai- 
saient le  mal  à  cause  du  mal ,  par  plaisir  du  mal,  par  amour 
du  mal.  C'étaitalorscomme  par  exemple  aujourd'hui,  l'empe- 
reur Nicolas  de  Russie,  le  prince  Metternich ,  etc. ,  qui  évidem- 
ment aiment  à  opposer  obstacle  aux  progrès  de  l'humanité, 
ou  à  faire  le  mal,  pon  parce  qu'ils  détestent  la  démocratie,  mais 
parce  qu'ils  ne  sauraient  ne  pas  faire  le  mal.  Bref,  ce  sont  là 
tout  simplement  des  êtres  venimeux  à  figure  humaine.  On  en 
a  trouvé  partout  et  toujours ,  mais  jamais  plus  que  dans  la 
chrétienté ,  puisque  l'esprit  des  chrétiens  est  plus  profondé- 
ment labouré  et  travaillé  que  celui  des  nations  appartenant 
à  d'autres  religions. 

Les  Goths  ariais  de  l'Italie  ne  gênaient  point  les  cathoU- 
ques  dans  l'exercice  du  culte  ;  seulement ,  quand  le  pape  Jean 
était  devenu  fort  suspect  d'avoir  conspiré  avec  l'empereur  de 
A. 
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Constantinople  contre  le  règne  des  Goths ,  Théodoric  jeta  cet 
évêque  romain  en  prison  ;  il  y  mourut.  Quant  au  reste ,  Théo- 
doric força  le  clergé,  et  des  catholiques  et  des  ariens,  de  s'abs- 
tenir de  leurs  interminables  querelles.  Mais  c'est  préciséaient 
cette  tolérance  que  le  clergé  ne  lui  pardonna  pas.  Un  clergé 
de  la  bonne  trempe ,  en  vrai  propriétaire  unique  de  la  vérité 
unique,  ne  doit,  ne  peut,  ne  veut  être  tolérant;  il  ne  Ta  janiais 
été  et  il  ne  le  sera  jamais. 

Le  grand  roi  des  Goths  d'Italie  a  le  premier  commencé  à 
faire  comprendre  aux  Allemands  ce  qu'il  y  avait  de  sublime  et 
d'utile  dans  la  royauté  unitaire,  soit  héréditaire,  soit  élective. 
Jusqu'alors  les  confédérations  allemandes ,  composées  de  pe- 
tites tribus  dont  chacune  s'était  élu  un  duc  ou  petit  chef  de 
bande  ,  s'étaient  contentées  de  choisir  chacune  un  chef  géné- 
ral de  guerre  ;  mais  la  guerre  finie ,  tous  ces  chefs  n'avaient 
plus  la  moindre  importance.  On  les  remplaçait  après  la  guerre 
par  un  comité  d'hommes  vaillants,  déjuges,  de  prophètes  ap- 
pelés bardes  ou  scaldes  ;  Théodoric  établit  au  contraire  que 
le  pouvoir  unitaire  du  roi  était  de  majesté  divine ,  et  qu'il 
devait  s'aUier  partout  et  toujours  avec  le  clergé ,  autre  repré- 
sentant de  la  grâce  de  Dieu. 

Théodoric  conçut  encore  le  premier  l'idée  d'unir  par  des 
mariages  toutes  les  familles  régnantes  des  diverses  peuplades 
allemandes ,  pour  consolider  la  paix  entre  elles.  L'exécution 
complète  de  ce  projet  fut  empêchée  par  les  Franks  et  par  le 
clergé  catholique  si  ami  des  Franks.  —  Le  règne  goth  en 
Itahe  fut  renversé  après  soixante  ans  par  l'armée  de  l'em- 
pereur de  Constantinople,  en  552,  sous  le  roi  Totilas. 

Les  Bourguignons  avaient  alors  un  roi,  Gondobald,  qui 
ressemblait  en  énergie  au  grand  Théodoric.  Après  avoir  vaincu 
et  tué  ses  trois  frères ,  qui  régnaient  à  Besançon ,  à  Vienne 
et  à  Genève ,  il  réunit  leurs  territoires  au  sien ,  qui  était  ce- 
lui de  Lyon  ;  puis,  il  devint  législateur.  Les  Bourgondes  étaient 
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une  tribu  assez  pacifique  ;  ils  s'occupaient  beaucoup  de  char- 
penterie  et  de  menuiserie ,  ce  qui  leur  fut  même  reproché  par 
les  Franks  ,  si  fainéants  et  pillards.  Quant  à  ce  qu  on  entend 
aujourd'hui  par  morale,  il  n'en  existait  pas  beaucoup  parmi 
les  Bourgondes ,  ni  parmi  les  Goths ,  et  bien  moins  encore 
parmi  les  Franks.  Il  paraît  que  l'assassinat  entre  les  hommes 
d'une  même  famille  régnante  était  également  à  Tordre  du  jour 
chez  toutes  les  peuplades  allemandes;  mais  pour  être  justes, 
transportons- nous  dans  ces  temps-là,  et  nous  verrons  que 
cet  assassinat  guerrier  ne  fut  regardé  que  comme  une  sorte 
de  duel.  Or,  d'un  combat  à  mort  entre  deux  guerriers  de  cette 
époque  primitive ,  on  ne  faisait  pas  plus  de  cas  que  du  sui- 
cide d*un  guerrier  vaincu  ;  la  mort  humaine  était  à  bon  mar^ 
ché.  Et  certes ,  la  fameuse  civilisation  romaine  d'alors  ,  soit 
païenne  soit  chrétienne ,  était  sous  ce  rapport  une  mauvaise 
école  pour  ces  pauvres  barbares.  Nous  serions  fort  embarras- 
sés de  dire  si ,  par  exemple  ,  la  fréquence  des  assassinats 
entre  les  membres  des  familles  impériales  et  aristocratiques 
de  Rome  avait  diminué  en  suite  du  christianisme  ,  ou  si  elle 
restait  stationnaire.  Les  évêques  saint  Augustin  et  d'autres 
déclamaient  souvent  contre  les  penchants  vicieux  d'où  les  pé- 
chés naissent  ;  mais  avec  les  déclamations  rhétoriques  du  pa- 
radis et  de  l'enfer  on  ne  pourra  jamais  opérer  des  change- 
ments profonds  et  durables.  Le  moyen  âge  et  les  temps  mo- 
dernes sont  là  pour  le  prouver  heure  par  heure  ;  et  c'est 
précisément  à  cause  de  cela  que  le  socialisme  devient  aujour- 
d'hui d'une  urgence  inévitable. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  la  jeune  confédération 
saxonne  dans  l'île  britannique.  Les  garnisons  romaines  s'étant 
retirées ,  la  population  celto-romaine  de  cette  province  de 
l'empire  fut  ravagée  par  les  farouches  habitants  des  monta- 
gnes écossaises,  et  une  confusion  générale  s'y  fit  sentir.  Alors 
parurent  à  l'embouchure  de  la  Tamise  des  vaisseaux  saxons 
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remplis  d'aventuriers  belliqueux,  portant  d'énormes  cou- 
teaux ,  qui  étaient  leur  arme  nationale  ,  comme  la  hache  ou 
francisque  était  celle  de  la  confédération  franque.  Deux 
chefs,  Henghist  et  Horsa  (1),  conduisirent  cet  essEiim  de  jeu- 
nes guerriers,  d'après  la  coutume  saxonne,  qui  renvoyait  de 
temps  en  temps  les  hommes  qui  étaient  de  trop  dans  la 
patrie. 

Le  conseil  des  chefs  ayant  convoqué  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  Saxons  libres,  on  tira  solennellement  au  sort 
au  milieu  de  cérémonies  religieuses  ;  ceux  qui  ainsi  avaient 
été  destinés  à  s'expatrier  ou  plutôt  à  créer  une  nouvelle  pa- 
trie allemande  et  à  y  propager  la  puissance  de  la  race  septen- 
trionale, prirent  congé  dans  un  banquet  et  montèrent  avec 
le  cri  de  guerre  à  bord  de  leurs  vaisseaux  pirates  pour  ne 
jamais  revenir.  Cette  singulière  tendance  des  anciens  Ger- 
mains, de  traverser  les  terres  et  les  mers,  à  droite  à  gauche, 
vers  le  nord,  vers  le  sud,  n'importe  —  mais  toujours  en  avant 
et  au  loin,  au-delà  de  t horizon^  comme  ils  disent ,  —  se 
retrouve  encore  aujourd'hui  chez  les  Anglais,  fils  des  Saxons, 
et  chez  les  Allemands  proprement  dits.  Quelle  immense 
poésie  dans  ce  penchant  d'émigration  permanente  !  quelle 
large  et  solide  base  du  cosmopolitisme  futur  ! 

Malheureusement  les  incursions  allemandes  à  l'époque  de 
la  chute  de  Rome  ont  dû  couvrir  le  sol  de  sang  et  de  cendres, 
avant  de  l'embellir  par  de  nouvelles  productions. 

Henghist  et  Horsa  aidèrent  le  roi  britannique  à  rejeter 


(1)  Ces  deux  mots  signifient  également  cheval.  Il  est  évident  qu(i  le  cheval 
étant  aux  yeux  des  barbares  aUemands  un  animal  sacré  à  cause  de  son  uti- 
lité,  de  sa  beauté  et  de  son  esprit ,  son  nom  fut  donné  par  excellence  aux 
plus  braves.  Encore  aujourd'hui  l* Allemand ,  comme  l'Anglais  et  comme 
l'Arabe  ,  aime  le  cheval  par  préférence.  Le  Français,  l'Italien,  l'Espagnol 
aiment,  ce  semble,  beaucoup  moins  que  l'Allemand  et  TAnglaiSi  les  animaux 
soit  domestiques,  soit  sauvages. 
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les  montagnards  descendus  d'Ecosse ,  et  il  épousa  la  fille  de 
Henghist.  Bientôt  d'autres  émigrants  du  Hanovre  et  du 
Holstein,  surtout  la  tribu  des  Angles,  arrivèrent  ;  ils  terras- 
sèrent les  Bretons,  les  refoulèrent  en  Gaule,  et  formèrent  sur 
Tîle  de  petits  royaumes  saxons  au  nombre  de  sept,  de  sorte 
qu  elle  ftit  appelée  Tîle  des  Saxons  ou  des  Angles,  c'est-à- 
dire  d'Angleterre.  Les  vieux  droits  d'assemblée  municipale 
et  nationale  ,  comme  ceux  du  jugement  public  et  d'une  ri- 
goureuse liberté  personnelle ,  qui  ont  fait  pendant  tant  de 
siècles  la  force  intérieure  et  extérieure  de  l'Angleterre  ,  n'y 
ont  été  introduits  que  par  ces  conquérants  allemands.  Les 
Normands  devenus  Français  ,  il  est  vrai ,  implantaient  aux 
Saxons  anglais,  quelques  siècles  plus  tard,  le  régime  féodal 
français  ,  mais  il  n'y  aurait  point  produit  de  si  bons  fruits  , 
s'il  n'eût  rencontré  le  sol  fertile  des  anciennes  libertés  alle- 
mandes ,  telles  qu'elles  existèrent  jadis  en  Allemagne  et  en 
Scandinavie  dans  chaque  gaou  ou  section  de  tribu. 

La  dynastie  franque  des  Mérovingiens,  descendants  du  roi 
Mérovée ,  était  destinée  à  accaparer  peu  à  peu  tout  ce  que 
les  autres  Allemands ,  à  l'exception  de  ceux  d'Angleterre  et 
d'Espagne,  avaient  conquis.  C'est  elle  qui,  par  des  atrocités 
inouïes  et  par  le  secours  du  clergé  catholique,  réussit  enfin  à 
peser  du  poids  le  plus  lourd  dans  la  nouvelle  reconstitution 
de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Il  serait  superflu 
de  raconter  dans  ce  livre  les  infernales  horreurs  de  cette 
dynastie  qui  sont  probablement  sans  pareilles  chez  les  autres 
peuples  de  l'Europe,  et  qui  ont  eu  pour  résultat  de  rendre  le 
nom  allemand  en  France  odieux  pendant  une  longue  série  de 
générations. 

Disons  ici  seulement  que  le  roi  Clodovic ,  petit-fils  de  Mé- 
rovée, était  le  véritable  fondateur  de  cette  terrible  maison  , 
qui  a  rempli  de  ses  crimes  l'histoire  d'un  siècle  tout  entier. 
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Pour  expliquer  ce  fait  il  faudra  peut-être  penser  à  l'effet  qui 
serait  produit  sur  un  arbre  jeune  et  vigoureux,  qu'on  trans- 
planterait dans  un  terrain  chauffé ,  qu'on  arroserait  des  liqui- 
des les  plus  forts  au  lieu  de  Teau  ,  qu'on  entourerait  d'une 
atmosphère  artificielle  de  gaz  excitants  ;  le  naturel  fougueux  et 
sauvage  de  cette  aristocratie  barbare  n'a  point  pu  résister 
aux  voluptés  de  la  civilisation  la  plus  raffinée  et  la  plus 
égoïste,  ni  aux  obsessions  du  clergé  romain.  Les  rois  nriéro- 
vingiens,  s'ils  avaient,  comme  les  Goths,  fixé  leur  résidence  à 
Rome,  au  centre  de  l'empire,  y  auraient  peut-être  été  con- 
tenus par  l'immense  et  merveilleuse  grandeur  de  la  capitale 
et  par  l'opinion  publique  ;  mais  dans  la  malheureuse  Gaule 
il  n'existait  plus  rien  qui  leur  aurait  pu  imposer  du  respect 
mêlé  de  crainte.  En  Gaule  tout  excitait  leur  convoitise ,  et 
la  peur  qu'ils  avaient  l'un  l'autre  de  se  voir  arracher  un 
butin  ,  inouï  jusqu'alors  aux  yeux  de  ces  pauvres  barbares  , 
un  butin  entassé  par  leurs  longues  guerres ,  les  entretenait 
dans  un  état  fébrile  permanent.  Le  frère  parjure  assassine  le 
frère  également  parjure ,  le  fils  parjure  égorge  le  père  éga- 
lement parjure ,  moins  peut-être  pour  lui  dérober  sa  part  ^ 
que  pour  ne  pas  s'exposer  à  être  assassiné  par  lui.  Le  trésor 
que  ces  conquérants  pillards  avaient  fini  par  accumuler  à 
Paris  ,  était  le  point  de  mire  à  eux  tous ,  et  les  jetait  pour 
ainsi  dire  en  démence  furieuse.  C*est  probablement  ce  trésor 
de  Paris,  qu'il  faut  reconnaître  dans  les  chants  populaires  et 
dans  les  poésies  guerrières  des  Allemands  de  ce  temps-là  ; 
ce  trésor  enchanté  et  funeste  à  celui  qui  s'en  empare,  ce  tré- 
sor gardé  par  les  mauvais  génies  de  la  fable ,  et  dont  parle 
déjà  le  plus  ancien  des  grands  poëmes  allemands. 

Clodovic  (  ou  Clovis  )  se  convertit  au  cathohcisme  ;  il  n'y 
a  là  rien  de  s'étonner  ni  d'admirer,  puisque  les  autres  chefs 
barbares  du  Nord,  ceux  au  moins  qui  étaient  à  la  tête  des 
confédérations  les  plus  puissantes ,  avaient  déjà  adopté  la 
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religion  nouvelle  venue  de  l'Orient.  Clovis ,  guerrier  rusé  et 
avisé,  était  surtout  vivement  frappé  de  la  grandeur  politique 
des  rois  goths,  chrétiens  depuis  bien  longtenips.  La  bataille 
contre  ses  ennemis  ,  les  Alamans  ,  païens  du  Rhin  ,  lui  en 
fournit  une  belle  occasion ,  et  son  épouse  Clotilde ,  princesse 
bourgonde  et  chrétienne ,  l'avait  déjà  souvent  supphé  de  re- 
cevoir le  baptême.  Des  prêtres  catholiques  n'oublièrent  pas 
de  répandre  sur  la  longue  chevelure  de  ce  soldat  heureux 
quelques  gouttes  d'huile  dite  sacrée  ,  comme  si  Clovis  était 
un  de  ces  anciens  rois  de  la  nation  juive,  qui,  comme  la  Bible 
le  raconte  ,  ne  montèrent  au  trône  qu'après  avoir  subi  cette 
cérémonie  symbolique.  Le  raisonnement  du  clergé  catholique 
d'alors  était  ceci  :  «  Les  rois  de  l'Ancien  Testament ,  de  la 
•*  Bible  juive,  ont  été  oints,  à  plus  forte  raison  devront  être 
««  oints  les  rois  du  Nouveau  Testament,  de  l'Evangile  ,  de  la 
««  Bible  chrétienne.  »»  Voilà  l'origine  du  sacre  des  rois  chré- 
tiens. 

Ce  qui  malheureusement  est  certain  ,  c'est  que  : 

Premièrement^  la  christianisation  des  Frariks  n*exerça 
point  d'amélioration  sur  leur  brutalité  et  sur  leur  perfidie  ; 

Deuxièmement,  lesFranks  christianisés,  malgré  leur  bru- 
talité et  leur  perfidie,  trouvaient  désormais  à  leurs  pieds  le 
clergé  romain  tout  entier ,  qui  les  saluait  à  chaque  pas ,  qui 
rampait  devant  leurs  atrocités  ,  et  qui  les  secourait  par  tout 
moyen  contre  les  Goths  ariens  j  contre  les  Grecs  byzantins  , 
et  contre  les  païens  allemands  ;  bien  entendu  dans  l'intention 
de  river  avec  des  chaînes  éternelles  le  jeune  royaume  français 
au  saint-siége  du  prince  des  apôtres  ,  et  de  s'enrichir  en 
l'honneur  du  Christ. 

Clovis,  tout  en  n'étant  pas  vainqueur  dans  chacune  de  ses 
campagnes  ,  avait  le  don  naturel  de  gagner  la  confiance  des 
guerriers,  et  il  se  la  conserva  même  malgré  la  grande  défaite 
qu'il  essuya  dans  la  bataille  d'Arles  par  les  Goths  espagnols. 
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n  avait  le  bonheur  rare  de  n'être  jamais  attaqué  par  plusieurs 
tribus  ennemies  à  la  fois  ;  il  était  sans  doute  plus  fort  et  plus 
féroce  que  chacune  d'elles  ,  mais  il  eût  été  écrasé  par  leurs 
forces  réunies. 

Clovis  montra  autant  de  cruauté  que  de  perfidie  envers 
les  autres  rois  mérovingiens  ,  qui  certes  ne  pouvaient  com- 
prendre pourquoi  ils  devraient  céder  le  pas  à  l'un  d'eux. 
Les  historiens  français  du  parti  catholique  ont  relevé  jus- 
(^u'au  moindre  méfait,  jusqu'à  la  faute  la  plus  minime  qu'on 
rencontre  chez  les  Goths  d'Espagne  et  d'Italie,  chez  les  Van- 
dales, chez  les  Alamans,  chez  les  Saxons  ;  mais  ces  mêmes 
messieurs  sont  indulgents  pour  les  crimes  mille  fois  plus  con- 
sidérables des  Franks.  D'autres  historiens  français,  qui  n'ap- 
partiennent point  à  ce  parti  clérical ,  sont  tombés  dans  une 
autre  erreur  :  justement  courroucés  par  la  sauvagerie  fran- 
que  et  par  les  connivences  de  son  protecteur,  le  clergé  gallo- 
romain  d'alors,  ils  ont  enveloppé  d'une  même  malédiction,  et 
les  Franks  et  toutes  les  autres  confédérations  allemandes  (1). 
A  entendre  les  historiens  de  cette  école  dite  nationale  ou 
i'rançaise  ,  qui  est  assurément  très-savante  ,  mais  nullement 
exempte  de  préjugés  ultra-nationaux,  on  dirait  vraiment  que 
les  Goths  ,  les  Vandales ,  les  Guépides  ,  les  Hérules,  etc., 
n'étaient  que  des  loups,  des  loutres,  des  ours,  des  renards  et 
autres  bêtes  fauves  d'Allemagne  changées  subitement  d'un 
coup  de  baguette  en  figures  humaines ,  et  que  les  Gallo- 
Romains  ,  en  Gaule  ;  les  Britto-Romains ,  en  Angleterre  ; 
les  Ibéro-Romains,  en  Espagne  ;  les  Italo-Romains,  en  Italie, 
étaient  alors  les  porteurs  d'une  civilisation  infiniment  pré- 
cieuse et  d'une  vertu  parfaite.  Cette  école  française  a  pris  le 
contre-pied  d'une  école  allemande  qui,  connue  sous  le  sobri- 
quet de  mangeurs  de  Français  ou  Gallophages^  a  été  nui- 

(1)  J'entends  parler  surtout  de  MM.  Thierry. 
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sible  depuis  1815  en  prêchant  dans  toutes  les  universités  et 
dans  tous  les  livres,  que  les  barbares  allemands  de  la  grande 
inyiEision  étaient  infiniment  supérieurs  aux  Romains  vaincus 
sous  ïes  rapports  de  la  vertu  et  de  l'énergie ,  et  que  tout  le 
mal ,  tout  le  malheur,  n*est  entré  en  Allemagne  que  par 
l'Italie  et  par  la  France.  Espérons  qu'on  ne  voudra  pas  con- 
tre-balancer  cette  vieille  et  mauvaise  école  allemande,  qui  en 
Allemagne  même,  grâce  aux  infatigables  efforts  des  dé- 
mocrates allemands  ,  est  devenue  un  objet  de  mépris  et  de 
risée  ,  et  qui  n'est  plus  chère  qu'aux  gouvernements  et  aux 
réactionnaires  allemands  ;  qu'on  ne  la  voudra  pas  contre-ba- 
lahcer,  disons-nous ,  en  France  par  une  école  historique  de 
Germanophages  ou  de  mangeurs  éC Allemands .  Soyons 
justes.  Le  monde  romain  vieilli  n'a  pu  tenir  plus  longtemps 
contre  les  attaques  du  jeune  monde  allemand  ;  celui-ci  tait 
composé  de  barbares,  mais  non  de  sauvages  proprement  dits. 
Ces  barbares  n'étaient  point  tous  égaux  en  barbarie.  Les 
Franks  étaient  des  plus  barbares  et  en  même  temps  des  plus 
corrompus  ,  c'étaient  —  qu'on  nous  permette  le  mot  —  les 
roués  de  la  barbarie. 

Nous  passons  ici  sous  silence  les  infamies  trop  connues 
que  les  Mérovingiens  exercèrent  les  uns  contre  les  autres. 

Les  populations  franques  romanisées  s'appelaient  alors  des 
Neustriens  ou  hommes  de  l'Ouest ,  c'est  la  France  propre- 
ment dite  ;  tandis  que  les  populations  franques  restées  alle- 
mandes ,  celles  depuis  Metz  jusqu'au  Rhin  et  de  là  plus  en 
avant  vers  l'est  (1  ),  avaient  le  nom  d'Austrasiens  ou  hommes 
de  l'Est.  îl  par^t  en  effet  que  ceux  de  l'Est  avaient  le  plus 
d'énergie  ;  c'est  là  que  surgit  la  famille  des  célèbres  Carlo- 
vingiens ,   qui  n'étaient  d'abord  que   des  majordomes  ou 


(1)  c'étaient  des  Bavarois ,  des  Alamaiis ,  des  Thuriogiens  ;  les  ï^eustriens 
étaient  des  Bourgondes^  des  Goths,  des  Gallo-Romains. 


60  ^ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

Maires  du  palais  du  roi  frank  ,  et  qui  finirent  par  devenir 
eux-mêmes  non-seulement  rois  ,  mais  empereurs.  Les  plus 
remarquables  de  ces  majordomes ,  véritables  vice-rois  ,  qui 
menaient  tout  pendant  que  la  famille  régnante  s'énervait 
dans  la  fainéantise  et  dans  d'ignobles  plaisirs ,  étaient  Pépin 
de  Landis,  un  gentilhomme  allemand  des  Pays-Bas  ,  Pépin 
de  Héristal,  Charles  Martel,  Pépin  le  Bref  ou  le  Petit,  père 
de  Charlemagne  ou  Karl  le  Grand. 

Les  rois  mérovingiens  ,  descendants  des  premiers  succes- 
seurs de  Clovis,  avaient  entièrement  perdu  le  feu  fougueux 
des  passions  violentes  et  criminelles,  mais  aussi  tout  intérêt 
aux  affaires  du  règne.  Ainsi ,  par  exemple ,  quel  personnage 
ridicule  que  ce  roi  Dagobert,  qui,  ayant  reçu  dans  la  guerre 
contre  les  païens  saxons  une  blessure  à  la  tête,  se  retire  vite 
de  la  vie  active,  prend  trois  reines  pour  épouses  et  trois  cents 
maîtresses,  s'entoure  de  luxe,  flatte  le  clergé,  construit  des 
églises  sans  nombre  ,  entre  autres  Saint-Denis  près  Paris , 
et  s'intitule  le  digne  successeur  du  bon  roi  juif  Salomon  ? 
On  voit  ici  encore  comment  l'institution  de  la  royauté  chré- 
tienne  s'est  développée  de  l'ancienne  royauté  juive  ,  mêlée 
avec  l'ancien  empire  romain.  Les  individus  chrétiens  ,  inti- 
tulés rois  ou  empereurs,  on  le  sait,  ont  exercé  depuis  mille 
ans  tous  les  crimes  possibles  :  mais  soyons  justes,  et  avouons 
qu'ils  en  sont  pour  une  grande  part  redevables  à  leurs  étran- 
ges modèles,  rois  juifs  et  empereurs  romains  ;  modèles  qui 
leur  ont  été  recommandés  par  le  clergé.  Louis  XV  lui-même, 
excusait  ses  débauches  et  sa  paresse  par  l'exemple  de  Sa- 
lomon et  des  autres  patriarches  dont  la  bible  israélite  nous 
parle  ;  veuillez  noter  ,  en  passant ,  que  ce  Louis  XV  était 
toujours  un  des  fils  les  plus  fidèles  de  l'Eglise  romaine. 

En  732,  les  Arabes  espagnols  furent  battus,  entre  Tours 
et  Poitiers,  par  les  bataillons  du  Nord ,  les  vrais  Allemands 
septentrionaux  ,  les  Austrasiens ,  sous  le  commandement  de 
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Karl-Martel;  des  Allemands  chrétiens  étaient  accourus  de 
rintérieur  de  FAlleniagne  pour  frapper  les  fiers  ennemis  de 
la  chrétienté.  Le  majordome  Karl  Martel  donna  la  mort  au 
chef  arabe  Abdéraman,  et  reçut  le  nom  glorieux  de  marteau 
(ou  martel]  des  Mahométans  ;  les  historiens  chrétiens  d'alors, 
qui  sont  très-menteurs  en  faveur  de  la  croix,  assurent  que 
trois  cent  soixante-quinze  mille  Mahométans  restèrent  tués 
sur  le  champ  de  bataille. 

Voyons  un  peu  de  plus  près  ces  redoutables  ennemis  de 
la  chrétienté ,  ces  hêtes  féroces,  comme  Chateaubriand  les 
appelle  en  les  calomniant.  Chateaubriand,  tout  puissant 
et  noble  penseur  qu'il  soit ,  est  pourtant  profondément  in- 
fecté d'un  poison  superstitieux.  Tâchons  ici  de  mieux  juger 
que  lui. 

Le  prophète  Mahomet ,  négociant  arabe  riche ,  d'un  carac- 
tère de  fer  et  d'une  imagination  brillante ,  avait  proclamé  l' V- 
nité  de  Dieu  dans  l'Arabie ,  pays  qui  alors  ne  renfermait  pas 
moins  de  trois  religions  :  la  païenne,  la  juive  et  la  chrétienne. 
Il  se  proclama  lui-même  le  plus  grand  et  le  dernier  des  pro- 
phètes de  ce  Dieu  ;  Jésus-Christ  n'avait  été  que  l'avant-der- 
nier.  Mahomet  n'était  certes  pas  plus  imposteur  que  Moïse, 
ni  que  d'autres;  et  quand  on  lui  donne  ce  nom  insultant ,  on 
n'est  qu'un  fanatique ,  soit  catholique  soit  protestant.  Dans 
le  siècle  actuel ,  où  toute  religion  prétendue  réi^élée  ou  dictée 
par  Dieu,  se  prépare  à  subir  des  modifications,  celle  de  Ma- 
homet commence  aussi  à  chanceler.  Quant  à  la  vertu,  elle  est 
très-bien  enseignée  dans  le  code  religieux  des  Mahométans; 
seulement  il  ne  faut  pas  juger  d'après  l'état  actuel  de  ses 
adhérents,  qui  n'est  ni  glorieux  ni  plein  de  dignité.  Exacte- 
ment un  siècle  après  la  première  proclamation  de  Mahomet, 
ses  adhérents  avaient  déjà  conquis,  par  leur  éloquence  et  par 
leurs  armes,  les  deux  tiers  du  monde  d'alors  :  en  Orient  jus- 
qu'aux Indes ,  en  Occident  jusqu'aux  Pyrénées.  On  dit  que 
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les  industries,  les  sciences,  les  beaux-arts  et  les  bonnes 
mœurs  ne  pourraient  jamïiis  fleurir  sous  le  mahométisme, 
puisqu'il  défend  la  représentation  de  Thomme  et  de  Tanimal 
dans  la  peinture  (par  conséquent,  dit-on,  point  de  beaux-arts), 
et  qu'il  permet  la  polygamie  (  par  conséquent ,  dit-on ,  point 
de  morale  domestique).  A  ceci,  il  faut  répondre  en  faisant 
voir  l'état  social  très-honnête,  très- moral,  très-dé veloppé, 
très-riche  des  Mahométans  pendant  plusieurs  siècles  en  Asie, 
en  Afrique,  en  Espagne.  Cet  état,  plein  d'humanité  et  de  civi- 
lisation, n'a  été  changé  en  brutalité,  en  ignorance  et  en  pau- 
vreté ,  que  par  les  Turcs ,  population  tatare  jadis  féroce  et 
convertie  au  mahométisme  il  y  a  seulement  trois  siècles.  Ce 
n'est  donc  pas  le  mahométisme  lui  seul ,  qui  déprave  les  mor- 
tels. Ce  qui  prouve  en  faveur  du  mahométisme  arabe ,  c'est 
qu'il  était  partout  tolérant  et  clément  envers  ses  sujets  chré- 
tiens ;  en  Espagne ,  par  exemple ,  les  Espagnols  chrétiens 
avaient  la  liberté  la  plus  complète  de  Tadministration  muni- 
cipale et  du  culte  divin ,  excepté  les  processions  publiques; 
tandis  que  ces  mêmes  chrétiens  se  sont  toujours  conduits  en 
traîtres  envers  lui ,  et  quand  ils  avaient  enfin ,  après  sept  siè- 
cles de  luttes ,  reconquis  le  pouvoir  politique ,  ils  se  sont  mon- 
trés en  bêtes  fauves.  Les  chrétiens  d'Espagne  devaient  de 
la  reconnaissance  au  mahométisme ,  qui  leur  avait  apporté 
les  académies ,  les  universités ,  les  industries ,  une  meilleure 
agriculture ,  des  mœurs  douces  et  la  poésie  chevaleresque  :  le 
clergé  chrétien  a  répondu  depuis  la  fin  du  xv®  siècle  à  ces 
immenses  bienfaits,  en  criant  aux  mahométans  d'Espagne  : 
"  Laissez- vous  convertir  au  catholicisme,  ou  mourez ,  »  c'est- 
à-dire,  laissez-vous  écorcher  vivants,  empaler  et  rôtir  vivants. 
Sur  quoi,  ledit  clergé  et  l'aristocratie  d'Espagne  confisquèrent 
les  biens  meubles  et  immeubles  de  ceux  qui  avaient  assez  de 
fierté  pour  mépriser  le  baptême,  et  qui  s'expatrièrent  en 
Afrique  où  ils  existent  encore  sous  le  nom  de  Maures.  Après 
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avoir,  conime  les  imbéciles  et  les  tigres  disaient,  purifié  ainsi 
l'Espagne  de  la  peste  mahométane  des  âmes,  l'Espagne  chré- 
tienne était  sans  industrie,  et  avait  perdu  deux  millions  et 
demi  de  ses  meilleurs  habitants.  C*est  alors  que  le  christia- 
nisme pur  sang  et  sanglant,  celui  de  la  Sainte  Inquisition , 
s'y  mita  l'œuvre,  en  versant  des  flots  de  sang  hérétique,  en 
brûlant  des  centaines  de  milliers  de  livres  hérétiques,  et  en 
étouffant  le  génie  espagnol  pour  deux  siècles  et  demi. 

Voilà  comment  les  pieux  chrétiens  ont  répondu  à  la  civili- 
sation mahométane. 

Nous  pouvons  même  avancer,  sans  crainte  de  nous  trom- 
per de  beaucoup,  que  si  les  Mahométans  espagnols,  au  lieu 
de  succomber  entre  Poitiers  et  Tours  aux  coups  du  Marteau 
frank,  eussent  vaincu  et  conquis  la  France  ou  l'Italie,  de  la 
même  manière  qu'ils  avaient  déjà  assujetti  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal,— le  monde  chrétienne  s'en  serait  point  trouvé  désho- 
noré ni  endommagé.  Us  auraient  en  Europe,  sans  doute, 
abandonné  leur  polygamie,  institution  absurde  sous  tous  les 
rapports,  et  leur  aversion  pour  l'art  de  la  peinture;  ils  se 
seraient  rendus  maîtres  du  bon  goût  de  la  chrétienté  tout  en- 
tière, et  ils  auraient  coupé  les  griffes  intolérantes  du  clergé  si 
court,  que  jamais  elles  n'auraient  plus  poussé.  L'occident 
européen  n'aurait  jamais  connu  les  bûchers  et  les  trois  cent 
quatre-vingt-onze  sortes  de  torture  de  la  Sainte  Inquisition. 

Quant  à  l'esclavage  qu'on  reproche  au  mahométisme  d'a- 
voir propagé,  il  n'a  point  été  recommandé  dans  le  code  reli- 
gieux de  Mahomet ,  ni  prohibé  par  l'évangile.  L'église  ca- 
tholique ne  l'a  jamais  voulu  ni  pu  abolir  nettement,  et  la 
religion  mahométane  ne  l'a  jaaiais  sanctionné.  Ces  deux  re- 
ligions se  valent  donc  Tune  l'autre  à  cet  égard.  Et  pour  la 
plus  grande  édification  de  nos  lecteurs,  nous  citons  ici  les  mots 
de  Bossuet ,  évêque  français  sous  Louis  XIV  ,  et  réputé  un 
des  plus  magnifiques  flambeaux  de  J^ Eglise.  Eh  bien  !  ce  ma- 
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gnifique flambeau ^  après  avoir  fait  torturer,  assassiner  et 
chasser  plus  d'un  demi-million  de  Français  protestants,  écri- 
vit: «  Condamner  r esclavage,  ce  serait  entrer  dans  les  sen- 
«  liments  de  ceux  qui  trouvent  toute  guerre  injuste  ;  ce  serait, 
«  non-seulement  condamner  le  Droit  des  Gens  où  la  servitude 
**  est  admise,  comme  il  paraît  par  toutes  les  lois,  mais  ce  se- 
«  rait  condamner  le  Saint-Esprit^  qui  ordonne  aux  esclaveSy- 
«  par  la  bouche  de  saint  Paul^  de  demeurer  dans  leur  état| 
M  et  n  oblige  point  leurs  mîutres  aies  affranchir  (1).»  Ce  cbfr 
ritable  avertissement  de  M.  Bossuet  est-il  clair  î...  On  sait  j 
du  moins  à  quoi  s* en  tenir. 

Les  Arabes,  battus  par  Martel,  avaient  conquis  dix  anà 
auparavant  l'Espagne  gothique  dans  une  bataille  énorme  de 
trois  jours. 

Martel  battit  aussi  quelquefois  les  Saxons  païens,  et  fut 
très-bien  avec  Tévêque  de  Rome,  c'est-à-dire  le  pape. 

Il  en  était  de  même  de  son  fils  Pépin  le  Petit  ou  le  Bref; 
celui  -ci  finit  par  être  élu  roi  des  Franks  dans  une  de  leurs  fré- 
quentes assemblées  populaires  composées  de  guerriers  franks, 
qui  se  tenaient  aux  mois  de  mars  et  de  mai,  sur  de  vastes 
plaines  appelées  Champ-de-Mars. 

Le  dernier  roi  mérovingien ,  Childéric ,  fut  mis  dans  un 
couvent.  Le  célèbre  apôtre  des  Allemands  païens,  saint  Bo- 
niface  d'Angleterre,  mit  la  couronne  sur  la  tête  de  Pépin -le* 
Bref,  maire  du  palais  du  roi  ;  cela  eut  lieu  en  752  à  Soissons. 
La  mauvaise  dynastie  mérovingienne  fit  place  à  celle  des 
Carlovingiens  ou  du  grand  Karl. 

La  destinée  de  ces  deux  vastes  pays,  France  et  Allema- 
gne, était  maintenant  plus  étroitement  liée  que  jamais  au- 
paravant. En  France  il  n'y  avait  plus  de  paganisme.  En 

(1)  Bossuet  :  Cinquième  Avertissement  aux  Protestants^ 
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Allemagne  il  fut  attaqué  avec  succès  par  une  foule  d'apôtres 
très- vénérables ,  qui  depuis  le  vii"  siècle  après  Jésus-Christ 
se  hasardèrent  au  milieu  des  forêts  barbares  d*outre-Rhin.  En 
France,  le  clergé  gallo-romain  avait  fait  alliance  secrète  et 
ouverte  avec  les  rois  franks  de  la  conquête  ;  le  malheureux 
peuple  gallo-romain  ,  exploité  par  ces  deux  alliés  jusqu  à  la 
moelle  des  os,  était  déjà  christianisé  depuis  quelques  siècles, 
lorsque  les  tribus  allemandes,  restées  en  Allemagne ,  sui- 
vaient encore  le  culte  païen,  sans  vouloir  le  moins  du  monde 
imiter  l'exemple  des  autres  tribus  allemandes  qui  ,  ayant 
conquis  et  choisi  pour  demeure  les  provinces  romaines,  s*y 
étaient  laissé  baptiser  par  les  prêtres  romains.  Le  clergé  gallo- 
romain  n*a  rien  fait  pour  la  conversion  de  l'Allemagne  :  elle 
n'est  venue  que  de  la  part  des  religieux  irlandais  et  anglais. 
Dans  la  vieille  population  celtique  de  l'île  d'Irlande,  et  dans 
la  nouvelle  population  allemande  de  Tîle  de  Bretagne,  la  re- 
ligion de  l'évangile  avait  déjà  poussé  des  racines  plus  fortes  et 
exerçait  une  influence  moins  despotique,  que  chez  les  Gallo- 
Romains.  Jadis  beaucoup  de  chrétiens  gallo-romains  s'étaient 
voués  au  martyre ,  sous  la  domination  des  empereurs  païens 
de  Rome  ;  maintenant  le  tour  en  était  venu  aux  Allemands,  et 
ils  ne  manquèrent  pas  de  produire  bien  des  victimes  en  l'hon- 
neur de  la  foi.  Du  reste,  le  clergé  gallo-romain  s'était  rendu 
incapable  par  son  luxe  et  par  d'autres  passions  mauvaises, 
d'entreprendre  le  rude  travail  d'apôtre.  Le  plus  grand  des 
apôtres  anglo-saxons  ou  anglais  Winfrid,  nommé  saint  Boni- 
face,  qui  a  fait  beaucoup  pour  convertir  les  farouches  peupla- 
des de  l'Allemagne  intérieure,  froissa,  sans  bien  s'en  rendre 
compte,  la  conscience  de  ces  nouveaux  convertis  en  imposant 
à  leur  service  divin  la  langue  romaine  ,  qui  leur  était  infini- 
ment moins  intelligible  qu'aux  Gallo-Romains.  Cette  circon- 
stance, d'avoir  forcé  les  Allemands  d'adorer  Dieu  dans  une 
langue  étrangère^  a  fait  plus  de  tort  au  pape  romain  et  au 
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catholicisme  d'Allemagne  qu  on  ne  Ta  pensé;  elle  y  a  contri- 
bué à  produire  le  protestantisme. 

Saint  Boniface,  ce  noble  propagateur  de  Tunité  chrétienne 
dans  le  ro3raume  des  Franks,  avait  donc  puissamment  pré- 
paré la  route  à  Charlemagne,  fils  de  Pépin,  en  liant  de  la  plus 
étroite  amitié  possible  le  pape  de  Rome  et  le  roi  des  Franks, 
le  chef  spirituel  et  le  chef  politique.  Il  fut  tué  par  des  païens 
allemands ,  au  moiïient  où  il  renversait  en  Hesse  un  énorme 
chêne,  arbre  sacré  à  leurs  idoles. 

Quelle  était  cette  ancienne  religion  de  l'Allemagne  païenne, 
que  les  apôtres  anglais  ont  combattue  avec  tant  de  dévoue- 
ment et  au  péril  de  leur  vie  î 

Les  Allemands  de  toutes  les  tribus  et  les  Scandinaves  vé- 
néraient des  dieux  et  des  déesses,  ayant  des  corps  hiunains 
et  des  passions  humaines  ,  mais  tout  cela  agrandi  et,  sinon 
éternel,  au  moins  de  très-longue  durée.  Le  plus  élevé  de  leurs 
dieux,  Vodane  ou  Odine,  était  roi  du  monde,  souverain  su- 
prême du  genre  humain  et  de  la  nature  ;  il  demeurait  dans  un 
immense  château  céleste ,  entouré  des  châteaux  des  autres 
divinités  des  deux  sexes.  Chaque  femme  allemande  vei1:u6use 
avec  ses  petits  enfants  fut  logée  chez  les  déesses  ;  chaque 
guerrier  allemand  mort  sur  le  champ  de  bataille  ou  en  suite 
de  ses  blessures ,  se  rend  à  cheval  et  en  armure  au  Yalhalla, 
au  palais  magnifique  d'Odine  même.  Là  ,  entouré  de  dieux 
et  de  belles  et  jeunes  déesses,  les  héros  allemands,  embellis  et 
fortifiés  par  une  glorieuse  mort ,  passent  tout  leur  temps  à 
chasser,  à  se  livrer  des  combats  d'honneur,  à  banqueter  et  à 
chanter  les  vaillants  exploits  de  leurs  tribus  ;  Tennui,  les  ma- 
ladies, les  douleurs,  les  chagrins  y  restent  inconnus.  En  d'au- 
tres termes,  l'Allemand  guerrier  ne  pouvait  imaginer  d'autre 
existence,  après  sa  mort,  que  celle  qu'il  avait  menée  sur  terre, 
mais  il  avait  soin  de  se  l'imaginer  infiniment  plus  belle,  plus 
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intéressante,  plus  joviale  et  plus  longue  que  sa  vie  terrestre. 
De  là  s'explique  le  courage  extraordinaire  avec  lequel  il  se 
lançait  aux  combats  et  à  la  mort.  Les  Allemands  lâches,  par- 
jures et  menteurs  étaient  condamnés  à  descendre  dans  Ten- 
fer,  aidroit  obscur,  humide,  froid,  battu  des  vents  et  de  la 
neige,  où  ils  étaient  assaillis  par  des  serpents,  des  dragons 
et  autres  monstres  immondes.  Comparez  à  cette  religion  bar- 
bare, mais  simple  et  ingénue,  celle  du  pape  romain,  et  vous 
comprendrez  Ténorme  difficulté  qu'il  y  a  eu  pour  les  païens 
allemands  de  se  laisser  convertir  au  christianisme.  Mais  une 
fois  convertis,  le  paradis  chrétien  stimula  également  leur  bra- 
voure guerrière. 


CINQUIÈME  TABLEAU. 

Uempereur  Cbarlemagne  ou  Karl-le-Grand. 

Depuis  Tan  771,  Karl ,  fils  de  Pépin-le-Bref  ou  le  Petit , 
gouvernait  les  pays  des  Franks.  Ce  souverain  vraiment  ex- 
traordinaire sous  tous  les  rapports,  est  celui  qui  marque  dans 
l'histoire  de  T  Europe  le  commencement  de  la  longue  époque 
appdée  le  Moyen  Age  ou  la  Féodalité.  Charlemagne  ou  Karl- 
le-Grand  a  conçu  et  exécuté  des  choses  grandes  et  justes  ; 
mais  quelle  folie  si  un  souverain  de  notre  temps  voulait  réta- 
blir l'empire  de  ce  prince  !  L'idée  en  était  pourtant  venue  à 
l'empereur  français  Napoléon  :  cet  ambitieux  ne  l'a  point 
assez  expiée  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène.  Charlemagne 
avait  reconnu  la  nécessité  de  fonder  la  féodalité,  et  cette  in- 
stitution a  duré  pendant  des  siècles  ;  l'empereur  français  Na- 
poléon méconnut  la  nécessité  de  républicaniser  les  Européens, 

et  son  règne  a  misérablement  fini  après  peu  d'années.  Voilà 
5. 
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ce  que  c'est  que  de  s  insurger  contre  Tesprit  de  Tépoque, 
contre  la  nature  des  choses ,  contre  les  besoins  des  contem- 
porains. 

Charlemagne  appartient  autant  aux  Français  qu'aux  Al- 
lemands ;  cet  homme  est  une  gloire  égale  pour  ces  deux  na- 
tions, qui  le  vénéraient  toutes  deux  comme  leur  chef  imique. 
Seulement,  n'oublions  pas  que  leur  situation  réciproque  d'a- 
lors était  différente  de  celle  d'aujourd'hui. 

D'abord  les  pays  français  et  allemands  étaient  infiniment 
moins  peuplés;  en  outre,  les  limites  géographiques  étaient 
autres ,  parce  que  l'Allemagne  était  plus  rapprochée  de 
l'ouest,  et  moins  étendue  vers  l'est  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
Les  Allemands  occupaient  toute  la  partie  nord-est  de  la 
France  actuelle,  de  même  que  la  Belgique  et  la  Hollande; 
en  revanche  ils  n'existaient  plus  dans  la  partie  nord-est  de 
l'Allemagne  actuelle  ,  cette  partie  étant  alors  habitée  par  les 
Slaves.  L'Allemagne  de  Karl-le-Grand  était  entre  le  fleuve 
de  l'Elbe  à  l'est ,  et  la  chaîne  des  Vosges  à  l'ouest  ;  entre  les 
Alpes  de  la  Bavière  au  sud,  et  la  mer  Germanique  au  nord. 
Le  Rhin  et  le  Mein,  ces  deux  beaux  fleuves  allemands, 
arrosaient  toute  la  contrée  centrale  de  l'Allemagne  d'alors. 
Cela  a  été  profondément  changé  depuis  dix  siècles  ;  les 
provinces  slaves  et  borussiennes  à  l'est ,  situées  entre  la 
mer  Baltique,  l'Elbe,  et  les  pays  des  Russes,  ont  été  con- 
quises et  couvertes  de  colonies  allemandes  ;  les  provinces 
occidentales  de  l'ancienne  Allemagne ,  savoir  :  la  Hollande, 
la  Belgique,  la  Lorraine,  l'Alsace,  ont  été  prises  par  la  France 
ou  sont  devenues  indépendantes  ;  le  centre  de  l'Allemagne 
actuelle  n'est  plus  à  Francfort-sur-le-Mein.  L'Allemagne 
actuelle  a  cela  de  singulier  qu'elle  n'a  pas  de  centre  du  tout  ; 
elle  s'est  développée  en  pays  multiple  au  lieu  de  devenir  un 
pays  unitaire  comme  la  France  ou  l'Espagne.  Elle  possède  , 
pour  ainsi  dire,  plusieurs  centres  :  Berlin  pour  le  nord ,  Co- 
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logne  et  Francfort  pour  Touest,  Stouttgard,  Munich  et  Vienne 
pour  le  sud ,  Dresde  pour  le  milieu.  Elle  ressemble  à  cet 
égard  à  Tltalie  actuelle  ;  mais  Tune  et  Tautre  ont  trop  senti 
les  inconvénients  de  leur  décentralisation  séculaire ,  pour  ne 
pas  créer  dans  un  bref  délai  une  centralisation  italienne  et 
une  centralisation  allemande.  Ces  deux  nobles  nations,  mor- 
celées et  foulées  aux  pieds  qu'elles  sont  par  les  familles  nom- 
breuses et  exploitantes  qui  y  régnent  sous  les  titres  d'e/w- 
pereur ^  de  roi ^  de  grand-duc^  de  duc^  de  comte ^  etc., 
constitueront  sans  aucun  doute ,  et  avant  la  fin  de  notre 
siècle  ,  l'Italie  et  l'Allemagne  unitaires  et  républicaines. 

Charlemagnè  croyait  que  le  bas  peuple  français  d'alors  , 
tenu  dans  l'abaissement  par  les  évêques  et  les  seigneurs,  ne 
pouvait  participer  aux  affaires  générales.  Il  entoura  donc 
son  trône  d'évêques  et  de  grands  seigneurs  ,  après  avoir 
attaché  ceux-ci  à  la  possession  de  certaines  terres.  Il  en 
fit  de  même  chez  les  Allemands ,  qui ,  peut-être  un  peu 
moins  tourmentés  par  leurs  évêques  d'alors,  n'en  étaient  pas 
moins  dans  l'impossibilité  de  s'administrer  eux-mêmes.  Ils 
étaient  divisés  en  une  foule  de  tribus  souvent  ennemies  entre 
elles,  et  toujours  jalouses  de  la  puissance  de  la  tribu  franque 
qui  régnait  des  deux  côtés  des  Vosges  et  du  Rhin  ;  la  tribu 
saxonne  n  était  pas  encore  convertie  au  christianisme,  et  com- 
battait à  outrance  pendant  de  longues  années  contre  Karl-le- 
Grand,  le  chef  chrétien  de  l'Occident.  Cette  malencontreuse 
coutume  antique  de  se  regarder  comme  séparés  en  tribus , 
ou  pour  ainsi  dire  en  autant  de  nationalités  en  miniature,  n'a 
été  abandonnée  par  les  Allemande  qu'il  y  a  peu  de  temps  ; 
il  en  est  de  même  des  Italiens. 

Bref ,  Charlemagnè  avait  pour  moyen  unique  de  consoli- 
dation, le  secours  intermédiaire  de  ses  grands  seigneurs  mon- 
dains et  ecclésiastiques  ;  il  ne  put  donc  établir  une  sorte 
d'union  qu'en  s' adressant  immédiatement  à  tous  les  chefs 
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d'armes  et  à  tous  les  chefs  d'église  ;  le  bas  pea{de  en  Alle- 
magne et  en  France  ne  l'aurait  point  compris  s''il  eût  agi 
autrement.  C'est  de  ce  système  de  vassaux  ou  féodaux  que 
les  siècles  suivants,  qui  en  portent  le  nom  ,  ont  reçu  toute 
leur  vitalité  si  bizarre  et  si  funeste. 

Voilà  en  un  mot  le  caractère  du  Moyen  Age  ;  le  pape  et 
l'empereur  (  ou  le  roi  )  s'efforcent  par  tous  les  moyens  d'éta- 
blir une  longue  chaîne ,  qui  enlace  chaque  vassal  supérieur 
avec  les  vassaux  immédiatement  inférieurs,  et  qui  en  même 
temps  les  rattache  tous  à  la  Couronne  et  au  Saint-Siège. 
Delà  des  tiraillements  sans  fin,  des  désordres  en  permanence, 
des  malentendus  et  des  confusions  inévitables.  Mêlez-y  en- 
core les  jalousies  quotidiennes  entre  le  prince  et  le  pape , 
entre  tous  ses  vassaux  mondains  ou  ecclésiastiques,  et  entre 
tous  les  vassaux  et  tous  les  évêques  ensemble  ;  vous  aurez 
alors  un  tableau  de  ce  qu'on  appelle  le  Moyen  Age  très- 
chrétien. 

Charlemagne  n'a  pas  inventé  ce  système  compliqué,  mais 
il  l'a  perfectionné  et  fondé  sur  des  bases  solide^,  et  ses  suc- 
cesseurs l'ont  élaboré  encore  davantage. 

Charlemagne  s'est  mis  d'abord  à  étendre  les  limites  de 
son  empire.  Il  conquit  le  royaume  des  Longobards  ou  Lom- 
bards, tribu  allemande  -  danoise  des  bords  de  l'Elbe  et  des 
mers  Baltique  et  Germanique.  Arrivés  les  derniers ,  de'  tous 
les  envahisseurs  de  l'Italie,  ils  avaient  formé  aux  bords  du 
Pô  un  royaume  de  conquête.  Alliés  de  Narsès,  général  de 
l'impératrice  byzantine,  contre  les  Goths  de  TEst  (  ou  Goths 
de  Rome  ) ,  ils  s'étaient  plus  tard  retirés  au  versant  septen- 
trional de  la  chaîne  des  Alpes  ;  mais  Narsès,  irrité  par  une 
intrigue  de  la  cour  de  Constantinople  ,  fit  ce  que  cent  ans 
avant  lui  l'impératrice  romaine  avait  fait  envers  les  Vandales 
d'Afrique.  Narsès ,  poussé  par  un  sentiment  de  vengeance , 
invita  les  Longobards  à  venir  s'emparer  de  l'Italie,  en  568. 
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Leur  roi  Alboïn  prit  Puvie  pour  résidence  et  ût  de  Frioul 
la  forteresse  principale  contre  les  Slaves  du  Danube.  Il  traita 
les  habitants  d'une  manière  plus  dure  que  les  Gotha  de  TEst 
(Ostrogoths)  ne  l'avaient  iait,  qui ,  entrés  en  mariages  et  en 
traités  avec  les  Romains,  avaient  pourtant  succombé  à  Tin* 
surrection  de  ceux-ci  et  à  l'attaque  du  célèbre  général  by- 
zantin Bélisaire.  Alboïn  déposséda  tous  les  Romains  proprié- 
taires du  sol ,  en  le  distribuant  à  ses  Longobarda  et  aux 
20,000  Saxons ,  leurs  frères  d'armes.  Le  royaume  italien 
des  Goths  n'avait  duré  que  soixante  ans ,  celui  des  Lon«- 
gobards  dura  deux  siècles.  Du  reste,  l'histoire  intérieure  de 
leur  royaume  n'offre  point  l'intérêt  de  celui  des  Goths  ro« 
mains,  et  ils  n'ont  jamais  eu  de  rois  qu'on  pourrait  comparer 
au  grand  Théodoric  de  ces  derniers. 

Le  pape ,  c'est-à-dire  l'évêque  de  Rome  ,  gêné  dans  ses 
prétentions  territoriales  par  les  seigneurs  longobards  ou 
lombards,  avait  appelé  au  secours  les  seigneurs  et  le  sou- 
verain des  Franks.  C'est  de  cette  ancienne  conquête  fran- 
que  que  date  le  prétendu  droit  historique  de  l'empereur 
d'Autriche  d'aujourd'hui,  de  maintenir  comme  province  con- 
quise et  guasi  allemande  ce  pays  italien,  qui  de  son  côté  a 
le  véritable  droit  naturel  de  se  constituer  libre  et  indépen- 
dant. Quelle  honte,  en  effet,  pour  l'Allemagne  de  s'être  fait 
haïr  par  les  Italiens  à  ce  point ,  que  le  nom  de  Tedeschi 
(  prononcez  Tédesqui  ) ,  c'est-à-dire  Allemand^  est  devenu  à 
juste  titre  un  mot  d'injure  dans  la  bouche  de  chaque  patriote 
italien  ! 

Karl-le-Grand  assujettit  aussi  la  puissante  confédération  al- 
lemande des  Saxons,  entre  le  Rhin,  l'Elbe  et  la  mer  Germa- 
nique. Elle  voulut  à  tout  prix  garder  la  religion  païenne 
de  ses  ancêtres  et  son  indépendance  ;  mais  après  de  terribles 
combats  elle  accepta  le  Daptême  avec  la  féodalité  frauque. 
Le  chef  de  ce  peuple,  presque  indomptable,  était  le  célèbre 
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Vittekind  ,  duc  des  Vestfales  ,  qui  lutta  contre  l'empereur 
Karl-le-Grand  avec  la  même  bravoure  et  à  peu  près  sur  le 
même  territoire  où  jadis  le  chef  des  Chérusques,  Armine  ou 
Hermann  avait  exterminé  les  légions  de  Tempereur  romain 
Auguste.  Karl  subit  entre  autres  une  défaite  semblable  à 
celle  du  général  romain  Varus  ,  après  quoi  il  prit  une  ven- 
geance épouvantable  en  faisant  couper  les  têtes  à  4,500  pri- 
sonniers saxons.  La  guerre  n'en  durait  pas  moins,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  leurs  pertes  et  la  douceur  que  Karl  montra  tout  a 
coup,  finirent  par  réconcilier  les  Saxons  avec  le  conquérant 
et  avec  l'Eglise.  Il  attira  prudemment  tous  leurs  seigneurs 
dans  son  intérêt,  en  leur  distribuant  des  possessions  féodales, 
et  donna  le  pays  dans  les  mains  des  évêques.  Pour  avoir 
toujours  l'œil  ouvert  sur  cette  tribu  ,  il  établit  sa  cour  im- 
périale à  Paderbome  en  Vestfalie. 

Par  la  pacification  des  Saxons ,  la  féodalité  chrétienne  et 
impériale  se  rapprocha  désormais  des  nombreuses  popula- 
tions païennes  slaves ,  qui  habitaient  derrière  les  Saxons , 
au  delà  de  l'Elbe,  tout  le  long  de  la  mer  Baltique  jusqu'à  la 
Vistule ,  et  vers  le  sud  à  travers  les  montagnes  dites  dtu 
Géant  et  des  Métaux  jusqu'au  Danube  ,  et  delà  à  travers 
les  Alpes  jusqu'à  la  mer  Adriatique  en  face  de  Venise.  Ces 
pays,  jadis  peut-être  tous  allemands  ,  puis  délaissés  par  les 
Allemands  qui  envahirent  pendant  des  siècles  l'empire  ro-. 
main,  avaient  été  occupés  par  les  Slaves  qui  arrivaient  de 
lest  ;  mais  depuis  Charlemetgne  commença  le  reflux  de  la 
race  allemande  vers  les  contrées  orientales.  Charlemagne 
lui-même  ne  remporta  que  des  victoires  peu  importantes  sur 
les  Slaves  païens  habitant  près  de  la  mer  Baltique,  et  sur 
ceux  qui  possédaient  dans  les  Alpes  le  pays  de  Craïne  ou  la 
Carniole,  et  la  .Carinthie  ;  le  Craïne  fut  élevé  par  lui  en 
Marche^  c'est-à-dire  province  fortifiée  de  frontière.  Là,  les 
paysans  païens  appelèrent  de  leurs  vœux  et  de  leurs  bras  le 
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cbiistianisrae  impérial ,  pour  les  défendre  contre  leurs  sei- 
gneurs ;  tandis  que  chez  les  Slaves  du  Nord  l'aversion  pour 
cette  institution  était  générale.  Charlemagne  donna  à  ce  pays 
slave,  entre  les  bords  du  Danube  et  les  Alpes,  le  nom  dePro- 
pince  orientale  ou  Autriche  :  de  là  Forigine  de  l'empire  de  ce 
nom.  Il  le  germanisa  par  dés  colons  allemands.  Il  détruisit  la 
horde  sauvage  et  païenne  des  Awares  en  Hongrie.  Il  adjoignit 
aussi  à  son  vaste  empire  la  province  espagnole  des  Catalans 
ou  de  Barcelone,  et  c'est  encore  en  ceci  que  l'empereur  Na- 
poléon l'a  suivi  en  voulant  faire  de  cette  partie  d'Espagne 
un  département  français  ;  comme  si  cette  imitation  affectée 
et  mesquine  pouvait  chez  lui  remplacer  le  génie  juste  et  gé- 
néreux du  grand  empereur  frank  ! 

Charlemagne  n'était  pas  heureux  envers  les  Normands , 
ces  pirates  païens  qui  partaient  de  la  Suède,  de  la  Norvège, 
et  du  Danemark  ;  voyant  un  jour  leurs  vaisseaux  croiser  de- 
vant Cette ,  il  prédit  la  dévastation  future  de  l'empire  par 
eux,  et  versa  des  larmes.  Il  établit  toutefois  la  rivière  d'Ey- 
dère  comme  frontière  entre  l'Allemagne  et  les  Danois,  après 
les  avoir  vaincus. 

Ainsi,  Charlemagne  régnait  sur  un  empire  plus  uni  que 
le  inonde  n'avait  alors  vu  depuis  des  siècles.  Le  catholi- 
cisme ,  jouissant  de  paix  intérieure ,  était  d'accord  avec  le 
pouvoir  féodal  et  impérial  ;  le  pape  et  l'empereur  s'em- 
brassèrent publiquement  et  de  bon  cœur  ;  les  Français, 
les  Italiens,  les  Allemands  se  sentaient  agrandis  par  l'u- 
nion inespérée  de  leurs  trois  races.  Du  reste  ,  il  y  avait  là 
péril  en  la  demeure,  puisqu'ils  étaient  tous  les  trois  toujours 
menacés  par  quatre  ennemis  implacables,  par  les  Mabomé- 
tans,  les  Slaves  et  les  Normands  païens  ,  et  par  les  Grecs 
byzantins. 

Or,  cette  grandeur  politique  et  cléricale  était  si  énorme, 
que  les  trois  nations  dont  l'empire  de  Charlemagne  consistait, 
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Ti*y  voyaient  pas  de  mal  à  lui  appliquer  le  nom  d'empire 
romain.  Tout  ce  qui  rappelait  Rome  ancienne  était  aux 
yeux  de  cette  époque  comme  sacré  ;  telle  était  l'impression 
que  Rome  victorieuse  ,  bien  que  vaincue  à  la  fin ,  avait 
laissée  dans  l'esprit  des  mortels.  Delà  le  couronnement  de 
Charlemagne  par  le  pape,  l'évêque  de  Rome ,  comme  empe- 
reur romain  dans  Tan  800.  Et  pour  ne  pas  laisser  échap^ 
per  l'autre  moitié  du  monde  chrétien,  l'Orient  chrétien,  l'em- 
pereur Charles  de  l'Occident  chrétien  demanda  la  main 
dlrène,  impératrice  de  l'empire  grec  de  Constantinople.  La 
chute  du  trône  de  cette  princesse  empêcha  l'union  des  deux 
grandes  dynasties  de  la  chrétienté. 

Le  grand  empereur  s'occupa  souvent  à  régler  le  droit  et 
la  justice  par  des  constitutions  appelées  capitulaires.  Il  en- 
treprit également  la  tâche  de  répandre  l'instruction  primaire 
parmi  les  habitants  de  l'empire ,  et  ses  efforts ,  bien  que  dé- 
pourvus de  résultats  durables,  n'en  sont  pas  moins  méritoi- 
res. Son  meilleur  ministre,  qui  seconda  ses  nobles  intentions 
avec  un  talent  et  un  zèle  admirables,  était  Alcouin,  un  reli- 
gieux anglais.  Charlemagne  Jui-même,  vainqueur  dans  cent 
batailles,  né  et  élevé  au  bruit  des  armes,  ce  souverain  sans 
égal  de  ce  nouveau  monde,  était  tellement  convaincu  de 
la  nécessité  de  savoir  lire  et  écrire,  qu'il  se  mit  en  écolier  à 
la  table,  et  apprit  à  manier  la  plume  de  sa  puissante  main  de 
géant,  qui  venait  de  déposer  pour  quelques  heures  le  gant  de 
fer  et  l'invincible  glaive.  Les  biographes  disent  que  cette  le- 
çon d'écriture  lui  sembla  plus  difficile  que  de  faire  une  rude 
campagne.  Quel  immortel  honneur  pour  le  grand  Karl  !  et  que 
ses  successeurs  sont  petits  ,  en  comparaison  de  lui  !  et  que 
l'empereur  Napoléon,  voulant  l'imiter,  paraît  misérable  et 
menteur  ! 

Charlemagne  mourut  en  814  ;  il  est  enterré  à  Aix-la-Cha- 
pelle, ville  de  la  Prusse  Rhénane.  Quand  on  rouvrit  son  tom- 


CHARLEMAGNE  OU  KARL-LE-GRAND.  75 

beau,  on  fut  étonné  de  la  longueur  des  ossements,  qui  sont 
en  proportion  avec  son  énorme  épée  et  sa  large  et  pesante 
couronne,  conservées  encore  aujourd'hui  comme  les  vénéra- 
bles reliques  du  plus  important  de  tous  les  empereurs  que 
TEurope  ait  jamais  connus. 


Un  livre  allemand  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  dit  : 
«  Dieu  qui  est  [dans  le  ciel,  a  donné  à  la  terre  deux  glaives 
«  pour  protéger  la  chrétienté  :  le  glaive  spirituel  au  Pape,  et 
«  le  glaive  séculier  (politique)  à  l'Empereur.  »  Voilà  en  peu 
de  mots  Tidée  tout  entière  du  Moyen  Age. 

Nous  allons  maintenant  voir  comment  les  pays  franks  de 
Charlemagne  se  décomposèrent ,  et  comment  il  arriva  que 
l'Allemagne  resta  à  l'empereur,  tandis  que  la  France  échut 
séparément  à  un  roi.  Le  Pape  de  Rome  et  l'Empereur  d'Alle- 
magne seront  désormais  les  acteurs  principaux  du  long  et 
lugubre  drame,  appelé  le  Moyen  Age  ;  le  roi  de  France  n'y 
arrivera  qu'à  la  fin  de  cette  époque. 

D'abord,  quelle  était  la  situation  intérieure  de  l'Allemagne 
à  l'époque  de  la  mort  de  Karl-le-Grand  ? 

Partout  le  sol  allemand  était  approprié  à  deux  sortes 
d'hommes  libres  :  Tune ,  celle  des  vassaux  ou  féodaux ,  l'au- 
tre celle  des  simples  allodiaux. 

Les  allodiaux  possédaient  des  biens-fonds  sans  en  devoir 
compte  à  personne,  ils  étaient  réellement  indépendants  de 
droit  et  de  fait,  et  ne  tenaient,  selon  l'expression  solennelle, 
leurs  terres  que  de  la  clémence  de  Dieu  et  du  soleil;  ils  n'a- 
vaient à  tirer  le  glaive  que  sur  un  appel  général  du  roi.  Les 
féodaux,  au  contraire,  avaient  des  services  particuliers  à  rem- 
plir  envers  celui  qui  leur  avait,  pour  ainsi  dire,  prêté  leurs 
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biens-fonds  ;  ils  lui  devaient  secours ,  mais  lui  de  son  côté 
était  également  obligé,  sous  serment,  à  les  protéger  par  son 
autorité  et  son  influence.  Plus  tard  ces  relations  devenaient 
très- compliquées,  très-onéreuses  pour  les  protégés  comme 
pour  les  protecteurs,  sans  toutefois  fournir  un  avantage  du- 
rable et  réel.  C'est  là  ce  qu'on  est  fondé  à  appeler  l'effroya- 
ble pêle-mêle  du  moyen  âge.  Les  plus  riches  de  tous  les  féo- 
daux étaient  les  grands  vassaux  de  la  couronne;  ceux-ci 
avaient  à  traiter  directement  avec  le  Roi,  TEmpereur  et  le 
Pape. 

Or,  déjà  avant  Charlemagne,  beaucoup  d'hommes  libres 
allodiaux  avaient  commencé  à  se  mettre,  soit  spontanément, 
soit  forcément,  dans  la  dépoidance  d'un  vassal  important, 
pour  se  faire  protéger  tant  bien  que  mal  contre  leurs  voisins 
turbulents.  Aussi ,  les  vassaux  ,  grands  comme  petits ,  se 
voyaient  bientôt  partout  préférés  aux  hommes  simplement 
libres  ou  allodiaux,  et  augmentaient  de  jour  en  jour  en  nombre 
et  en  puissance.  En  France,  les  communes  de  villes  avaient 
alors  le  plus  à  souffrir  des  arrogances  des  grands  vassaux  ;  en 
Allemagne,  où  il  n'y  avait  pas  encore  de  villes ,  c'étaient  les 
paysans  libres  qu'on  essayait  de  plus  en  plus  de  restreindre 
et  de  supprimer.  Les  villes  d'Allemagne  n'ont  été  fondées  que 
plus  tard,  au  x*  siècle  après  Jésus-Christ. 

A  l'époque  de  Charlemagne  on  voit  des  villages  se  grouper 
autour  des  châteaux-forts  des  grands  vassaux  (  des  comtes, 
des  ducs),  et  aux  environs  des  résidences o\x  palais  fortifiés 
appartenant  à  la  dynastie  régnante.  Les  couvents  de  même 
commencèrent  à  devenir  des  centres  d'habitation  rurale. 

La  juridiction  avait  lieu  d'une  manière  triple  :  d'abord  par 
les  comtes  et  les  échevins  sur  les  hommes  libres,  au  nom  de 
l'Empereur,  puis  par  les  vassaux  sur  leurs  petits  vassaux 
ou  arrière-vassaux  et  leurs  hommes,  dernièrement  par  les  ar- 
chevêques pt  les  évêques.  De  là  le  droit  dit  impérial,  le  droit 
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dit  féodal^  et  le  droit  dit  ecclésiastique  ou  canonique,  La 
confusion  en  matière  juridique  dans  le  Moyen  Age  devint 
vraiment  affreuse,  et  beaucoup  plus  considérable  que  dans 
l'antiquité  païenne  de  Rome. 

Les  Allemands  païens  ne  connaissaient  point  les  peines 
corporelles,  et  la  peine  de  mort  était  à  peu  près  inouïe.  Les 
punitions  se  faisaient  chez  eux  par  des  amendes  d'argent,  ap- 
pelées vergheld;  le  meurtre  commis  sur  un  seigneur  était  taxé 
d'une  somme  plus  forte  que  celui  sur  un  simple  homme  libre  ; 
toutefois,  chez  quelques  tribus,  l'assassinat  commis  sur  le  roi 
n'était  pas  estimé  plus  haut  qu'à  l'ordinaire.  Quoi  qu'on  en 
dise,  le  système  du  vergheld  ou  des  amendes  pécuniaires 

• 

prouve  avant  tout  une  belle  et  noble  chose  :  le  respect  que 
les  Allemands  anciens  avaient  pour  le  corps  du  coupable;  et 
il  est  probable  que  la  domination  romaine  en  Allemagne,  sous 
le  gouverneur  Varus,  fut  renversée  particulièrement  à  cause 
des  peines  corporelles  romaines,  qu'il  avait  introduites  chez  les 
barbares  allemands.  La  vieille  coutume  allemande  était,  de 
ne  faire  juger  personne  que  par  ses  égaux  :  le  code  ecclésias- 
tique, calqué  d'après  le  code  israélite  de  la  Bible  et  les  codes 
romains,  tous  également  arbitraires  et  despotiques,  n'ont  cer- 
tainement pas  pu  améliorer  le  vieux  droit  demi-sauvage  des 
Allemands.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  trop  de  voir  les  hom- 
mes de  ce  temps-là  repousser  souvent  avec  dégoût  les  tra- 
casseries ennuyeuses  et  les  cruautés  raffinées  de  lajuridiction, 
et  d'en  appeler  hardiment  à  Tépreuve  mystique  de  ce  qu'ils 
nommaient,  les  pauvres  aveugles ,  le  jugement  de  leur  bon 
Dieu  :  soit  au  duel  à  outrance  ,  soit  au  fer  chaud ,  à  l'eau 
bouillante,  au  plomb  fondu,  etc. 

Quant  à  la  vile  multitude^  elle  avait  été  jadis  fort  peu  nom- 
breuse dans  l'Allemagne  païenne.  Les  Allemands  païens 
avaient  des  esclaves  étrangers,  presque  jamais  des  esclavesna- 
tionaux.  En  suite  des  émigrations  le  nombre,  déjà  peu  con 
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sidérable,  des  esclaves  indigènes  devint  probablement  encore 
plus  petit,  et  ce  n  est  qu'assez  tard  que  la  servitude  alle- 
mande commença  à  se  consolider  sur  une  large  base.  Les 
disciples  de  Jésus-Christ,  on  ne  le  sait  que  trop,  s'étaient  pro- 
noncés d'une  façon  équivoque  sur  ce  point,  et  le  clergé  ro- 
main s'était  hâté  d'interpréter  leurs  paroles  douteuses  en  fa- 
veur du  despotisme.  En  effet ,  à  compter  de  Tépoque  de 
Charlemagne,  les  seigneurs,  c'est-à-dire  les  grands  féodaux, 
ne  cessaient  plus  de  travailler  à  l'asservissement  des  petits 
allodiaux,  des  hommes  libres  mais  pauvres  ;  le  Moyen  Age 
tout  entier  devint  ainsi  un  vaste  établissement  de  désordre  et 
d'oppression.  Les  malheureux  serfs  enfin,  ces  esclaves  chré- 
tiens, étaient  tellement  abrutis  qu'ils  ne  s'insurgeaient  que 
rarement  dans  le  Moyen  Age.  Du  reste,  un  célèbre  code  alle- 
mand écrit  dans  cette  sombre  époque,  a  eu  la  singulière 
naïveté  de  faire  l'aveu  suivant  :  «  L'Écriture  sainte  dit  que 
«  personne  ne  doit  être  serf:  mais  la  force  et  la  violence  ont 
«  fait  des  serfs  de  droit,  »»  N'oublions  point  ici  de  rappeler, 
qu'au  commencement  du  Moyen  Age  le  clergé  allemand  traita 
ses  serfs  d'une  manière  moins  dure  que  la  noblesse  ;  plus  tard, 
il  est  vrai,  cette  différence  disparaissait  de  plus  en  plus. 

Le  successeur  de  Charlemagne ,  l'empereur  Louis,  grand , 
fort  et  beau  comme  son  père,  était  d'un  caractère  et  d'un  es- 
prit si  faibles,  qu'il  devint  promptement  le  jouet  du  clergé  et 
de  l'aristocratie.  On  l'appelait  pour  cela  le  Débonnaire,  ce  qui 
veut  dire  le  bon-homme.  Il  partageait  sa  vie  entre  la  prière 
et  la  bêtise^  a  dit  un  historien,  et  ce  mot  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai.  Le  pape  et  les  évêques,  si  humbles  en- 
vers le  grand  Charles,  qu'ils  vénéraient  comme  leur  protecteur, 
devenaient  très-fiers,  pour  ne  pas  dire  outrecuidants,  envers 
le  fils. 

Il  nous  répugne  de  raconter  les  querelles  sanglantes  entre 
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Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils  à  cause  du  partage  des  pro- 
vinces de  Veinpire;  chacun  voulut  avoir  la  part  d'autrui,  et 
le  pai;ivre  vieux  empereur  mourut  au  milieu  de  toute  cette 
confusion  ;  il  fut  sur  son  lit  de  mort  en  proie  à  des  hallucina- 
tions, et  croyant  voir  arriver  le  diable,  il  s'efforça  de  le  chai^ 
ser  par  des  prières. 

Les  Normands  avaient  commencé  leurs  ravages,  poussés, 
à  ce  qu'il  paraît,  par  un  surcroît  de  population.  Ces  Nor- 
mands païens  ,  c'est-à-dire  les  Suédois  et  les  Norve'giens 
(Scandinaves),  étaient  la  dernière  peuplade  germanique  qui 
se  mit  à  parcourir  le  monde  avec  le  fer  et  le  sac  du  pillage. 
La  grande  secousse  de  la  migration  des  peuples,  qui  avait 
déjà  fini  au  sud  et  à  Touest  de  l'Europe,  recommença  tout 
à  coup  au  nord.  Les  Normands  étaient  aussi  féroces ,  aussi 
vaillants,  aussi  bons  navigateurs  et  pirates  qu'avaient  été  les 
Saxons  et  les  Vandales.  Cinq  ans  après  le  décès  de  Louis  le 
Débonnaire,  les  Normands,  remontant  les  fleuves,  pillèrent  et 
dévastèrent  Nantes,  Tours,  Rou^n,  Paris,  la  Belgique,  la 
Frisonie,  Hambourg.  Après  avoir  brûlé  la  ville  allemande  de 
Trêves,  ils  furent  rudement  repoussés  par  des  paysans  alle- 
mands. En  France,  ils  s'établirent  définitivement;  dans  la  belle 
et  fertile  province  des  deux  côtés  de  l'embouchure  (Je  la  Seine, 
et  lui  dennèrent  le  nom  de  Normandie. 

Les  papes  dans  ce  temps-là,  étaient  singulièrement  adon- 
nés aux  jouissances  les  plus  matérielles ,  et  ne  s'occupaient 
que  de  consolider  et  d'étendre  leur  domination.  Non  content 
d'être  regardé  comme  le  plus  haut  de  tous  les  évêques  dans 
la  chrétienté,  cet  évêque  de  Rome,  que  le  roi  frank  Pépin  le 
Bref,  père  de  Charlemagne,  avait,  par  bonté  et  par  dévotion, 
proclamé  vassal  frank  du  territoire  romain ,  et  qu'on  avait 
vu  à  genoux  devant  Pépin  le  Bref,  à  Paris  en  754,  cet  évêque 
Je  Rome  fit  tout  à  coup  proclamer  en  Allemagne,  le  fameux 
recueil  des  Décrétales  de  saint  Isidore  l  Espagnol.  Ces  docu- 
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ments,  datés  d'une  époque  antérieure  à  Torigine  de  Tempire 
frank,  déclarent  le  pape  romain  monarque  absolu  de  PÉglise, 
et  au-dessus  de  tout  Concile ,  c'est-à-dire  au-dessus  de  toute 
Assemblée  législative  de  dignitaires  ecclésiastiques.  Cette 
mémorable  publication  eut  lieu  avec  solennité  par  le  pape 
Nicolas  I*',  qui  a  posé  de  la  sorte  le  fondement  de  Timmense 
pouvoir  papal.  Notons  qu'il  s'est  servi,  dans  ce  but  surtout, 
du  haut  clergé  d'Allemagne,  qui  se  rendit  ainsi  complice  de 
falsification. 

En  même  temps  il  y  eut  en  Allemagne  un  noble  com- 
mencement d'études  théologiques  très-profondes  et  brillantes. 
Trois  théologiens  allemands ,  aussi  savants  que  fervents ,  se  le- 
vèrent alors  et  proclamèrent  trois  diverses  manières  d'entendre 
les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  et  il  est  remarquable 
que  deux  se  sont  répétées  presque  littéralement  sept  siècles 
plus  tard  dans  la  bouche  de  Luther  et  de  Calvin,  tandis  que  la 
troisième,  celle  de  Radbert,  fut  adoptée  par  le  catholicisme 
du  Moyen  Age.  Nous  voyons  par  là  l'énorme  influence,  que 
déjà  au  commencement  du  moyen  âge  le  génie  allemand  a 
exercé  sur  l'Eglise  catholique  apostolique  romaine,  et  on  en 
est  redevable  encore  au  grand  empereur  Charlemagne,  qui 
avait  fondé  de  hautes  écoles  théologiques  en  Allemagne. 

Les  querelles  dynastiques  continuèrent  dans  la  famille 
impériale  des  Carlovingiens,  et  les  plus  puissants  des  vassaux, 
les  ducs  et  les  comtes,  s'emparèrent  de  plus  en  plus  de  la  do* 
mination. 

Louis ,  fils  du  Débonnaire ,  fut  reconnu  roi  d'Allemagne 
par  ses  frères  qui  s'établirent  dans  les  autres  parties  de  l'em- 
pire frank,  après  avoir  versé  beaucoup  de  sang  dans  plusieurs 
guerres,  qu'ils  se  firent  par  pure  jalousie.  C'est  à  cette  époque 
que  la  vaillante  peuplade  des  Saxons,  nouvellement  conver- 
tie au  christianisme,  s'insurgea  contre  les  prêtres  et  les  nobles, 
pour  rétabUr  la  religion  païenne  avec  leurs  anciennes  libertéa. 
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Le  roi  Louis,  surnommé  T Allemand,  écrasa  d'une  manière 
très-cruelle  cette  révolte  qui  est  la  première  insurrection 
civile  ou  sociale  en  Allemagne. 

,En  même  temps  commencèrent  de  nouveau  les  luttes  si 
terribles  et  si  longues  des  Allemands  chrétiens  contre  leurs 
voisins  à  Test,  les  Slaves  païens,  et  on  voyait  désormais  la 
croix  y  pénétrer  avec  les  conquérants  et  les  colons  allemands. 

L'un  des  fils  du  roi  Louis  d'Allemagne ,  Charles-le-Gros , 
hérita  de  ses  frères  toutes  les  parties  de  l'ancien  empire 
frank  de  Charlemagne,  mais  sans  le  génie  du  grand  empe- 
reur. Ce  Charles-le-Gros  céda  la  Normandie  aux  pirates  nor- 
mands, et  leur  permit  même  de  placer  une  garnison  à  Paris  (1). 
Il  eut  encore  à  souffrir  du  scandale  domestique;  Timpéra- 
trice,accusée  d'adultère  avec  le  chancelier-archevêque,  prouva 
son  innocence  en  traversant  sans  danger  le  feu,  dans  une  robe 
enduite  de  cire.  Enfin,  tous  les  hauts  seigneurs  de  l'empire 
se  réunirent  en  Allemagne ,  aux  bords  du  Rhin ,  à  Tribour , 
et  le  renvoyèrent  du  trône,  en  887. 

Alors  les  seigneurs  français  choisissent  pour  roi  Odon ,  le 
comte  de  Paris  ;  les  seigneurs  de  la  Bourgogne  inférieure 
prennent  Boson  ;  ceux  de  la  Bourgogne  supérieure ,  Rodol- 
phe ;  en  Italie  deux  ducs  se  séparent  de  l'empire  frank  ,  et 
supplient  le  pape  de  leur  agréer  la  couronne  impériale.  Mais 
les  seigneurs  de  l'Allemagne  proclamèrent  empereur  alle- 
mand un  jeune  héros,  Arnolphe,  frère  bâtard  de  Charles-le- 
Gros  ;  ils  restèrent  encore  pour  le  moment  attachés  à  l'illustre 
maison  de  Charlemagne. 

Odon,  le  roi  français,  vint  au  Rhin,  pour  saluer  l'empe- 
reur allemand  Arnolphe,  en  888. 


(1)  Les  Allemands  au  contraire  remportèrent  de  si  grandes  victoires  sur  les 
barbares  normands  en  Belgique  et  au  pays  rliénan,  que  ceux-ci  n'osèrent  plus 
envahir  les  côtes  de  TAUemagnc* 
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Voilà  le  début  de  l'empire  d'Allemagne,  qui  s'est  consti- 
tué séparément  du  royaume  de  France. 

Amolphe  meurt  de  poison  dans  une  guerre  en  Italie,  après 
avoir  été  couronné  empereur  par  le  pape. 

Louis  l'Enfant,  fils  d' Amolphe  et  âgé  de  huit  ans,  est  pro- 
clamé empereur  d'Allemagne  par  les  archevêques  allemands, 
qui  espèrent  gouverner  et  régner  sous  le  nop  d'un  pupille. 
Alors  les  vaillants  et  sauvages  Magyars  (  ou  Hongrois  ) , 
peuplade  tatare  et  païenne,  arrivent  à  cheval  de  TOrient, 
envahissent  le  pays  du  Danube,  et  promènent  de  là  le  £er 
et  le  feu  jusqu'au  milieu  de  l'Allemagne.  Louis  VEntamt 
meurt  en  911. 


SIXIEME  TABLEAU. 

La  dynastie  saxonne  monte  sur  le  trône  impérial. 

La  dynastie  de  Karl-le-Grand  n'existe  plus  ;  le  sol  alle- 
mand est  déblayé. 

Quatre  grandes  tribus  ou  confédérations  se  montrent 
comme  les  quatre  grandes  parties  de  la  nation  : 

Les  Franks  allemands  ; 

Les  Saxons  (avec  les  Frisons  et  les  Thuringiens  )  ; 

Les  Souabes  (  avec  l'Alsace  et  la  Suisse)  ; 

Les  Bavarois  (avec  les  Tyroliens). 

Une  cinquième,  celle  des  Lorrains,  s'est  étroitement  atta- 
chée à  la  France  royale. 

Les  hauts  seigneurs  des  quatre  tribus  élisent  aux  bords 
du  Mein  (1)  empereur  le  vaillant  chef  des  Franks  alle- 

(1)  Delà  le  nom  de  la  capitale  de  Tempire,  FraDcfort-Kir-4e-Mein. 
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juands ,  Konrad  P'',  rival  acharné  du  chef  saxon.  Les  Hon- 
grois (Magyars)  païens  et  les  Saxons  lui  livrent  des  ba- 
tailles afireuseS)  et  sur  son  lit  de  mort  ce  noble  guerrier,  qui 
ne  conniut  pas  de  chef  plus  digne  que  le  Saxon ,  son  ennemi 
personnel ,  4é8ire  qu  qn  porte  à  celui-ci  la  couronne  impé- 
riale. 

Les  envoyés  partent  pour  la  Saxe  ;  ils  trouvent  son  duc 
Hmvi  à  la  chasse  d'oiseaux ,  et  il  accepte  le  choix  glorieux 
4I9I1S  étpnnement  ni  hésitaticHi. 

Voyez  ce  jeune  héros ,  beau,  fort ,  majestueux  ,  sage  et 
courageux  ;  il  est  bon  chasseur  et  habile  oiseleur  ;  il  va  aussi 
traquer  les  ennemis  de  T empire,  C'est  Henri  P*",  Henri- 
rOiselettr,  Henri-le-Grand. 

I)  commence  par  créer  des  communes  bourgeoises  en  AUe- 
magme.  Le  caractère  des  Allemands  étant  peu  sociable,  ils 
détestaient  toute  ville ,  et  avaient  dtftniit  celles  que  les  Ro*- 
niains  avaient  érigées  aux  frontières  du  Rhin,  du  Danube,  et 
en  Suisse.  Chaque  Allemand  vivait  dans  une  maison  fortifiée 
sur  son  bien-fonds,  comme  aujourd'hui  les  colons  américains, 
au  milieu  de  vastes  prairies  et  de  larges  forêts.  Henri  com- 
prit que  les  attaques  violentes  des  Magyars ,  des  Normands 
et  des  Slaves,  tous  les  trois  peuples  païens  et  demi-sauvages, 
ne  pourraient  être  mieux  repoussées  qu'à  Taide  de  nombreuses 
villes  entourées  de  murailles  et  de  fossés.  Pour  empêcher 
ces  nouveaux  établissements  de  tomber  tout  de  suite  entre 
les  mains  avides  des  seigneurs  féodaux,  il  garantit  des 
privilèges ,  des  libertés  municipales  à  ces  jeunes  villes  ,  et 
leur  donna  des  inspecteurs  ou  des  commandants  dits  impé- 
riaux ,  de  sorte  qu'elles  se  trouvaient  désormais  placées 
sous  sa  protection  directe,  et  non  sous  celle  de  n'importe  quel 
vassal  despote  et  exploiteur.  H^ri  s'adressa  donc  à  tous 
ceux  des  anciens  hommes  libres,  qui  n'élaient  pas  encore 
entrés  sous  la  domination  dun  duc  5  d'un  archevêque,  d'un 
6. 
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comte,  et  les  invita  de  se  fixer  autour  des  châteaux  forts 
et  des  forteresses ,  dont  le  terrain  allemand  commençait  à  se 
couvrir.  La  jeune  bourgeoisie  (  mot  qui  vient  de  4oar^,  qui 
ne  signifie  pas  en  allemand  ce  qu'il  signifie  en  français,  mais 
un  château  fort  )  se  composait  donc  en  Allemagne  de  pro- 
priétaires campagnards,  concentrés  dans  une  enceinte  forti- 
fiée ;  leurs  terres  continuaient  d*être  cultivées  par  leurs  serfe. 
Delà  l'origine  de  la  servitude  du  paysan  allemand,  et  ce  li'est 
que  dans  les  contrées  les  moins  accessibles,  là  où  il  ne  va- 
lait pas  la  peine  de  fonder  des  villes,  que  l'ancien  état  des 
paysans  indépendants  pouvait  se  prolonger. 

Henri  octroya  à  ces  jeunes  communes  de  bourgeois  le  droit 
de  fixer  les  jours  des  marchés  et  des  foires,  des  fêtes  et  des 
réunions  publiques  ;  l'industrie  et  le  trafic  ne  datent  que  de 
lui.  En  cas  d'invasion  barbare  ou  de  guerre  impériale  ils 
étaient  obligés  de  prendre  les  armes  pour  l'empereur  et  pour 
l'empire  ;  delà  l'établissement  des  milices  bourgeoises  dans 
chacune  de  ces  villes. 

On  a  eu  tort,  ce  me  semble,  de  reprocher  à  la  nation  alle- 
mande de  s'être  si  difficilement  décidée  à  s  étabUr  dans  des 
villes.  Travailler  en  habitant  une  maison  fortifiée  au  milieu 
des  champs ,  aux  bords  du  lac  et  du  fleuve,  au  fond  de  la 
vallée,  sur  la  crête  de  la  montagne,  sur  le  flanc  du  rocher, 
sur  la  côte  de  l'océan  ,  contempler  jour  par  jour  la  sauvage 
beauté  de  la  nature  environnante,  y  plonger  pour  ainsi  dire, 
et  en  remonter  après  s'être  retrempé  le  corps  et  l'âme  ,  — 
c'est  assurément  une  jouissance  rude  et  austère ,  toute  par- 
ticulière au  caractère  allemand.  —  C'est  pour  cela  même  que 
l'Allemand  et  son  frère  l'Anglais  sont  les  meilleurs  coloni- 
sateurs dans  des  pays  étrangers ,  les  plus  intrépides  ,  et  les 
plus  tenaces  de  tous  les  pionniers  de  la  ciifilisation  euro- 
péenne. En  Russie  méridionale  ,  en  Amérique ,  en  Afrique 
méridionale,  en  Australie,  TAUemand  s'est  mis  à  défridier 
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et  à  cultiver  le  sol  avec  un  soin  exemplaire  ;  partout  les  co- 
lonies allemandes  ont  prospéré  et  prospéreront  (1). 

Mais  d'un  autre  côté,  ce  penchant  poétique  et  sublime  pour 
la  vie  au  milieu  de  la  nature ,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  belle 
étoile,  ne  doit  pas  être  poussé  au  point  d'empêcher  le  libre 
développement  de  la  société  politique  et  rationnelle. 

L'empereur  Henri-l'Oiseleur,  en  même  temps  qu'il  orga- 
nisa les  corporations  bourgeoises^  et  leur  imposa  le  devoir 
de  servir  en  fantassins  réguliers,  fit  peu  à  peu  de  la  no- 
blesse une  corporation  chev^aleresque^  avec  le  devoir  de  se 
constituer  en  cavalerie  régulière.  C*est  donc  encore  de  ce 
grand  empereur  saxon  que  date  en  Allemagne  le  commen- 
cement de  l'art  militaire  du  moyen  âge,  avec  son  point  d'hon- 
neur ,  avec  sa  vénération  des  dames ,  avec  sa  protection  du 
faible  contre  le  fort. 

Les  tournois  ou  exercices  des  chevaliers  ,  leurs  associa^ 
tiens  chevaleresques  avec  des  règlements  rigoureux,  leurs 
excursions  quelquefois  lointaines  à  la  recherche  des  plus  re- 
doutables dangers  ,  tout  cela  a  pris  naissance  en  suite  des 
institutions  de  Henri-l'Oiseleur.  Alors  la  chevalerie  allemande 
devint  déjà  un  ordre  presque  sacré.  Henri  refuse  la  récep- 
tion à  ceux  qui  parlent  et  agissent  contre  la  religion  du 
Christ  ;  le  comte  palatin  Eonrad,  à  ceux  qui  parlent  et  agis- 
sent contre  le  Saint-Empire  allemand;  le  duc  Hermann  de 
Souabe,  à  ceux  qui  offensent  une  dame  ou  une  demoiselle  ; 
Berthold,  duc  de  Bavière,  à  ceux  qui  sont  menteurs  et  par- 
jures ;  le  duc  Konrad  de  Franconie,  à  ceux  qui  ont  pris  la 
fuite  dans  un  combat.  Voilà  les  plus  anciennes  des  lois  de 


(1)  Eo  Amérique  du  Nord,  par  exemple,  il  existe  déjà  une  population  agri- 
cole de  plusieurs  millioDS  d'Allemands,  citoyens  de  la  république  des  États- 
Unis.  Tous  les  ans,  Tun  comptant  l'autre,  quinze  à  vingt  mille  émigrants  des 
deux  sexes  quittent  le  sol  allemand  pour  se  fixer  en  Amérique. 
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chevalerie,  et  qui  n'ont  encore  rien  de  commtin  avec  les  mi- 
sérables chicanes  qu  on  jugea  à  propos  d'y  ajouter  plus  tard, 
par  exemple  sur  le  nombre  des  aïeux  ,  sur  un  métier  bour- 
geois, etc. 

Quant  aux  communes  des  villes ,  on  vit  bientôt  les  habi- 
tants se  diviser  en  deux  classes  :  les  ouvriers  qui  servaient 
à  pied,  et  les  patriciens  ou  riches  servant  à  cheval. 


Le  grand  empereur  Henri-rOiseleur  se  mit  alors  à  Fœuvre 
de  guerre  ;  il  battit  les  païens  slaves  qui,  après  l'émigration 
de  tant  de  tribus  allemandes  aux  pays  méridionaux  de  l'Eu- 
rope ,  s'étaient  étabUs  à  la  place  de  celles-ci ,  et  qui,  alliés 
avec  les  païens  magyares,  ne  cessaient  de  ravager  de  temps 
à  autre  les  provinces  allemandes  jusqu'à  la  mer  du  Nord  et 
au  Rhin.  Henri-l' Oiseleur  conquit  d'abord  le  pays  slave  des 
Sorbiens,  surtout  des  Hévéliens  aux  bords  de  la  rivière  Ha- 
vel ,  les  força  d'accepter  le  baptême,  et  massacra  ou  transplanta 
ceux  qui  refusèrent  ée  devenir  chrétiens.  Il  colonisa  la  contrée 
par  des  Allemands,  qui  formaient  désormais  aussi  la  popu- 
lation de  l'ancienne  capitale  slave  Brannibor,  que  les  Alle- 
mands appelaient  et  appellent  Brandebourg.  C'est  là  l'ori- 
gine de  la  célèbre  province  de  frontière  fortifiée,  ou  Marche 
de  Brandebourg,  première  étape  que  l'Allemagne  catholique 
a  faite  contre  la  Slavie  païenne  de  l'est.  Cette  province  de 
Brandebourg  est  une  vaste  plaine ,  tellement  stérile  par  des 
sables  qui  semblent  dénoter  son  ancienne  origine  marine,  que 
les  Slaves  eux-mêmes  lui  avaient  donné  le  nom  peu  conso- 
lant Aq  plaine  bmlée  ;  mais  en  dépit  de  cette  triste  infécon- 
dité et  d'un  climat  assez  ingrat,  elle  est  devenue,  sept  siècles 
plus,  tard,  le  centre  du  royaume  prussien,  le  foyer  de  l'Alle- 
magne septentrionale. 

Henri-l'Oiseleur  força  également  par  sa  main  de  fer  le  roi 
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des  Tchèques  (  en  Bohémie  ) ,  redevenu  païen  et  extermi- 
nateur des  chrétiens  tchèques,  de  se  convertir  de  nouveau. 

Henri  subjugua  aussi  les  tribus  slaves,  petites ,  mais  émi- 
nemment vaillantes  ,  dans  le  royaume  actuel  de  Saxe  ;  il  y 
fonda  la  Marche  de  Misnie,  et  celle  de  Lentzen  sous  le  gou- 
vernement de  margraves.  Partout  le  christianisme  et  le 
clergé  y  pénétrèrent  avec  la  féodalité  et  la  bourgeoisie,  avec 
les  mœurs  et  la  langue  d'Allemagne. 

Le  grand  empereur  frappa  un  coup  contre  le  roi  des  Dêt- 
nois;  les  Allemands,  partant  de-Holstein,  leur  ancienne  pro- 
vince de  frontière,  occupèrent  et  colonisèrent  le  pays  entre 
les  rivières  Eydère  et  Sley ,  ce  qui  fut  appelé  la  Marche  du 
Sleswig,  château-fort  érigé  par  les  ADemands(l). 

Il  couronna  ces  exploits  guerriers  par  une  victoire  extrê- 
mement sanglante,  mais  décisive  sur  les  sauvages  Magyars 
en  Allemagne ,  près  la  ville  de  Mérsebourg.  Pour  se  pré- 
parer dignement  à  cette  importante  campagne,  qui  devait 
rendre  à  la  chrétienté  un  service  énorme,  et  peut-être  plus 
considérable  que  la  victoire  queCharies-le-Marteau  avait  jadis 
remportée  sur  les  Arabes  à  Tours  en  France  ,  Henri  avait 
fait  à  pied  un  pieux  pèlerinage  à  Rome  ;  le  pape  Tavait  béni  et 
avait  orné  son  front  de  la  couronne  impériale.  Dans  la  bataille 
de  Mersebourg  il  combattit  comme  un  lion  du  Seigneury 
disent  les  vieux  annalistes  ;  son  étendard  était  Timage  dorée 
de  Tarchange  Michel  aux  ailes  déployées. 


(1)  n  ne  nous  intéresse  que  médiocrement ,  nous  autres  démocrates  soda- 
listes,  de  savoir  si  le  Sleswig  dans  cent  ans  d'ici  sera  associé  à  l'Allemagne 
ou  au  Danemark  ]  mais  ce  qui  nous  amuse,  c'est  de  voir  la  pitoyable  niaiserie 
des  diplomates  allemands,  qui^  toujours  s'adressant  au  prétendu  Droit  histo- 
rique ,  ont  oublié  cette  fois  que  le  Sieswig  appartient  à  l'Allemagne  de  par 
leur  fameux  Droit  historique. 
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SEPTIEME  TABLEAU. 


Les  Othons. 


Voyez  maintenant  les  forces  politiques  de  l'Allemagne 
augmenter  avec  un  admirable  essor  sous  les  vaillants  empe- 
reurs de  la  dynastie  saxonne. 

Othon  P**,  le  Fier,  fils  de  Henri-l' Oiseleur,  moins  géné- 
reux et  moins  spirituel  que  son  père ,  administra  pourtant 
avec  succès  les  affaires  He  l'Empire.  Lui  aussi  vainquit  les 
Danois  païens,  parcourut  le  Danemark  à  la  tête  d'une  curmée 
allemande,  et  y  institua  des  évêchés  allemands;  il  força  même 
le  roi  Harald  de  devenir  chrétien  et  vassal  de  TEmpire. 
Othon-le-Fier  battit  encore  une  fois  les  Hongrois  qui  avaient 
fait  une  dernière  incursion  jusqu'à  Augsbourg  en  Bavière. 
Des  peines  cruelles  furent  exercées  envers  quelques  évêques 
allemands  en  Bavière  ayant  favorisé  Tinvasion  de  ces  bar- 
bares ,  qui ,  depuis  cette  défaite,  où,  dit-on,  il  en  resta  cent 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  aux  bords  de  la  rivière 
de  Leck,  ne  sont  plus  revenus  en  Allemagne,  et  ont  peu  à  peu 
adopté  la  civilisation  avec  le  christianisme.  Les  deux  grandes 
victoires,  que  pour  la  bonne  cause  de  Thumanité  les  Alle- 
mands remportèrent  sur  la  nation  magyare,  eurent  lieu  vers 
le  milieu  du  x®  siècle  ;  et  c*est  précisément  vers  le  milieu  de 
notre  xix®  siècle  que  les  descendants  de  ces  deux  ci-devant 
adversaires,  unis  à  jamais  depuis  1848,  vont,  peut-être  dans 
la  même  plaine  d* Augsbourg,  remporter  la  grande,  la  décisive 
victoire  de  la  bonne  cause  sur  l'ennemi  de  l'humanité,  sur  là 
réaction  avec  ses  Cosaques. 

Othon-le-Fier,  un  peu  dur  et  orgueilleux  dans  ses  rapports 
personnels,  avait  beaucoup  de  c?impagnes  à  soutenir  contre 
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les  hauts  seigneurs  allemands  et  contre  son  fils,  jaloux  de  sa 
puissance  impériale.  Cest  là  le  premier  exemple  ,  et  mal- 
heureusement  non  le  dernier,  de  cette  funeste  hahitude  des 
quatre  grandes  tribus  allemandes,  de  se  faire  la  guerre  entre 
elles  ;  les  Saxons  furent  attaqués  par  les  trois  autres,  les  Ba- 
varois ,  les  Franconiens  (  ou  Franks  allemands ,  restés  en 
Allemagne),  et  les  Souabes.  Nous  verrons  bientôt,  après  la 
dynastie  saxonne,  le  trône  impérial  occupé  par  une  dynastie 
franconienne  ,  puis  par  une  dynastie  souabe.  Ces  rivalités 
interminables  ont  produit  un  effet  des  plus  funestes  sur  le 
développement  politique  de  l'Allemagne. 

Othon  P"^  réussit  dans  toutes  ses  luttes.  Il  prit  Rome  par 
assaut ,  il  détrôna  un  pape  et  gouverna  l'Italie  ;  il  maria  son 
fils  à  une  princesse  de  la  dynastie  impériale  de  Constantino- 
ple ,  il  adopta  le  cérémonial  de  l'empire  oriental ,  avec  le 
titre  de  Sainte  Majesté  donné  à  la  personne  de  l'empereur, 
avec  le  luxe  et  la  splendeur  des  Grecs.  Les  compagnons  de 
la  princesse  grecque  introduisirent  en  Allemagne  aussi  quel- 
ques connaissances  scientifiques  et  artistiques. 

A  la  mort  d'Othon  P^  l'empire  allemand  s'était  déjà  élevé 
à  un  degré  considérable  de  puissance  politique;  le  nom  alle- 
mand se  trouva  respecté  partout.  ^ 

Othon  II  le  Roux^  fils  d'Olhon  P'  et  d'une  princesse  ita- 
lienne, époux  d'une  princesse  grecque  ,  était,  par  l'influence 
de  ces  deux  dames,  devenu  un  souverain  érudit  et  gracieux. 
Dans  unef  campagne  contre  le  roi  de  France  ,  il  entra  dans 
l'église  Saint-Pierre  sur  la  butte  Montmartre  ,  et  fit  brûler 
les  faubourgs  de  la  ville  de  Paris,  sans  toutefois  pouvoir  l'oc- 
cuper. II  mourut  en  Italie  au  milieu  de  ses  guerres. 

Son  fils,  Othon  III  le  Merveilleux,  obtint  ce  singulier  sur- 
nom à  cause  d'une  certaine  instruction  scientifique,  extraor- 
dinaire alors,  que  ses  mère  et  grand*  mère  lui  avaient  donnée. 
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Son  mîdtre  était  le  célèbre  ecclésiastique  Gherbert ,  qu*il 
éleva  au  Saint-Siège.  Ce  pape,  connu  sous  le  nom  de  Sylves- 
tre II,  avait  beaucoup  de  connaissances  en  histoire  naturelle, 
ce  qui  lui  valut  le  soupçon  d'être  magicien  et  favori  du  dé- 
mon ,  comme  au  célèbre  évêque  de  Saltzbourg,  Virgile,  qui 
fut  représenté  par  le  Dante  sous  le  nom  de  Firgile  le  poète. 
Toute  l'époque  était  du  reste  profondément  troublée  par  les 
prophéties  effrayantes  qu'on  avait  publiées  sur  la  terrible 
année  1000,  dans  laquelle ,  disait-on ,  l'irnivers  disparaî- 
trait pour  faire  place  au  jugement  dernier  de  Dieu.  Une 
trêve  générale  s'établit ,  le  clergé  acquit  un  nombre  énorme 
de  donations  en  terres  et  en  esclaves,  l'empereur  Othon  fit 
un  pèlerinage  en  Pologne,  devenue  chrétienne  depuis  peu,  et 
fonda  à  Gnésen  (  en  Posnanie  )  un  puissant  archevêché  en 
l'honneur  de  saint  Adalbert,  gentilhomme  tchèque,  apôtre  et 
martyr  dans  le  pays  des  Borusses  païens,  habitants  primi- 
tifs de  la  Prusse  baltique.  Nous  en  parlerons  plus  tard  en 
détail. 

L'an  1000  se  passa  cependant  comme  à  l'ordinaire,  le  so- 
leil et  la  lune  ne  tombèrent  point  sur  la  terre.  Une  immense 
joie,  ce  semble  ,  éclata  partout ,  le  clergé  était  tout  à  coup 
devenu  riche,  et  l'empereur  se  rendit  à  Rome  pour  s'y  fixer 
définitivement  et  en  faire  la  capitale  de  l'empire. 

L'affreux  danger  de  la,  fin  du  monde  étant  détourné,  Othon 
espéra  en  effet  que  toute  guerre  allait  cesser,  et  que  les  mor- 
tels vivraient  désormais  en  tranquilUté  fraternelle.  Mais 
en  1002  il  mourut  en  Italie  empoisonné  par  une  paire  de 
beaux  gants  parfumés  ,  dont  sa  maîtresse,  folle  de  jalousie, 
lui  avait  fait  cadeau.  Cette  dame  italienne  avait  été  l'épouse 
du  célèbre  Crescence,  noble  citoyen  romain  qui  pendant  quel- 
que temps  avait  réussi  à  gouverner  Rome  sans  pape  et 
sans  empereur,  dans  l'espoir  d'établir  une  vaste  république 
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romaine  chrétienne  sur  la  place  de  la  république  romaine 
païenne. 

Son  fils,  Henri  II  le  Saint  ^  était  un  de  ces  pieux  person- 
nages comme  le  catholicisme  de  ce  temps-là  seul  en  savait 
produire  ;  un  vrai  chrétien  dans  la  vraie  acception  ecclé- 
siastique de  ce  mot.  Mari  de  la  belle  et  pieuse  Counigonde, 
il  fit  librement  avec  elle  le  vœu  de  chasteté,  et  leur  mariage 
resta  veuf  jusqu'à  leur  mort.  Quand  un  calomniateur  avait 
accusé  cette  impératrice,  elle  prouva  son  innocence  en  mar- 
chant nti-pieds  sur  une  large  plaque  de  fer  rouge.  Les  brû- 
lures ,  en  effet  ,  n'auraient  guère  été  convenables  au  pied 
mignon  d'une  sainte  impératrice  ,  amie  de  l'Eglise  et  du 
clergé  ,  tandis  que  des  prolétaires  ,  qui  étaient  assez  naïfs 
an  moyen  âge  pour  se  confier  à  V épreuve  divine  du  feu ,  ne 
s'en  allèrent  presque  jamais  la  vie  sauve. 

Le  saint  empereur  voulut  à  tout  prix  déposer  sa  couronne 
et  s'enfermer  dans  le  couvent  de  Verdun;  mais  l'abbé,  après 
avoir  reçu  de  lui  le  vœu  de  l'obéissance  passive,  lui  ordonna 
sur-le-çhamp  de  rédevenir  empereur  ;  Henri  obéit,  bien  qu'à 
contre-cœur. 

Avec  lui  s'éteint  la  dynastie  impériale  des  Savons.  Cette 
nation,  jadis  si  fière  de  son  ancien  culte  païen,  était  devenue, 
dans  l'espace  de  cent  ans  seulement,  depuis  la  mort  de  Char- 
lemagne  ,  le  soutien  le  plus  ferme  du  culte  chrétien  ;  cela 
prouve  rénorme  richesse  intérieure  de  l'âme  et  du  caractère 
de  ce  peuple  vaillant  et  généreux.  L'empire  allemand  a  été 
pendant  un  siècle  entre  les  mains  des  Saxons,  qui  l'ont  ar- 
rosé, nourri  et  chauffé  de  leur  meilleur  sang. 

La  grandeur  et  la  gloire  de  l'Allemagne  furent  créées  par 
les  Saxons. 
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HDITIEHB  TABLEAU. 

La  dynastie  franconienne  monte  sur  le  trône  impérial. 

Les  hauts  seigneurs  allemands  préposés  à  Tadministration 
des  provinces,  avaient  déjà  depuis  quelque  temps  essayé  de 
rendre  leurs  fonctions  héréditaires  dans  leurs  familles.  Voilà 
Torigine  de  la  foule  extraordinaire  des  suzerains  de  toute 
espèce  qui  dominent  aujourd'hui  même  chaque  partie  du 
sol  allemand,  comme  si  elle,  avec  ses  habitants ,  ses  fa- 
briques, ses  bestiaux,  etc.,  n'était  que  leur  domaine  ^rivé. 
Cette  infamie  ,  qui  fait  hérisser  les  cheveux  sur  chaque  tête 
où  il  y  a  encore  une  étincelle  de  bon  sens  honnête  et  coura- 
geux, date  ainsi  de  loin.  La  dynastie  des  rois  de  Vurtemberg 
n'était  au  début  qu'une  famille  de  gouverneurs  impériaux, 
de  ducs  ou  comtes,  à  laquelle  on  avait  confié  l'inspection  du 
pays  souabe  ;  sous  les  Othons  déjà  elle  avait  commencé  à 
rendre  héréditaire  son  pouvoir  ducal,  et  encore  de  nos  jours 
elle  a  réussi  à  se  parer  du  titre  de  Roi,  que  l'empereur  Na- 
poléon s'est  plu  à  lui  jeter  comme  on  jette  un  os  à  un  boule- 
dogue. Voilà  un  exemple  entre  mille,  qui  prouve  jusqu'à  qud 
point  la  morale  publique  en  matière  politique  a  diminué  chez 
les  dynasties  actuelles  d'Allemagne. 

Cette  tendance  égoïste  se  montra  ainsi  de  bonne  heure 
parmi  les  hauts  vassaux  de  l'empire.  Pour  s'y  soustraire , 
et  pour  recouvrer  au  moins  un  peu  d'indépendance,  beau- 
coup de  nobles  de  troisième  çt  quatrième  classe  quittaient 
le  pouvoir  des  grands  ducs  pour  se  mettre  sous  la  dépen- 
dance directe  de  l'Empereur  et  de  l'Empire.  Un  nombre 
considérable  d'abbés,  d'évêques ,  de  margraves ,  de  comtes, 
de  palatins  et  d'autres  petits  souverains  se  retiraient  souvent 
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de  même  de  la  supériorité  d'un  seigneur  duc  ;  en  se  subordon- 
nant soit  à  Tennpereur,  soit  à  un  autre  seigneur  duc. 

La  confusion  appelée  moyen  âge  prit  donc  son  essor. 

Les  paysans  avaient  beaucoup  à  souffrir  des  insolences 
aristocratiques  du  clergé  et  de  la  noblesse  :  ils  succombaient 
partout  et  se  courbaient  sous  le  joug  de  tel  duc,  de  tel  comte, 
de  tel  couvent,  de  tel  évêque  ;  excepté  en  Suisse  (par  exemple 
au  canton  de  Thurgovie)  et  en  Frisonie.  En  effet,  les  cultiva- 
teurs et  les  pâtres  dans  les  montagnes  allemandes  du  sud, 
comme  ceux  aux  bords  de  la  mer  allemande  au  nord,  étaient 
les  seuls  qui  défendirent  avec  succès  par  les  armes  leur  vieille 
liberté  communale,  les  Frisons  contre  le  comte  de  Hollande, 
et  les  Suisses  contre  leurs  propres  aristocrates  ;  c'était  là  le 
prélude  de  la  république  suisse  qui  prit  pied  trois  cents  ans 
plus  tard. 

Dans  les  villes  créées  par  le  grand  Henri-rOiseleur,  on 
apercevait  déjà,  cent  ans  seulement  après  leur  naissance,  une 
lutte  de  plus  en  plus  acharnée  entre  les  bourgeois  ou  com- 
merçants et  les  ouvriers.  La  bourgeoisie  de  chaque  commune 
chargeait  du  pouvoir  judiciaire  et  administratif  douze  membres 
sous  un  président  ;  ceci  constituait,  comme  en  France  et  en 
Italie ,  le  conseil  municipal  avec  son  maire.  A  côté  de  ce 
conseil  municipal  ou  des  escabins  ,  résidait  dans  le  châ- 
teau-fort de  beaucoup  de  villes  un  chevalier ,  chargé  de 
représenter  la  Sainte  Majesté  de  t empire  et  de  ï empe- 
reur dH Allemagne  ;  il  était  préposé  au  château  fort ,  et 
jugeait  au  nom  de  l'empereur.  Ces  villes-là  avaient  le  nom 
de  failles  de  l'Empire;  tandis  que  d'autres  villes,  qui  s'é- 
taient affranchies  de  la  domination  vexatrice  d'un  évêque , 
d'un  duc,  d'un  comte,  sans  se  réfugier  pour  cela  sous  la  pro- 
tection directe  de  l'Empire ,  s'appelaient^  des  ^villes  libres. 
Les  Bourgeois  ou  Commerçants,  ou  Riches  (  c'était  la  même 
chose  déjà  dans  ce  temps  primitif  des  villes  allemandes)  »  et 
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les  Ouvriers  offrirent  alors  de  bonne  heure  un  spectacle  émi- 
nemment ressemblant  à  celui  des  patriciens  et  des  plébéiens 
de  Rome  païenne.  Les  bourgeois  allemands  s  appelaient  tout 
court  lesjamilles  (  c  est-à-dire  les  familles  supérieures  )  et  for- 
maient bientôt  par  des  mariages  et  des  héritages  riches 
im  corps,  redoutable  par  son  intelligence  et  par  sa  force  maté- 
rielle. Ce  corps  projetait  et  réalisait  des  entreprises  commet^ 
ciales  trës-étendues,  mais  refusait  aussi  avec  opiniâtreté  toute 
participation  à  la  gestion  des  affaires  aux  ouvriers ,  aux- 
quels il  défendait  même  de  s'assembler  pour  délibérer.  Le 
corps  des  Bourgeois  ou  Riches  s'était  établi  en  une  associa- 
tion très-bien  organisée,  appelée  la  Ghilde  (  association  )  des 
Commerçants^  avec  une  juridiction  à  part,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Henri  II  le  Saint,  Leurs  navires  frisons  traver- 
saient l'océan  jusqu'au  Groenland  ,  le  plus  septentrional  de 
tous  les  pays  de  la  terre,  jusqu'en  Angleterre,  jusqu'au  Por- 
tugal, et  allèrent  dans  la  Baltique  jusqu'au  fond  de  la  Roaaîe. 
L'empereur  Othon  III  le  Merveilleux  ouvrit  ime  route  com- 
merciale vers  le  pays  grec,  patrie  de  sa  mère ,  et  invita  en 
996  tous  les  marchands  français,  lombards  et  juifs  à  voyager 
en  Allemagne;  il  paraît  que  c'étaient  principalement  ceux 
de  la  ville  de  Cahors  en  Guyenne  qui  en  profitèrent. 

Les  sciences  restèrent  absolument  nulles  à  l'époque  des 
Othons  ;  mais  on  s'occupa  des  beaux-arts.  La  sublime  cathé- 
drale de  Strasbourg  fut  fondée  par  l'évêque  Vemer  en  1015. 
L'empereur  Henri-l'Oiseleur  fit  peindre  la  défaite  que  les 
Magyars  avaient  essuyée  par  les  Allemands,  et  ce  tableau 
était  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  On  travaillait  beaucoup 
en  fonderie,  en  ciselure,  en  ébénisterie;  l'usage  des  cloches 
d'églises  se  propageait ,  la  musique  religieuse  fut  étudiée. 
Voilà  encore  un  fait  remarquable,  cette  inclinaison  naturelle 
de  l'âme  allemande  pour  la  musique,  au  point  de  se  mettre  à 
approfondir  les  règles  de  cet  art,  et  cela  à  une  époque  qm 
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ne  faisait  que  se  dégager  à  grand'peine  de  la  barbarie  primitive. 
Cela  prouve  en  faveur  de  la  disposition  profondément  noble 
et  poétique  de  toute  la  nation  allemande. 

Nous  allons  maintenant  assister  au  règne  de  ia  deuxième 
dynastie,  celle  des  Franconiens  ou  Franconiens-Saliens , 
comme  elle  se  fit  surnommer  pour  faire  remonter  son  origine, 
fort  ancienne  du  reste ,  jusqu'à  la  dynastie  franque  de  Mé- 
rovée. 

Deux  hauts  seigneurs  de  la  maison  franconienne,  le  duc 
Konrad  et  le  comte  Konrad  ,  étaient  regardés  par  tous  les 
autres  seigneurs  de  T Empire  comme  les  plus  dignes  de  la  can- 
didature.  La  grande  assemblée  électorale  s'oiivrit  en  plein 
air  sur  une  vaste  plaine,  entre  les  villes  de  Mayence  et  de 
VcHins  aux  bords  du  Rhin.  Ce  fut  une  assemblée  des  plus 
complètes  et  des  plus  brillantes,  dont  les  annales  allemandes 
f<mt  mention  ;  tous  les  hauts  dignitaires  de  TÉ^lise  et  de  l'Em- 
{Hre  arrivèrent ,  chacun  avec  im  cortège  nombreux  à  cheval 
et  aux  étendards  déployés  :  les  Saxons  sous  leur  duc  Bernard, 
les  Souabes  sous  le  duc  Ernest,  les  Bavarois  sous  le  duc  Henri, 
lesCraïniens  sous  le  duc  Adalbéro,  les  Bohèmes  (Tchèques) 
sous  le  duc  Othelric  se  placèrent  sur  la  rive  droite  du  large 
fleuve  allemand ,  et  les  Franconiens  sous  le  duc  Konrad, 
les  Haut-Lotharingiens  (Lorrains)  sous  le  duc  Frédéric,  les 
Bas-Lotharingiens  sous  le  duc  Gozilo  sur  la  rive  gauche.  Là, 
le  comte  Konrad  va  trouver  le  duc  Konrad  et  lui  tend  la  main 
60  disant  :  «  Frère,  restons  unis  ;  que  celui  de  nous  deux  qu'ils 
"  n'auront  pas  élu,  serve  l'autre  en  bon  et  loyal  vassal,  afin 
<•  que  l'Empire  allemand  ne  tombe  plus  dans  une  guerre  ci- 
«  vile.  »  —  «  Ainsi  soit-il ,  »»  répondit  son  noble  rival.  Alors 
Aribo,  archevêque  de  Mayence ,  et  par  conséquent  chef  du 
defgé  allemand  et  chancelier  de  l'Empire ,  déclare  la  séance 
ouverte  et  propose  le  comte;  tous  les  évêques  l'acclament,  le 
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duc  lui-même  se  love  rayonnant  de  joie  et  l'acclame,  et  avec 
lui  tous  les  seigneurs.  Le  prince  élu  fait  asseoir  à  côté  de  lui, 
sur  le  trône,  le  duc,  et  quand  deux  hauts  seigneurs,  le  duc 
des  Lorrains  et  l'archevêque  de  Cologne ,  mécontents  du 
choix,  s'apprêtent  à  quitter  l'assemblée,  le  duc  les  rappelle, 
les  prend  en  souriant  par  la  main,  et  les  supplie  de  ne  pas 
troubler  la  paix  publique.  Ils  obéissent.  Voilà  encore  un  trait 
frappant  de  cette  douce  et  joyeuse  loyauté ,  dont  rhistoire 
allemande  des  anciens  temps  a  conservé  des  exemples  écla- 
tants, et  peut-être  plus  nombreux  que  chez  toute  autre  nation. 
Ce  qui  est  au  moins  certain ,  c'est  qu'on  ne  doit  point  juger 
le  caractère  des  antiques  Allemands  d'après  les  Franks  qui 
conquirent  la  Gaule  ;  les  Franks  marchèrent  la  plupart  en 
brigands  plus  ou  moins  enrégimentés  et  sans  famille,  puisque 
c'étaient  presque  tous  des  hommes  surnuméraires  et  jeunes, 
que  leur  pays  allemand  n'avait  pu  nourrir.  Les  Goths ,  les 
Bourgondes,  les  Lombards,  au  contraire,  s'expatriaient  tous 
avec  femmes,  enfants  et  vieillards,  ils  avaient  donc  par  là  une 
certaine  contrainte  morale  et  matérielle  à  la  fois. 

Les  Franconiens  ou  Franks  restés  en  Allemagne,  n'ont  ja- 
mais montré  la  furieuse  et  perfide  conduite  des  Franks  entrés 
en  Gaule. 

L'empereur  franconien  Konrad  II  le  Sage ,  aussitôt  qu'il 
fut  élu,  se  mit  à  parcourir  l'empire  pour  y  ramener  la  paix 
intérieure  :  il  n'y  réussit  point.  Les  Italiens,  fatigués  des 
armées  allemandes  encore  assez  barbares,  qui  entrèrent  chez 
eux  à  tout  propos,  et  ne  voulant  plus  reconnaître  l'étrange 
droit  que  les  empereurs  d'outre- Alpes  s'arrogeaient ,  dési- 
rèrent vivement  choisir  pour  souverain  le  fils  du  roi  de 
France.  Mais  celui-ci  ne  pouvant  rien  entreprendre,  l'empe- 
reur d'Allemagne  pénétra,  comme  ses  prédécesseurs ,  dans  la 
ville  de  Rome,  pour  y  établir  sa  cour  magnifique,  et  le  pape 
le  couronna,  lui  et  l'impératrice.  Deux  rois  étrangers  y 
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tèrent  :  le  roi  de  Bourgogne  et  Canoute-le-Grand ,  le  célèbre 
roi  conquérant  du  nord  de  l'Europe,  qui  gouvernait  l'Angle- 
terre, le  Danemark,  la  Norvège  et  la  Suède  :  la  gloire  de  cet 
invincible  empereur  franconien  était  sans  bornes. 

C'est  pourtant  ici  qu  il  faut  placer  le  commencement  pres- 
que insensible  d'une  rivalité,  qui  a  tant  contribué  à  déchirer 
r Allemagne  pendant  deux  siècles,  et  à  étouffer  dans  elle  le 
sentiment  d'unité  :  je  veux  dire  la  lutté  des  Guelfes  ou  Welfes 
contre  la  djmastie  impériale*.  Une  vieille  jalousie,  vieille  de 
plus  de  cent  ans,  comme  il  y  en  a  souvent  entre  des  égaux, 
couvait  entre  les  deux  célèbres  maisons  des  Rothenbourg  et 
des  Babenberg,  deux  familles  de  hauts  vassaux  en  Souabe  et 
en  Franconie.  Or,  quand  celle  des  Rothenbourg  était  sur  le 
trône  impérial  sous  le  nom  de  dynastie  franconienne ,  le  duc 
de  Souabe,  descendant  de  la  famille  des  Babenberg,  prit  les 
armes  contre  les  habitants  des  domaines  de  l'empereur,  qui 
était  absent  en  Italie.  Le  duc  souabe ,  personnellement  irrité 
contre  l'empereur  pour  une  affaire  d'héritage,  s'était  allié 
avec  un  puissant  comte  souabe,  Rodolphe  le  Welfe. 

Quelle  était  cette  famille  des  Welfes  ou,  d'après  la  pronon- 
ciation étrangère,  des  Guelfes?  Leur  vieux  chroniqueur  (que 
je  cite  ici,  pour  faire  voir  une  fois  pour  toutes  ce  genre  naïf 
et  bizarre,  qui  caractérise  la  plupart  des  fables  historiques 
de  l'ancienne  Allemagne  ),  leur  vieux  chroniqueur  dit,  que  du 
temps  de  Charlemagne,  le  comte  Isebrand  demeura  dans  un 
château  au  bord  du  lac  suisse  de  Constance.  Un  jour  il  ren- 
contre une  vieille  femme  qui  avait  donné  le  jour  à  trois  en- 
fants à  lafois,  et  il  l'insulte  en  l'appelant  une  femme  adultère. 
La  vieille,  justement  en  colère,  lui  répond  par  une  malédic- 
tion en  souhaitant  que  la  comtesse  mette  au  monde  autant 
d'enfants  à  la  fois  qu'il  y  a  de  mois  dans  l'année.  La  comtesse 
accouche  en  eiSet  de  douze  garçons  à  la  fois  ;  mais  effrayée 

du  caractère  soupçonneux  de  son  mari,  elle  ordonne  à  une 
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servante  d'en  noyer  onze.  Le  comte  demande  à  la  servante  : 
«  Que  portes-tu  dans  cette  corbeille?  »♦  et  quand  elle  répond 
en  tremblant  :  «  Seigneur,  je  porte  des  ^velfes  n  (c'est-à-dire 
de  jeunes  chiens),  le  comte,  curieux  de  les  voir ,  lève  le 
couvercle ,  et  trouve  cependant  les  onze  enfants  si  beaux  et 
si  forts,  qu'il  s'écrie:  «  Ceux-là  doivent  être  mes  enfants  à 
moi.  »  Il  les  fait  élever  en  secret ,  et  quand  ils  sont  tous 
devenus  de  jeunes  hommes  pleins  d'ardeur  et  de  beauté,  il 
les  présente  un  jour  à  son  épouse  comme  ses  onze  jeunes 
chiens.  Delà  le  nom  de  Welfes  ou  Guelfes  que  cette  famille 
adopta.  La  fille  de  l'un  des  douze  fut  mariée  avec  l'empereur 
frank  Louis-le-Débonnaire,  fils  de  C^harlemagne. 

C'était  de  tout  temps  une  race  bien  dure  et  revêche,  à  ce 
qu'il  paraît.  Le  Welfe  Etico,  beau-frère  de  l'empereur  Louis- 
le-Débonnaire  ,  tenait  tellement  à  honneur  de  garder  intact 
et  indépendant  le  vaste  domaine  de  sa  famille,  qu'il  fut  dé- 
solé quand  son  fils  s'était  fait  vassal  ou  dépendant  de  l'em- 
pereur, et  qu'il  s'en  alla  se  cacher  au  milieu  de  la  Forêt-Noire. 
Les  seigneurs  de  cette  trempe  étaient  assez  fréquents  dans 
l'ancienne  Allemagne. 

L'empereur  Konrad-le-Sage  remporta  des  victoires  sur  les 
Slaves.  Le  roi  des  Polonais  et  le  duc  des  Tchèques  sont  de 
nouveau  forcés  de  lui  rendre  hommage  comme  à  leur  légitime 
seigneur;  il  repousse  le  roi  des  Magyars;  il  force  aussi  les 
Bourguignons  de  le  reconuEutre  de  nouveau  comme  chef;  et  à 
Genève  il  met  sur  sa  tête  la  couronne  de  Bourgogne.  A  Too- 
casion  de  cette  affaire  de  Bourgogne ,  l'Allemagne  gagna 
l'institution  salutaire  de  la  Treize  de  Dieu,  appelée  plus  tard 
la  Paix  du  Pays;  c'est-à-dire,  le  clergé  imposa  enfin  à  l'Alle- 
magne et  à  la  France  le  devoir  d'interrompre  les  combats 
personnels  chaque  semaine  de  jeudi  matin  à  lundi  matin  ;  mais 
malheureusement  elle  fut  rarement  observée. 

Avec  le  successeur  de  Konrad,  Henri  III  l'Invincible,  la 
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dynastie  franconienne  s'élève  au  sommet  de  Ténergie  et  de  la 
gloire.  Cet  empereur  exerça  son  colossal  pouvoir  d  une  ma- 
nière énergique  et  juste,  de  sorte  que  tout  s'inclina  devant 
lui.  Même  les  plus  hauts  seigneurs  tremblèrent  ;  les  arche- 
vêques, gouvernant  des  provinces  grandes  comme  des  royau- 
mes, n'osèrent  lui  faire  aucune  opposition  cléricale;  le  roi  de 
France  n'accepta  pas  le  défi  que  l'empereur  lui  avait  jeté  à 
cause  de  la  Bourgogne.  Henri  III  l'Invincible  déposa  dans  un 
Concile  les  trois  papes  italiens  et  les  remplaça  par  un  pape 
allemand,  Suidger  de  Bamberg.  «  Vous  proclamerez  mon 
pape  allemand,  écrivit-il  au  collège  des  cardinaux,  ou  je  vous 
emmène  tous  enchaînés  et  garottés  au  fond  de  mes  forêts.  » 
Mais  déjà  le  grand  Hildebrand,  moine  italien  attaché  à  la 
cour  papale,  méditait  son  immense  plan  d'élever  la  papauté 
au-dessus  de  tout  royaume  et  de  l'empire  allemand.  Du  reste, 
Henri  l'Invincible  fit  beaucoup  pour  propager  les  bonnes 
mœurs  et  l'instruction  scientifique  parmi  le  clergé  allemand, 
à  l'aide  d'écoles  religiei;ses ,  dirigées  par  des  confréries  de 
moines  et  de  prêtres  anglais  et  écossais,  qu'il  appela  en  Alle- 
magne. Henri  l'Invincible  remporta  en  1051  une  victoire  dé- 
cisive sur  les  seigneurs  hongrois,  insurgés  contre  Tinfluence 
allemande  qui  s'y  était  fait  sentir  après  la  mort  du  roi  Saint- 
Étienne. 

L'empereur  ne  donna  la  couronne  au  roi  André ,  qu'en  le 
forçant  de  se  déclarer  vassal  de  l'Allemagne  ,  et  d'accepter 
les  institutions  politiques  de  la  Bavière  :  delà  vient ,  entre 
autres,  la  division  administrative  de  la  Hongrie  en  comitats 
ou  comtés. 

Il  mourut  en  1056,  et  l'ouragan  des  plus  affreuses  discor- 
des civiles  se  déchaîna  aussitôt  pour  ravager  la  nation 
allemande,  tandis  que  les  décrets  de  la  papauté  romaine 
passèrent  les  Alpes  pour  frapper  le  trône  impérial.  Le  pape 

de  Rome  resta  matériellement  vainqueur ,  mais  sa  sublime 

7. 
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domination  universelle  sur  les  âmes  en  fut  souillée  et  dété- 
riorée. 


NEUVIÈME  TABLEAU. 

Le  pape  Grégoire  VII  le  Grand,  et  l'empereur  Henri  IV  le  Frivole. 

Henri  IV  le  Frivole^  fils  de  l'empereur  Henri  III ,  n*était 
qu'un  enfant  de  cinq  ans,  et  sa  mère,  douce  et  pieuse  femme, 
prit  les  rênes  de  Tempire  ;  mais  elle  se  vit  bientôt  son  jeune 
fils  enlevé  par  le  puissant  archevêque  de  Cologne  ,  homme 
d'un  caractère  ambitieux  et  austère.  Henri  fut  très-dure- 
ment traité  par  ce  haut  dignitaire  ,  de  mœurs  pures ,  mais 
d'une  rigidité  extrême.  Puis  il  fut  envoyé  chez  Tarchevêque 
de  Brème,  qui  avait  un  caractère  radicalement  opposé  ;  c'é- 
tait l'homme  le  plus  instruit  et  le  plus  poli ,  le  plus  libre  pen- 
seur de  son  temps,  et  comme  il  avait  l'ambition  d'élever  son 
vaste  archevêché  au  premier  rang  et  de  devenir  lui-même  le 
chef  du  clergé  allemand ,  il  fit  tout  son  possible  pour  s'atta- 
cher son  pupille.  Malheureusement  le  jeune  prince,  dégoûté  de 
la  rigueur  de  l'archevêque  de  Cologne,  se  lançait  chez  l'ar- 
chevêque de  Brème  dans  des  frivolités  et  dans  des  amuse- 
ments peu  dignes  d'un  empereur  allemand.  Doué  d'un  tem- 
pérament sanguin,  il  était  accessible  à  toute  impression,  soit 
bonne,  soit  mauvaise  ;  delà  cette  mesquine  et  puérile  incon- 
stance de  Henri  IV,  qui  le  fit  bientôt  le  jouet  d'un  carac- 
tère des  plus  grandioses  qui  ont  jamais  dirigé  le  sort  du 
genre  humain. 

Cet  homme  extraordinaire  était  le  moine  Hildebrand  ,  fils 
d'un  charpentier  italien  ;  et  ses  flatteurs ,  en  l'appelant  le 
vrai  fondateur  de  l'Église  catholique,  n'ont  pas  manqué  d'y 
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trouver  une  merveilleuse  ressemblance  avec  Jésus-Christ,  fils 
d*un  charpentier  juif.  Devenu  conseiller  intime  et  secrétaire 
de  plusieurs  papes,  Hildebrand  conçut  avec  le  grand  théolo- 
gien Lanfranc  et  avec  Damiani,  célèbre  par  sa  fervente  piété, 
le  plan  immense  de  changer  radicalement  la  papauté  romaine 
en  une  suprématie  universelle.  Ces  trois  esprits  éminents , 
indignés  de  l'effrayante  dissolution  de  mœurs  qui  régnait 
depuis  quelques  siècles  à  la  cour  papale,  et  du  rôle  su- 
bordonné qu'elle  jouait  vis-à-vis  des  empereurs  allemands , 
commencèrent  en  1056  par  faire  adopter  dans  une  as- 
semblée d'ecclésiastiques  tenue  à  Rome,  le  décret  suivant  : 
«•  Le  Pape  ne  peut  plus  être  institué  par  TEmpereur  ; 
«  il  n'est  éligible  que  par  le  collège  des  cardinaux  ou  des 
«  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Église.  »  En  même  temps 
Hildebrand  fit  déclarer  vassal  du  pape  le  roi  normand  de 
Naples  et  de  Sicile,  et  rompit  ainsi  le  lien  de  dépendance 
qui  attachait  ce  souverain  à  l'empereur.  Les  barons  nor- 
mands, non  contents  d'avoir  conquis  la  belle  province  fran- 
çaise à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Normandie,  s'étaient 
emparés  aussi  de  la  partie  méridionale  de  l'Italie  jusqu'aux 
portes  de  Rome  même ,  et  c'est  là  qu'ils  acceptaient  volon- 
tiers le  rôle  de  vassal  du  Saint-Siège  ,  rôle  qu'ils  espéraient 
changer  bientôt  en  celui  de  protecteur.  Alliés  soumis  du 
pape,  ces  rois  normands  avaient  moins  à  craindre  la  puissance 
impériale,  et  d'un  autre  côté  le  pape  croyait  trouver  chez  eux 
un  rempart  contre  les  armées  allemandes.  Les  Normands 
établis  à  Naples  s'étaient  déjà  tout  à  fait  italianisés  :  on  les 
considéra  comme  Italiens,  tandis  qu'on  avait  une  antipathie 
toujours  croissante  et  très-pardonnable  contre  les  envahisseurs 
allemands ,  qui  descendirent  de  temps  en  temps  d'au-delà 
des  Alpes  pour  ne  faire  guère  beaucoup  de  bien  aux  habi- 
tants de  l'Italie.  Il  est  certain  que  le  décret  papal  avait 
pour  motif,  entre  autres,  le  sentiment  patriotique  de  la  na- 
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tionalité  italienne  vis-à-vis  des  prétentions  si  arrogantes  de 
Tdtranger,  c'est-à-dire  de  TAllemand. 

Le  pape  avait  reçu  avec  joie  de  Pépin-le-Bref ,  père  de 
Charlemagne,  la  province  romaine  comme  un  fief,  c* est-à- 
dire  le  pape  s'était  estimé  heureux  de  devenir  le  vassal  ou  le 
dépendant  du  royaume  frank;  et  maintenant,  en  1051,  préci- 
sément trois  cents  ans  plus  tard  ,  le  pape  se  sentit  assez 
fort  pour  recevoir  vassal  un  roi  voisin.  Mais  écoutez  Hilde- 
brand,  le  grand  moine  :  «  Non-seulement  tous  les  rois  de  la 
"  terre,  jusqu'aujourd'hui  indépendants  du  Saint-Siège ,  ne 
«  l'ont  été  que  par  abus,  parce  qu'ils  sont  essentiellement  ses 
"  vassaux,  mais  aussi  le  plus  puissant  et  le  plus  renommé  de 
*<  tous  les  rois,  le  Roi  et  Empereur  des  Allemands,  qui  jua- 
**  qu'ici^a  montré  Teffronterie  de  donner  et  de  destituer  des 
"  Papes,  n'est  au  fond  rien  autre  chose  qu'un  vassal  de  saint 
«  Pierre  ;  de  sorte  que  le  Pape  aura  désormais  le  droit ,  que 
«  dis-je ,  le  devoir  même  de  déposer  l'Empereur  quand  celoi- 
"  ci  ne  serait  plus  digne  du  trône  le  plus  important  de  la 
*<  chrétienté.  »  Hildebrand  ordonna  en  outre  à  tous  les  peu- 
ples et  à  tous  les  souverains  chrétiens  de  vivre  en  paix ,  et 
de  ne  jamais  entreprendre  une  guerre  sans  la  permission  du 
pape,  qui  seul,  disait-il ,  est  le  chef  suprême  et  l'unique  juge 
des  chrétiens,  responsable  devant  Dieu  seul,  et  le  vrai  Père 
spirituel  de  la  grande  Famille  chrétienne.  Le  pape,  en  un 
mot,  était  selon  Hildebrand  le  soleil,  tandis  que  l'empereur 
n'était  que  la  lune. 

Hildebrand  et  ses  amis,  avec  lesquels  il  avait  discuté  ce 
nouveau  système  politique,  étaient  assurément  des  hommes 
de  la  plus  pure  vertu ,  selon  l'acception  usuelle  du  mot.  Lui 
surtout  avait  un  talent  sans  égal  de  comprendre  les  âmes  et  les 
circonstances  ;  il  possédait  une  intelhgence  à  toute  épreuve, 
beaucoup  de  connaissances,  une  volonté  de  fer  et  de  rnarbre, 
comme  s'expriment  ses  biographes.  Cet  homme  était  en  ^et 
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persuadé  de  pouvoir  réaliser  ce  qu'il  appelait  la  CSté  de  Dieu 
sur  terre ,  une  véritable  théocratie  dans  laquelle  tout  serait 
désormais  réglé  et  administré  par  des  prêtres  aussi  vertueux 
que  lui  et  ses  collaborateurs.  Mais  pour  purifier  les  mœurs 
très-corrompues  des  prêtres  et  pour  les  tourner  vers  Dieu 
seul,  il  lui  parut  nécessaire  de  leur  imposer  le  célibat,  en 
d'autres  termes  de  les  séparer  autant  que  possible  du  reste 
des  mortels.  •«  La  Femme,  disait-il,  a  séduit  l'Homme  auPa- 
**  radis  par  la  pomme  de  l'Arbre  de  la  Science  ou  du  Mal, 
*  que  le  bon  Dieu  lui  avait  interdit  de  manger  :  la  Femme 
«  a  donc  été  la  cause  du  Péché  originel  :  la  Femme  est  donc 
«  la  source  du  Mal  ;  et  pour  éviter  de  tomber  dans  le  Mal , 
«  le  prêtre  de  Dieu  doit  se  retirer  de  la  Femme,  les  fils  d'A- 
«  dam  doivent  fuir  les  filles  d'Eve.  » 

Voilà  le  coté  poétique  et  mystique  de  la  question.  L'autre 
côté  était  nécessairement  d'autant  plus  matériel  :  Hildebrand 
savait  très-bien  d'avance  que  la  classe  ou  plutôt  la  caste  des 
prêtres  qu'il  allait  ainsi  constituer,  deviendrait  par  là  même 
une  corporation  entièrement  retranchée  du  corps  social ,  au 
lieu  de  n'en  former  qu'un  membre  supérieur.  Otez  à  un 
homme  le  droit  d'aimer  une  femme,  ou  imposez-lui  le  devoir 
de  ne  pas  Taimer,  et  mettez  cet  homme  ainsi  isolé  en  contact 
perpétuel  avec  des  centaines  de  milliers  d'autres  hommes  de  la 
même  discipline,  et  vous  verrez  infailliblement  se  manifester 
chez  eux  un  esprit  de  corps  qui  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  V esprit  individuel.  Entourez  chacun  de  ces  hommes 
singuliers  du  plus  profond  respect,  enseignez-leur  que  cette 
abstinence,  dont  leur  Christ,  la  Divinité  incarnée,  avait  donné 
l'exemple,  est  la  base  de  toutes  les  vertus  qui  conduiront  au 
paradis,  et  vous  en  aurez  fait  des  êtres  à  part ,  qui  ayant 
l'extérieur  de  tout  autre  mortel,  en  diffèrent  néanmoins  énor- 
mément ,  puisque  toutes  leurs  émotions  d'âme ,  tous  leurs 
sentiments  de  cœur,  toutes  leurs  passions ,  tous  leurs  désirs, 
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toutes  leurs  réflexions  et  toutes  leurs  idées  vont  se  modifier 
au  fond,  et  se  concentrer  avec  une  sombre  et  efirayante  ar- 
deur dans  Tambition  et  Torgueil  d*être  au-dessus  de  la  na- 
ture humaine,  c'est-à-dire  au-dessus  du  Grenre Humain,  ou  en 
d'autres  termes  d'exploiter  le  monde  et  de  le  diriger.  Certes, 
chacun  de  nous  doit  s'élever  avec  toutes  ses  forces  au-dessus 
des  vilains  excès  et  des  mauvaises  habitudes  ;  mais  prenez-y 
garde ,  en  déchirant  l'unité  des  deux  moitiés  de  l'être  hu- 
main ,  vous  ferez  de  chacune  un  être  non  humain.  Mais 
qu'est-ce  qu'un  homme  qui  n'est  plus  un  êlre  humain  ?  en 
devient-il  un  ange?  un  démon  î  Je  l'ignore  ;  mais  je  sais  qu'il 
est  en  contradiction  avec  lui-même  ,  et  c'est  là  le  plus  af- 
freux de  tous  les  malheurs  qui  puissent  frapper  la  santé  spi- 
rituelle et  corporelle  des  mortels. 

C'est  avec  intention  que  j'ai  ici  omis  de  parler  de  toutes 
les  autres  conséquences  si  déplorables,  et  pour  ainsi  dire  iné- 
vitables ,  qu'entraîne  le  célibat  organisé  comme  institution. 
Je  n'ai  fait  que  le  critiquer  du  point  de  vue  le  plus  élevé , 
du  point  de  vue  psychologique  et  physiologique.  Cela  suffit. 

Ainsi  donc,  en  1074,  Hildebrand,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  VII,  frappa  le  grand  coup  :  il  proclama  le 
célibat  des  prêtres. 

Alors  le  bas  peuple  prit  fait  et  cause  pour  cette  innova- 
tion extravagante,  et  les  força  partout  d'obéir  au  décret  du 
pape.  L'opposition  que  le  haut  clergé  allemand  y  fit,  était 
extrême;  Sifrid  de  Mayence  ayant  annoncé  le  décret  à  xme 
assemblée  d'évêques  dans  la  ville  d'Erfurt,  faillit  être  assommé 
sur  place  par  ces  prêtres  qui,  tous  pères  de  famille,  ne  con- 
cevaient peint  la  nécessité  de  renvoyer  leurs  femmes.  Les 
évêques  Otton  de  Constance  et  Ulric  de  Regensbourg avaient 
beau  démontrer,  que  le  mariage  des  prêtres  était  parfaitement 
permis,  et  d'après  les  lois  que  Dieu  avait  données  à  la  nature 
humaine,  et  d' après  les  paroles  du  Nouveau-Testament ,  surtout 
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d'après  celles  de  l'apôtre  saint  Paul. Le  pape  ordonna  même 
au  peuple  de  s'insurger  contre  les  prêtres  mariés,  et  remporta 
une  victoire  complète.  Les  moines,  peu  nombreux  encore , 
servirent  désormais  de  modèles  au  clergé. 

Cet  enthousiasme  du  bas  peuple  pour  la  vie  célibataire  et 
rigoureusement  chaste  des  ecclésiastiques  était  sans  doute  une 
erreur  et  lui  a  bientôt  coûté  très-cher,  mais  elle  était  sublime, 
poétique,  touchante.  Le  peuple  voulait  absolument  un  clergé 
qui  ressemblerait  aux  saints  Anges  de  Dieu^  comme  on  di- 
sait. C'était  au  même  temps  oii  le  culte  doux  et  sentimental 
de  la  mère  du  Christ ,  de  la  Vierge  Immaculée ,  s'introduisit 
dansla  chrétienté  ;  plus  la  viewrdinaire  était  déchirée  it  souillée 
par  des  vices  et  des  crimes,  plus  on  exigeait  une  vie  céleste 
de  la  part  des  messagers  du  ciel.  Les  extrêmes  se  touchent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Grégoire  VII  prouva  par  là  qu'il  avait 
comprissonépoque,etsurtout  l'état  des  esprits  en  Allemagne, 
qu'il  connaissait  à  fond  par  ses  voyages.  Cette  profonde  ap- 
préciation lui  fait  un  très-grand  honneur,  et  un  véritable  phi- 
losophe anti-religieux  doit  ime  admiration  mêlée  de  respect 
à  ce  grand-prêtre,  qui  a  été  le  plus  vénérable  et  le  plusémi- 
nent  de  tous  les  pontifes  qui  ont  jamais  existé.  L'Eglise  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  lui  donner  le  titre  de  grand  m  de  saint: 
c'est  maintenant  aux  philosophes  éclairés,  qui  seuls  ont  le 
coup  d'oeil  juste  sur  tout  le  développement  historique,  d'ap- 
peler Grégoire  VII,  le  Grand  et  le  Saint. 

Les  autres  décrets  que  Grégoire  publia,  n'étaient  que  les 
corollaires  inévitables  du  principe  que  je  viens  d'expliquer. 
Il  défendit  à  tous  les  rois  et  à  l'empereur,  de  dist-^buer  des 
archevêchés  et  des  évêchés  ;  le  clergé  seul  aura  désormais  le 
droit  d'élire  ces  hauts  fonctionnaires  ecclésiastiques,  et  le 
pape  seul  celui  de  ratifier  leur  élection.  Par  ce  coup,  Grégoire 
les  rendit  tous  vassaux  du  pape,  c'est-à-dire  leurs  vastes  ter- 
ritoires cessèrent  d'appartenir  à  l'empereur,  et  devinrent  biens 
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d'église.  Grégoire  ordonna,  en  outre,  que  la  papauté  serait 
désormais  au-dessus  de  toute  assemblée  d'ecclésiastiques  ou 
Concile ,  et  qu'un  concile  convoqué  par  un  roi  ou  par  l'em- 
pereur, sans  permission  du  pape,  serait  regardé  nul  et  non 
avenu.  Troisièmement,  il  créa  les  légats,  c'est-à-dire  il  en- 
voya chez  tous  les  souverains  chrétiens  des  hauts  fonction- 
naires de  l'église,  comme  autant  de  surveillants  et  d'inspec- 
teurs. 

Contre  cette  Cité  de  Dieu,  qui  devait,  selon  Grégoire, 
embrasser  la  chrétienté  tout  entière,  et  qui  portait  la  superbe 
devise  :  «  Le  Pape  existe  de  par  Dieu  et  représente  Dieu,  par 
«  conséquent  toute  la  terre  lui  doit  obéissance  :  »  —  contre 
cette  grandiose  Cité  de  Dieu  sur  terre,  proclamée  par  le  plus 
grand  et  le  plus  noble  des  papes,  s'arma  un  empereur  alle- 
mand des  plus  faibles  et  des  plus  frivoles. 

L'issue  de  ce  combat  inégal  n'était  pas  douteuse.  Henri  IV, 
de  race  franconienne,  et  par  conséquent  peu  agréable  aux 
Saxons,  prit  sa  résidence  précisément  parmi  eux,  à  Goslar, 
et  .les  offusqua  par  sa  conduite  extrêmement  déréglée.  En 
même  temps  les  autres  hauts  princes  de  l'empire,  jaloux  de 
la  puissance  croissante  de  l'archevêque  de  Brème,  ami  de 
Henri  IV,  s'entendent;  ils  chassent  le  parti  brêmois,  le  rem- 
placent par  celui  de  l'archevêque  de  Cologne,  ami  du  pape 
Grégoire,  et  donnent  au  jeune  empereur  pour  épouse,  Berthe, 
fille  du  margrave  italien  de  Suse,  une  femme  vertueuse  et 
d'un  caractère  vraiment  angélique,  mais  laide,  et  par  là  peu 
apte  pour  exercer  une  influence  sur  son  mari  frivole.  H  lui 
manifesta  souvent  d'une  manière  insolente  son  aversion  ,  et 
essaya  même  delà  provoquer  à  l'infidélité  pour  avoir  ainsi  un 
motif  de  divorcer  avec  elle  ;  mais  elle  garda  son  honneur  in- 
tact et  gagna  enfin  l'amour  de  son  mari.  Du  reste,  un  noble 
ecclésiastique  romain,  envoyé  par  Grégoire  pour  réconcilier 
les  deux  époux,  y  aida  :  l'impératrice  pardonna  à  Henri  et 


GRÉGOIRE  VU  ET  HENRI  IV.  «07 

partagea  avec  lai  toutes  ses  adversités.  En  Saxe  les  seigneurs 
et  le  peuple  étaient  maltraités  par  l'empereur  Henri,  qui  s'a- 
musa à  les  faire  exploiter  par  des  troupes,  venues  de  TAUe- 
magne  méridionale  comme  pour  reconquérir  la  Saxe.  Une 
dizaine  de  hauts  seigneurs  et  d'évêques  saxons  se  liguèrent 
contre  Henri,  mais  —  bien  entendu  —  sans  penser  le  moins 
du  monde  à  soulager  par  là  les  misères  du  bas  peuple  saxon. 
Une  guerre  formidable  des  Saxons  ou  Allemands  du  Nord 
(  Bas-Allemands  )  contre  les  Allemands  du  Sud-Ouest  (Hauts- 
Allemands),  auxquels  appartient  laFranconie,  éclata,  et 
après  des  pertes  de  chaque  côté ,  le  parti  de  Tempereur 
l'emporta  pour  le  moment. 

Les  Saxons  avaient  accusé  Henri  IV  devant  le  pape,  et 
Henri  IV  y  avait  en  même  temps  accusé  les  Saxons.  Le  grand 
pape,  fort  dans  son  impassible  majesté  divine,  cite  l'empe- 
reur à  compartutre  devant  lui,  et  frappe  tout  évêque  qui  aura 
donné  de  l'argent  à  l'empereur  pour  recevoir  de  luilafonction 
épiscopale.  Henri  se  met  à  rire;  Grégoire  lui  lance  la  malé- 
diction. Henri  en  rit  encore,  mais  bientôt  il  va  pleurer. 

Toute  la  population  rurale  et  une  forte  partie  des  noblesse 
détourne  de  rempereiu",  que  la  foudre  de  Saint-Pierre  vient 
de  frapper.  Seuls,  les  paysans  libres,  c'est-à-dire  les  paysans 
qui  avaient  jusque  là  échappé  à  toute  espèce  de  domination, 
soit  ducale,  soit  épiscopale,  et  les  bourgeois  des  villes  indus- 
trielles et  commerçantes  se  déclarent  pour  l'empereur;  ceux- 
là  ne  sont  guère  sensibles  à  la  mystique  terreur  papale.  Néan- 
moins, Henri  est  abandonné  de  son  cortège ,  de  sa  cour,  de 
ses  gardes.  Les  seigneurs  saxons  acceptent  avec  joie  cette  belle 
occasion  de  s'insurger  de  nouveau  contre  Henri;  tous  les  autres 
seigneurs  aussi,  parmi  eux  l'ignobje  duc  de  Bavière,  unWelfe, 
qui  lui  doit  beaucoup,  se  lèvent  comme  des  chiens  de  chasse 
à  la  curée,  pour  empêcher  ^  disent-ils,  le  pouvoir  impérial  de 
grossir  aux  dépens  des  seigneurs.  C'e&t  cette  mesquine  ma- 
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nière  de  voir  et  d'agir  qui,  continuée  pendant  les  siècles,  a  fini 
par  conduire  l'Allemagne  de  nos  jours  à  deux  pouces  de  la 
ruine  la  plus  complète. 

Les  hauts  seigneurs  allemands  déclarèrent  eh  séance  pu- 
blique, à  Oppenhein  près  le  Rhin,  l'empereur  Henri,  comme 
sous  le  poids  de  la  malédiction  papale,  incapable  de  présider 
les  destinées  de  l'empire,  tant  qu'il  ne  se  sera  pas  réconcilié 
avec  le  pontife  de  Rome;  en  même  temps  ils  invitèrent  Gré- 
goire à  venir  à  Augsbourg  pour  régler  les  affaires  allemandes. 

Que  fait  alors  Henri  IV?  Il  part  en  secret,  avec  l'impéra- 
trice et  son  fils ,  pour  supplier  le  pape  ;  tout  son  cortège  ne 
consiste  qu'en  un  seul  chevalier,  qui,  dit-on,  est  Frédéric  de 
Buren ,  aïeul  de  la  grande  famille  ghibeline  qui  va  tout  à 
l'heure  occuper  le  trône  allemand.  Au  milieu  d'un  hiver  ex- 
traordinairementifroid,  ces  quatre  persomies  traversèrent  sous 
de  terribles  dangers,  les  Alpes  qui  n'étaient  pas  encore  pour- 
vues des  belles  routes  actuelles.  L'empereur  des  Allemands, 
après  avoir  radouci  l'inimitié  de  son  beau-frère,  duc  de  la 
Savoie,  en  lui  cédant  cinq  évêchés  bourguignons,  c'est-à- 
dire  appartenant  à  l'Allemagne,  grimpe  comme  un  chasseur 
de  chamois  à  côté  de  la  fidèle  et  généreuse  impératrice,  qui  se 
fait  traîner  sur  la  glace  des  montagnes  sur  une  peau  de  bœuf. 
Telle  est  la  terreur,  que  cette  immense  image  du  Pape  romain 
inspire  déjà  de  loin  à  l'empereur  le  plus  frivole  de  l'Allema- 
gne du  moyen  âge,  que  même  le  parti  anti-papal  en  Italie 
supérieure  (Lombardie),  qui  offre  des  armées  et  de  l'argent 
à  Henri,  est  refusé  par  ce  faible  pécheur  prêt  à  se  repentir. 
Le  pape,  déjà  en  route  pour  l'Allemagne,  s'effraie  toutefois 
de  l'arrivée  subite  de  son  ennemi,  et  se  retire  dans  le  châ- 
teau fort  de  Canosse  ,  chez  la  pieuse  et  puissante  duchesse 
Mathilde  de  Toscane,  qui  s'était  faite  vassale  de  Saint- 
Pierre,  comme  le  roi  normand  de  Naples.  Là  il  cite  l'em- 
pereur, et  le  laisse  pendant  trois  jours  ei  trois  rvuits  enfermé 
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dans  la  cour  du  château  ,  en  chemise,  tête  nue,  pieds  nus. 
Le  temps  est  froid,  la  neige  couvre  le  pavé.  L'empereur 
tient  son  chapelet  et  récite  ses  prières  sous  la  fenêtre  par  la- 
quelle le  pontife  le  regarde.  A  la  fin  il  fait  monter  l'empe- 
reur, qui  se  prosterne  devant  lui,  et  il  efface  la  malédiction, 
sous  la  condition  toutefois  que  la  papauté  fonctionnera  en 
arbitre  suprême  dans  les  affaires  de  l'empire  allemand.  Cette 
scène  se  passa  en  1077  ,  trois  cent  vingt-quotre  ans  après 
la  prosternation  du  pape  Etienne  [successeur  du  pape  Z a- 
c/iarie)\  aux  pied  s  de  Pépin-le-Bref^  cheJdesFranks^àParis, 

On  fait  bien  de  rapprocher  quelquefois  les  faits  à  l'aide 
d'une  simple  addition  ou  soustraction  arithmétique;  alors 
l'immense  force  cachée  dans  les  faits  éclate  comme  par  en- 
chantement et  saute  ,  pour  ainsi  dire ,  aux  yeux  même 
des  aveugles. 

Avant  de  renvoyer  Henri  IV,  le  grand  Grégoire  prit  le 
pain  béni  de  la  messe,  le  rompit  et  s'écria  :  «Mon  fils,  si  les 
«  accusations  que  tu  as  lancées  contre  moi  en  Allemagne 
«  sont  fondées,  que  la  moitié  de  cette  sainte  hostie  me  donne 
"  la  mort ,  »»  et  il  la  mangea.  «•  Maintenant,  mon  fils,  c'est 
•»  à  toi  de  manger  l'autre  moitié,  et  que  la  main  de  Dieu  te 
"  foudroie  si  tu  es  coupable.  »  Henri  refusa  en  pleurant  de 
prendre  l'hostie  et  partit. 

Mais,  quelle  était  sa  stupéfaction  ,  quand  il  se  vit  appelé 
lâche  par  tous  les  Italiens  du  parti  anti-papal  !  Alors  son  sang 
impérial  recommence  à  bouillir,  et  il  tire  le  glaive  de  la  ven- 
geance contre  son  père  spirituel.  Des  troupes  anti-papa- 
les, italiennes  et  allemandes ,  arrivent  ;  il  bloque  le  château 
fort  de  Canosse  ,  et  empêche  Grégoire  d'en  sortir  soit  pour 
Rome,  soit  pour  l'Allemagne  où  les  hauts  seigneurs  l'atten- 
daient. 

Et  voyez  la  guerre  civile  éclater  dans  chaque  province  de 
l'Allemagne.  Voyez  le  parti  de  Grégoire  opposer  à  Tem- 
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pereiir  allemand  le  duc  Rodolphe  comme  roi ,  ou  plutôt 
comme  anti-roi^  qui  est  oint  par  le  chef  du  clergé,  l'arche- 
vêque de  Mayence  ;  mais  les  bourgeois  de  Mayence  ,  qui , 
comme  tous  les  autres  bourgeois  et  comme  toutes  les  com- 
munes des  paysans  libres ,  préfèrent  TEmpereur  au  Pape, 
prennent  les  armes  au  milieu  des  réjouissances  publiques 
lors  du  couronnement ,  et  après  une  effroyable  effusion  de 
sang  allemand,  ils  finissent  par  expulser  de  leurs  mrirs  Vanti- 
roi  Rodolphe  ,  qui  portera  désormais  le  sobriquet  de  Roi  de 
la  prétraille.  Il  frappe  aux  portes  de  Vorms ,  mais  la  bour- 
geoisie de  cette  ville  ne  lui  ouvre  pas.  Un  combat  à  outrance 
éclate  dans  presque  tous  les  évêchés,  entre  Févêque  du  parti 
impérial  et  celui  du  parti  grégorien.  Le  patriarche  d'Aqui- 
lée  appelle  Henri  ;  les  hauts  seigneurs  de  Bavière  ,  mécon- 
tents de  leur  duc  Welfe,  et  ceux  de  Bohême  en  font  autant. 
En  Souabe  on  se  déchire  avec  une  rage  féroce;  en  Franeonie 
12,000  paysans  libres  du  Midi  viennent  prêter  secours  aux 
bourgeois  de  Wurtzbourg  contre  les  grégoriens,  qui  s'appel- 
lent alors  les  Fidèles  de  Saint- Pierre.  Mais  tout  paysan  libre 
fait  prisonnier  fut  exécuté  sous  les  tortures  les  plus  cruelles  ; 
leurs  anciennes  libertés  furent  restreintes  par  la  noblesse,  et 
les  empereurs  se  conduisaient  d'une  manière  très-ingrate  en- 
vers ces  braves  campagnards. 

Henri  IV  succomba  dans  plusieurs  grandes  batailles,  mais 
dans  la  dernière  en  Saxe  ,  près  Grona ,  l'anti-roi  Rodolphe 
eut  la  main  droite  tranchée  d'un  coup  de  sabre  par  Gotte- 
fride  (  Godefroi) ,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  qui  devint  plus 
tard  si  célèbre  sous  le  nom  de  Godefroi  de  Bouillon.  L'anti- 
roi  Rodolphe  mourant ,  se  fit  apporter  sa  main,  et  s'écria 
avec  un  regret  amer  :  «  Ah,  cette  main  !  —  c'est  avec  elle 
♦'  que  j'avais  juré  fidélité  à  Henri  !  »♦  —  On  l'enterra  dans  un 
royal  tombeau  à  Merseboi^rg ,  et  quand  l'empereur,  arrivé 
dans  cette  ville ,  fut  prié  par  ses  courtisans  de  détruire  le 
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monument  funèbre ,  il  répondit  tristement  :  «  Non,  non,  et 
«  encore  une  fois  non  ;  que  Dieu  veuille  donner  à  tous  mes 
"  ennemis  un  si  magnifique  tombeau  !  ^ 

Henri  eut  alors  la  satisfaction  de  prendre  Rome  même  par 
assaut  après  un  siège  de  trois  ans.  Grégoire  VII,  réfugié 
chez  les  Normands  de  Naples,  reprit  Rome,  mais  ceux-ci  la 
pillèrent ,  et  les  Romains  finirent  par  chasser  les  Normands 
et  le  pape. 

Le  grand  pontife  mourut  en  1085  à  Salerne  avec  ces  mots 
touchants  :  «  J*ai  aimé  la  justice  ,  et  c'est  pour  cela  que  je 
•*  dois  mourir  en  exil  !  » 

Grégoire  VII  est  resté  sans  égal  sur  le  trône  de  l'église 
catholique  romaine  :  on  aurait  tort  en  mettant  sur  la  même 
ligne  avec  lui  le  pape  Innocent  IV  le  Massacreur  ;  Grégoire 
n  est  peut-être  comparable  qu'à  Martin  Luther,  le  fondateur 
de  l'église  protestante  allemande. 

Les  grégoriens  en  Allemagne  créèrent  anti-roi  Hermann, 
duc  de  Luxembourg  ;  il  vainquit  les  paysans  libres  du  Nord 
et  l'archevêque  de  Brème,  qui  combattirent  pour  l'empereur, 
mais  à  son  tour  il  fut  vaincu  par  celui-ci ,  et  déposa  la  cou- 
ronne dont  Grégoire  lui  avait  fait  cadeau.  Cet  anti-roi  reçut 
le  sobriquet  de  Roi  de  PaiL  Ecbert ,  élu  anti-roi  après  lui, 
ne  fut  tué,  et  une  tranquillité  apparente  ne  fut  ramenée,  que 
pour  faire  place  à  une  autre  rébellion  plus  terrible  ,  dirigée 
parKonrad,  fils  de  l'empereur  même.  Henri  était  vraiment 
poursuivi  par  le  malheur  sous  toutes  les  formes  :  le  voilà  marié 
avec  Praxède,  princesse  russe  (  c'est  pour  la  première  fois  que 
la  Russie  se  rapproche  de  l'Allemagne)  ,  et  déjà  il  se  croit 
obligé  de  divorcer,  ce  qui  donne  lieu  à  des  accusations  réci- 
proques de  la  pire  espèce  ,  qui  n'ont  pour  résultat  que  de 
rendre  Henri  à  tort  ou  à  raison  méprisable  aux  yeux  des 
Allemands. 

Le  fils  ingrat  ne  meurt  bientôt  que  pour  être  remplacé 
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dans  son  triste  loie  par  son  frère  cadet  Henri  ,  celui  que  le 
l»ère  aimait  le  plus.  Lf  vieil  empereur ,  qui  avait  en  vain 
empioj'é  les  prières  les  plus  touchantes  pour  ramener  son  fils 
Konrad ,  essava  du  même  moyen  avec  le  même  succès  sur 
Henri,  qui ,  fort  du  secours  du  pape  et  des  archevêques  du 
Rhin,  força  son  père  de  descendre  du  trône.  On  raconte  que 
le  vieillard  ^  abandonné  de  presque  tous  ses  anciens  alliés . 
et  tombé  par  trahison  entre  les  mains  de  son  fils ,  refiisa  de 
livrer  les  insignes  de  la  dignité  impériale  aux  archevêques 
que  le  fils  lui  vient  d'envoj-er  ;  il  se  pare  encore  une  fois  de 
la  couronne  et  du  manteau  de  Cliarlemagne ,  il  saisit  une 
dernière  fois  le  sceptre  du  plus  grand  des  empereurs,  et  s'as- 
sied en  face  des  délégués  ;  ceux-ci  hésitent  un  moment,  mais 
bientôt  ils  lui  arrachent  les  vêtements  sacrés  et  vont  les 
porter  à  son  fils.  Henri  IV  n'a  pourtant  point  encore  abdi- 
qué :  il  ne  le  fait  que  dans  une  entrevue  personnelle  avec  son 
fils,  et  après  s'être  en  vain  efforcé  de  le  fléchir  en  se  jetant  à 
ses  pieds.  Le  fils  monte  sur  le  trône,  et  le  père,  toujours  sous 
le  poids  de  l'excommunication  et  comme  damné  d'avance , 
se  réfugie  chez  les  Lorrains,  les  bourgeois  de  la  ville  de  Co- 
logne et  l'évêque  de  Liège.  Le  fils  approche  avec  des  troupes, 
il  est  vaincu  par  le  père,  mais  celui-ci  meurt  de  désespoir 
à  Liège ,  en  s' écriant  :  «*  Moi,  je  vous  dis  :  beaucoup  d*hoiD- 
*<  mes  ont  beaucoup  appris,  mais  on  ne  se  connaît  jamais  a 
•*  fond  soi-même  !  »  Son  corps  ,  resté  sous  la  malédiction, 
ne  reçoit  pas  les  honneurs  d'un  enterrement  chrétien  :  ce  n'est 
que  plusieurs  années  plus  tard  que  le  pape  rétablit  sa  mé- 
moire, et  alors  il  est  déposé  dans  la  cathédrale  de  Spire  ,  à 
côté  de  Berthe  ,  sa  fidèle  épouse. 

J'ai  raconté  en  détail  cette  première  lutte  sanglante  entre 
Pape  et  Empereur.  C'est  un  drame  lugubro,  d'un  coté  le 
grand  Grégoire,  qui  vit  en  hc'ros  vertueux  et  qui  meurt  en 
homme  juste  dans  l'exil;  de  l'autre  côtr  Henri  IV,  cet  empe- 
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reur  frivole  par  tempérament  et  par  éducation,  qui  vit  comme 
un  aventurier,  et  qui,  persécuté  par  ses  fils,  s  éteint  comme 
un  pauvre  mendiant  (1).  Et  pourtant  cet  homme  n*avait  pas 
été  mauvais  au  fond  ;  son  crime  était  de  méconnaître  son 
époque  et  de  ne  pas  savoir  se  gouverner  lui-même.  Un  siècle 
plus  tard  va  commencer  la  seconde  lutte ,  plus  grandiose , 
plus  longue,  plus  violente  encore,  et  à  forces  égales  :  nous  y 
verrons  des  papes  éminents  combattre  à  outrance  contre  un 
empereur  colossal ,  et  TEmpire  s'écroulera  à  jamais,  pour  ne 
plus  se  relever,  sous  les  coups  redoublés  de  T  Eglise  romain^ 
et  de  la  haute  aristocratie  allemande.  Alors  commencera 
cette  longue  ignominie  de  l'Allemagne  ,  qui  s'est  perpétuée 
pendant  six  siècles  jusqu'aujourd'hui. 


DIXIÉHE  TABLEAU. 

L'empereur  allemand  Frédéric  V  Barberousse  monte  sur  le  trône. 

Après  son  père  Henri  IV  le  Frwole ,  règne  l'empereur 
Henri  V  le  Maiwais  Fils.  Il  se  sent  de  la  valeur ,  il  veut 
suivre  les  traces  de  son  aïeul  Henri  III  Vln^fincible,  de  cet 
homme  de  bronze  ,  comme  un  historien  l'a  qualifié.  Mais 
Henri  V  n'y  réussit  point  ;  il  fait  le  pape  Pascal  II  prison- 
nier, qui  lui  avait  proposé,  et  retiré  après,  des  réformes  ecclé- 
siastiques très-avantageuses  pour  le  pouvoir  impérial  ;  si 
elles  avaient  été  réalisées  ,  la  séparation  radicale  de  l'Etat 
politique  et  de  l'Église  spirituelle  eût  été  accomplie ,  les 
prêtres  seraient  redevenus  pauvres  et  vertueux  comme  aux 


(1)  Il  vendit  à  la  fin  ses  boites  pour  se  payer  son  dîner. 
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premiers  temps  du  christianisme,  et  l'Empereur  aurait  reçu 
toutes  leurs  immenses  richesses. 

Ayant  été  couronné  par  le  pape,  Henri  V  le  met  en  liberté 
et  retourne  en  Allemagne  ;  mais  le  bas  peuple  préfère  rester 
sous  la  domination  territoriale  des  archevêques ,  moins  bar- 
bares que  les  seigneurs.  Les  seigneurs  allemands  sont  comme 
toujours  jaloux  du  pouvoir  impérial ,  et  les  archevêques  ne 
veulent  pas  redevenir  pauvres  :  le  pape  est  donc  forcé  à  annu- 
ler tout  et  à  mettre  Henri  au  ban ,  sous  le  poids  duquel  son  père 
avait  souffert  pendant  toute  sa  vie .  Henri  conclut  enfin  unepaii 
générale  avec  les  seigneurs  d'Allemagne,  et  fit  forcément  au 
Saint-Siège  les  concessions  les  plus  larges:  trois  ans  plus  tard 
il  mourut  navré  de  chagrin,  le  dernier  de  la  maison  franco- 
salienne,  après  avoir  nommé  héritier  universel  de  toutes  ses 
possessions,  le  duc  de  la  Souabe  son  parent,  Frédéric  de  la 
maison  Vaïblingue  ou  Hohenstaufe. 

Aux  bords  du  Rhin,  sur  le  grand  champ  d'élection,  les 
quatre  puissantes  tribus,  les  Saxons,  les  Franconiens,  les  Soua- 
bes  et  les  Bavarois,  élurent  empereur  Lothaire,  un  seigneur 
saxon 

Une  guerre  civile  très-inutile  et  très-cruelle  entre  le  parti 
des  Velfes,  ou  comme  on  le  prononçait  en  Italie,  des  Guelfes, 
et  celui  des  Vaïblingues  ou  Ghibelins,  fut  terminée  sur  les  in- 
stances de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  le  plus  éloquent 
et  le  plus  pur  des  moines  d'alors  ;  sans  cela,  la  maison  ghibe- 
line  aurait  probablement  été  exterminée. 

L'empereur  Lothaire,  surnommé  l'Homme  du  Pape,  avait 
de  la  bravoure  et  de  l'ambition ,  mais  il  ne  comprenait  pas 
la  sublime  idée  impériale  de  Henri  III  l'Invincible.  A  Rooie, 
il  s'agenouilla  devant  le  pontife  Innocent  II,  et  reçut  de  fiCB 
mains  la  couronne  comme  un  vassal.  Cette  scène  humiliante 
fut  représentée  dans  un  tableau  avec  l'épigraphe  :  P^oj'ez  le 
Roi  qui  devient  f  Homme  du  Fape^  et  ce  tableau  fut  mis  SU 
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palais  du  Vatican.  Pour  laver  en  quelque  sorte  cette  honte, 
Tempereur  se  distingua  dans  les  guerres  contre  les  rois  du  Da- 
nemark et  de  la  Pologne.  En  Belgique,  province  de  Vempire, 
le  parti  français,  c'est-à-dire  celui  des  nobles,  fut  terrassé 
par  le  parti  allemand  ou  celui  des  bourgeois,   qui  élurent 
Ditéric,  le  comte  de  T  Alsace ,  pour  gouverneur;  c'est  lui  qui 
donna  aux  Flandres  des  chartes  municipales  tellement  libé- 
rales, que  les  communes  de  Bruges,  Gand,  Ostende,  etc. ,  com- 
mencèrent à  se  développer  et  à  s'enrichir  d'une  manière  écla- 
tante. Dans  une  campagne  contre  le  pontife  et  son  allié,  ie 
roi  normand  de  Sicile,  Lothaire  était  aidé  de  Konrad  le  Ho- 
henstauf ,  duc  de  la  Souabe ,  et  Henri  Velfe-le-Pier,  duc  de 
Bavière  et  de  Saxe,  les  plus  puissants  de  tous  ses  vassaux 
allemands ,  mais  sans  remporter  des  avantages  signalés.  Il 
mourut  dans  une  cabane  au  milieu  des  montagnes. 

Le  parti  ghibelin  ou hohenstauf  s'empresse  alors  de  procla* 
mer  empereur  son  duc  Konrad  III  le  Faillant^  un  héros  beau, 
brave  et  intelligent  comme  il  n  y  en  eut  pas  beaucoup.  Il  avait 
tout  de  suite  à  se  battre  contre  le  parti  guelfe  ou  welfe,  dont 
le  chef,  Henri-le-Fier,  fit  tout  pour  lui  arracher  la  couronne. 
L'empereur  ne  voulut  pas  permettre  à  ce  fier  seigneur  de  pos- 
séder deux  énormes  duchés  à  la  fois,  et  l'assiégea  enfin  dans  la 
petite  ville  fortifiée  de  Weinsberg,  c'estrà-dire  les  Fignes,  en 
Souabe.  Là,  pour  la  première  fois,  le  vieux  cri  de  guerre  alle- 
mand, Kyrie  éleyson^  fut  changé  en  deux  cris  de  partis:  lés 
Ghibelins pousseront  désormais  celui  de  Foici  Ghibelin!  et  les 
Guelfes,  celui  de  Foici  Guelfe  !  C'est  donc  sous  ces  deux  fu- 
nestes mots  d'ordre  et  sur  l'instigation  permanente  des  papes, 
que  la  belliqueuse  Allemagne  devait  se  déchirer  pendant  plus 
d'un  siècle,  pour  tomber  à  la  fin  dans  la  plus  profonde  impuis- 
sance politique.  Le  pape  n'a  jamais  cessé  depuis  Grégoire  VII 
de  s'immiscer  aux  plus  grandes  comme  aux  plus  petites  af- 
faires allemandes»  et  cette  irritation  perpétuelle,  entre  AUe- 
8. 
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mands  et  Allemands,  contribuait,  ce  me  semble,  à  préparer 
ceux-ci  enfin  à  faire  divorce  avec  la  papauté,  quatre  siècles 
plus  tard,  par  la  Grande  Réforme  protestante  de  Martin 
Luther. 

Même  au  milieu  des  tristes  combats  ghibelins  et  welfes,  on 
vit  encore  éclater  quelquefois  la  naïve  et  touchante  loyauté, 
qui  est  un  des  éléments  principaux  du  caractère  allemand. 
Ainsi,  après  la  conquête  et  le  pillage  de  Weinsbeirg,  l'empe- 
reur permit  aux  femmes  de  se  retirer  de  la  ville  en  sauvant 
avec  elles  tout  ce  qu  elles  pourraient  porter  sur  leurs  épaules  : 
et  les  femmes  sortirent  chacune  emportant  son  mari  sur  le  dos, 
la  duchesse  welfe  à  leur  tête  emportant  son  duc  Henri-le-Fier. 
Konrad  en  était  étonné;  mais  quand  ses  courtisans  lui  conseil- 
lèrent de  s*y  opposer,  il  répondit  :  «  Empereur  d'Allemagne 
«  je  suis,  je  sais  tenirce  que  j*ai  promis.  »  Il  entreprit  à  la  fin, 
ému  par  Téloquence  du  grand  abbé  de  Clairvaux,  la  première 
croisade  allemande  contre  les  Turcs,  en  Asie,  pour  leur  arra- 
cher le  Saint-Sépulcre  du  Christ,- maisil  eut  le  malheur  de  per- 
dre une  bataille  décisive  dans  les  sauvages  montagnesd'Icone; 
Tarmée,  exténuée  pendant  trois  jours  parla  faim  et  la  chaletur, 
affaiblie  par  des  aliments  empoisonnés  que  le  misérable  em- 
pereur des  Grecs,  Emmanuel,  lui  avait  vendus,  décimée  parles 
redoutables  flèches  des  Mahométans,  et  en  outre,  eflirayée 
par  une  éclipse  de  soleil,  fut  forcée  à  rebrousser  chemin.  Kon- 
rad lui-même  reçut  deux  coups  de  âèche.  Les  Français  à  leur 
tour  y  essuyèrent  un  grave  échec. 

Le  malheureux  empereur  mourut  après  son  retour  en  Aile» 
magne,  où  Torgueilleuse  maison  des  Guelfes  avait  déjà  repris 
les  hostilités.  Mais  le  neveu  du  défunt,  Frédéric  Ghibelin.dBC 
des  Souabes,  son  brave  compagnon  d'armes  contre  les  Tares, 
se  hâte  d'y  arriver,  onle  proclame  en  1 1 52,  à  Francfortaup- 
le-Mein,  et  les  Guelfes  ne  s'y  opposent  pas. 

La  plus  belle,  la  plus  grandiose,  la  plus  illustre  de  toutes 
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les  époques  politiques  de  la  nation  va  commencer  en  1 1 5  2.  — 
Et  1852!^ 


ONZIÉIE  TABLEAU. 

L'incomparable  grandeur  de  rAlIemagne  ghibeliue ,  et  son  combat  à 

mort  contre  le  Pape. 

Quand  un  démocrate  socialiste  d'origine  allemande  a  jeté 
un  regard  sur  le  passé  de  la  nation,  au  milieu  de  laquelle  il 
est  né,  il  se  sent  profondément  ému.  Emancipé  de  tout  pa- 
triotisme haineux  et  exclusif,  et  de  tout  faux  orgueil  natio- 
nal, il  reconnaît  avec  joie  ce  que  les  Allemands  d'un  passé 
glorieux  ont  produit  de  bon  et  de  beau  ;  mais  il  frissonne 
aussi  d'horreur  et  de  dégoût,  en  voyant  ceux  d'aujourd'hui 
tombés  dans  un  abîme  d'asservissement  et  d'affaiblissement 
^politique.  Le  démocrate  socialiste,  il  est  vrai,  se  sait  membre 
de  la  Grande  Famille  humaine,  citoyen  de  la  Grande  Asso- 
ciation qu'on  appelle  Genre  Humain.  Il  sait  que  chaque  na- 
tion a  le  droit  et  le  devoir  de  se  développer  suivant  ses  besoins 
rationnels,  d'après  le  triple  rapport  de  la  Morale,  de  l'Intelli- 
gence et  de  la  Matière  ;  mais  c'est  précisément  pour  cela  qu'il 
sou&e  à  l'aspect  de  cette  nation  allemande  qui,  si  richement 
douée  à  tous  ces  égards,  se  trouve  ignominieusement  arrêtée 
en  chemin  depuis  tant  de  siècles.  En  Allemagne  ,  il  faut  le 
dire,  l'état  confus  et  despotique,  ce  détestable  héritage  que  le 
Moyen  Age  lui  a  laissé,  persiste  en  plein  jour  ;  il  s*y  étale 
avec  une  audace  inouïe  et  qui  fait  un  contraste  affreux  avec 
l'état  apparemment  moral  et  scientifique  des  habitants. 

Le  démocrate  socialiste  d'origine  allemande  se  sent  encore 
le  cœur  navré  d'une  autre  douleur.  Il  proclame  la  solidarité 
fraternelle  de  toutes  les  nations  qui  sont  libres  ou  qui  aspirent 
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à  le  devenir  par  voie  de  révolution  :  et  en  même  temps  il  est 
forcé  à  avouer  que  cette  sainte  Solidarité,  cette  unique  Jus- 
tice, a  été  méconnue  par  la  nation  allemande,  à  Tégardde 
ses  voisins  au  sud  et  à  Test.  Même  en  parcourant  T époque  la 
plus  brillante  de  l'Allemagne ,  celle  des  grands  empereurs 
ghibelins  ,  Frédérie  P""  Barberousse  ,  Henri  VI  le  Fïcto- 
rieujs ,  et  Frédéric  II  le  Glorieux,  le  démocrate  socialiste 
est  plongé  à  la  fin  dans  une  réflexion  amère:  les  guerres  in- 
cessantes ,  se  dit-il ,  que  l'Allemagne  a  portées  aux  villes 
italiennes,  les  combats  meurtriers  et  interminables  qu'elle  a 
livrés  aux  cultivateurs  slaves,  ont  produit  des  maux  affreux 
aux  Allemands,  aux  Italiens  et  aux  Slaves.  On  lui  répond 
que  sans  les  guerres  l'Allemagne  n'aurait  jamais  pu  intro- 
duire le  christianisme  dans  les  pays  de  l'est,  ni  développer 
ses  forces  nationales,  et  que  sans  les  guerres  italiennes,  l'idée 
de  l'Empire  allemand,  en  opposition  avec  l'idée  de  la  Papauté 
romaine,  n'aurait  jamais  pris  son  essor  grandiose  et  terrible. 
Mais  sans  même  contester  le  vrai  que  cette  réporise  contient, 
il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que  les  résultats  actuels  Ae  cette 
longue  influence  allemande  sur  la  Lombardie  et  sur  la  Pologne 
sont  on  ne  peut  plus  fâcheux  et  honteux.  Cest  là  ^nraiment 
une  diabolique  fin  de  la  vaste  suprématie  allemande  au  Moyen 
Age,  que  cette  infâme  exploitation  des  Italiens  par  l'Autriche, 
et  cette  perfide  conduite  de  la  Prusse  envers  les  Polonais. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  qu'une  seule  consolation  an  dé- 
mocrate socialiste  :  c'est  lie  prêcher  la  réconciliation  univer- 
selle et  le  pardon  général  entre  les  nations  si  longtemps  ad- 
versaires ,  mais  en  même  temps  aussi,  d'invoquer  la  justice 
humanitaire  qui  donnera  à  chacune  ce  qui  lui  est  du,  l'indé- 
pendance chez  elle  et  la  disparition  finale  des  despotes  finan- 
ciers, aristocratiques,  dynastiques  et  ecclésiastiques.  Une 
fois  cette  sublime  conciliation  internationale  faite ,  toutes  les 
nations  seront  plus  fortes  que  jamais,  et  réduiront  bieâtAten 
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cendres  et  en  poussière  tous  leurs  despotes  réciproques.  Ce  sera 
là  le  point  du  jour  d'un  avenir  moins  maladif,  moins  perverti, 
moins  insensé,  que  le  passé  soit  païen,  soit  chrétien. 

Frédéric  P'  le  Ghibelin,  était  un  des  plus  beaux  chevaliers, 
doué  d  une  énergie  morale  et  intellectuelle  égale  à  sa  force  et 
à  son  habileté  musculaire.  Courageux ,  généreux,  patient, 
réfléchi  sans  mélancolie  et  sans  puérilité,  un  peu  mystique  et 
très-poétique,  Frédéric  P*"  n'a  connu  que  les  idées  hautes  et 
grandioses,  au  service  desquelles  il  mettait  sa  prudence  et  son 
indomptable  volonté.  C'était  là  un  véritable  modèle  allemand 
de  la  meilleure  sorte  quant  à  l'âme  et  quant  au  corps  :  le  front 
élevé ,  les  grands  yeux  bleu-foncé  jetant  un  regard  toujours 
pénétrant,  tantôt  doux ,  tantôt  terrible  ;  la  voix  sonore  et  de 
longue  haleine  ;  la  chevelure  blonde,  épaisse  et  courte  ;  le  nez 
bien  fait  ;  les  lèvres  minces  et  presque  souriantes  ;  la  barbe 
tellement  blonde  que  les  Italiens  l'appelaient  t homme  à  la 
barbe  rousse;  la  peau,  dit  son  chroniqueur,  blanche  et  rose 
comme  la  neige  des  Alpes  sous  les  rayons  du  soleil  levant  ou 
couchant;  tous  ses  membres  étaient  fins  et  tendres,  et  pourtant 
fermes  comme  du  bronze.  Cette  beauté  mâle,  régulière  et  sans 
afiectation  était  le  signe  majestueux  de  la  maison  ghibeline; 
jamais  l'Europe  n'a  produit  une  autre  djmastie  aussi  parfaite 
sous  tous  les  rapports  physiques  et  psychiques. 

Contre  cette  noble  race  de  héros,  se  levèrent  deux  géants, 
la  haute  maison  welfe  en  Allemagne  et  le  Saint*Siége  de 
Rome.  Le  Saint-Siège  seul  survécut  à  ce  sinistre  combat, 
mais  commenta. ..  Nous  allons  le  voir. 

Frédéric  P""  Barberousse  n'a  jamais  été  compris  par  des 
historiens  catholiques.  Cet  empereur  s'était  proposé  de  con- 
tinuer la  grande  œuvre  de  Charlemagne ,  c'est-à-dire  de 
maintenir  la  toute-puissance  impériale  dans  les  affaires /7o//- 
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tiques^  et  de  laisser  intacte  celle  du  Saint-Siège  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques.  C'était  là  déjà  le  commencement  de 
cette  séparation  de  TÉglise  et  de  TÉtat,  dont  on  s'occupe  tant 
aujourd'hui.  Frédéric  P*"  était  très-pieux  et  avait  pris  la 
ferme  résolution  de  protéger  TÉglise  par  les  armes;  mais  il 
repoussait  aussi,  par  les  armes,  toute  prétention  de  l'Eglise 
de  gouverner  en  politique.  «  Deux  chefs  suprêmes  suffisent 
»  à  la  terre,  disait-il,  Tun  c'est  moi,  successeur  de  Charle- 
«  magne,  l'autre,  c'est  le  pape,  successeur  de  saint  Pierre; 
M  à  moi  les  corps,  à  lui  les  âmes  ;  si  Iç  Pape  obéissait  en 
"  toutes  choses  à  l'Empereur,  la  religion  tomberait  en  servi- 
«  tude,  et  si  l'Empereur  obéissait  en  toutes  choses  au  Pape, 
M  elle  serait  bientôt  souillée  et  gâtée  par  l'ambition,  par  l'in- 
M  tempérance,  par  la  cupidité.  Ces  deux  chefs  suprêmes 
•<  doivent  se  contre-balancer  ;  chacun  d'eux  administrera 
«<  consciencieusement  son  monde  à  lui.  »  Et  en  parlant  de  la 
sorte,  Frédéric  P'  frappa  sur  sa  vaillante  épée;  il  pensa  à 
Henri  IV,  le  Franco-Salien,  et  à  Lothaire,  le  Saxon,  qui 
s'étaient  agenouillés  devant  le  redoutable  pontife.  La  maison 
ghibeline,  en  outré,  devait  l'origine  de  sa  puissance  à  ce 
malheureux  Henri,  et  Frédéric  P*"  était  trop  généreux  pour 
ne  pas  venger  son  prédécesseur. 

Frédéric,  après  avoir  mis  sur  le  trône  de  Danemark  l'un 
des  trois  princes  danois  qui  se  le  disputaient,  et  après  avoir 
renvoyé  les  ambassadeurs  du  Pape,  franchit  les  Alpes  ai 
1154,  avec  une  armée  formidable,  pour  terrcisser  le  parti 
papal  ou  guelfe,  d'abord,  en  Italie  même,  et  plus  tard  en 
Allemagne.'  Arrivé  à  Plaisance,  il  fait  un  appel  solennel  à 
tous  les  seigneurs  italiens  vassaux  de  l'empire  allemand,  et 
menace  de  punir,  selon  la  loi ,  ceux  qui  ne  se  hâteront  pas 
de  marcher  avec  lui  contre  Milan,  la  riche  et  superbe  capitale 
de  la  Lombardie  et  du  parti  papal.  Tous  les  barons  italiens 
du  parti  impérial  ou  ghibelin  y  accourent,  Frédéric  les  accepte, 
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mais  il  refuse  se  servir  du  mécontentement  général  répandu 
en  Italie  par  Arnold  de  Brescie,  un  des  plus  admirables  mar- 
tyrs républicains,  qui  prêche  à  Rome  l'établissement  d'une 
république  vraiment  chrétienne  sur  les  ruines  de  l'autocratie 
cléricale.  Le  pape»  oubliant  sa  haine,  appelle  Frédéric  au 
secours  contre  le  républicain  ;  Frédéric  renvoie  les  ambassa- 
deurs d'Arnold  avec  les  mots  railleurs  :  «  Laissez  donc  là 
«  votre  vieille  répubhque  romaine,  vous  n'êtes  plus  que  des 
<«  enfants  perdus,  et  soumettez-vous^  à  nous,  qui  possédons 
«  la  vérité  et  l'énergie .  »  Il  permit  même  au  pape  de  brûler 
vivant  le  grand  et  noble  Arnold,  et  foulant  aux  pieds  les 
cendres  encore  fumantes  du  martyr,  il  fait  son  entrée  triom- 
phale dans  Rome.  Le  pape  s'empresse  de  le  couronner,  et 
l'empereur  lui  tient  Tétrier,  pour  montrer,  par  cette  action 
allégorique ,  que  le  chef  de  l'Eglise  ne  peut  se  tenir  en  selle 
sa^s  le  concours  du  chef  de  l'Empire.  Puis,  il  livre  aux 
flammes  le  fameux  tableau  qui  représente  l'empereur  alle- 
mand Lothaire  à  genoux  devant  le  pape,  et  dit  ces  remar- 
quables paroles  :  »  Dieu  a  fortifié  l'Église  par  l'Empire 
«  allemand,  mais  elle  veut  renverser  cet  empire.  Vous  avez 
«  commencé  par  faire  des  tableaux,  puis  vous  avez  fait  des 
M  écrits  contre  l'empire  ;  vous  ferez  encore  mieux  en  effaçant 
'<  les  uns  et  les  autres  ;  ce  n'est  qu'ainsi  que  vous  resterez  en 
«  paix  avec  nous.  »  Les  malheureux  Romains,  révoltés  par 
l'exécution  de  leur  grand  Arnold,  s'insurgent,  et  livrent  une 
terrible  bataille  dans  les  rues  ;  l'empereur  reste  vainqueur, 
mais  il  quitte  la  ville. 

Voilà  donc  le  nom  allemand  encore  une  fois  exposé  aux 
justes  exécrations  des  Italiens. 

Frédéric,  secouru  par  le  duc  de  Bohême,  réussit  mieux  en 
Pologne  ;  il  force  le  roi  polonais  Boleslav  de  renouveler  le 
serment  de  fidélité  envers  l'Empire  ;  on  raconte  que  Boleslav 
le  fit  nu-pieds,  et  portant  suspendu  ^u  cou  un  glaive  nu,  en 


un  L'ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

1057.  Au  duc  Vladislav  de  Bohênae,  Tempereur  octroie  le 
titre  de  roi. 

En  Allemagne,  il  réussit  pour  le  moment  à  réprimer  les  in- 
nombrables petites  guerres  que  les  seigneurs  se  faisaient 
entre  eux.  Ceux-ci  étaient  devenus  un  terrible  fléau,  non- 
seulement  pour  les  paysans  serfs,  mais  aussi  pour  les  culti- 
vateurs libres  et  pour  les  bourgeois  des  villes  ;  il  y  avait  des 
chevaliers  qui  ne  se  nourrissaient  que  du  brigandage  sur  les 
routes  publiques.  Le  christianisme  et  le  pape  étaient  tout  à 
fait  impuissants  à  créer  un  meilleur  état  des  choses,  et  Tem- 
pereur  seul  parut  aux  opprimés  comme  un  ange  gardien,  ai 
parcourant  les  provinces  avec  ses  troupes,  et  battant  m 
brèche  des  centaines  de  châteaux  forts,  qui  servaient  de  re- 
paires à  ces  seigneurs  pillards.  Beaucoup  de  pauvres  paysans 
désertaient  les  terres  de  leurs  barons  et  se  réfugiaient  alors 
dans  les  villes  fortifiées,  qui  les  recevaient  à  bras  ouverts 
comme  citadins.  Frédéric  essayait  de  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer  ;  non-seulement  de  la  violence  et  de  la  per- 
suasion^ mais  aussi  de  la  honte.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple  fameux,  condamna-t-il  im  jour  Hermann,  le  comte 
du  Rhin,  qui  avait  rompu  la  paix  par  une  guerre,  petite 
mais  très-cruelle,  faite  à  l'archevêque  de  Mayence  (chef  da 
clergé  allemand),  à  porter  sur  ses  épaules  un  chien  galeux, 
îselon  l'ancienne  coutume  germanique  ;  ce  qui  causa  à  ce  su- 
perbe baron  tant  de  dépit  qu'il  s'en  alla  se  faire  moine. 

Quelques  hauts  seigneurs^  il  est  vrai,  agissaient  sponta- 
nément dans  l'esprit  de  Frédéric,  ainsi  Louis,  le  comte  da 
Thuringe.  Celui-ci,  sans  se  douter  des  tracasseries  que  les 
nobles  de  sa  province  exerçaient  contre  les  paysans,  en  fit  la 
découverte  d'une  manière  toute  particulière.  Egaré  dans  une 
partie  de  chasse,  Louis  se  rend  à  la  nuit  tombante  chez  nn 
forgeron,  qui  paraît  ne  pas  le  reconnaître.  Au  lever  du 
soleil ,  l'ouvrier  était  déjà  devant  son  enclume,  en  s'écriant  i 
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chaque  coup  de  marteau  :  «  Louis,  deviens  donc  dur  !  Louis, 
•«  deviens  donc  dur  !  »  Le  comte  lui  demande  ce  que  cette 
exclamation  signifie,  et  reçoit  la  réponse  suivante  :  -  Notre 
«  comte  est  bon,  trop  bon  même  pour  ses  nobles,  qui  se  mo- 
<«  quent  de  lui  et  de  nous  !  «»  Bientôt  après  cet  avis  amical, 
Louis  introduit  en  effet  des  améliorations  dans  le  sort  des 
campagnards;  et  c'est  par  leurs  bras  qu'il  défait  les  gentils- 
hommes coalisés  dans  une  bataille  sanglante  ;  il  en  prend 
beaucoup  de  prisonniers,  et  les  fait  atteler  quatre  à  quatre  à 
une  charrue,  qu  il  conduit  en  personne,  et  il  laboure  ainsi  un 
vaste  champ,  appelé  encore  à  l'heure  qu'il  est  le  champ  des 
nobles.  Il  reçut  pour  cela  le  surnom  de  Y  Homme  de  Fer,  et 
la  crainte  qu'il  avait  su  inspirer  à  ces  petits  despotes  était 
telle,  qu'ils  le  portèrent,  après  sa  mort,  dix  lieues  sur  leurs 
épaules,  jusqu'à  la  chapelle  mortuaire.  D'autres  princes  imi- 
taient la  politique  impériale  en  s'alliant  contre  la  noblesse 
avec  les  villes,  auxquelles  ils  octroyèrent  des  chartes  commu- 
nales; ainsi  fit  Henri-le-Lion,  chef  de  la  maison  guelfe,  qui 
donna  des  privilèges  précieux  et  des  colons  à  ses  villes  com- 
merçantes Lubeck,  Brunsvick,  etc.  En  Bourgogne,  la  no- 
blesse ayant  fait  empoisonner  les  deux  fils  de  Berthold, 
comte  de  cette  province  alors  allemande,  le  père  désolé,  qui 
n'avait  plus  d'héritiers,  se  vengea  en  octroyant  de  larges  li- 
bertés communales  aux  villes  de  la  Suisse,  qui  appartenait 
encore  à  la  Bourgogne,  et  en  fondant  la  ville  de  Berne,  dans 
le  but  de  susciter  de  la  sorte  de  dangereux  ennemis  à  sa 
noblesse.  Il  y  réussit  en  effet.  Sur  son  lit  de  mort,  Berthold 
mit  ces  grandes  villes  suisses  sous  la  protection  directe  de 
l'Empire.  Le  célèbre  conquérant  et  gouverneur  des  pro- 
vinces arrachées  aux  Slaves  païens,  Albert  le  Beau,  sur- 
nommé l'Ours  à  cause  de  sa  prodigieuse  bravoure,  colonisait 
le  pays  dévasté  par  une  guerre  d'extermination  en  y  appe- 
lant beaucoup  de  bourgeois  et  de  cultivateurs  des  Flandres  et 
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du  Rhin,  qui  parvinrent  bientôt  à  dessécher  les  marais  de  sa 
Marche  (c'est-à-dire  province  de  frontière)  connue  sous  le 
nom  de  Brandebourg.  Cette  province  devint  plus  tard  le  noyau 
du  royaume  prussien. 

Le  grand  empereur  se  servit  avec  succès  de  Tancien  code 
des  empereurs  romains.  Cette  vaste  collection  de  lois,  qui, 
après  être  restée  longtemps  oubliée,  venait  d*être  retrouvée 
dans  la  ville  italienne  d'Amalfi,  attribue  à  Tempereur  le  pou- 
voir absolu,  et  ne  dit  rien  du  pape.  En  outre,  elle  était  jplus 
claire,  plus  déterminée,  que  T  effroyable  amas  de  coutumes 
aristocratiques  et  féodales  des  Allemands.  Des  jurisconsultes 
italiens  s'étaient  déjà  mis  à  étudier  ce  code  des  anciens 
Romains,  leurs  ancêtres,  et  Frédéric  favorisa  par  tous  les 
moyens  leurs  savantes  interprétations.  De  là  la  célèbre  école 
de  droit  à  Bologne,  qui  prêta  plus  d'une  fois  un  secours  pais- 
sant à  l'empereur  d'Allemagne  contre  les  seigneurs  rebelles 
et  contre  le  Saint-Siège.  Frédéric  convoqua  en  Italie  aussi 
une  grande  assemblée  législative  et  administrative,  connue 
sous  le  nom  de  diète  lombarde  ^  composée  de  tous  les  hauts 
vassaux  d'Italie;  chaque  ville  italienne  (elles  étaient  toutes 
plus  ou  moins  républicaines,  comme  celles  d'Allemagne)  y 
envoya  de  même  deux  consuls^  c'est-à-dire  deux  nudres 
bourgeois.  La  présidence  de  cette  imposante  assemblée  paci- 
fique fut  confiée  à  quatre  célèbres  professeurs  italiens  en 
droit.  L'idée  prédominante  dans  tout  ceci  était,  que  Tempire 
allemand  chrétien  descendait  directement  du  ci-devant  em? 
pire  romain  soit  païen  soit  chrétien  ;  de  là  le  titre  de  Saint 
Empire  romain- allemand. 

Le  nouveau  code  italien,  élaboré  et  voté  par  cette  assem- 
blée, était  une  fusion  du  vieux  code  romain  et  du  vieux 
code  allemand.  Il  attribua  à  V empereur  les  innombrables 
droits  et  privilèges  que  les  ducs,  les  comtes  et  les  communes 
bourgeoiîïes  s'étaient  arrogés;  l'empereur  seul  pouvait  dé- 
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sôrmaîs  par  sa  ratification  rendre  valable  la  fonction  des 
maires  (consuls)  et  des  comtes  gouverneurs. 

Il  y  fut  encore  décrété  l'indivisibilité  et  l'inaliénabilité  des 
grands  fiefs ,  afin  d^empecher  une  fois  pour  toutes  l'épar- 
pillement  à  l'infini  des  provinces  et  des  terres  féodales ,  et 
pour  mettre  obstacle  aux  petites  guerres  entre  les  seigneurs 
rivaux.  En  dernier  lieu  Frédéric  ordonna ,  selon  le  vieux 
droit  romain  ,  un  impôt  d'argent  sur  les  biens  et  les  têtes , 
chose  inouïe  chez  les  Allemands,  qui  jusqu'alors  ne  s'étaient 
acquittés  que  par  des  dons  gratuits  et  des  prestations  en 
nature. 

Or,  la  grande  république  de  Milan  ,  jalouse  de  ses  privi- 
lèges et  fidèle  alliée  du  pape,  donna  le  signal  de  l'insurrec- 
tion, en  chassant  le  comte  allemand  Otton  de  Vittelsback , 
guerrier  fougueux  et  à  toute  épreuve,  qui  y  avait  voulu  lever 
des  impôts  ,  et  donner  à  cette  capitale  du  parti  papal  ou 
guelfe  un  consul  impérial  ou  ghiRelin,  La  plupart  des  autres 
communes  italiennes,â  l'exception  de  Tivoli,  Pavie,  Lodi,  etc, , 
déclarèrent  de  même ,  traîtres  à  la  patrie ,  leurs  délégués 
qui ,  dans  la  diète  lombarde  ,  avaient  voté  les  propositions 
de  Frédéric.  Le  pontife  aussi  protesta,  et  après  sa  mort  les 
cardinaux  ghibelins  et  les  cardinaux  guelfes,  ne  pouvant  plus 
s'entendre,  proclamèrent  deux  pontifes  à  la  fois,  un  Guelfe 
et  un  Ghibelin.  Alors  se  renouvela  un  affreux  combat  entre 
l'empereur  et  la  cité  de  Milan,  Les  citoyens  de  cette  ville 
héroïque  épuisèrent  en  vain  toutes  leurs  forces  ;  ils  essayèrent 
même  à  quatre  reprises  de  faire  assassiner  leur  redoutable 
ennemi.  Après  un  long  siège  ils  se  rendirent,  exténués  par  la 
faim  ,  et  envoyèrent  à  Frédéric ,  par  une  pluie  battante , 
tous  leurs  nobles  et  tous  leurs  bourgeois  riches ,  nu-pieds , 
nu-tête  ,  chacun  un  glaive  nu  suspendu  au  cou.  L'empereur 
permit  le  pillage  à  ses  troupes  et  détruisit  les  fortifications , 
mais  il  sauva  les  édifices  et  la  vie  des  habitants.  Rainold , 
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archevêque  alleroaDd ,  emporta  comme  butin  les  corps  des 
Trois  Rois,  et  ils  sont  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale 
de  Cologne.  On  a  dit  que  Frédéric  extermina  la  ville  toute 
entière,  et  qu  il  promena  sur  le  sol  balayé  une  charme  après 
y  avoir  jeté  du  sel  ;  ce  n'est  pas  vrai.  Mais  Milan  fut  bien 
plus  maltraité  que  quatre  ans  auparavant,  quand  une  dépa- 
tation  de  nobles  milanais  s'était  présentée  devant  lui  pour  la 
première  fois  et  dans  un  costume  pareil.  Frédéric  rentra  en 
Allemagne  où  des  vassaux  avaient  recommencé  leurs  lattes 
sanglantes. 

L'idée  malencontreuse,  de  regarder  les  communes  bour- 
geoises de  l'Italie  comme  faisant  nécessairement  partie  de 
rErppire  allemand ,  porta  de  nouveau  ses  fruits  amers.  Ce 
qui  devait  arriver,  arriva  :  les  hauts  seigneurs  ialleniands, 
auxquels  Frédéric  avait  confié  la  surintendance  depuis  les 
Alpes  jusqu'au  Tibre ,  s'y  conduisirent ,  comme  toujours , 
avec  outrecuidance  et  brutalité  ;  les  alliés  itahens ,  les  Gfai« 
belins,  assouvissaient  avec  cruauté  et  perfidie  leur  haine  ci- 
vile contre  leurs  compatriotes  guelfes ,  et  le  résultat  inévita- 
ble de  cette  déplorable  invasion  allemande  était  une  nouvelle 
alliance  des  villes  lombardes  en  faveur  du  pape.  Milau  iut 
rétabli,  et  les  victoires  brillantes  que  les  deux  fameux  arche- 
vêques allemands  de  Mayence  et  de  Cologne,  Christian  et 
Rainold,  remportèrent  avec  1,500  hommes  sur  30,000  Ro- 
mains,  étaient  tout  à  fait  sans  fruits.  Christian  surtout  aurait 
été  digne  de  servir  une  meilleure  cause;  premier  archevêque 
et  chef  du  clergé  de  l'Empire ,  homme  poUtique  ,  orateur, 
bon  général  et  vaillant  guerrier,  le  plus  fidèle  ami  de  Fré- 
déric, toujours  à  cheval  devant  ses  troupes,  dans  une  arnrare 
dorée  sous  son  manteau  épiscopal ,  avec  un  casque  d*or  et 
portant  un  énorme  bâton  de  fer  avec  lequel  il  avait  brisé  la 
tête  de  trente-huit  ennemis ,  cet  homme  remarquable  épuisa 
inutilement  toute  son  énergie  contre  le  patriotisme  héroïque 
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dea  bourgeois  d'Italie.  Mais  enfin,  que  dire  de  la  mesquine 
maison  impériale  d'Autriche  qui ,  depuis  1848 ,  s'obstine , 
dans  son  incroyable  aveuglement,  à  renouveler  en  Lombardie 
les  sc^es  sinistres  qui  se  sont  passées  il  y  a  huit  siècles  sous 
la  plus  haute  de  toutes  les  dynasties  européennes  t  Certes , 
si  les  grands  empereurs  ghibelins  Frédéric  P'  et  Frédéric  II 
pouvaient  revmr  de  leur  tombe  ,  ils  comprendraient  mieux 
que  Habsbourg  l'esprit  de  notre  époque  :  leur  première  ac- 
tion serait  de  retirer  de  la  malheureuse  Italie  actuelle  le  der- 
nier canon  allemand,  et  de  ne  le  braquer  que  contre  la  fron- 
tière russe. 

L'empereur  Frédéric  Barberousse  essuya  enfin  une  défaite 
complète  par  les  ravages  de  la  peste  ,  et  tournant  le  dos  à 
ritalie  dans  la  ville  de  Pise ,  il  jeta  en  l'air  son  gantelet  de 
fer,  pour  annoncer  une  prochaine  guerre  à  mort  à  toute  la 
Ligne  des  Lombards. 

Jjà  nom  allemand  était  de  la  sorte  devenu  aussi  haï  eh  Italie 
que  dans  les  contrées  slaves.  Les  Slaves ,  depuis  l'embou- 
chure de  la  Yistule  dans  la  mer  Baltique,  et  delà  tout  le  long 
de  la  côté  maritime  vers  l'ouest  jusqu'à  la  frontière  du  Hol- 
stein,  se  défendaient  à  outrance  contre  la  religion  chrétienne, 
qui  leur  fut  apportée  à  la  pointe  des  épées  allemandes.  Le 
inot  fraternité  était  encore  inconnu ,  et  la  religion  du  Christ 
ne  leur  apparut  que  sous  la  forme  majestueuse,  il  est  vrai, 
mais  despotique,  de  l'Église  romaine  en  alliance  avec  la  Féo- 
dalité allemande  ,  avec  des  barons  et  des  évêques  allemands, 
aveo  les  droits  des  seigneurs  et  les  redevances  du  bas  peuple. 
La  langue  et  les  mœurs  de  toutes  ces  peuplades  slaves  étaient 
forcées  de  disparaître  devant  celles  des  Allemands,  qui  re- 
fluèrent maintenant  de  l'est  vers  l'ouest,  après  avoir  émigré 
quelques  siècles  auparavant  de  l'est  vers  l'ouest,  vers  le  sud- 
ouest  et  vers  le  sud.  Pendant  la  longue  absence  des  Alle- 
mands y  leuris  anciennes  provinces  avaient  été  occupées  et 
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fort  bien  cultivées  par  des  peuplades  slaves  arrivées  de  Test. 
Elles  y  avaient  fondé  de  nombreuses  principautés  et  de  ridies 
villes  commerçantes,  dans  lesquelles  il  n'y  avait  point  tant 
de  privilégiés  et  de  serfs  que  parmi  les  nations  occidentales, 
les  Allemands  et  les  Français.  Les  scènes  sanglantes  qui  s  y 
passaient  pendant  cinq  siècles,  ressemblaient  en  violence,  en 
perfidie  ,  et  en  héroïsme  de  part  et  d'autre  aux  scènes  qui 
ont  souillé  trois  cents  ans  plus  tard  le  sol  de  l'Amérique , 
quand  les  païens  du  Mexique  et  du  Pérou  furent  soumis  et 
christianisés  par  les  Espagnols.  Il  faut  avouer  que  ces  luttes 
à  outrance  des  païens  slaves  ont  duré  infiniment  plus  long- 
temps, ont  coûté  plus  de  sang  et  de  douleurs  que  celles  des 
païens  américains  :  mais,  en  revanche,  elles  ont  fini  par  ùàxe 
place  à  un  état  social  supérieur  à  celui  du  Mexique  et  du 
Pérou  christianisé  et  colonisé  par  l'Espagne.  Le  pauvre  genre 
humain  a  dû  passer  jusqu'aujourd'hui  par  le  feu  et  par  le 
sang  :  faisons  en  sorte  qu'il  se  développe  désormais  d'une 
façon  moins  féroce. 

La  haine  internationale  des  Allemands  conquérants  et  de 
ces  Slaves  conquis  devenait  telle  ,  que  le  seul  nom  d'^&- 
mand  était  un  mot  d'injure  dans  une  bouche  slave  ,  comme 
celui  de  Statue  dans  une  bouche  allemande.  Les  colons  alle- 
mands se  voyaient  forcés  de  labourer  leur  champ  les  armes  à 
la  main.  Le  prêtre  allemand  Bernard,  ayant  prêché  la  reli- 
gion du  Christ  à  la  célèbre  ville  commerçante  de  VoUine 
(  près  de  Vinéta,  englouti  par  la  mer  ) ,  à  l'embouchure  de 
rOder  dans  la  mer  Baltique,  en  face  de  l'île  Rugue,  aujour- 
d'hui province  prussienne  ,  fut  pris,  mis  sur  un  canol 
rames,  sans  gouvernail  et  sans  voile ,  et  lancé  à  la  mer 
les  cris  railleurs  de  la  population  slave  :  »  Va-t'en,  cher  Ber» 
»  nard,  va-t'en  prêcher  ta  belle  religion  aux  poissons  et  aux 
"  vents  !  »•  Le  duc  slave  de  cette  contrée ,  appelée  la  Pomé- 
ranie,  se  fit  pourtant  baptiser  plus  tard  ,  sur  les  instances  de 
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saint  Otton,  évêque  allemand,  et  du  roi  des  Polonais  Boles- 
lav  ;  mais  les  sujets  de  ce  duc  s'insurgèrent.  Les  citoyens 
païens  de  la  riche  ville  slave  Stettine ,  sur  TOder,  qui  véné- 
raient dans  le  sanctuaire  de  leur  temple,  comme  symbole  de 
la  force  divine,  un  grand  et  beau  cheval  vivant ,  de  couleur 
noire ,  et  en  outre  plusieurs  idoles  bizarrement  défigurées  , 
répondirent  :  ••  Nous  le  savons  très-bien,  vous  ne  nous  voulez 
«  convertir  au  christianisme  que  pour  nous  imposer  plus  tard 
«  des  taxes  et  la  servitude.  »»  Ils  ne  cédèrent  enfin  qu'aux 
menaces  réitérées  du  roi  polonais,  et  livrèrent  leur  idole  prin- 
cipale, le  fameux  Triglaf  à  trois  têtes  et  tout  en  or,  qui  fut 
envoyé  en  cadeau  au  Saint-Siège.  Aussitôt  Tévêque  Otton 
parti,  les  citoyens  retombèrent  dans  le  paganisme,  et  ne  se 
soumirent  qu'au  glaive  de  leur  duc  Casimir  et  de  ses  alliés 
saxons  et  danois. 

Les  Slaves  dans  l'île  de  Rugue,  à  Terabouchure  de  l'O- 
der, furent  également  conquis  et  baptisés  ;  le  plus  puissant 
de  tous  les  seigneurs  allemands  et  chef  de  la  maison  guelfe, 
Henri  -  le  -  Lion  ,  s'était  allié  avec  le  roi  danois  pour  les 
soumettre.  Leur  capitale  Arcone ,  sur  le  sommet  du  beau 
promontoire  de  rochers  calcaires  taillés  à  pic  ,  fut  prise , 
l'énorme  idole  de  bois  fut  coupée  en  morceaux  et  employée  à 
nourrir  le  feu  du  banquet  de  la  victoire  ;  mais  les  Danois  se 
fixèrent  depuis  sur  cette  île  et  sur  d'autres  endroits  de  la 
rive  septentrionale  de  TAllemagne. 

Le  duc  guelfe  Henri-le-Lion  pouvait  en  effet  s'attendre  à 
monter  un  jour  sur  le  trône  d'Allemagne.  Sans  avoir  l'esprit 
grandiose  du  chef  de  la  maison  ghibeline,  il  disposait  alors 
presque  de  la  moitié  du  territoire  allemand  ,  des  provinces 
de  Saxe,  Lubeck  ,  Oldenbourg,  Mekelnbourg  et  de  Bavière. 
Pour  se  rendre  agréable  au  Saint-Siège,  le  Lion  fit  un  pèle- 
rinage à  Jérusalem  ,  tout  seul ,  sans  tirer  le  glaive ,  mais 

très-bien  accueilli  par  les  Guelfes  ou  Papistes  domiciliés  en 
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Orient,  tandis  que  ces  gens-là  avaient  fait  tout  le  mal  possible 
quarante  ans  auparavant  à  Tempereur  ghibelinKonradlII, 
quand  il  fit  sa  croisade  à  la  tête  d'une  imposante  armée.  De 
retour  en  Saxe  ,  Henri  érigea  dans  sa  ville  de  Brunsvick  un 
lion  en  pierre  ,  symbole  de  son  influence  presque  royale  et 
de  sa  vaillance  guerrière.  Henri-le-Lion  a  pourtant  joué  dans 
rhistoire  d'Allemagne  un  rôle  beaucoup  moins  noble  qu'un 
autre  haut  vassal  du  Nord ,  Albert-le-Beau ,  surnommé 
Y  Ours  à  cause  de  sa  bravoure.  L'action  la  plus  ignoble  que 
Henri  commit  eut  lieu  en  Lombardie  ,  où  il  venait  d'entrer 
avec  toutes  ses  troupes  en  suite  de  l'armée  ghibeline  impé- 
riale. Là,  précisément  au  moment  décisif,  il  déclare  tout 
à  coup  à  l'empereur  qu'il  ne  le  suivra  contre  les  Italiens  coa- 
lisés du  parti  papal,  que  si  Frédéric  lui  octroie  un  agrahdiâ- 
sèment  extraordinaire  dans  l'Allemagne  du  Nord  ;  il  exige 
surtout  qu'on  lui  cède  la  riche  commune  beourgeoise  Gosdar, 
dans  les  montagnes  du  Hartz.  Or,  cette  ville  était  indépen- 
dante ,  c'est-à-dire  elle  n'obéissait  qu'à  l'Empire.  Frédéric 
refuse  donc  en  colère,  et  insiste.  Le  Lion  reste  morne  et  si- 
lencieux :  alors  l'empereur  le  supplie  ,  le  conjure  par  leurs 
souvenirs  de  jeunesse  et  par  leur  vieille  amitié  :  à  la  fin  il  se 
jette  même  aux  genoux  du  superbe  vassal,  et  le  prie,  par 
l'honneur  de  la  patrie,  de  ne  le  quitter  qu'après  la  prochaine 
victoire  remportée  sur  les  Italiens  du  pape  :  mais  c'est  en  vain. 
Un  seigneur  du  Lion  pousse  même  le  dédain  jusqu'à  s'écrier 
en  souriant  :  «  Notre  duc  le  Lion ,  vois-tu  cette  coufonne 
»  impériale  qui  roule  à  tes  pieds  1  elle  va  bientôt  brilleir  éûr 
"  ton  front  ducal  !  »»  Mais  la  belle  Béatrice  embrasse  80ti 
mari  en  le  relevant,  et  dit  :  «  0  mon  empereur,  Dieu  t-àldërii» 
«  quand  un  jour  tu  voudras  te  rappeler  cette  action  ignoble 
««  du  Guelfe  !  »  C'est  par  cette  femme  ,  princesse  bourgui- 
gnonne, que  la  Bourgogne  avait  été  rattrichée  de  tiouvedtt  à 
l'Empire. 
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Henri  monte  à  cheval  avec  tous  ses  Saxons,  et  ils  re- 
tonment  ëh  Allemagne. 

t^rédéric  vêtit  encore  tenter  la  victoire,  mais  il  est  entière- 
ment défait  parles  Lonlbards.  C'était  un  des  plus  terribles 
éèliécd  que  les  arities  allemandes  eussent  jamais  subis.  L'em- 
pereur ne  s'en  montre  point  abattu;  il  offre  au  pontife 
Alexandre  III  et  à  la  commune  républicaine  de  Venise  de 
ecrnelure  un  traité  de  paix  sans  consulter  la  ligue  des  Lom- 
bards, et  le  pontife  accepte  sans  hésiter.  Dans  T entrevue 
des  deux  grands  souverains  de  la  chrétienté,  à  Venise,  Fré- 
déric baisa  le  pied  droit  du  pape,  et  celui-ci  le  mit  sur 
l'épatile  de  l'empereur,  en   s'écriant  :  «  Dans  l'Écriture 
Sainte  on  ht  :  •«  Tu  mettras  ton  pied  sur  des  serpents  et  sur 
des  lions.  »  A  quoi  Frédéric  aurait  répondu  :  «  Non,  non  ;  cet 
«  hoimétii',  je  rie  l'offre  point  à  toi,  ô  Alexandre,  je  l'offre  à 
«  saint  Pierre.  »»  Mais  dans  ses  lettres  qui  existent  encore,  ce 
pù.fe  ne  dit  mot  de  cette  scène  ,  et  tous  sont  d'accord  sur 
Fentente  cordiale  qui  régna  à  Venise  entre  lui  et  Frédéric  ;  ce 
qui  se  comprend  puisqu'ils  étaient  en  effet  les  deux  hommes 
les  plus  avancés  de  leur  époque.  Du  reste,  le  résultat  de  la 
Conférence  n'était  point  défavorable  à  la  politique  impériale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de  Venise  s'est  plu  à  perpétuer, 
par  des  tableaux  et  des  inscriptions,  non-seulement  l'histoire 
dé  ce  fameux  coup  de  pied,  mais  aussi  la  défaite  d'un  fils  de 
Frédéric  dans  une  bataille  navale,  par  Tinstitution  du  vais- 
seau d'état,  le  Bucentaure^  sur  lequel  le  premier  magistrat 
de  Venise  allait,  tous  les  ans  une  fois,  faire  une  promenade 
en  pleine  mer  pour  y  jeter  la  bague  de  fiançailles,  qui  était 
cetiséé  îmir  chaque  an  de  nouveau  la  mer  à  cette  répubhque 
commerciale.  Ce  fils  de  l'empereur  n'a  jamais  existé. 

Après  avoir  humilié  dans  une  rude  campagne  Henri-Ie- 
Lion,  l'empereur  distribua  les  nombreuses  provinces  de  ce 

fier  vassal   à   d'autres  seigneurs,  en  lui  laissant  la  Saxe 
9. 
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seule.  La  Bavière  fut  donnée  à  un  ami  dévoué  de  Frédéric, 
Othon  deVittelsback.  les  descendants  duquel  y  régnait  en- 
core aujourd'hui  ;  le  Tyrol  et  la  Styrie  en  furent  détachées. 
Le  Lion  s'agenouilla  devant  le  grand  empereur,  qui  le  releva 
en  pleurant.  Bienlôt  après  Tempereur  organisa  une  solennité 
imposante,  à  la  Pentecôte,  dans  la  ville  de  Mayence  en 
1184.  Cette  fête  était  une  des  plus  magnifiques  qui  jamais 
eussent  été  vues  en  Europe  ;  quarante  mille  chevaliers  ,  les 
dames  les  plus  belles  et  les  plus  nobles,  les  poètes  les  plus 
brillants  y  avaient  été  invités. 

L'esprit  chevaleresque  du  Moyen  Age  était  inconnu  aux 
Grecs  et  aux  Romains  païens.  Sans  parler  de  la  chevalerie 
romaine  qui  se  faisait  tant  remarquer  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique, et  qui  n'était  plus  ou  moins  que  la  haute  classe  finan- 
cière, on  ne  saurait  guère  dire  non  plus  que  l'époque  la  plus 
estimable  de  la  république  eût  connu  ce  qu'on  désignait  au 
Moyen  Age  sous  le  nom  de  chevalerie.  En  Grèce,  les  deux 
héros  de  la  plus  haute  antiquité  ,  Thésée  et  Hercule ,  qui 
parcouraient  les  pays  en  défendant  les  malheureux  et  en 
tuant  les  oppresseurs,  ont  été  des  chevaliers,  mais  après 
ceux-là  il  n'y  en  eut  plus.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  Tesprit  de 
chevalerie  était  un  progrès  fait  sur  l'antiquité.  Ce  progrès,  il 
n'y  a  pas  de  doute  non  plus,  a  été  produit  par  les  Allemands 
après  avoir  conquis  la  Gaule  et  l'Espagne.  Les  Groths  es- 
pagnols ,  vaincus  par  les  Arabes  en  Andalousie ,  dans  une 
énorme  bataille  de  huit  jours  (du  19  juillet  au  26,  en  711), 
précisément  cent  ans  avant  Charlemagne ,  ont  commencé 
d'ouvrir  la  carrière  chevaleresque  par  leur  interminable 
guerre  religieuse  contre  les  Arabes  espagnols.  LesArabes 
espagnols,  de  leur  côté,  étaient  bientôt  devenus  aussi  aima- 
bles que  chevaleresques ,  et  c'est  évidemment  de  là  qu'est 
sorti  le  grand  modèle  de  la  chevalerie  ,  qui  se  commu- 
niqua à  la  France,  à  l'Allemagne,  à  l'Italie,  à  l'Angleterre, 


GRANDEUR  DE  L'ALLEMAGNE  GHIBELINE.  133 

à  la  Scandinavie,  à  la  Hongrie,  à  la  Pologne  ;  bref  à  tous  les 
pays  chrétiens,  à  l'exception,  ce  semble,  des  chrétiens  by- 
zantins. Le  principe  de  la  chevalerie  ou,  comme  on  disait 
alors,  de  X  Ordre  militaire^  était  ainsi  un  résultat  complexe, 
né  de  la  triple  combinaison  de  l'ancienne  force  guerrière  et 
poétique  des  Allemands  conquérants,  de  leur  christianisation, 
et  troisièmement  de  leur  radoucissement  par  les  habitants 
romanisés  et  par  les  Mahométans. 

Les  signes  caractéristiques  de  l'esprit  chevaleresque  sont 
en  effet  des  qualités  spécialement  allemandes,  mais  embellies 
et  modifiées  par  la  nouvelle  religion  \'enue  de  l'Orient,  et 
par  les  manières  douces  et  agréables  du  midi  romanisé; 
c'est  de  là  aussi  qu'a  été  tiré  le  nom  de  romanesque  et  /to- 
mantique,  dont  on  se  sert  pour  désigner  le  bon  côté  du 
Moyen  Age  ou  de  la  chevalerie  en  général.  Ce  bon  côté  n'a 
cependant  jamais  pu  prédominer  ^ur  le  mauvais,  et  la  plus 
détestable  folie  serait  de  vouloir  ressusciter  aujourd'hui  le 
Moyen  Age  ;  folie  dont  plusieurs  souverains  allemands  sont 
attaqués,  par  exemple,  Frédéric  Guillaume  IV,  roi  actuel  de 
Prusse,  l'ex-roi  et  le  roi  actuel  de  Bavière,  etc.,  etc.  Cette 
fohe  est  dangereuse  pour  les  habitants,  et  plus  encore  pour 
celui  qui  en  est  attaqué. 

L'esprit  de  chevalerie  se  composait,  en  premier  lieu,  d'une 
bravoure  aventurière  et  presque  aveugle,  en  l'honneur  de 
Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  des  saints,  des  saintes,  des  dames, 
des  demoiselles,  des  orphelins;  mais  on  ne  pensait  nulle 
part  à  rompre  par  le  glaive  des  chevaliers  les  chaînes  des 
paysans.  Cette  coupable  aversion  pour  la  plèbe  souffrante  se 
retrouve  encore  aujourd'hui  chez  Frédéric  Guillaume  IV  et 
chez  toute  la  noblesse  allemande.  La  vieille  bravoure  des 
Allemands  païens  était  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres 
nations  païennes  placées  au  même  degré  de  barbarie,  et  il 
ne  faut  pas  comparer  les  païens  allemands   barbares  aux 
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païens  romains  ou  grecs  civilisés.  Une  armée  civilisée  battra 
sans  peine  une  masse  de  guerriers  barbares.  Il  p£uraît,en 
outre,  que  dans  la  bravoure  musculaire  des  païens  allemands  il 
y  avait  aussi  quelque  chose  de  singulièrement  nerveux,  tout  à 
fait  en  proportion  avec  la  nervosité  extraordinaire  des  femmes 
allemandes  ;  les  hommes,  ruisselants  pour  ainsi  dire,  de  force 
musculaire,  de  très-haute  taille,  rarement  maigres,  de  cou- 
leur blanche  et  rose,  de  chevelure  blonde,  aux  yeux  bleus, 
avaient  parfois  des  accès  de  véritable  fureur  (le  berserke^  la 
colère  du  loup)  quand  ils  allaient  commencer  soit  un  duel, 
soit  une  bataille.  Cela  se  rencontrait  encore  dans  im  temps 
assez  récent  chez  les  Danois,  les  Norvégiens,  les  Suédois, 
c'est-à-dire  chez  les  Scandinaviens,  cousins  germains  des 
Allemands;  tandis  que  chez  ces  derniers  les  accès  de  foreur 
guerrière  [la  furie  tudesqiie,  disaient  les  Italiens)  dispairais- 
saient  peu  à  peu  vers  la  fin  du  Moyen  Age.  lies  Héroles,  4e 
l'Allemagne  septentrionale,  par  exemple,  qui,  maintencûent 
en  Italie,  même  au  vi*^  siècle,  leurs  moeurs  païennes,  au  point 
de  tuer  leurs  vieillards  et  de  laissqr  leurs  veuves  se  brûler 
vivantes  sur  le  bûcher  (les  maris»  avaient  cptte  furie  au  plus 
haut  degré  ;  dans  une  bataille  contre  les  Lombfirds,  ils  jettent 
bas  tous  leurs  vêtements,  et  ne  gardant  que  leurs  firmes, 
ils  frappent  comme  des  enragés  sans  intervalle,  et  quMfi  ils 
sont  refoulés  par  Tennemi,  ils  se  précipitent  d^sw  phAïap 
semé  de  lin  en  fleur,  qu'ils  prennent  pour  la  siir^tuïe  d'up 
étang  rafraîchissant.  Les  Scires,  les  Rpuguieps  (jdel'ile  ac- 
tuelle de  Rugue  ou  Rugen  )  et  autres  qui  ressemblaient  fiirt 
aux  Hérules,  ont  probablement  produit  la  vaste  confédération 
connue  plus  tard  sous  le  nom  des  Bavarois-,  ie  là  la  célèbre 
bravoure  bavaroise.  Les  Souabes  étaient  les  descendants  de 
la  puissante  confédération  suève  qui,  composée  de  cent  graiids 
gaous  ou  sections  de  famille ,  ne  cultivaient  leurs  champs, 
tous  communs  à  tous,  que  par  une  moitié  de  leurs  bonimcis, 
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tandis  que  l'autre  moitié  marchait  à  la  guerre;  ordre  qui  fut 
interverti  Tannée  suivante.  Bien  que  christianisés  et  attaches 
à  Tagriculture,  les  Souabes  étaient  encore  sous  leurs  Ghibe- 
}ins,  d'une  vaillance  à  peu  près  aussi  gigantesque  qu  auf 
temps  de  la  migration  des  peuples.  Les  chroniques  parlent  de 
guerriers  souabes  dans  les  croisades  allemandes  en  Orient,  qui 
frappent  cjes  cavaliers  arabes  ou  turcs,  en  poussant  d'un  seul 
cpup  le  glaive  de  haut  en  bas,  perpendiculairement  par  Tin- 
térieur  de  l'homme,  .depuis  sa  tête  jusque  dans  la  selle  du 
cheval,  de  sorte  que,  d'après  l'expression  naïvement  juste  de 
ce  temps-là ,  le  Souahe  fait  deux  Arabes  (Tun  seul.  Us 
parlent  aussi  de  guerriers  souabes  qui,  d'un  seul  mouvement 
di;  glaive,  tranchent  les  deux  jambes  de  devant  au  cheval  de 
leur  adversaire  ;  ou  qui  enfilent  sur  leur  lance,  comme  sur 
i^pie  bropbe,  douze  guerriers  grecs,  ou  magyars,  ou  turcs,  ou 
slaves.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  guerriers  souabes  avaient  reçu 
le  privjjégp  impérial  d'ouvrir  chaque  bataille,  de  comn^encer 
chaque  assaut,  de  forcer  les  premiers  chaque  passage.  La 
vieilje  fureuf  brutale  fut  mitigée  et  disciplinée  par  l'orgapi- 
satipn  du  métier,  ou  de  Tordre  ou  de  l'association,  des  Che- 
yaliers,  qui  était  rigoureusement  analogue  av(BC  le  métier  ou 
T^^sQciation  ou  Tordre  des  Ouvriers,  par  ce  simple  motif  que 
le  pfii^cipe  éternellement  vrai  de  toute  association  est  néces- 
s^reqaent  toujours  et  partout  le  même,  en  Chine  comnje  à 
Paris,  chez  }es  Nègres  comme  à  Berlin,  quatre  mille  ans 
avant  Jésus- Christ  comme  dix-huit  cent  cinquante  ans  après. 
l^i  certes,  les  chevaliers,  ces  hauts  seigneurs,  n'étaient-ils 
pas,  eux  ^ssi,  des  ouvriers?  des  ouvriers  en  l'honneur  de 
Dieu  et  de  la  vertu?  Du  reste,  le  modèle  qui  servit  à  cjbs 
deux  vastes  associations  chrétiennes,  celle  des  Ouvriers  et 
des  Chevaliers,  était  Tancienne  association  (ghilde)  des  frères 
de  combat,  institution  qui  date  de  l'antiquité  païenne  alle- 
nriande  la  plus  reculée,  Cette  ^nciei^ne  fougue  guerrière  c^ui 
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les  fit  comparer  à  leurs  dieux  immortels,  s*était  transmise  à 
leurs  descendants  ;  on  voyait  en  effet  encore  au  temps  des 
ghibelins  un  nombre  incroyable  de  petits  seigneurs  et  hobe- 
reaux ,  appelés  chevaliers-brigands^  qui  tout  comme  s'ils 
vivaient  avant  Charlemagne,  méprisaient  Tordre  et  la  loi.  Le 
plus  intraitable  de  tous ,  Éberard  ,  comte  de  Vurtemberg, 
inventa  la  fameuse  devise  :  «*  Ami  de  Dieu,  ennemi  de  tous 
les  hommes.  «  C'est  sans  doute  le  mot  le  plus  énergique  et  le 
plus  précis  de  cette  individualisation  farouche  et  égoïste.  Ces 
seigneurs  allemands  voulaient  vivre  indépendants  comme  les 
aigles  sui  leurs  rochers  ;  ils  se  faisaient  construire  par  de  mi- 
sérables esclaves  leurs  châteaux  forts  sur  les  crêtes  des  mon- 
tagnes, e  sauvages  comme  les  aigles  ils  ne  planaient  sur  les 
autres  habitants  du  pays  que  pour  descendre  de  temps  en 
temps,  et  pour  les  dévaliser  ou  les  tuer.  Cette  prédilection  par- 
ticulière pour  les  hauteurs  exposées  au  soleil  et  aux  vents,  ils 
l'avaient  héritée  de  leurs  ancêtres  païens,  qui  avaient  aimé 
à  y  sacrifier  aux  divinités  et  à  y  ériger  le  siège  judiciaire  de 
tel  roi,  de  tel  chef  de  paix.  Et  voyez  ici  une  autre  qualité  du 
caractère  allemand,  qui  s'est  maintenue  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  l'immense  plaisir  de 
jouir  de  la  beauté  des  forêts,  des  prairies,  des  rochers,  des 
lacs  et  des  animaux  sauvages.  De  là  aussi  les  surnoms 
qu'ils  se  donnaient  :  le  margrave  Albert-l' Ours  ,  le  duc 
Henri-le-Lion  ,  le  duc Erhard-le-Loup ,  etc.,  et  les  armoi* 
ries  qu'ils  adoptaient.  Tacite  raconte  que  les  anciens 
Germains  avaient  chacun  un  bouclier  orné  d'une  peinture 
représentant  une  montagne,  ou  une  fleur,  ou  une  bête  saa«- 
vage,  etc. 

Une  autre  qualité  caractéristique  de  la  chevalerie,  le  plos 
profond  respect  ou  plutôt  l'adoration  du  sexe  féminin,  était 
rgalenieni  née  d'une  qualité  principale  de  l'Allemand.  Qu'on 
ouvre  un  historien  quelconque  des  temps  romains,  et  on  y 


GRANDEUR  DE  L'ALLEMAGNE  GHIBELINE.  m 

trouvera  assez  d'exemples  et  de  réflexions  sur  ce  point. 
«•Parmi  les  vierges  et  les  femmes  d'Allemagne,  disent  les 
•«  auteurs  romains,  il  y  a  grand  nombre  de  prophétesses, 
«  d'enchanteresses ,  de  prêtresses.  »»  Cela  veut  dire ,  en 
d'autres  termes,  que  le  système  cérébral  en  Allemagne  était 
plus  souvent  que  chez  d'autres  nations  en  état  de  somnambu- 
lisme héroïque  ou  religieux.  De  là  vient  aussi  cette  foule  im- 
mense de  contes  populaires  et  de  mythes  nationaux,  qui  ont 
pris  la  forme  particulière  d'^erçus  profonds  ou  sinistres,  d'à- 
propos  mélancoliques,  de  bons  mots  ingénus,  de  Cfilembourgs 
satiriques  et  vraiment  diaboliques.  Ce  fait  prou'^  d*abord 
une  brillante  imagination,  aussi  productive  qtfe  logique,  puis 
un  élément  merveilleusement  poétique.  Quand  oif  y  regarde 
de  plus  près,  on  reste  comme  interdit  devant  la  poésie  mo- 
derne d'Allemagne,  qui  est  parfois  sentimentale,  humble  et 
languissante,  parfois  rebelle  à  Dieu  et  au  Démon,  ironique, 
moqueuse,  satirique,  satanique  même.  C'est  là  le  côté  som- 
fbre  et  affreux;  le  revers  en  est  d'autant  plus  gai  i?t  plus  ai- 
mable, et  c'est  lui  seul  qui  se  trouve  dans  la  vieille  poésie  de 
l'Allemagne  chevaleresque.  La  femme  y  est  regardée  comme 
un  ange  du  ciel,  et  non  comme  un  ange  déchu  du  paradis. 
Le  chevalier  allemand,  tout  sauvage  et  tout  rude  qu'il  était 
en  arrivant  de  son  château  paternel,  apprit  bientôt  les  bonnes 
mœurs  à  la  cour  de  son  souverain  par  l'influence  civilisa- 
trice des  dames  et  des  demoiselles  nobles^  qui  paraissent 
avoir  été  bien  moins  coquettes  et  moins  frivoles  que  dans  les 
temps  suivants.  Cette  vénération  delà  femme  vertueuse  et 
belle,  connue  dans  les  pays  romanisés  sous  le  nom  de  galan- 
terie^ et  chez  les  Allemands  sous  celui  de  minne,  s'était  évi- 
demment produite  d'aptes  le  culte  divin  de  la  sainte  Vierge, 
et  par  conséquent  sous  l'influence  du  christianisme.  Seule- 
ment, jamais  le  christianisme  n'aurait  réussi  à  la  produire, 
sans  le  concours  puissant  du  respect  primitif  que  la  race  aile- 
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mande  a  eu  de  tout  temps  pour  le  sexe  féminin.  Le  christia- 
nisme, que  certains  déclamateurs  voudraient  nous  vanter 
comme  la  panacée  universelle,  ne  sut  point  inspirer  le  noble 
sentiment  dont  je  viens  de  parler  à  d'autres  peuples  non 
germaniques  ou  non  germanisés. 

Les  Provençaux,  au  commencement  du  xii®  siècle,  étaient 
les  premiers  à  entonner  cette  magnifique  et  sublime  poésie, 
qui  se  chantait  à  la  harpe  et  au  violon  ;  mais  les  Souabes  se 
sont  élevés  au-dessus  de  tous  les  autres  peuples  chrétiens, 
par  Tadoration  poétique  de  la  Sainte-Vierge ,  patronne  cé- 
leste de  tout  amour  terrestre.  Beaucoup  débours,  du  clair 
de  lune,  du  soleil,  un  ciel  d*azur,  des  orages,  des  cascades, 
des  forêts  et  des  plaines  peuplées  d  animaux,  voilà  le  théâtre 
sur  lequel  les  poëtes-chevalicrs  de  la  Souabe  font  apparmtre 
leurs  héros  et  leurs  héroïnes.  Us  ne  décrivent  les  vicissitudes 
de  l'amour  terrestre ,  qu'en  montrant  le  ciel  chrétien ,  qui 
donnera  aux  élus  des  plaisirs  plus  purs  encore  et  plus  dura- 
râbles.  Les  grands  empereurs  ghibelins  ont  composé  des 
poésies ,  et  bien  des  princes  allemands  aussi  ;  par  exemple 
Hermann,  comte  de  la  Thuringe;  Léopold,  d'Autriche;  le 
dernier  des  Babenberg;  Henri  l'Illustre,  comtedelaMisnie; 
Henri,  comte  de  Breslau,  en  Silésie  ;  Otton,  comte  de  Bran- 
debourg; Jean,  comte  de  Brabant,  etc.  Les  plus  éminentsde 
ces  poëtes  souabes  et  franconiens  étaient  de  simples  gentils- 
hommes, sans  grande  fortune  :  Reinmar  Zvéter,  Valther  yan 
der  Vogelweide  (c'est-à-dire  de  la  prairie  aux  oiseaux),  Vol- 
frame  de  Eschenback  (c'est-à-dire  du  ruisseau  mtx jfremes]. 
Les  célèbres  poëtes  Ulric  de  Lichtenstein  (c'est-à-dire  de  la 
Roche  lumineuse),  et  Henri  Frauenlob  (c' ^X^k-iirç  Louange 
aux  femmes)  chùniaient  avec  un  admirable  essor  1^  ^exe  fé- 
minin, de  sorte  que  le  cercueil  de  Henri  Frauenlob ,  mojrt  à 
Mayence,  fut  porté  par  les  plus  belles  dames  de  1^  ville,  jus- 
qu'à sa  tombe,  qu'elles  arrosèrent  avec  du  vin  parfumé, 
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Aucune  langue  du  Moyen  Age,  avouons-le  franchement, 
ne  possède  une  poésie  aussi  belle,  aussi  touchante,  aussi 
vraie  que,  par  exemple,  celle  du  troubadour  allemand  Got- 
tefride  de  Strasbourg,  au  xiii®  siècle  :  »«  Lamour  ds  Dieu. 
«  Celui  qui  veut  aller  à  la  chasse  céleste  et  s'emparer  de  Ta- 
«  mour  de  Dieu,  doit  porter  dans  sa  poitrine  un  vrai  cœur  de 
«  chasseur,  un  cœur  courageux  qui  ne  tremble  pas  devant  les 
«  périls  de  la  chasse.  Il  doit  aussi  avoir  la  force  héroïque  de 
w  saisir  Tamour  chaste  et  pur,  et  de  rester  ferme  au  milieu 
«  de  ]a  lutte.  Elle  est  rude,  cette  lutte,  et  pour  y  triompher, 
«  il  noqs  faudra  une  âme  brave  et  vertueuse.  L'amour  de 
»•  Dieu  pst  fier  et  en  même  temps  doux  et  tendre;  il  dit  : 
«  Donne-moi  tout  ou  rien  ^  Je  veux  pénétrer  dans  ton  sang, 
u  dans  la  moelle  de  tes  os ,  sinon  —  je  te  quitte  a  tout  j a- 
«  mais.,..  Celui  qui  n*a  pas  été  vaincu  par  Tamour  de  Dieu, 
«  ne  connaît  pas  les  joies  éternelles,  ni  les  pensées  justes  et 
«  nobles;  il  est  comme  une  ombre  perdue  sur  un  mur,  une 
«  pauvre  ombre  sans  vie  et  sans  âme  ;  il  est  comme  un  tgn- 
«  peau  vidé  et  fêlé  ^  son  cœur  est  comme  un  miroir  obs- 
••  curci ,  etc.  »  Aucune  langue  européenne  du  Moyen  Age 
chrétien  ne  saurait  non  plus  nous  faire  voir  une  poésie  égale 
à  ceJlQ  de  Jean  Tauler ,  le  célèbre  moine  prêcheur  du  xive  sièple. 
«  Un  chant  de  Noël,  Voyez  arriver  ce  navire  chargé  jus- 
«  qu'au  bord  :  il  porte  le  Fils  de  Dieu  avec  sa  grâce  et  sa 
«  puissance,  il  porte  aussi  le  Verbe  Eternel  de  Dieu  le  Père, 
n  Le  navire ,  chargé  au  bord,  approche  doucement  et  aveo 
«  lenteur  ;  sa  yoile  c'est  l'amour,  son  mât  c'est  le  Saint-Esr- 
«  prit.  Enfin  le  navire  de  Dieu  jette  l'acre,  le  Verbe  de  Dieu 
«  devient  homme  pour  nous  ;  le  Fils  divin  nous  est  envoyé. . . 
"  Et  si,  comme  yassal  de  Dieu  le  Père,  vous  voulez  participer 
«  à  l'éternité,  vous  devez  d'abord  souffrir  et  vous  crucifier, 
"  puis  mourir.  »♦  —  Ce  magnifique  et  tendre  mysticisme 
chrétien  des  Allemands  ,  qui  ressen^ble  au  fond  ^  cet  autre 
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mysticisme ,  si  doux  et  si  grandiose  du  poëte-philosophe 
mahoraétan  Djelalédine-Roumi,  est  infiniment  supérieur  à  ce 
qu'on  a  appelé  mysticisme  piétiste  ou  méthodiste  dans  l'Al- 
lemagne du  xvii«  siècle,  et  plus  encore  du  xviii®.  La  vieille 
Église,  soit  de  Rome,  soit  de  Vittenberg,  dure,  sèche  et  en- 
nuyeuse comme  un  rocher  insensible  et  sourdement  miné  par 
les  vagues,  lance  sa  malédiction  contre  le  mysticisme,  puisqu'il 
ne  se  jette  pas  à  ses  pieds.  Elle  ignore,  l'orgueilleuse,  que  les 
invincibles  martyrs  de  la  première  époque  chrétienne  ont  fous 
été  des  enthousiastes  et  des  mystiques;  elle  ignore,  l'insensée, 
qu'en  expulsant  avec  un  haut-goût  aristocratique  le  vrai  mys- 
ticisme poétique,  elle  s'est  condamnée  irrévocablement  elle- 
même  à  cesser  de  vivre  et  à  passer,  soit  à  l'état  de  putré- 
faction, soit  à  l'état  de  momification,  ou,  pour  parler  avec 
la  chirurgie,  soit  à  la  gangrène  humide ,  soit  à  la  gangrène 
sèche.  Voilà  la  belle  fin  de  l'Eglise  chrétienne. 

A  côté  de  cette  noble  et  mystique  chevalerie  du  glaive, 
brillait  celle  de  Dieu ,  qui  avait  commencé  en  France  par 
Abélard  et  Héloïse ,  deux  véritables  martyrs  et  saints,  bien 
que  repoussés  et  calomniés  par  la  capricieuse  Eglise  romaine. 
A  l'époque  de  l'introduction  du  céhbat  romain  parmi  le 
clergé  allemand,  très-récalcitrant  à  cette  mesure,  beaucoup 
d'ecclésiastiques  allemands  s'en  allèrent  propager  et  consolider 
parmi  les  Français  le  mysticisme  le  plus  pur  et  le  plus  su- 
blime. Ainsi  l'Allemand  Ulric  de  Régensbourg  réforme  le 
célèbre  monastère  de  Cluny;  F  Allemand  saint  Bruno,  de  Co- 
logne, fonde  en  France  l'ordre  des  Chartreux,  et  l'Allemand 
Norbert  de  Xante,  celui  de  Prémontré.  En  même  temps,  le 
comte  allemand  Hugo  de  Blankebourg,  devenu  abbé  du  cou- 
vent de  Saint-Victor  à  Paris,  enseigne  en  système  cetv aus- 
tère et  sublime  mysticisme,  qui  fut  prêché  en  Allemagne  par 
deux  autres  célèbres  mystiques,  Honoré  d'Augst  (près  Baie) 
et  Rupert  de  Deutz  (près  Cologne).  Même  une  femme,  la 
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comtéSse  sainte  Hildegarde,  abbesse  de  Bingue  sur  le  Rhin, 
qui  mourut  en  1138,  s'éleva  ,  à  cette,  époque,  à  une  hau- 
teur prophétique  plus  considérable  et  plus  grandiose  que 
celle  où  plusieurs  femmes  allemandes  inspirées  avaient  été 
au  temps  de  Tantiquité  païenne.  Le  pape, l'empereur  ghibelin 
Konrad  III  et  son  neveu  Frédéric  Barberousse,  saint  Ber- 
nard de  Clairvaux,  Hugo  de  Saint- Victor ,  tous  les  grands 
hommes  du  xif  siècle,^  regardèrent  comme  un  divin  ora- 
cle cette  comtesse-abbesse,  qui  unissait  à  une  intelligence 
cultivée  et  éminente  des  visions  fort  remarquables.  Elle 
prédit  entre  autres  :  «  Une  terrible  scission  éclatera  dans  le 
«  Clergé  et  dans  l'Eglise  vers  la  fin  de  la  cinquième  époque. 
«  Et  les  Empereurs  d'Allemagne  perdront  leur  gloire,  et 

••  TEmpire  se  déchirera Les  rois  et  les  princes  se  sépa- 

«  rerontde  l'Empire  allemand...  Chaque  tribu,  chaque  pro- 
"  vince  de  l'Allemagne  se  choisira  un  souverain  particulier, 
«  prétextant  que  l'Empire  allemand  «st  trop  vaste  et  trop 
"  lourd...  Et  quand  l'honneur  de  l'Empire  sera  entamé,  celui 
«  de  l'Eglise  le  sera  aussi...  Alors  viendra  le  fils  de  la  dam- 
«  nation  éternelle,  l'adversaire  du  ciel,  l' Antichrist,  etc.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  cofntesse  de  Sponheim,  dans  sa  sublime 
et  mélancolique  imagination,  a  parfaitement  deviné  ce  qui 
arriva  un  siècle  plus  tard. 

Au  même  temps  où  le  génie  allemand  prenait  son  essor 
vers  le  mysticisme  le  plus  admirable,  le  génie  des  peuples 
romanisés  élaborait  la  scolastique,  et  c'est  précisément  de 
celle-ci  que  le  Pape  commençait  de  se  servir  pour  les  intérêts 
particuliers  du  Saint-Siège.  Alors  il  frappait  sans  pitié,  et, 
disons  le  mot,  sans  prudence,  les  mystiques  les  plus  vertueux 
qui  avaient  critiqué  avec  une  noble  et  sainte  colère  les  actes 
de  ce  siège  qui  s'intitulait  saint.  Après  avoir  fait  maltraiter  le 
mystique  penseur  Abélard,  il  traquait  les  successeurs  de  ce 
grand  martyr,  les  Cathariens,  c'est-à-dire  les  Pures  ou  les 
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Purificateurs,  les  Vaudois,  les  Albigeois,  etc.  Tout  homme 
probe  et  généreux,  qui  avait  l'intention  de  purifier  l'Eglise 
devenue  passablement  impure,  fut  aussitôt  déclaré  par 
elle  u  un  esprit  impur,  une  bête  immonde;  •»  c'était  iîort 
commode.  Cent  ans  seulement  après  la  mort  dii  vénérable 
pape  Grégoire  VII  qui,  malgré  ses  idées  im  peii  exlMya- 
gantes  (à  l'égard  du  célibat  des  prêtres,  de  la  suprématie  ec- 
clésiastique, etc.)  n'a  jamais  aimé  à  persécuter  les  hérétîqiies, 
le  pape  sanguinaire  Innocent  donna  le  signal  des  massacres 
politiques  et  religieux  en  grand.  Cet  Innocent,  dont  le  non 
seul  est  déjà  une  cruelle  raillerie,  mérite  d'être  cité  comme  te 
père  de  toutes  les  Saint-Barthélemi,  de  toutes  les  extermi* 

0 

nations  par  les  armes  et  en  masse,  que  l'Eglise  devait  se  per- 
mettre souvent  désormais  envers  les  prétendus  héfétiqucis.Soii 
nom  a  été  cloué  au  pilori  par  Voltaire  et  tant  d'autres  émanci- 
pateurs  :  laissons-le  là,  il  y  est  bien.  Entendons-noua  tcnite- 
fois  sur  le  fond  de  la  question  :  Innocent,  comme  le  pape  qui 
ordonna  la  Saint-Barthélemi  et  d'autres  papes  massacretirs, 
étaient  assurément  des  hommes  irréprochables  sous  les  rap- 
ports personnels  ;  il  faut  se  garder  de  tomber  dans  les  |)lati* 
tudes  du  dernier  siècle,  qui  trépignait  de  joie  quand  il  croyait 
avoir  découvert  une  mesquine  tache  sur  la  vertu  de  ces  mas- 
sacreurs. Mais  ce  qui  suffit  pour  condamner  sans  retour  ces 
massacreurs  sacrés,  c'est  qu'ils  frappaient  sciemment  des  hé- 
rétiques dont  la  morale  et  la  croyance  étaient  plus  pures  et 
plus  simples  que  celles  de  l'Eglise  officielle.  Innocent j  par 
exemple,  le  savait  parfaitement;  l'ordonnateur  de  la  Saint- 
Bàrthélemi  le  savait  aussi.  Ils  n'ignoraient  pas  iion  plas 
qu'un  élément  doux  et  conciliateur  existe  dans  la  doctrine  du 
Christ,  dont  ils  étaient  les  vicaires  ;  tandis  que  les  empereurs 
probes  et  généreux  de  Rome  païenne,  les  Décius,  les  Diocté- 
tien, ces  cruels  persécuteurs  du  christianisme,  n'avaient  point 
adopté  la  clémence  comme  principe  religieux.  Quâiit  au 
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côté  politique,  il  était  parfaitement  égal  ;  les  papes  extermi- 
nateurs des  hérétiques  craignaient  la  décomposition  de 
rÉglise,  et  les  oésars  exterminateurs  des  chrétiens  crai- 
gnaient  la  décomposition  de  l'Etat  romain.  Défalquez-en  le 
côté  politique^  il  ne  reste  que  le  côté  religieux  :  et  sur  ce 
châtnp  religieux,  les  papes  sont  évidemment  moins  excusa- 
bles que  les  césars  païens. 

Ihùtite  de  rappeler  ici  la  fameuse  défense  que  fit  Innocent 
à  tcms  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres,  de  life  la  bible  et  de 
s'y  éclairer  eux-mêmes.  Celui  qui  ne  se  gêne  pas  de  hacher 
en  morceaux  les  corps  des  hérétiques ,  se  moquera  à  plus 
forte  raison  de  la  liberté  de  leurs  âmes*  Voilà  l'origine  de  la 
Sainte  In€[uisition,  qui  abrutit  l'esprit  et  qui  brise  le  corps 
de  s«l  sujôtdi  èh  1198,  le  successeur  da  prince  des  Apôtres, 
te  liëutenaiît  du  Christ,  le  vicaire  de  Diçu,  organisa  cette  ju- 
ridiction éminemment  chrétienne. 

Des  ce  moment  fatal,  le  christianisme  officiel  eét  devenu 
Ténnemi  du  genre  humain  et  lui  a  jeté  le  gant.  Wicliff  l'An- 
glais, Huss  (prononcez Housse)  le  Tchèque ,  ont  ramassé  ce 
gant ,  mais  c'est  Luther  l'Allemand  qui  a  porté  le  grand 
coup  décisif,  un  coup  affreux  dont  la  plaie,  bien  qu'elle  soit 
fermée  à  l'extérieur,  reste  empoisonnée  et  sera  nécessairement 
mortelle. 

Frédéric  I*'  Barbérousse ,  après  aVoir  dompté  son  viëu5c 
camarade  et  rival  Henri-le-Lion ,  c'est-à-dire  après  avoir 
établi  une  certaine  tranquillité  en  Allemagne ,  essaya  d'en 
faire  autant  en  Italie.  Souverain  féodal  de  l'Italie  septentrio- 
nale, il  voulut  l'être  aussi  de  l'Italie  méridionale,  de  Naples, 
pouf  dominer  avec  un  succès  durable  la  résidence  papale  en 
Italie  centrale.  L'empereur  fit  donc  épouser  à  son  fils  Henri  la 
princesse  Constance,  dernier  rejeton  de  la  dynastie  normande 
de  Sicile  et  d'Apulie,  comme  oti  appela  Naplos.  «  L'Italie 
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«<  est  comme  une  anguille,  disait-il  en  souriant ,  qu'il  nous 
M  faut  tenir  par  la  tête  et  par  la  queue  à  la  fois,  afin  qu  elle 
«<  ne  nous  échappe  plus.  »  Mais  au  même  instant  il  laissa  faire 
le  roi  de  France  Philippe-Auguste,  qui,  axant  eu  V intention 
d'épouser  une  comtesse  du  Hainaut,  exigea  l'occupation  da 
Yermandois,  province  appartenant  au  Hainaut,  bien  que  cette 
comtesse  fut  morie  aidant  le  mariage.  Les  comtes  Baudoin  de 
Hainaut  et  Philippe  de  Flandres  ne  réussirent  pas  à  défen- 
dre le  Vermandois  contre  Philippe-Auguste;  l'empereur  né- 
gligea des  provinces  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  dé 
rester  allemandes,  et  fit  tout  pour  garder  la  malheureuse  Italie, 
qui  avait  pour  l'Allemagne  une  horreur  justement  motivée. 
L'Empire  allemand,  comme  ensorcelé  par  un  philtFe  mys- 
térieux ,  lutte  pendant  des  siècles  pour  s'attacher  la  belle  et 
fière  Italie:  elle  le  repousse  toujours  et  partout,  et  il  finit  par 
tomber  en  démence. . . ,  C'est  là  précisément  le  nœud  tragique 
de  cet  immense  et  redoutable  drame  au  Moyen  Age,  de  cette 
longue  lutte  entre  l'empereur  allemand  d'un  côté,  et  la  natio- 
nalité d'Italie  alliée  avec  le  Saint-Siège  de  Tautre. 

Six  ans  après  la  célèbre  solennité  impériale  de  laPentecôte 
à  Mayence,  le  grand  empereur  mourut  subitement»  en  héros 
guerrier  comme  il  avait  vécu.  Le  règne  des  princes  chrétiens 
en  Orient ,  qu'ils  avaient  conquis  par  leurs  croisades ,  étant 
descendu  au  dernier  degré  d'inanition  et  de  dépravation  morale 
et  matérielle,  fut  menacé  par  Salah-Ëddine,  un  des  plus  grands 
hommes  que  le  raahométisme  ait  produit.  On  peut  recon- 
naître la  véritable  grandeur  d'une  époque,  quand  on  y  trouve 
du  génie  et  du  cœur  également  sur  les  deux  côtés  opposés, 
dans  les  deux  camps  ennemis.  L'époque  ghibeline  mérite  &i 
effet  le  nom  de  la  Grande  ,  de  l'Incomparable  Époque  des 
Allemands.  Là,  d'éminents  pontifes  romains;  là,  d'éminents 
empereurs  allemands;  là  aussi,  d'éminents  cbe&  mahomé- 
tans;  ces  trois  partis,  ennemis  jurés  l'un  del'autre^  pfodu^- 
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saient  pour  ainsi  dire  à  l'envi  des  individus  contemporains  dans 
lesquels  se  concentrait  et  s'incarnait  toute  la  puissance  de 
ridée. 

Ainsi,  le  grand  Frédéric  P',  âgé  de  soixante-dix  ans,  com- 
battra en  Orient  le  grand  Salah-Eddine,  qui  vient  de  s  allier 
même  le  prince  chrétien  Raimond  de  Tripoli ,  de  battre  les 
autres  princes  chrétiens  dans  la  fameuse  bataille  de  Tibériade, 
et  de  faire  prisonnier  Guido  ,  le  roi  chrétien  de  Jérusalem. 
Cette  défaite  prouve  encore  une  fois  que  la  foi  chrétienne, 
unie  au  cérémonial  chrétien ,  est  bien  peu  de  chose  sans  la 
vertu. 

Trois  ans  plus  tard,  TEmpire  allemand  tout  entier  se  met 
en  mouvement  pour  reconquérir  le  Saint-Sépulcre.  Cent  mille 
chevalief8  allemands  montent  à  cheval  sous  les  étendards  des 
seigneurs  allemands  Philippe  de  Flandres,  Frédéric  de  Souabe, 
Louis  de  Thuringe,  Herman  de  Bade,  Berthold  de  Méran, 
Léopold  d'Autriche.  Ce  n'est  pas  sans  im  juste  orgueil  qu'on 
se  répète  alors  partout  la  lettre  dans  laquelle  Frédéric  an- 
nonce la  guerre  au  chef  mahométan:  «  O Salah-Eddine!  prince 
«  des  mécréants,  tu  vas  maintenant  connaître  nos  aigles 
«  impériales  qui  planent  victorieuses  au-dessus  de  leur  na- 
«  tiôn  allemande;  tu  verras  bientôt  nos  légions  composées 
«  de  peuples  différents  ;  tu  verras  la  fureur  belliqueuse  des 
«  Germains  qui  courent  aux  armes  dans  la  paix  même;  tu 
«  verras  l'invincible  chef  de  l'Empire,  tu  verras  la  jeunessç 
•«  allemande  qui  ne  fuit  jamais.  Voici  le  Bavarois  à  haute 
«  taille,  et  le  Souabe  si  rusé,  et  le  Franconien  si  prudent  ; 
«•  voilà  r  Albanien  et  le  Cimbre  des  prairies  du  Holstein ,  et 
«  le  Saxon  qui  ne  joue  qu'avec  des  glaives,  et  le  Thurin- 
«  gien,  et  le  Vestphalien,  et  l'habile  Brabançon,  et  le  Lor- 
«•  rain  qui  ignore  ce  que  c'est  que  la  paix,  et  le  Bourgui- 
M  gnon  remuant ,  et  le  Frison  sur  son  chariot  rapide,  et  le 
«  Bohême  plus  farouche  que  les  bêtes  sauvages  de  ses  forêts, 
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«  et  l'Autrichien,  Tlllyrien  et  le  Lombard;  tu  verras  enfin, 
«  O  Salah-Eddine  !  ce  que  pourra  notre  bras,  n 

Après  avoir  été  reçu  avec  tous  les  honneurs  par  Bêla,  roi 
des  Hongrois,  et  ayant  tenu  à  Belgrade,  aux  bords  du  Danube, 
un  magnifique  tournoi,  comme  un  prélude  pour  la  campagne 
sanglante  qu'il  allait  ouvrir,  l'empereur  allemand  entre  dans 
Tempire  byzantin,  culbute  les  brigands  slaves  et  boulgares 
des  montagnes,  et  paraît  tellement  formidable  aux  Byzantins, 
qui  détestent  moins  les  mahométans  que  les  chrétiens  de 
Touest,  qu'ils  font  tout  pour  se  débarrasser  de  lui.  Mais  les 
Byzantins  s'y  prennent  maladroitement,  et  poussent  la  lâcheté 
au  point  d'empoisonner  à  Philippople  les  guerriers  croisés 
qu'on  y  avait  laissés  malades.  L'empereur  allemand  en  colère 
rebrousse  chemin — et  cette  vaste  ville  grecque  a  cessé  d'exis- 
ter :  on  n'en  voit  même  plus  les  ruines.  L'empereur  allemand 
frappe  aux  portes  de  Constantinople ,  et  l'empereur  grec 
Isaac,  tout  tremblant  et  les  mains  jointes ^  lui  prête  toute  la 
flotte  grecque  pour  transporter  en  Asie  l'armée  allemande , 
dont  les  Grecs  dégénérés  surtout  craignent  la  présence 
dans  leur  capitale.  Les  Allemands,  ce  semble ,  étaient  des 
géants  vis-à-vis  de  ces  Grecs  ;  un  bourgeois  de  la  ville  souabe 
d'Ulm,  par  exemple,  se  battit  seul  contre  dix  Byzantins,  et 
les  égorgea  tous.  Frédéric,  rappelant  les  souvenirs  de  la  triste 
croisade  dépourvue  de  succès  qu'il  avait  faite  dans  sa  jeu- 
nesse, sous  son  oncle  l'empereur  Konrad  III,  réussit  à  con- 
quérir Icône,  ville  importante,  la  même  où  quarante-trois  ans 
auparavant  son  oncle  avait  été  battu  par  les  mahométans. 
Ceux-ci — c'étaient  des  Turcs — lui  offrent  une  trêve  ;  Frédéric 
leur  envoyé  une  petite  monnaie  d'argent,  en  disant  :  «  AHez 
«  la  partager  entre  vous,  tandis  que  nous  partagerons  votre 
«  pays  entre  nous.  »  Malgré  les  chaleurs  et  la  faim,  le  plus 
grand  enthousiasme  ne  cessa  pas  de  régner  parmi  les  Alle- 
mands ;  chaque  fois  que  l'empereur  leur  adressa  un  discours 
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encourageant,  ils  lai  répondirent  avec  un  chant  populaire  et 
belliqueux.  Mais  au  milieu  de  cette  carrière  de  triomphes,  Fré- 
déric se  noya  dans  la  rivière  de  Sélef^  en  se  baignant  (m, 
comme  d'autres  disent  ^  en  la  traversant  à  la  tête  de  ses 
hommes. 

La  destinée  de  TEmpire  allait  s'accomplir;  c'était  là  son 
premier  avertissement. 

TJe  reste  de  l'armée,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
et  plusieurs  chefs,  se  joignit  aux  croisés  anglais  et  français, 
sous  Richard-Cœur-de-Lion  et  Philippe- Auguste. 

Le  peuple  allemand,  loin  d'ajouter  foi  à  la  triste  nouvelle , 
conçut  alors  Vidée  que  son  grand  empereur  reviendrait  un 
jour  comme  un  Messie  politique  et  conquérant  ;  idée  patrio- 
tique qui  se  trouve  aussi  thez  d'autres  nations,  par  exemple 
chez  les  Portugais  espéraht  lé  retour  victorieux  de  leur  jeune 
roi  Sébastien,  Quant  à  Frédéric,  le  peuple  se  l'est  représenté 
pendant  des  siècles  comme  unhérosenchanté,nimort  ni  vivant, 
assis  en  pleine  armure  à  une  table  de  marbre,  sur  un  banô  de 
marbre jla  têtfe  appuyée  sur  ses  mains,  dans  le  souterrain  d'un 
château  en  ruines  sur  le  sommet  du  Kiâhaus,  montagne  isolée 
qui  s'élève  en  Thuringe,  au-dessus  de  la  belle  et  fertile  plaine 
appelée  la  Prairie  d'Or.  Le  corps  de  l'empereur  gisait  enterré 
à  Antioehie  en  Asie ,  mais  le  peuple,  voulant  absolument  le 
posséder  au  milieu  de  l'Allemagne,  y  suppléait  par  un  mythe 
aussi  poétique  que  saisissant.  Il  ajoute  que  l'invincible  Bar- 
berousse,  dont  la  barbe,  pendant  ce  sommeil  merveilleux  et  sé- 
culaire, a  déjà  atteint  la  pointe  des  pieds,  se  réveillera  quand 
l'heure  décisive  sera  arrivée  et  que  les  corbeaux  noirs  ne  vole- 
ront plus  autour  de  la  montagne.  Alors,  monté  à  cheval,  le 
glaive  nu  et  la  lance  au  bras,  il  appellera  aux  armes  la  nation 
allemande  pour  la  conduire  à  la  victoire  définitive ,  qui  fera 
de  l'Allemagne  le  plus  glorieux  et  le  plus  heureux  de  tous  les 
pays.  Ce  sublime  conte  populaire,  comme  tout  autre,  montre 
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pour  ainsi  dire  à  nu  l'âme  du  peuple  qui  l'a  mis  en  circula- 
lion.  Du  reste,  la  forme  mythique  était  alors  fort  usitée;  le 
génie  populaire  de  l'Allemagne,  ayant  produit  toute  une  série 
de  contes  fabuleux  et  de  chansons  merveilleuses  en  Thonneur 
des  deux  célèbres  chefs  de  la  maison  guelfe/  Ernest  et  Henri 
le  Lion,  en  fit  autant  du  chef  de  la  maison  ghibëline;  Tune 
et  l'autre  représentaient  la  grandeur  de  l'Allemagne,  aux  yeux 
de  cette  époque  si  naïve  et  si  fougueuse.  Les  chefs  guelfes  et 
les  chefs  ghibelins  avaient  visité  en  bons  chrétiens  l'Orient 
mystérieux  et  mythique  ;  delà  aussi  la  forme  mythique  et 
mystérieuse  des  contes  en  prose  et  en  vers  que  le  peuple  com- 
posait en  leur  mémoire.  Il  paraît  même  que  le  peuple  avait 
plus  d'affection  pour  ses  ducs  welfes  que  pour  ses  empereurs 
ghibelins;  ceux-là  restaient  parmi  leurs  paysans  et  bourgeois, 
ceux-ci  ne  faisaient  que  parcourir  l'Allemagne  d'un  bout  à 
l'autre  pour  tourner  toute  leur  énergie  vers  l'Italie,  qui  n'avait 
aucunement  besoin  d'eux. 

On  v^it  encore  en  Souabe,  au  pied  du  célèbre  montHohens- 
tauf,  la  petite  chapelle  où  Frédéric,  dans  sa  jeunesse ,  avait 
l'habitude  d'entendre  la  messe  ;  sur  la  porte  murée  on  lit  : 
hic  transitât  Cœsar.  A  Guelnhausen  (  c'est-à-dire  maison  de 
Gué/a] y  on  trouve  les  débris  du  superbe  palais  de  sept  cent 
dix  pieds  de  longueur,  bâti  en  l'honneur  de  la  belle  et  ver- 
tueuse Guéla,  qu'il  avait  aimée  avant  de  monter  sur  le  trône, 
et  qui  se  fit  religieuse,  uniquement  pour  ne  pas  l'arrêter  dans 
sa  carrière  de  héros  et  d'empereur. 

^ 

L'empereur  Barberousse  mort  en  1190,  son  fils  Henri  VI 
prentl  possession  du  trône,  et  son  premiei*  mot  au  pape  et 
aux  Italiens  papistes  est  :  «  Mon  père  vous  avait  châtiés  avec 
"  des  fouets  ordinaires,  moi  je  vous  châtierai  avec  des  fouets 
"  de  fer!  •»  C'était  l'ompereurle  plus  énergique  de  l'Allema- 
gne, 11'  plui%  dur,  et  Kialhourousomcnt  aussi  le  plus  cruel  en- 
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vers  les  ennemis  de  Tempire  :  Henri  VI,  c'est  Tincarnation  de 
l 'Allemagne ^terrible,  son  père  Frédéric  P*",  celle  de  T Alle- 
magne granâiose,  son  fils  Frédéric  II,  celle  de  l'Allemagne 
magnifique  et  aimable, 

Henri  VI,  le  Terrible^  se  proposa  pour  modèle  Henri  III, 
devant  lequel  des  pontifes  avaient  tremblé.  Mari  de  la  prin- 
cesse napolitaine  Constance ,  il  marche  sur  Naples,  dont  le 
roi ,  frère  de  Constance ,  était  mort  sans  héritiers  directs.  Il 
traverse  la  Lombardie,  dont  les  viHes  ghibelines  s'empressent 
de  lui  ouvrir  leurs  portes;  il  force  le  pape  de  le  couronner, 
et^  pour  se  concilier  les  Romains,  il  leur  livre  perfidement  la 
ville  voisine  Tivoli,  très-haïe  d'eux  et  Irès-fidèle  aux  empe- 
reurs allemands.  C'est  là  une  action  ignoble  ;  la  pauvre  petite 
ville  subit  toute  la  vengeance  romaine.  Après  un  premier 
échec,  Henri  VI  s'empare  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Là,  il 
commet  encore  une  cruauté  inutile  :  ayant  promis  au  jeune 
fils  du  baron  de  Tarent,  son  roi  rival,  de  lui  laisser  intacte  sa 
propriété  paternelle,  il  Taccuse  bientôt  d'une  conspiration, 
lui  fait  arracher  les  yeux ,  le  fait  mutiler,  et  le  laisse  mourir  dans 
un  château  fort  en  Souabe.  Le  même  jour  oh  il  fit  appliquer 
cette  torture  au  jeune  Normand^  l'impératrice  accoucha  d'un 
fiisqui,  sous  le  nom  de  Frédéric  II,  monta  sur  le  trône  d'Al- 
lemagne, mais  dont  les  descendants  périrent  tous  misérable- 
ment,  sans  gloire,  et  sous  les  mains  des  valets  du  pape, 

Henri  VI,  le  Terrible,  était  souvent  aussi  cruel  dans  ses 
rapports  simplement  personnels  ;  à  un  duc  napolitain  accusé 
d'être  l'amant  de  l'impératrice,  il  fit  clouer  sur  la  tête  une 
couronne  de  fer  rougi,  après  l'avoir  attaché  sur  un  trône  de 
fer  rougi.  Le  pape  Célestin  III,  effraya  de  la  puissance  impé- 
riale en  Italie-Inférieure,  lance  l'excommunication  contre 
Henri  ;  mais  celui-ci  en  rit  et  continue  à  organiser  son  royau- 
me sicilien,  où  il  se  débarrasse  de  tous  les  papistes,  sort  en 
les  tuant,  soit  en  les  transportant  en  Allemagne.  Quant  à 


4&0  L'ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

ritalie-Supérieure,  il  établit  en  Toscane  son  frère  Philippe, 
auquel  il  donne  pour  épouse  la  belle  Irène,  princesse  impé- 
riale de  Constantinople.  Dès  lors,  Henri  le  Terrible  écrit  à 
l'usurpateur  Alexe,  qui  vient  de  détrôner  et  de  mutiler  l'em- 
pereur grec  Isaac,  père  d'Irène  :  «  Je  t'ordonne  de  comparaî- 
«  tre  devant  moi,  empereur  d'Allemagne  et  roi  d'Italie;  si 
«  tu  désobéis,  je  viendrai  te  chercher  avec  mes  guerriers  aile- 
«  mands,  qui  ne  portent  pas  comme  les  vôtres,  il  est  vrai, 
«  des  perles  ni  des  pierres  précieuses,  mais  qui  ont  des  yeux 
«  flamboyants  de  colère  et  des  gouttes  de  sueur  :  voilà  leurâ 
«  pierres  précieuses,  voilà  leurs  perles.  »»  Alexe,  effrayé  de 
cette  menace,  paya  une  amende  considérable,  mais  Henri  n'y 
fit  plus  attention,  et  arma  sans  retard  pour  s'emparer  de 
cet  empire  grec  dont  Irène  était  l'héritière,  et  pour  réaliser 
enfin  la  grandiose  idée  de  Charlemagne,  qui  lui  aussi  avait 
voulu  réunir  l'empire  grec  à  l'empire  allemand  par  l'intermé- 
diaire d'une  impératrice  grecque  nommée  Irène  (1). 

Cette  nouvelle  croisade  organisée  par  Henri  contre  les 
mahométans  et  leurs  amis,  les  Grecs,  se  mit  en  mouvement. 
Le  terrible  empereur  l'avait  placée  spus  les  ordres  de  son 
chancelier  et  archevêque-primat,  Konrad  de  Mayoïce;  tous 
les  autres  grands  barons  allemands  étaient  présents,  y  compris 
les  archevêques  de  Brème  et  de  Cologne.  L'archevêqup  de 
Mayence  proclame  l'île  de  Chypre  et  l'Arménie  dépendantes 
de  l'empire  allemand,  et  annonce  hautement  que  l'heure  est 
venue  où  l'Orient  chrétien  tout  entier  sera  mis  sous  la  domi- 
niition   allemande.  •<  A  quoi  bon  deux  empereurs  dans  la 


(1)  C'est  en  suite  des  rapports  fréquents  entre  les  dynasties  impériales  de 
Byzance  et  d'Allemagne,  que  déjà  au  temps  des  grands  Ottons  l'ancien  éten* 
dard  allemand,  V  Archange  Michel  terrassant  le  Démon,  sous  lequel  le$Allo- 
mands  vainquirent  les  Hongrois  païens,  fut  remplacé  par  V Aigle  noire  à  deux 
têtes,  qui  signifiait  l'union  des  empires  grec  et  allemand.  Cette  aigle  fut  plus 
tard  adoptée  par  l'Autriche  et  par  la  Russie. 
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«•  chrétienté?  s'écrie-t-il  ;  elle  n'a  qu'un  pontife,  elle  n'aura 
•«  qu'un  empereur  ;  ce  sera  le  nôtre ,  et  le  pontife  romain 
««  sera  le  souverain  suprême  des  âmes,  comme  l'empereur 
«•  allemand  celui  des  corps.  »» 

Là,  dans  la  ville  riante  de  Messine,  au  début  de  sa  carrière 
glorieuse,  au  moment  même  où  le  jeune  aigle  ghibelin  va 
prendre  son  incalculable  essor,  il  meurt  subitement,  on  ne 
sait  si  c'est  d'un  poison  habilement  administré  par  les  papis- 
tes,  ou  en  suite  d'un  verre  d'eau  glacée  au  milieu  des  plus 
fortes  chaleurs.  Et  les  papistes  de  jubiler  :  «  Voyez  l'impie, 
"  voyez  l'anti-christ ,  voyez  le  tyran  allemand  ;  Dieu  l'a  frappé 
M  dans  l'excommunication.  »» 

La  même  année  1194  voit  monter  sur  le  siège  papal  Inno- 
cent III ,  le  Buveur-de-Sang^  comme  l'appellent  les  Ghi- 
belins.  Peut-être  n'ont-ils  pas  tout-à-fait  tort;  nous  allons 
voir.  Mais  en  tout  cas  ne  nous  attendons  pas  à  trouver  un 
pontife  égal  au  grand  et  vénérable  Grégoire  VU.  Du  reste, 
Innocent  III,  doué  d'une  énergie  indomptable  et  d'une  per- 
spicacité extraordinaire,  fit  de  sorte  que  bientôt  l'Italie  en- 
tière devint  une  province  papale.  Les  citoyens  de  Rome, 
toujours  opposés  aux  papes,  obéirent  à  celui-ci;  en  Lombar- 
die,  les  Guelfes  imposèrent  silence  aux  Ghibelins.  et  Cons- 
tance, la  veuve  de  Henri  VI,  ayant  mis  son  fils,  Frédéric  II, 
sous  la  protection  du  Saint-Siège,  ce  jeune  prince  ghibelin 
régna  sur  la  Sicile  comme  humble  vassal  et  tributaire  du 
redoutable  Innocent  qui,  en  outre,  se  fit  donner  les  provinces 
impériales  Ravenne,  Spolète  et  Ancône.  La  terrible  puissance 
ghibeline  parut  donc  complètement  abaissée,  et  Innocent 
put,  en  effet,  dire  en  souriant  :  «  Nous  faisons  verser  des 
«  larmes  aux  mânes  de  Henri  VI  et  de  Barberousse!  » 

En  Allemagne,  le  chef  de  la  maison  welfe ,  le  vieux  Henri 
le  Lion,  était  mort  deux  ans  avant  la  fin  de  Henri  VI.  Après 
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avoir  permis  à  son  fils  aîné  d* épouser  la  nièce  de  Barberousse, 
la  haine  séculaire  de  ces  deux  hautes  maisons  s'était  étante, 
et  le  Lion,  fatigué  des  guerres,  passa  ses  derniers  moments 
dans  sa  chère  cité  de  Brunsvic  à  faire  une  collection  de 
vieilles  chroniques  qu'il  se  fit  lire  par  ses  chapelains.  L'énor- 
me territoire  welfe  fut  distribué  à  d'autres  seigneurs,  et  les 
fils  du  Lion  n'en  conservèrent  que  les  pays  de  Brunsvic.  A 
la  même  époque  eut  lieu  la  singulière  captivité  de  Richard 
Cœur -de-Lion,  roi  d'Angleterre,  qui ,  après  avoir  infligé  en 
Palestine  les  outrages  les  plus  scandaleux  aux  croisés  alle- 
mands, ses  alliés,  avait  été  retenu  prisonnier  dans  le  duché 
d'Autriche. 

Le  duc  avait  si  vaillamment  combattu  à  l'assaut  de  Pto- 
lémaïs,  que  ses  habits  de  couleur  blanche  parurent  tout 
rougis  par  le  sang  mahométan ,  à  l'exception  d'ime  bande 
transversale  que  sa  ceinture  avait  couverte  ;  c'est  cette  cou- 
leur rouge-blanche  que  les  Autrichiens  mirent  sur  leur  éten- 
dard, quand  l'ancien  eut  été  arraché  et  foulé  aux  pieds  par 
l'insolent  Richard  Cœur-de-Lion.  Le  duc,  n'ayant  pu  se 
venger  en  Palestine,  parce  que  l'immense  majorité  des  croisés 
allemands  s'en  était  retirée  à  la  mort  de  Barberousse,  réussit 
à  s'emparer  de  son  ennemi  qui  remonta  le  Danube  pour 
retourner  en  Angleterre.  Henri  VI  ayant  condamné  Ckenr- 
de-Lion  à  payer  une  énorme  somme  d'argent  (1),  et  à  se  dé- 
clarer vassal  de  l'empire  d'Allemagne,  lui  rendit  la  liberté* 
Le  duc  d'Autriche  ne  se  réjouit  pas  longtemps  de  cette  vic- 
toire; étant  tombé  de  cheval,  et  ayant  longtemps  cherché  en 
vain  des  chirurgiens  pour  lui  amputer  sa  jambe  en  gangrène, 
il  y  mit  lui-même  une  hache  et  ordonna  à  son  chambellan  de 
frapper.  Après  cette  opération  héroïque,  le  vaillant  duc  Léo- 

(1)  Dont  on  employa  une  partie  à  coDStruire  le  mur  d'enceinte  de  Vienne, 
capitale  du  duché  d'Autriche* 
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pold  mourut,  et  tout  le  monde  s'écria  que  ce  fut  la  juste  puni- 
tion de  Dieu  pour  avoir  jadis  retenu  en  prison  Richard  Gœur- 
de-Lion.  Le  pape  aussi  Tavait  mis  en  excommunication  pour 
ce  même  motif;  remarquons  toutefois  que  Cœur-de^Lion  était 
im  des  rois  les  plus  abominables  du  Moyen  Age,  et  qui  ne 
doit  sa  réputation  honorable  qu'aux  flatteries  outrées  des  che- 
valiers-poëtes  d'Angleterre  et  de  France. 

La  même  ville  orientale  Ptolémaïs  fut  témoin  d'un  évé- 
nement infiniment  plus  important.  Le  petit  nombre  de  croisés 
allemands  qui,  après  la  mort  subite  de  leur  grand  Frédéric 
Barberousse.  était  resté  sous  les  ordres  du  duc  d'Autriche 
dans  l'armée  d'occupation  des  croisés  français  et  anglais,  eut 
trop  à  souffrir  du  mépris  hautain  que  lui  portaient  les  cheva- 
liers français  et  anglais  de  l'ordre  Saint-Jean  ou  des  Hôpi- 
taux. Au  lieu  d'ouvrir  leur  lazaret  aussi  aux  blessés  alle- 
mands, ils  les  raillèrent  amèrement.  Alors  un  bourgeois  de 
Brème,  vaste  capitale  commerciale  de  l'Allemagne  septen- 
trionale, fonda  sous  les  murs  de  Ptolémaïs  un  ordre  allemand , 
celui  des  Cf^ceualiers  allemands  ou  Teutoniques^  portant  un 
manteau  blanc  avec  une  croix  noire.  Comme  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  et  du  Temple,  ils  étaient  tous  à  la  fois  moine, 
guerrier  et  gardien  des  blessés.  Ils  s'appelaient  aussi  les  Che- 
ualiers  de  la  sainte  Fierge  Marie  ou  les  M  ariens,  «  Leur  fon- 
«  dateur  et  grand-maître,  Valpote  de  Bassenheim ,  dit  un  vieux 
«  chroniqueur,  était  un  homme  bourgeois,  mais  plus  noble  en 
«  paroles  et  en  actions  que  maints  gentilshommes.  »»  Son  suc- 
cesseur, Otton  de  Carpen,  était,  de  même,  un  citadin  brêmois. 

En  1210  enfin,  sous  leur  célèbre  grand-maître  Hermann  de 
Saltza,  ils  commencèrent  à  prendre  cet  immense  essor  qui  en 
fit  le  plus  important  de  tous  les. ordres  de  la  chrétienté,  en 
germanisant  et  en  christianisant  par  le  glaive  la  côte  de  la 
mer  Baltique,  depuis  Dantzig  jusqu'à  Mémel.  Ce  sont ,  en 
effet,  ces  terribles  chevaliers  de  Marie  qui,  recrutés  parmi  la 
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noblesse  allemande  et  organisés  en  une  puissante  et  rigou- 
reuse oligarchie  de  deux  mille  frères,  ont  fini  par  enraciner 
aux  côtes  Baltiques  de  la  Prusse  ce  vigoureux  élément  alle- 
mand qui,  par  sa  haine  mortelle  contre  la  Russie  comme  par 
son  énergie  morale,  intellectuelle  et  matérielle,  servira  bien- 
tôt d* avant-garde  démocratique  contre  le  tzar  moscovite, 
ennemi  du  genre  humain. 

Le  pape  Innocent  III,  que  d'odieux  flatteurs  ont  osé  placer 
au-dessus  du  grand  et  généreux  Grégoire  Hildebrand,  eut 
cependant  un  début  plein  de  succès.  Il  humilie  à  tour  de  rôle, 
pour  ainsi  dire ,  les  rois  Phihppe-Auguste  de  France ,  Jean 
d'Angleterre,  et  ceux  d'Espagne,  de  Hongrie,'de  Norvège,  de 
Pologne,  de  Dalmatie  et  de  Boulgarie.  Le  pontife  crut  n'avoir 
affaire  qu'à  un  autre  Henri  IV  le  Frivole ,  comme  jadis  le 
grand  Grégoire  VII  ;  mais  le  jeune  fils  de  Henri-le-Terrible 
fit  bientôt  trembler  l'univers  chrétien  et  le  hautain  pontife. 
Ce  dernier  rouvrit  la  lutte  à  mort,  en  cherchant  à  tenir  en 
échec  la  maison  ghibeline  par  une  division  bien  calculée.  En 
laissant  la  Sicile  au  jeune  Frédéric,  âgé  de  quinze  ans,  qu'il 
maria  avec  la  princesse  Constance,  fille  du  roi  Pierre  d'Ara- 
gon, il  lui  barra  le  chemin  d'Allemagne,  où  Philippe,  fr^re  de 
Frédéric,  élu  roi  par  les  barons  de  l'empire ,  eut  bientôt  pour 
rival  Otton,  fils  de  Henri-le-Lion.  La  vieille  haine  des  deux 
hautes  maisons  se  réveille  tout  à  coup.  Le  Guelfe  Otton,  ap- 
puyé du  pape  et  des  rois  d'Angleterre  et  de  Danemark,  est 
proclamé  anti-roi.  Le  Ghibelin  Philippe,  beau  et  doux  comme 
sa  jeune  épouse  grecque  Irène  (qu'un  célèbre  poëte  allemand 
de  ce  temps-là  appelle  -  la  colombe  sans  fiel ,  la  rose  sans 
épines  »»  )  est  assassiné  par  le  duc  de  Vittelsback,  et  Irène 
meurt  d'effroi.  Otton  fait  tuer  l'assassin  ,  et  il  reçoit  à  Rome 
la  couronne  des  mains  d'Innocent,  sous  le  nom  de  Otton  IV, 
mais  les  Romains,  toujours  ennemis  des  Allemands,  chassent 
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ces  étrangers,  et  quand  l'empereur  guelfe  à  son  tour  menace 
le  pape,  auquel  il  venait  de  faire  les  plus  grandes  concessions, 
celui-ci  lui  lance  l'excommunication  et  ordonne  aux  princes 
allemands  de  proclamer  roi  allemand  le  jeune  ghibelin  Fré- 
déric. Innocent  fait  en  même  temps  prêcher  par  les  domini- 
cains, une  croisade  impie  contre  les  sectaires  républicains 
ou  albigeois  en  France  méridionale,  qui  refusent  de  reconnaître 
la  hiérarchie  souillée  par  tant  de  crimes,  et  il  annonce  que 
l'extermination  de  ces  hérétiques  sera  plus  agréable  à  Dieu 
que  la  guerre  contre  les  mahométans.  Des  Allemands  fanati- 
sés, sous  les  ordres  du  duc  d'Autriche,  Léopold  le  Jeune,  et 
du  cardinal  d'Ourack,  avides  de  sang,  de  butin  et  du  pardon 
général  des  péchés,  accourent,  et  toutes  ces  bandes  meurtriè- 
res de  papistes  français,  allemands,  italiens,  se  ruent  comme 
des  bêtes  féroces,  pendant  de  longues  années,  sur  cette  noble 
et  vaillante  population  de  la  France  méridionale,  qui  a  le  tort 
de  vouloir  abolir  les  affreux  scandales  de  l'Église.  Voilà  le  beau 
modèle  de  la  Saint-Barthélemi.  Innocent  veut  pourtant  une 
amélioration  ecclésiastique,  il  la  fait  voter  en  1215  dans  un 
concile  romain  ;  mais  ayant  refusé  son  oreille  à  la  vraie  voix 
populaire  des  Albigeois,  il  est  forcé  de  ne  s'adresser  qu'à  un 
clergé  corrompu,  et  sa  réforme  reste  en  état  de  projet.  C'est 
le  sort  de  tout  réformateur  maladroit  et  de  courte  vue  ;  tandis 
qu'un  véritable  réformateur,  un  Grégoire  VII,  un  Martin  Lu- 
ther, réussissent  en  marchant  avec  l'opinion  publique  de  leur 
époque.  Cette  guerre  injuste  du  Saint-Siège  contre  le  midi  de 
la  France,  dont  elle  écrasa  la  civilisation  et  le  commerce,  est 
d'un  intérêt  tellement  palpitant,  qu'un  des  poë tes  allemands  les 
mieux  inspirés,  le  noble  Strahlenau  (ou  Lenau  (1  )  comme  il  s'ap- 
pelle par  abréviation  )  en  fit  avant  1848  l'objet  d'un  poëme  po- 
pulaire et  sublime,  qui  a  laissé  une  impression  ineffaçable  dans 

(1)  Né  en  Hongrie. 
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les  esprits  allemands.  Il  commence  :  «  Voyez  le  tigre  dans  son 
«  désert,  le  tigre  si  beau,  si  fort,  si  rusé,  si  cruel  :  pourquoi 
«  cette  bête  égorge-t-elle  des  êtres  innocents?  des  êtres  quijne 
«  lui  ont  jamais  fait  du  mal?...  Parce  que  c'est  sa  nature  qui 
"  l'y  pousse;  le  pauvre  tigre  n'a  pas  reçu  le  don  deTintelli- 
«  gence....  Mais  que  vois-je?  là....  des  hommes  portant  une 
«  croix,  chantant  des  hymnes,  et  puis,  sous  des  hurlements 
"  plus  affreux  que  ceux  du  tigre,  ils  vont  massacrer  d'autres 
«  hommes  qui  ne  demandent  que  de  vivre  en  frères  vertueux. 
«  Et  ceux  qu'ils  épargnent,  qu'en  vont-ils  faire?...  Ah!  ils 
«les  conduisent  en  triomphe  pour  les  jeter  sur  le  bûcher,  ou 
«<  sur  les  mille  instruments  de  torture ,  cent  mille  fois  plus 
«  cruels  que  les  griffes  et  les  dents  du  tigre...  Mais,  mon 
«  Dieu,  peut-être  ces  bourreaux  ne  sont-ils  pas  plus  coupables 
«  que  la  bête  fauve  ?...  Non,  non,  ils  possèdent  de  l'intelli- 
«  gence,  ils  sont  donc  infiniment  plus  criminels  que  ce  pauvre 
«  tigre  !  *>  —  Après  avoir  déroulé  les  tableaux  sinistres  de 
cette  première  guerre  des  martyrs  chrétiens  et  républicains,  et 
démontré  la  terrible  agonie  mentale  du  pape  massacreur  sur 
son  lit  de  mort,  quand  il  commence  à  comprendre  que  tout 
cet  océan  de  sang,  tout  cet  enfer  de  tortures  n'ont  pas  encore 
réussi  à  exterminer  la  prétendue  hérésie  tout  entière  et  à  con- 
solider une  seule  réforme  ecclésiastique,  le  poëte  allemand  finit 
par  ces  mots  sublimes  :  «  J'ai  chanté  avec  des  lèvres  trem- 
*t  blant  de  sainte  colère  et  de  noble  impatience;  mes  doigts 
«  ne  savent  plus  trouver  les  cordes  de  ma  lyre,  le  sang  sacré 
«  des  martyrs  albigeois,  versé  pendant  vingt-deux  ans,  trou- 
«  ble  ma  vue.  Mais,  ô  lecteur,  écoutez  encore  un  mot,  un  der- 
«  nier  mot,  un  mot  d'adieu:  Après  les  Albigeois  et  les  Vau- 
<<  dois  sont  entrés  en  bataille  les  Hussites,  puis  les  paysans 
et  d'Allemagne,  les  montagnards  des  Cévennes,  les  martyrs 
«  de  la  Guerre  de  Trente  ans ,  les  conquérants  de  la  Bastille, 
«  les  combattants  de  Juillet...  puis?  j'ignore  ce  qui  va  suivre, 


GRANDEUR  DE  L'ALLEMAGxNE  GHIBELINE.  457 

•«  mais  je  sais  que  le  résultat  sera  plus  beau  et  plus  grand  que 
«  personne  de  vous ,  mes  amis ,  ne  saurait  imaginer.  Ainsi 
M  donc,  en  avant,  et  toujours,  toujours  en  avant  (1)!  » 

Frédéric,  roi  de  Sicile  et  d'Apulie  (c'est-à-dire  du  royaume 
de  Naples)  siégea  dans  la  plus  belle  ile  de  TEurope ,  à  Pa- 
lerme,  entouré  d'une  cour  chevaleresque  et  cultivant  les 
beaux-arts.  Jeune  et  déjà  père  de  famille,  doué  de  la  beauté 
héréditaire  des  princes  ghibelins,  d'une  taille  moyenne,  mais 
vigoureuse  et  svelte,  d'une  intelligence  élevée  et  pénétrante, 
et  d'un  courage  à  toute  épreuve,  il  s'occupa  moins  des  livres 
de  messe  que  des  sciences  et  des  lettres  des  Arabes  et  des 
Provençaux.  On  a  encore  de  lui  un  traité  sur  la  chasse  des 
oiseaux,  et  plusieurs  poésies  d'amour  et  de  tournoi  en  langue 
provençale  ;  d'autres  écrits,  dont  il  était  l'auteur,  se  sont 
perdus.  Peut-être  a-t-il  aussi  rédigé  le  fameux  pamphlet 
latin  (le  tribus  impostoribus  (les  Trois  Imposteurs).  Il  tenait 
tant  aux  Arabes,  dont  il  favorisait  par  tous  les  moyens  l'in- 
fluence sur  l'Académie  de  médecins  à  Salerne,  et  il  «aimait 
tant  les  Provençaux,  que  le  parti  papiste  lui  reprocha  bien- 
tôt d'être  en  secret  soit  mahométan,  soit  albigeois.  Le  fait 
est,  qu'il  haïssait  depuis  sa  première  jeunesse  jusqu'à  sa 
dernière  heure  la  sombre  et  méchante  superstition ,  autant 
que  l'arrogance  cléricale  qui  veut  s'immiscer  aux  affaires  ju- 
ridiques et  politiques.  Il  essaya  de  constituer  dans  l'Italie 
méridionale  un  Etat  mondain  ,  un  Etat  modèle  ,  comme  le 
contre-poids  et  le  contre-modèle  de  l'Etat  soi-disant  spiri- 
tuel ,  c'est-à-dire  de  l'Eglise.  Il  n'y  réussit  pas  ,  les  temps 


(1)  Quel  plaisir  pour  nos  eanemis  mortels,  quand  ils  apprennent  que  Ixuau 
est  mort,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  hospice  d  aliénés  !  C^est  là  un  plaisir 
parfaitement  digne  d'eux,  mais  qui  est  beaucoup  affaibli  par  TefTet  redoutable 
que  la  parole  sacrée  de  Lenau  ^  xerce  jour  par  jour. 
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n'étant  pas  encore  mûrs  ;  mais  cette  tentative  explique  la 
haine  presque  fabuleuse  que  l'Eglise  lui  a  vouée.  L'idée  du 
Ghibelin,  de  séparer  l'Eglise  et  l'Etat,  ne  fut  mise  à  exécu- 
tion que  beaucoup  de  siècles  plus  tard  en  France. 

Frédéric  II  le  Glorieux  reçut  en  1212  la  visite  du  che- 
valier allemand  Anselme  de  Justing ,  l}ui  l'invita  à  pVLTÛt 
avec  lui  sans  retard  pour  l'Allemagne,  et  à  prendre  la  cou- 
ronne que  le  redoutable  pape  Innocent  III  venait  d'arracher 
de  la  tête  d'Otton  IV  le  Guelfe.  Ce  dernier,  du  reste,  avait 
menacé  d'envahir  la  Sicile ,  mais  sur  la  nouvelle  de  l'élec- 
tion du  jeune  Frédéric ,  il  repasse  vite  les  Alpes  pour  faire 
face  aux  Ghibelins  allemands.  Le  pape,  après  avoir  imposé 
à  Frédéric  la  condition  de  ne  jamais  réunir  sous  une  et  même 
couronne  l'Italie  méridionale  et  l'Allemagne ,  favorise  son 
voyage  pour  contre-carrer  les  projets  d'Otton  IV.  Les  cita- 
dins de  Milan  s'opposent  à  son  entrée}  mais  ceux  de  Pavie, 
ennemis  jurés  des  Milanais  et  du  Saint-Siégé,  le  protègent  à 
main  armée.  Le  jeune  héros,  vêtu  en  pèlerin  et  accompagné 
de  soixante  hommes,  traverse  ,  sans  se  faire  réconnaître,  tes 
montagnes  helvétiques ,  et  va  droit  à  la  ville  de  Constance , 
où  ,  lui  dit-on  ,  l'empereur  Otton-le-Guelfe  l'attend  avec  des 
troupes  pour  le  faire  massacrer.  «  Le  Guelfe  ne  prendra  pas 
«  le  Ghibelin  ,  »  répond -il  en  souriant ,  et  voyea  —  la  cité 
dé  Constance  ferme  les  portes  devant  Otton,  tous  les  seigneurs 
de  la  Suisse  et  de  la  Souabe  arrivent  en  foule  ûcclanier  le 
Ghibelin  ,  et  tous  entrent  à  Constance  sous  les  cris  utremi- 
mes  des  populations  du  sud-ou^t  de  l'Allemagne.  Ottoh  IV 
descend  le  Rhin  dans  l'espoir  d'y  être  soutenu  par  ses  alliés, 
les  ducs  de  Flandre  et  de  Brabant ,  et  surtout  le  roi  d'An- 
gleterre ,  avec  lequel  Henri-le-Lion  avait  déjà  conclu  une 
étroite  amitié.  Mais  le  malheur  poursuit  Otton  IV  :  il  est 
battu  en  1214  dans  la  célèbre  bataille  de  Bouvines  par  le 
roi  de  France,  qui  maintient  ainsi  la  Flandre  en  dépendance 
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française.  L'ex-empereur,  retiré  à  Brunsvic ,  dans  ses  do- 
maines guelfes ,  y  mourut  en  paix  quelques  années  plus 
tard. 

Le  jeune  Frédéric  n'était  pas  allé  au  secours  de  son  rival 
Otton  et  des  Bas-Allemands ,  par  le  simple  motif  qu'ayant 
fait  en  1213  une  alliance  avec  le  roi  de  France  contre  Otton 
et  le  roi  d'Angleterre,  il  ne  voulut  point  la  rompre  en  1214. 
De  son  côté  ,  le  roi  de  France  y  agit  avec  autant  de  cour- 
toisie en  lui  renvoyant  sur-le-champ  l'étendard  impérial  que 
les  Français  avaient  pris  à  Otton.  Le  fils  d'Otton-le-Guelfe 
livra  au  jeune  vainqueur  ghibelin  la  couronne  de  son  père 
infortuné,  et  le  sacre  de  Frédéric  II  le  Glorieux  eut  lieu  avec 
toute  la  pompe  habituelle  à  Aix-la-Chapelle,  auprès  du  tom- 
beau de  Charlemagne.  En  même  temps  mourut  le  redou- 
table Innocent  III,  et  Frédéric  se  crut  entièrement  émancipé 
du  Saint-Siège. 

Il  n'en  fut  rien  cependant,  car  ayant  eu  le  malheur  de  ne 
pas  pouvoir  remplir  sa  promesse  de  faire  une  croisade  contre 
les  musulmans  dans  le  délai  fixé  de  deux  ans ,  le  pape  Gré- 
goire IX  l'excommunia  sans  retard  comme  parjure.  Grégoire 
voulut  ainsi  à  tout  prix  se  débarrasser  de  la  présence  de  Fré- 
déric, qui  avait  recommencé  à  organiser  le  royaume  ghibelin 
de  la  Sicile.  Mais  le  jeune  empereur  à  son  tour  lève  le  masque 
et  prononce  les  célèbres  paroles  :  «  Voyez  cette  vieille  hié- 
«  rarchie  papale,  cette  sangsue  insatiable  ;  elle  envoie  à  tous 
«  les  rois  du  monde  ses  ambassadeurs,  qui  ne  sont  que  des 
«  loups  affublés  de  peaux  de  moutons,  faits  pour  subjuguer 
«  les  hommes  Ubres,  pour  tourmenter  les  âmes  pacifiques  et 
«  pour  extorquer  de  l'argent  ;  quant  à  prêcher  la  parole  di- 
«  vine  ,  elle  n'y  pense  jamais.  »  Frédéric  se  rendit  toutefois 
en  Palestine ,  pour  ne  plus  braver  l'opinion  publique  ,  qui 
exigea  impérieusement  la  croisade.  Ce  Ghibelin  éclairé,  ami 
de  la  civilisation  arabe  et  ennemi  mortel  du  fanatisme  chré- 
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ién,  était  depuis  longtemps  en  correspondance  chevaleresque 
et  philosophique  avec  le  noble  Kamel ,  sultan  arabe  de  la 
Palestine ,  dont  la  générosité  dégagée  de  tout  préjugé  reli- 
gieux et  national  égalait  celle  de  son  grand  prédécesseur 
Salah-Eddine.,  Le  chef  des  musulmans  ouvrit  les  portes  de 
toutes  les  villes  au  chef  des  chrétiens,  et  il  fut  stipulé  que  le 
Saint-Sépulcre  du  Christ ,  vénérable  aussi  aux  yeux  des 
musulmans ,    serait  désormais  regardé  comme  un  endroit 
d'adoration  commune.  Frédéric ,  mari  d'une  princesse  du 
royaume  sacré,  s'y  couronne  lui-même  roi  de  Jérusalem,  et 
ne  s'entoure  que  d'Allemands  dévoués.  Il  montre  le  plus  juste 
mépris  pour  les  autres  chrétiens  domiciliés  en  Palestine,  dont 
les  vices  étaient  aussi  scandaleux  que  leur  jalousie  était  in- 
supportable ;  «  ils  voudraient ,  écrit-il ,  me  déchirer  à  beUes 
«  dents  parce  que  je  déteste  les  bigots  papistes  plus  que  les 
"  mahométans  éclairés.  »  En  effet,  le  patriarche  chrétien  de 
Jérusalem  interdit  à  tout  fidèle  papiste  d'aller  prier   au 
Saint-Sépulcre,  délivré  par  ce  misérable  pécheur  ghibelin,  et 
les  Chevaliers  du  Temple  conspirèrent  contre  la  vie  de  ce 
misérable.  Ils  écrivirent  même  au  sultan  Kamel  en  lui  indi- 
quant l'endroit  où  il  pourrait  le  faire  assassiner  ;  mais  le 
musulman  Kamel  envoya  la  lettre  de  ces  infâmes  chrétiens  à 
son  ami,  et  le  supplia  de  se  méfier  des  adorateurs  du  Christ, 
ou  du  moins  de  ceux  du  pape.  Frédéric ,  aussi  libre  penseur 
que  Kamel,  lut  la  lettre  à  haute  voix  devant  ses  gardes , 
haussa  les  épaules  en  frappant  sur  son  glaive  ,  et  alla  em- 
brasser son  généreux  ami.  A  tout  prendre,  l'état  moral  des 
chrétiens,  établis  depuis  un  siècle  en  Palestine,  était  arrivé 
au  comble  de  la  perversité,  et  l'occupation  de  l'illustre  patrie 
du  Christ  par  ces  êtres  immondes  était  assurément  la  satire 
la  plus  infernale,  que  le  Démon  eût  pu  inventer  pour  se  ven- 
ger du  mauvais  traitement  que  le  Christ  lui  avait  fait  subir 
dans  la  célèbre  scène  de  la  Tentation.  Du  reste,  le  pape  en 
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donna  Texemple  :  par  un  décret  solennel  il  défendit  à  tout 
guerrier  chrétien  de  prêter  secours  à  Frédéric  en  Palestine  ; 
et  c'était  pourtant  le  pape  qui  l'avait  tant  exhorté  à  faire 
cette  croisade. 

Du  reste,  il  n*y  a  rien  de  plus  saisissant  que  de  contem- 
pler ce  chaos  farouche  et  bizarre.  D'un  côté  Venthousiasme 
le  plus  sublime  ,  de  nobles  caractères  bravant  la  mort  pour 
leur  Sauveur,  de  l'autre  côté  des  âmes  en  proie  aux  halluci- 
nations religieuses,  qui  poussent  en  1212  et  en  1217  trente- 
six  mille  pauvres  enfants,  en  bas  âge,  àsuivre  un  jeune  garçon 
prophète,  de  l'Italie  jusqu'aux  côtes  de  la  Dalmatie  et  de 
l'Afrique  où  ils  sont  vendus  comme  esclaves.  Partout  aussi ^on 
voit  des  commerçants,  les  trafiquants  italiens  et  provençaux 
qui  ne  pensent  qu'au  gain  et  pour  qui  le  Saint-Sépulcre 
n'est  qu'un  rêve.  Certes,  il  n'y  a  là  rien  pour  l'Église  de 
quoi  tant  s'enorgueillir.  Aussi  Frédéric  ne  revint  en  Italie 
que  pour  rompre  en  visière  avec  elle,  et  en  1231  il  fit  pu- 
blier par  son  chancelier  Pierre  de  Vignes  un  code  politique 
et  administratif  pour  le  royaume  sicilien,  code  où  tout  était 
basé  sur  le  principe  de  l'autorité  impériale.  Grégoire  IX  lança 
contre  ce  code  en  1234  un  autre  ,  où  tout  dérivait  du  prin- 
cipe de  l'autorité  papale. 

A  cette  époque,  les  dominicains  firent  le  premier  essai 
d'introduire  en  Allemagne  la  sainte  inquisition.  Le  moine 
Konrad  de  Marbourg  (en  Hesse),  voulant  essayer  s'il  était 
permis  de  sévir  contre  les  Allemands  ghibelins  de  la  même 
manière  que  ses  confrères  traitèrent  les  Albigeois,  organisa  un 
tribunal  pour  juger  les  hérétiques.  Il  s'abrita  sous  la  protec- 
tion de  la  fameuse  princesse  Elisabeth,  nommée  la  Sainte, 
qyi,  fille  du  roi  des  Magyars,  était  devenue  l'épouse  du  land- 
grave Louis  de  Thuringe.  Cette  dame,  douée  d'une  pitié  ex- 
cessivement maladive,  d'une  bigoterie  extravagante  telle 
qu'une  aliénation  mentale,  connue  sous  le  nom  médical  d'a- 
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liénaiion  ultra-religieuse  ,  en  fut  le  déplorable  résultat , 
est  en  eflet  un  objet  assez  intéressant  pour  la  psychologie  et 
la  psychiatrie.  Elle  réussit  entre  autres,  au  grand  dépit  de 
son  mari,  à  sucer  les  plaies  et  les  ulcères  des  blessés  et  des 
lépreux,  à  avaler  Feau  dans  laquelle  un  moine  s'était  lavé  les 
pieds,  et  à  faire  beaucoup  d'autres  choses  qui  sont  autant  de 
tours  de  force  très-pieux,  mais  parfaitement  inutiles.  Il  va 
sans  dire  qu'elle  se  fit  châtier  par  son  confesseur  Konrad  de 
Marbourg  avec  des  cordes  et  des  fouets.  Elle  parvint  ainsi  à 
la  réputation  d'une  sainte  femme,  surtout  chez  des  familles 
indigentes  auxquelles  elle  fit  laumône.  Elle  a  donc  parfaitement 
mérité  l'honneur  d'être  présentée  comme  modèle  aux  demoi- 
selles françaises  pour  les  préparer  à  un  mariage  vraiment  chré- 
tien ;  honneur  qui  vient  de  lui  arriver  récemment  dans  un  joli 
petit  livre  écrit  par  un  jésuite  français.  Que  ce  monsieur  nous 
permette  seulement  de  diriger  son  attention  aussi  sur  la  saiiite 
Hedvigue,  mère  du  duc  Henri  le  Pieux  y  deBreslau  en  Silésie, 
qui  battit  les  Mongols  en  1241.  Cette  dame  aimait  surtout  à 
boire  l'eau  dont  un  religieux  s'était  servi  pour  laveries  pieds. 
Voilà  vos  idoles  ! . . .  Après  la  mort  de  son  mari  (mort  dans  une 
croisade  en  Palestine)  cette  princesse  avait  eu  à  souffrir  de  la 
cruauté  de  son  beau-frère  Henri  le  Raspe,  qui  la  fit  mendier, 
et  tua  son  jeune  garçon  Hermann,pour  pouvoir  gouverner  seul 
en  Thuringe.  Plus  tard ,  elle  se  réfugia  à  Marbourg,  y  exerça 
tranquillement  sa  bigoterie  maladive  et  permit  au  dominicain 
Konrad  de  sévir  contre  les  habitants.  Elle  est  donc,  je  àm 
le  répéter,  sous  ce  double  rapport  de  la  piété  et  de  l'into- 
lérance, un  modèle  parfaitement  recommandable  pour  les 
jeunes  chrétiennes  qui  vont  être  mères  de  famille,  soit  en 
France,  soit  ailleurs. 

Cette  Sainte  mourut  en  1231.  Alors  son  confesseur  domi- 
nicain, qui  avait  déjà  brûlé  vivants  quatre-vingts  Allemands» 
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comme  hérétiques,  principalement  des  gens  pauvres  (1), 
s'attaque  aux  hauts  seigneurs  de  la  Thuringe.  Le  comte  de 
Sain,  auquel  le  dominicain  vient  de  faire  tondre  la  chevelure, 
c'est-à-dire  de  lui  infliger  l'injure  de  le  traiter  en  esclave, 
porte  accusation  devant  la  diète.  Le  fils  de  l'empereur,  tous 
les«eîgneurs,  l'archevêque  de  Trêves  même,  en  sont  révoltés; 
le  fils  de  l'empereur  rétablit  l'honneur  du  comte  tondu  et  jette 
l'inqtdsiteur  à  la  vengeance  du  peuple ,  trois  ans  après  la 
mort  de  la  sainte  Elisabeth.  L'inquisiteur  meurt  avec  douze 
de  ses  assesseurs  sous  les  coups  du  chevalier  de  Doniback. 
Deux  valets  de  la  Sainte  Inqu,isition ,  Jean  et  Tors,  sont  tra- 
qués à  travers  plusieurs  provinces  et  tombent  percés  de  lances 
dans  l'Allemagne  méridionale.  Peu  de  temps  avant  sa  puni- 
tion, ce  serpent  venimeux  avait  encore  une  fois  piqué,  en 
poussant  le  pape  à  décréter  une  croisade  contre  les  com- 
munes libres  des  Stédingues,  aux  bords  de  la  mer  Germa- 
nique. Cette  petite,  mais  vaillante  tribu  de  bergers  et  de 
cultivateurs,  dans  la  Frisonie  de  l'est,  aux  environs  de  Stade, 
avait  détruit,  en  1187,  les  châteaux  forts  du  comte  d'Olden- 
bourg, qui  enlevait  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Elle  sut 
mieux  garder  l'antique  indépendance  frisonne,  que  les  Fri- 
sons de  l'ouest,  qui  l'avaient  perdue  après  une  longue  lutte 
avec  le  comte  de  la  Hollande. 

Plus  tard,  un  prêtre  romain  insulta  une  femme  frisonne 
pendant  la  sainte  communion,  en  lui  mettant  dans  la  bouche, 
au  lieu  de  l'hostie,  la  petite  pièce  de  cuivre  qu'elle  avait  payée 
et  qu'il  déclara  être  insuffisante.  Les  braves  Stédingues  tuè- 
rent sùr-le-champ  ce  prêtre  impie,  et  se  défendirent,  pendant 
vingt  ans,  contre  les  attaques,  au  reste  peu  sérieuses,  de 


{t)  La  sainte  Elisabeth  donna  Taumône  aux  pauvres  ,  son  révérend  coq- 
feueur  les  mit  à  la  torture  et  les  brûla  ;  les  pauvres  étaient  vraiment  un  objet 
d'attention  particulière  pour  ces  deux  nobles  personnages. 
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ÏBTchevêqùe  de  Brème.  Mais«n  1233,  Fii 
de  MaiixnD^  fit  alhuner  ksfaidbe»  àÊmetfagmlûéBÊÊiffmsi 
YwrAevêqut  fitnmpre  les  dignes  pour  Je  ugm^ 
rmie  siiDe  fanginds  et  asoniiB,  aniéi  de  <aam,  cri 
rehMintinn  de  lenvpécbés.j firent  jnqfÉîimaflBilBSi 
des  mBteftd*01denb(Hirg,  de  kHnlhmdeet. 
fiom  àe  TeBt^  ahendonn^  des  Fzîsans  de  Ii 
trait  «vee  on  oomge  ^;al  &  oebd  desfipartiitei 
mopyies  et  des  Alhigeoift  iBégJCBi^So— laiiinalii 
dwEi  hénoijiies,  Bdlke,  Thamme  et  IVfwr,  iii 
crèreDt  le  deqpote  d'Oldeobom^g^  svee  ses  liSlBi 
tonbèrant  tons,  anwBidbsiedejmLanUe, 


Ifitons-noQfi  toirtefatt  d'i^oider,  qne  depû  ISKÏê 
tribonal  d  uujnifiitioii  n  a  pu  preodre  raoiiie  dans  Fi 
pvopreHieQt  ^H^- 

La  baîae  du  parti  gfaibélm  on  impâsal  MumàmM 
Siège  éclata  wiiveDt  en  irame  aaaèape.  Aixiâ  1^ 
le  noisle  et  généreiix  cbevalierpoête  Vaher  de  la 
OiaeaiUL,  s'écria  :  «Ah!  Toyez  xIoochd  peu  le 
«  cihrétieii,  comiDe  il  rit  à  hante  voix^  txi 
«  fedlB  i  aea  ItaBeos  !  Je  me  snk  arnmgé,  dît-il,  4e 
u  denxAnemaDds  (Philippe  le  GhUfeiimetOÙmtthGft^ 
«  ne  partent  plus  gn*ime  senle  oonronne;  ■tlPwlBr»  **iMd|^ 
.  vont  bmkm»  r«npire  allen-md.  Leorsfa»ssii*a^ 
«  à  ma.;  Kpumi  k  knr  ai^gent  allemand,  je  le 
«  laes  oofines  nnoains,  et  vons,  prêtres  de  1*Ë^^b^^^ 
«  Hianger  des  ponkts  rôtis,  taxidis  qœ  les  Alli 
«  se  roettroDt  a  jeûner.  •* 

On  aperçoit,  dans  tons  les  écrits  dn  parti 
sentiment  national  très-^,  qui  manifeste  ime 
contre  le  joug  étranger  :  VÉ^Use  allesianâe  ne  maÉ^'iHl 
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rester  en  dépendance  de  TEglise  romaine,  en  d'antres  termes 
r Allemand  ne  veut  pas  obéir  au  Romain*  Et  certes,  1* Alle- 
mand ayant  renversé  le  trône  des  césars  romains,  n'eut 
nullement  besoin  de  ramper  devant  le  siège  de  Vévêque  ro- 
main. Frédéric  le  Glorieux,  retournant  de  Jérusalem,  apprit 
sans  étonnement  que  Grégoire  IX  venait  de  condamner  et 
de  maudire  le  traité  de  paix,  conclu  avec  le  sultan  Kamel. 
«  C'est  bien  là  le  pape,  le  vicaire  de  votre  Christ,  •  disait  l'em- 
pereur avec  son  sourire  fin  et  tranchant.  Mais  Grégoire  IX 
avait  assez  mal  compté,  car  il  ne  réussit  point  cette  lowi 
à  exciter  rAUemagne  contre  Frédéric.  Les  seigneurs  ecclé- 
siastiques et  séculiers  du  Tyrol ,  du  Saltzbourg,  dé  la  Carin- 
thie  et  de  l'Autriche  descendirent  des  Alpes  sous  le  redoutable 
cri  de  :  Fiife  le  Ghihelin!  Le  chef  des  Italiens  impériaux 
Frangipani  et  le  lieutenant-général  allemand  Rainold,  arche- 
vêque de  Cologne ,  s'opposèrent  vivement  aux  Milanais 
guelfes ,  Frédéric  se  présenta  lui-même  en  Italie  et  le 
grand  maître  des  chevaliers  de  la  Sainte-Vierge,  le  doux 
et  noUe  Hermann  de  Saltza,  fit  tout  pour  arrêter  l'effusion 
du  sang.  Le  pape  leva  l'excommunication  et  fit  trêve  avec 
l'empereur,  qui  alla  se  fixer  de  nouveau  dans  sa  bien-aimée 
Sidle.  Là,  sous  le  ciel  éternellement  bleu  des  anciens  Hel- 
lènes, sur  le  sol  classique  couvert  de  ruines  d'une  incompa- 
rable beauté,  en  présence  de  quelques  mahométans  d'âite, 
plus  savants  et  plus  éclairés  que  toute  la  chrétienté  d'alors , 
le  glorieux  empereur  d'Allemagne  n'y  regretta  plus  le  climat 
austère  et  sombre  d'outre- Alpes,  ni  la  bigoterie  soit  perfide, 
soit  stupide  des  papistes.  Ces  derniers  ont  fait  et  font  à 
r Allemagne  actuelle  le  reproche  de  se  détourner  du  chris- 
tianisme :  c  est  vrai  et  elle  s'en  enorgueillit  ;  elle  n'a  qu'à 
suivre  son  grand  Frédéric,  le  Glo/ieux. 

Après  avoir  mis  en  prison  son  fils  aimé  Henri,  roi  d'Alle- 
magne (c  est-à-dire  prince  héritier)  qui,  non  content  d'arborer 
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Tétendard  de  la  révolte  contre  acm  père ,  avait  mêiM  ^aoÊ^é 
de  Tempoisonner,  et  après  avoir  contracté  un  troieîène  iilih 
riage,  Frédéric  s'occupa  de  Torganisation  de  rAUemagne. 
Mais  il  s  y  trompa;  il  avait  devancé  son  époque.  Lé  code  ridh 
lien ,  qu'il  se  proposa  d'appliquer  au  pays  allemiÉid ,  n'y  • 
pas  pris  racine.  Les  décrets  de  ce  code  étaient  ém  raie  fort 
salutaires  :  d'abord  une  paix  univeraeHe  pazibirt  tom  hi 
membres  de  l'empire;  quiconque  suscitera  me^gmiretrcvifla 
sera  puni,  au  nom  de  l'eroperi  ur,  par  ks  peine»  Ub  flwi 
dures.  Un  tribunal  d'arbitrage    iprême  régler»  les  9WfMÉI 
entre  les  seigneurs.^  Aucun  »    [neur  n'inatitaêra  dea  tMK 
et  des  impôts;  aucun  seigneur  ne  s'emparera  plii|i'4'irii 
droit  qui  appartient  à  l'empereur  seul  ;  les  nobiéi  fte^taM&' 
muteront  plus  les  citadins ,  et  les.  citadins  li&  ttfjjnÎBiiMâ 
plus  la  noblesse  territoriale  en  lui  soutirapt  aea  fQ'^fawi! ffni 
en  faire  des  citadins  ;  les  nobles  n'érigeront  pltiti  flrn  otifitftipBi 
forts  {bourgues)  aux  dépens  (      campagnards!  k|EiiM)îf||Hlil 
ecclésiastique,  en  Allemagne,  ne  se  ferat  que  parlât  gûmÊÊ^ 
archevêques  de  l'empire,  pour  éviter  par  là,  atout  jàmidi|^br 
réception  des  ambassadeurs,  des  légats^  deaémisaairei  éMU 
inspecteurs  que  le  Saint-Siège  de  Rome  aimé  à  cxv/ù^JtlL 
Allemagne.  L'autorité  suprême  en  adminiâtratiixa pLtf/0t. 
tient  qu'à  l'empereur,  l'autorité  suprême  sûr  fa»  KneftifSlpt 
partîent  qu'au  pape.  Le  vaste  domaine  de  ht  dynMMh||NMl^i 
line  fiit  donné  par  Frédéric  à  l'Empire;  tous  les  vemBntéKÊKi 
maison  ghibeline  devinrent  donc  vassatux  immédiaU  d8i|9|pjt 
pire.  De  là,  en  Souabe  et  en  Fràneonie,  isette  feoI^éailMll 
de  petitsfieignèurs  immédiats ,  c  est-à-dire  n'ayant  pmillttitl(i 
suzerain  que  l'Empire  lui-même;  tandis  que  dans  b 
rAHemâgne  les  petits  seigneurs  et  barons  étaicniit 
placés  sous  un  vassal,  qui,  à  son  tour,  dépendait  d^i 
gneur  plus  considérable  et  ain^  de  suite.  Biais  1 
d'ajouter  que  ces  mêmes  petits  barons  et  i      i    irs  eq  Wl^/m 
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conie  et  en  Souabe,  poussèrent  plus  tard  l'ingratitude  envers 
la  dynastie  ghibeline  au  point  de  laisser  tomber  les  descen- 
dants de  Frédéric  le  Glorieux.  La  noblesse  à  été  perfide 
dans  tous  les  pays  et  à  toute  époque. 

En  1241,  Tépée  allemande  refoula  deux  cent  mille  Mon- 
gols (ou  Tartares)  qui  sous  leur  chef  Batou,  petit-fils  du 
célèbre  Djenghiskan,  venaient  de  faire  invasion  en  Silésie, 
province  allemande  aux  deux  bords  de  l'Oder,  à  côté  de  la 
Pologne.  La  Silésie,  occupée  par  des  Slaves  agricoles,  lorsque 
les  tribus  allemandes  l'avaient  quittée  pour  émigrer  vers  les 
provinces  occidentales  de  l'empire  romain,  avait  longtemps 
suivi  tantôt  le  drapeau  de  la  Bohême,  tantôt  celui  de  la  Po- 
logne. A  la  tin  cette  belle  et  fertile  contrée  fut  soumise  à 
des  ducs  polonais,  de  la  dynastie  Piaste.  Ik  s'avouaient 
vassaux  de  l'empire  allemand,  épousaient  des  princesses 
allemandes  et  appelaient  des  colons  et  des  mineurs  alle- 
fûands.  Le  résultat  en  fut  la  prompte  allémanisation  de  la 
majeure  partie  du  pays.  La  première  civilisation  allemande, 
dit-on,  y  fut  jadis  importée  par  un  Danois,  nommé  Pierre 
Vlaste;  c'est  comme  on  dit  du  Frank  Samo,  un  marchand, 
qtd  a  commencé  à  répandre  la  civilisation  parmi  les  Bo- 
hèmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Slaves  de  Silésie  se  germanisèrent 
plus  vite  que  tous  les  autres  Slaves,  et  Breslau  devint  bientôt 
une  grande  et  florissante  cité  allemande ,  la  résidence  d'un 
évêque  et  riche  par  son  industrie  et  son  commerce. 

En  1241,  l'Allemand  Henri  lo  Pieux  gouverna  à  Breslau 
et  à  Lignitz,  et  le  Slave  Miceslav  à  Oppeln.  Le  duc  pieux  était 
fils  de  Henri  le  Barbu  ^l  de  sainte  Hedvigue,  comtesse  de 
Mérane.  Cette  princesse,  tout  en  ayant  la  même  bigoterie 
sentimentale  et  maladive  que  sainte  Elisabeth  deThuringe 
(ou  de  Hongrie),  n'eut  cependant  pas  le  malheur,  comme 
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celle-ci,  d'introduire  en  Allemagne  la  Sainte-Inquisition. 
Pour  la  bigoterie,  ces  deux  dames  s'égalèrent  Tune  l'autre  : 
sainte  Hedvigue  ne  porta  que  des  robes  de  bure, ne  mangea 
que  des  aliments  grossiers,  prit  pour  lit  des  pierres  froides  et 
humides  et  alla  toujours  nu-pieds.  Ses  confesseurs  lui  ayant 
ordonné  de  porter  des  souliers,  elle  se  permit,  dans  sa  fer- 
vente bigoterie ,  un  jeu  de  mots,  en  les  portant  dans  ses 
mains.  Elle  aussi,  comme  sainte  Elisabeth,  suça  les  plains 
des  blessés  et  des  lépreux,  avala  l'eau  dans  laquelle  des 
moines  s'étaient  lavé  les  pieds,  et  fit  beaucoup  d'autres  choses 
semblables,  tout  en  disant  qu  elle  sentait  par  là  même  le  plai- 
sir le  plus  fort  et  le  plus  sublime. 

Ceci  suffit  pour  déclarer  ces  deux  saintes  assujetties  à 
des  accès  graves  d'hystérie  et  de  dérangement  mental.  Au 
reste ,  elles  étaient  charitables  et  aimaient  à  garder  les  ma- 
lades. 

Sainte  Hedvigue,  quand  les  innombrables  hordes  des  Mon- 
gols arrivèrent,  prépara  son  fils  Henri-le-Pieux  à  la  mort  de 
héros  et  de  martyr.  Les  Mongols,  païens  idolâtres  et  cruels, 
mais,'  à  ce  qu'il  paraît,  disciplinables  sous  des  souverains  in- 
telligents et  énergiques,  gouvernaient  depuis  le  temps  de  leur 
célèbre  Djinghiskan,  cet  Attila  ressuscité,  la  Chine,  la  Sibé- 
rie, rinde,  bref,  cinq  sixièmes  de  l'Asie.  Leur  khan  Batou 
poussa  vers  l'Occident,  soumit  dans  des  luttes  atroces  les 
Russes  (sur  lesquels  ce  terrible  joug  mongol  a  pesé  pendant 
deux  siècles),  battit  les  Polonais,  incendia  tous  les  villages, 
et  s'amusa  souvent  à  faire  ériger  des  colonnes  et  des  pyra- 
mides de  têtes  coupées,  collées  ensemble  avec  de  la  terre 
glaise  et  de  la  chaux.  Ces  monuments  à  la  tatare  avaient 
quelquefoite  une  hauteur  de  cinquante  pieds,  et  portaient  plus 
d'une  fois  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  vwants 
fixés  comme  moellons  dans  la  chaux  et  le  mortier.  Aux  pri- 
{5pnnier§^  Jes  Mongols  coupèrent  les  oreilles,  et  aux  femmes 
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les  mamelles.  Voilà  le  mongolisme  sauvage  et  belliqueux 
qui  se  rua  sur  TAIlemagne,  et  qui  fleurit  encore  en  Russie. 

La  forteresse  de  Tévêque  de  Breslau,  inexpugnable  à  ces 
barbares,  les  arrête.  Trois  fois  ils  y  montent  à  l'assaut  à  tra- 
vers le  fleuve  ;  ils  sont  repoussés,  et  un  orage  les  disperse.  Ils 
lèvent  le  siège  et  marchent  vers  le  pied  des  Montagnes  des 
Géants. 

W,  sur  la  vaste  plaine  appelée  depuis  lf'ahL^tatt(cesi'à' 
dire  tè  Champ  de  bataille^  le  même  où  le  feld-maréchal  prus- 
sien Blucher,  en  1813,  vainquit  les  Français)  ils  rencontrent 
les  Allemands  sous  le  duc  Henri,  et  les  Polonais  sous  Mices- 
lav  et  Boleslav.  Sous  le  duc  Henri  combattent  les  colons  et 
les  mineurs  allemands  de  Goldberg,  et  Poppo  d'Osterna  avec 
les  chevaliers  de  la  sainte  Vierge,  qui  viennent  d'arriver  en 
toute  hâte  de  la  Prusse  Baltique.  On  se  bat  pendant  quarante- 
huit  heures;  le  duc  allemand,  au  moment  où  illèveTépée,  est 
percé  d'un  coup  de  lance  ;  Miceslav  prend  la  fuite.  Les  Asia- 
tiques, cinq  fois  plus  nombreux ,  écrasent  la  petite  armée  chré- 
tienne ,  mais  après  avoir  tenté  en  vain  de  prendre  les  villes 
de  Goldberg  et  Lignitz ,  ils  quittent  en  fureur  le  pays  des 
hommes  de  fer,  comme  ils  appellent  l'Allemagne,  et  empor- 
tant trente  sacs  remplis  d'oreilles  coupées,  ils  se  lancent  vers 
le  sud.  Sous  la  forteresse  d'Ollmutz,  en  Moravie,  ils  sont 
de  nouveau  battus  par  le  brave  Jaroslav  de  Sterneberg,  qui 
livre  im  combat  singulier  à  leur  chef  Batou  et  lui  coupe  le  bras. 
Batou  meurt,  et  les  siens  dévastent  la  Hongrie;  mais  là  aussi, 
aux  bords  du  Danube,  ils  sont  défaits  par  Konrad  et  Enzio  le 
Beau,  deux  fils  de  Frédéric-le-Glorieux,  etils  rebroussent  che- 
min vers  la  Russie.  Le  khan  Octaï,  successeur  de  Batou,  écrit 
alars  à  Tempereur  :  •«  Je  trouve  tes  Allemands  extrêmement 
"  braves,  je  t'en  félicite,  et  je  te  propose  d'entrer  dans  mon 
«  service.  «  Frédéric  répond  en  souriant  :  «  Je  sais  bien  trai- 
H  ter  les  oiseaux  de  chasse;  si  tu  le  désires,  je  serai  ton  oise- 
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-  ]ear  et  fanconnier.  -  JamaÎB  les  Mongols  ne 
en  Allemagne. 


DOUZIEME  TABLEAU. 

Lt  lutte  BUpréme  entre  le  Pftpe  et  l'Empeiear. 

Frédéric-le-GIorieax  n'hésite  plus:  ea  123S,iltiDelegkB*« 
ghibelin  encore  une  fois  qu'il  espère  être  Is  dennècC.  Km 
allié  Ëzzelin  de  Roniana,  chef  dM  Italiens  iBipériauE.  ta^ 
henremement  un  de^>ote  crael  et  furibmd,  et  un  mrgait 
dix  caille  Arabes,  auxquels  l'emperear  a  donné  1»  eoieailt.lMr 
cérieen  Sicile,  remportent  desTictoireaeor  la  ligOBltwhlwd»^ 
papiste;  le  mure  des  Milanais  gndfes  e^Mt  priMlMiiVw 
Les  villes  de  Pavie,  Fise  et  Lodi,  toujours  fidUes  à  l'fOifSiî 
rew,  brûlent  d'impatience  d'en  finir  avec  Iran  VtipMt 
gudfes,  et  détruisent  Fadone.  Ainsi ,  l'Italie  Bnpéa^m  <(l 
l'Italie  inféneore  sont  enfin  à  Frédéric,  l'Allemagne  esttoHi- 
quillisée,  et  il  ne  reste  plus  que  l'Italie  centrale,  o'eM  àliirt 
le  pape,  à  soumettre.  ■  raiencoreun  seul  pas  ùlaire,  sV'crie 

■  Frédéric,  mais  malheur  à  l'Empire  si  je  ne  le  fais  pas; 
«  Grégtàre  DC  réussiraît  alors  à  ébranler  la  confiance  de  m» 

■  cbera  Allemands,  et  je  serais  traité  pis  que  Henri  ÏV,  par 
•>  le  pape  et  les  seigneurs.  <• 

En  1339 ,  an  dimanche  des  pâques,  Grégoire  IX,  âgé  dB 
qoatre-tingt-dix  ans ,  mais  plein  â'éneinieet  de  haine,  pnn 
clame  à  Rome  sdennellement,  ladensième  excommumcattott 
de  l'empumir.  La  première  avait  ed  lieu  eii  1227. 

Frédéric  en  sowit  encore  luie  fois,  et  s'écrie  :  '  Voilà 

■  feuillea  de  beau  parchemin  gâtées;  mais  je  n'en  ai  pas  psoiff 
-  mes  oreitlra  ont  déjà  entendu  le  bruit  de  bien  d'aat»»! 

■  feuilles.  O  pape  de  Rome,  tu  prétoids  être  le 
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«  Christ,  et  tu  as  oublié  ses  paroles  de  paix  et  d^amour.  »» 
Grégoire  IX  répond:  «  Une  bête  féroce  et  immonde  est 
"  montée  des  vagues  de  la  mer  ;  de  sa  bouche  béante  elle 
«  pousse  des  blasphèmes  contre  Dieu,  et  lance  des  ûèches 
«  envenimées  contre  le  ciel  et  les  saints.  Elle  voudrait  dé- 
«  truire  tout  avec  ses  dents  et  ses  griffes  de  fer...  »  L'empe- 
reur réplique  :  «  Non,  la  bête  infernale  c'est  toi-même,  ô  pape, 
"  celle  dont  on  lit  dans  la  Bible  :  Un  autre  cheval  surgit  de 
«  la  mer,  et  celui  qui  y  est  assis,  ôte  la  paix  à  la  terre.  Oui, 
«  c'est  toi.  ô  pape;  tu  es  l' Antichrist,  tu  es  le  Dragon  qui 
"  a  séduit  les  mortels.  »• 

Le  pape  accuse  Frédéric,  d'avoir  dit  en  Orient  à  ses  com- 
pagnons de  croisade  :  «  C'est  votre  Dieu  chrétien  qui  croît 
«  dans  les  épis  de  ce  champ  de  blé  »♦  (c'est-à-dire  la  farine 
dont  on  fait  les  hosties).  En  outre,  il  l'accuse  à  la  fois  d  être 
musulman  et  d'avoir  rédigé  le  Livre  sur  les  trois  Imposteurs 
(Moïse,  Jésus,  Mahomet)  ;  à  quoi  Frédéric  réplique  avec  son 
bon  sens  habituel  :  «  Mais,  si  j'étais  mahométan,  je  n'appela 
«  lerais  pas  Mahomet  un  imposteur?  »» 

L'agitation  des  esprits  devint  extrême  en  Allemagne  et 
en  Italie.  »»  Chaque  homme,  dit  un  vieux  chroniqueur  saxon, 
«  et  chaque  femme,  et  chaque  fille,  riches  et  pauvres,  nobles, 
«  bourgeois  et  paysans,  tous  ont  pris  parti,  soit  pour  le  sei- 
-  gneur  pape  de  Rome,  soit  pour  le  seigneur  empereur  d'Al- 
«  lemagne.  »  Quoiqu'on  en  dise,  il  est  certain  que  ces  paroles 
du  vieux  chroniqueur  contiennent  beaucoup  de  vrai.  La  lutte 
à  mort  de  l'empereur  avec  le  pape,  de  ces  deux  chefs  su-r 
prêmes  du  genre  humain,  impressionna  toutes  les  classes  de 
la  nation  allemande  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  cela  sans  la 
moindre  interruption  pendant  plusieurs  siècles  jusqu'à  la  moi- 
tié du  treizième.  Les  Allemands,  sous  les  empereurs  saxons, 
saliens  et  ghibelins  se  regardaient  comme  héritiers  légitimes 
de  Charlemagne,  comme  maîtres  du  monde  chrétien,  comme 
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gardicM  de  Borne,  la  nDe  satnte  et  cwpïlrie  da  mmie^  Fn- 
dant  des  siÈdes  ils  s'obsUnèi  i  vener  lear  mb^  aarlti 
champs  de  la  bcjle  Italie,  et  d  lée  en  année,  Tidie  de  bv 
MipFéawtie  pcriitiqae  et  r  sortons  les  aiilmpei(ki 

derintebiaenxpliuGxe.I  ra]  irts  entre  lltalieetrAII^»- 
gne  étaient,  pendant  de  es,infini[Dentidnsîntias<i 

plnsfréqnentsqaeceiixmtrei  lesaatrespeiiideB,etlmBé- 
fonne  de  Luther  en  fiit  le  n  Itat  final.  L'ADemagne  !■*■■• 
nût  point  prodoit  Luther,  ni  tant  d'inlérSt  ans 
ce  moine,  si  d^mis  les  <  o  ji  sqo'i  la  chute  de»  I 
elle  n'eût  pas  été  pn  é  it  labourée  par  fat  lotte  de  rsW 
pire  et  délai  S.  La  F      e,  l'Angleterre,  la  SendH 

iiavie,  la  Pd  ,  <  .,  n'é  t  qne  les  ^lectatrieea  deoe 
drame  immei  qui  se  ji  entre  l'Italie  et  l' AUemagne  di 
MoyeU'Age. 

En  pareonrant  la  littérature  allemande  des  Ghîbdïmi  sa- 
se  croirait  déj&  dans  le  xvi*  nède.  Un  poëte  ghibdin  ^«hÏB 
Eccard) ,  dit  :  «Il  existe  on  peuple  nommé  Clergé,  eê  nat 
••  des  imposteurs.  A  force  de  mses  ils  ont  aveuglé  le»  àué^ 

■  tiens,  au  point  de  leur  fwre  croire  que  chaque  mot  du  pape 
•>  vaut  autant  qne  la  parole  divine  de  Jésus.  Ah  !  si  Jésus  dft' 
H  Nazareth  eût  donné  plein  pouvoir  à  nn  seul  Romain ,  k 
'  Honoré,  et  ordonné  à  tous  les  chrétiens  d'obéir  au  pape, 
o  bien  qu'il  soit  boiteux  et  paralytique ,  alors  Jésus  le  Sa- 

■  gneur  devrait  en  avoir  honte.  En  effet,  Jfeus  de  Nazaretbl 
••  aurait  fort  mal  agi  en  nons  imposant  le  devoir  d'adorer 

-  homme  sans  esprit  et  d'on  corps  malade,  €tc.,  etc. 
vêque  de  Freising  prêcha  la  liberté  de  l'Ég-lise  allemande; 
Otton ,  duo  de  Bavière,  fit  exécuter  par  le  bourreau  le  14 
du  pape  ;  la  dté  de  Zuric  expulsa  tous  les  ecclésiastiqi 
excepté  les  frandscains  gfaibelins  ;  la  cité  de  Spi 
légat  du  pape.  En  Italie,  Eiizîo,  fils  bâtard  de  Fiédéric  et 
plus  beau  des  hommes  ,  s'empara  d'une  flotte  française 
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vingt-deux  vaisseaux  ,  sur  laquelle  trois  légats  du  pape  et 
plus  de  cent  abbés,  évêques  et  archevêques  s'étaient  embar 
qués  pour  aller  au  concile  général  que  le  pape  venait  de  con- 
voquer contre  l'empereur. 

Grégoire  IX  mort,  Frédéric  rend  la  liberté  à  tous  ces  car- 
dinaux pour  qu'ils  élisent  un  pape.  Leur  choix  tombe  sur 
Sinibald  Fiesco,  ghibelin  et  ami  personnel  de  Frédéric.  Mais 
ce  dernier  s'écrie  :  «  Vous  allez  voir,  il  sera  désormais  le  plus 
"  implacable  de  mes  ennemis  ;  aucun  pape  ne  saurait  rester 
"  ghibelin.  »  Ce  que  Frédéric  avait  prévu  arriva.  Innocent  IV, 
en  prononçant  les  célèbres  paroles  :  «  Abattons  enfin  cet 
**  autre  Annibal  et  ne  déposons  pas  les  armes  avant  de  Tavoir 
"  exterminé ,  »  se  rendit  à  Lyon,  sous  la  protection  du  roi 
de  France.  Lyon,  quoique  la  capitale  de  la  Bourgogne  alle- 
mande, était  tout  à  fait  en  dehors  de  l'influence  [impériale. 
Dans  cette  ville,  oii  jadis  le  duc  Otton  de  Vittelsback,  le  fou- 
gueux ami  de  Barberousse  ,  avait  levé  la  main  sur  un  cardi- 
nal-légat, qui  disait  que  la  papauté  était  supérieure  à  l'em- 
pire, dans  cette  même  ville  Innocent  IV,  doué  dun  caractère 
de  fer,  réussit  enfin  en  1245  à  porter  le  coup  décisif  au  petit- 
fils  de  Barberousse.  Au  concile  de  Lyon  ce  pape  énergique  , 
renchérissant  sur  le  langage  de  Grégoire  IX,  dit  :  "Tout  le 
•«  monde  comprend  aujourd'hui  que  les  Ghibelins  veulent 
«  abolir  le  culte  du  Christ  et  le  remplacer  par  celui  d'une  idole 
"  appelée  Empereur  allemand.  ^ThdidéedeSnesse,  chancelier 
impérial,  que  Frédéric  y  avait  envoyé  pour  contre-balancer, 
s'il  était  possible ,  l'influence  du  pape  et  du  roi  de  France , 
répliqua  avec  une  éloquence  aussi  vraie  que  brillante  ,  et  en 
appela  à  un  concile  futur  convoqué  par  un  pape  mieux  in- 
formé. En  vain  ;  Innocent  IV  lance  l'excommunication  ,  en 
l'accompagnant  des  mots  suivants  :  «  Le  Christ  a  donné  à 
«  saint  Pierre  deux  clefs,  cela  signifie  la  puissance  spirituelle 
•«  unie  au  pouvoir  mondain  ;  ses  successeurs,  par  conséquent. 
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«  sont  à  la  fois  maîtres  des  âmes  et  des  corps,  et  l'Empereur 
«  n'est  que  le  serviteur  du  Pape.  »»  A  ceci,  Frédéric  répondit  : 
«  Princes  et  seigneurs,  vous  tous  devriez  m'aider  à  réduire 
«  l'Eglise  à  la  simplicité,  à  la  pauvreté,  et  à  la  vertu  de  ses  pre- 
«  miers  siècles.  Mais  vous  ne  faites  rien,  et  le  monde  entier 
«  sera  englouti  dans  cet  abîme  infernal  qui  s'appelle  la  Pa- 
t*  pauté.  " 

En  même  temps  Innocent  IV  changea  la  hiérarchie  aristo- 
cratique de  l'Eglise  en  un  absolutisme  ou  plutôt  despotisme 
pur.  Les  hauts  fonctionnaires  de  TÉglise  allemande  devinrent 
désormais  dépendants  des  légats  ,  et  les  curés  furent  sur- 
veillés par  une  légion  de  moines  mendiants  ,  que  les  papes 
envoyèrent  en  Allemagne.  Les  puissants  archevêques  du 
Rhin,  protégés  contre  Rome  pendant  des  siècles  par  la  cou- 
ronne impériale  ,  s'humilièrent  enfin  devant  la  tiare  ro- 
maine ,  et  désertèrent  la  cause  ghibeline.  Le  bas  peuple 
allemand,  qui  s'était  déjà  tant  passionné  cent  quatre-vingts 
ans  auparavant  pour  la  mysticité  subUme  ,  mais  impratica- 
ble du  grand  Grégoire  VIî,  s'enthousiasma  maintenant  pour 
les  mesures  tyranniques  du  centralisateur  Innocent  IV. 

Cet  engouement  pour  le  romanisme  papal  et  unitaire  dura 
en  Allemagne  plus  de  quatre  siècles. 

Du  reste ,  Innocent  IV  se  soucia  peu  de  la  qualité  des 
moyens.  Ayant  ordonné  aux  archevêques  du  Rhin  d'élire  un 
contre-empereur  ,  il  n'hésita  pas  un  instant  de  ratifia  leur 
choix  ,  tombé  sur  le  plus  abject  de  tous  les  seigneurs ,  Tin- 
fame  landgi-ave  de  la  Thuringe ,  Henri-le-Raspe ,  qui  avait 
failli  laisser  périr  de  faim  sainte  Elisabeth ,  veuve  de  son  frère, 
et  qui  avait  empoisonné  le  jeune  enfant  de  cette  princesse. 
D'abord  vainqueur  par  la  trahison  de  deux  puissants  comtes 
souabes ,  le  contre-empereur  fut  bientôt  battu ,  et  mourut  de 
ses  blessures.  Innocent  IV  s'empressa  de  faire  proclamer 
contre-empereur  Guillaume ,  comte  de  Hollande ,  détesté  à 
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cause  de  ses  mœurs  barbares.  Bien  que  l'élu  des  archevêques 
du  Rhin,  Guillaume  ne  put  forcer  Tentrée  dans  Aix-la-Cha- 
pelle qu'après  s  être  battu  pendant  un  an  avec  les  citoyens 
de  cette  ville  importante.  Ce  Guillaume  ,  peut-être  le  plus 
méprisable  de  tous  les  souverains  allemands  du  moyen  âge  , 
s'humiUa  jour  par  jour  devant  le  Saint-Siège ,  par  Tappui 
duquel  il  resta  vainqueur  contre  Konrad  ,  fils  de  l'empereur 
et  lieutenant-général  de  l'Allemagne.  Pour  remporter  cette 
victoire ,  il  avait  gagné  le  duc  de  Bourgogne  en  lui  donnant 
en  gage  les  villes  impériales  d'Arles,  Besançon  et  Lausanne  ; 
ce  qui  inspira  à  Sigueher,  un  des  meatres  chanteurs  (Minne- 
saenger  )  de  l'époque  ,  les  mots  suivants  :  *•  Voyez  l'Italien 
««  {le  Velche  ^  c'est-à-dire  le  Pape)  ,  il  joue  avec  tous  les 
«  seigneurs  allemands  comme  si  ce  n'étaient  que  des  pou- 
*•  pées  et  des  mannequins  ;  il  les  propose ,  il  les  impose,  il 
«  les  dépose!  »  La  main  d'Innocent  se  fit  voir  partout.  Kon- 
rad, fils  de  Frédéric,  roi  d'Allemagne  et  vainqueur  des  Ta*- 
tares,  faillit  périr  dans  le  couvent  Saint-Emméran  :  il  s'é- 
vada ,  tandis  que  le  chevalier  Frédéric  d'Euvesheim ,  couché 
dans  le  lit  royal,  s'y  fit  tuer  avec  six  camarades  pour  couvrir 
la  fuite  du  prince  ghibelin.  La  parole  et  l'argent  du  prêtre 
d'au  delà  des  Alpes  frappèrent  en  Allemagne  à  gauche  et  à 
droite,  suscitèrent  des  troubles  guelfes  en  Sicile,  et  gagnèrent 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté  contre  le  Ghibelin.  Ce 
dernier  se  justifia  solennellement  dans  une  diète  à  Vérone, 
et  écrivit  à  son  beau-frère,  le  roi  d'Angleterre  :  «  Notre  Ma- 
«  jesté  n'a  rien  souffert  de  la  malédiction  que  le  pape  nous 
«  a  lancée  à  la  figure.  Notre  conscience  est  nette ,  et  Dieu 
«  nous  aime....  Nous  n'avons  jamais  voulu  autre  chose  que 
«  ramener  l'Eglise  à  son  humble  et  vertueuse  simplicité.... 
«  Après  avoir  guéri  des  malades,  après  avoir  fait  des  mira- 
«  clés,  ces  saints-là  sont  devenus  des  démons. ...  Ils  ont  reçu 
«  des  bienfaits  royaua> ,  et  ils  s'en  servent  pour  démolir  les 
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-  rois  ;  si  nos  ancêtres  avaient  agi  comnie  nous,  le  siège  de 
*•  saint  Pierre  ne  se  serait  jamais  élevé  si  haut  au  détri- 
•*  ment  de  ses  protecteurs  et  de  ses  bienfaiteurs.  »»  Ajrant 
dicté  ces  mémorables  paroles,  il  se  fait  apporter  toutes  ses 
couronnes  au  nombre  de  sept,  celles  de  Rome,  d'Allemagne, 
de  Lombardie,  de  Bourgogne,  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de 
Jérusalem,  et  s'écrie  avec  un  fier  regard  :  «  Voyez  ces  insi- 
«  gnes  ;  je  les  tiens  encore,  et  je  les  tiendrai!  » 

La  guerre  devint  alors  religieuse,  c'est-à-dire  une  bouche- 
rie féroce,  à  la  fois  raffinée  et  brutale.  Les  partisans  de  la 
papauté  et  ceux  de  l'empire  se  déchirèrent  comme  des  bêtes 
fauves*  Chaque  Guelfe  qui  assassina  un  Ghibelin  ,  reçut  le 
pardon  de^  péchés  ;  chaque  prêtre  papal ,  tombé  entre  les 
mains  des  Ghibelins ,  fut. mis  à  mort  sous  des  tourments.  Le 
comte  Ëzzeline  «  chef  des  Italiens  ghibelins  et  beau-frère  de 
Frédéric,  versa  des  flots  de  sang  papiste  sur  le  champ  de  ba- 
taille, dans  la  chambre  des  tortures  et  sur  l'échafaud.  Maigre 
tous  ces  efforts,  les  Guelfes  italiens  augmentèrent  de  jour  en 
jour*,  moins  poussés  par  le  fanatisme  et  par  Tamour  delà 
papauté,  que  par  l'espoir  de  s'enrichir  des  morceaux  de  l'hé- 
ritage ghibelin .  Les  seigneurs  italiens  d'alors  prirent  parti 
pour  le  pape  contre  l'empereur,  absolument  comme  les  sei- 
gneurs allemands  prirent  parti  pour  Luther  contre  le  pape  ; 
les  uns  aimèrent  le  pape  autant  et  par  les  mêmes  motifs  que 
les  autres  aimèrent  Luther ,  par  la  réforme  duquel  ils  espé- 
rèrent agrandir  leur  puissance  politique,  administrative  et 
financière. 

Frédéric ,  âgé  de  cinquante-six  ans  seulement ,  garda  son 
courage  héroïque  avec  sa  chevaleresque  et  joyeuse  homeur, 
jusqu'au  jour  où  il  apprit  que  le  jeune  prince  Enzio,  le  plus 
chéri  de  ses  fils  bâtards,  après  avoir  échoué  contre  Parme, 
venait  d'être  fait  prisonnier  par  les  citoyens  papistes  de  Bo- 
logne. L'empereur  avait  beau  offrir  pour  rançon  un  cerde 
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d*argent  pur,  d'une  circonférence  égale  à  celle  des^rnurs  de 
Bologne ,  les  Bolonais  ,  craignant  le  génie  militaire  et  l'in- 
fluence personnelle  d'Enzio,  refusèrent  une  fois  pour  toutes. 
Frédéric,  tombé  malade  en  suite  de  chagrin,  ordonne  à  son 
vieil  ami  et  conseiller  Pierre  de  Vignes,  d'appeler  un  mé- 
decin. Mais  de  Vignes,  désespérant  en  secret  depuis  long- 
temps de  la  cause  ghibeline,  tourmenté  par  la  mauvaise 
humeur  de  Frédéric,  et  taquiné  par  de  vils  calomniateurs,  fit 
préparer  pour  l'empereur  un  breuvage  empoisonné.  Celui-ci 
en  fut  averti  et  essaya  l'effet  de  cette  boisson  sur  un  homme 
condamné  pour  crime  :  le  malfaiteur  en  mourut  à  l'instant. 
Frédéric,  ébranlé  par  ce  triste  événement,  peut-être  plus 
encore  que  par  la  captivité  de  son  fils  bien-aimé,  s*écria  : 
*•  C'en  est  assez!  je  ne  vivrai  plus  dans  ce  monde,  où  le 
**  meilleur  de  mes  amis  ,  celui  qui  était  comme  la  moitié  de 
«  mon  âme ,  vient  de  se  vendre  au  pape  romain.  »»  Il  fit  arra- 
cher les  yeux  à  Pierre  des  Vignes  et  le  jeter  au  cachot  ;  mais 
bientôt  ce  dernier  s'y  donna  la  mort  en  se  brisant  le  crâne 
contre  la  grille  de  fer.  Le  grand  Dante  déclare  pourtant, 
dans  son  Enfer,  que  Pierre  des  Vignes  était  innocent,  et  que 
le  jugement  de  Frédéric  a  été  surpris  par  des  calomniateurs. 
L'année  suivante,  1250,  vit  l'infatigable  empereur  de  nou- 
veau le  glaive  à  la  main,  combattre  les  papistes  à  la  tête 
de  ses  auxiliaires  arabes  ,  qu'il  venait  d'appeler  d'Afrique* 
Alors  il  retomba  dans  sa  maladie,  et  mourut  le  15  décembre 
1250  à  Firenzuole.  Ayant  reçu  un  jour  la  prédiction  qu'il 
expirerait  sous  des /leurs,  il  évita  d'aller  à  Firence  ou  Flo- 
rence ,  mais  il  ne  pensa  pas  à  Firenzuole,  Le  grand  Dante 
dit  :  «  Cet  empereur  s'efforça  de  garder  intacte  la  haute  ma- 
•«  jesté  impériale,  car  il  avait  reçu  tous  les  dons  et  toutes  les 
«  grâces  avec  un  cœur  généreux.  «  En  1781  on  ouvrit  à 
Palerme  son  tombeau,  et  on  trouva  le  corps  embaumé,  orné  de 
la  couronne  et  du  sceptre  de  l'empire,  en  vêtements  brodés, 
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avec  des  bottes  éperonnées  ;  au  doigt  une  bague  avec  une 
émeraude  précieuse. 


TREIZIÈME  TABLEAU. 

L'Empire  commence  à  décliner. 

Le  jour  de  la  mort  de  Frédéric-le-Glorieux  est  anssi  le 
jour  où  commence  la  longue  et  douloureuse  décadence  de 
l'Allemagne  politique.  Innocent  IV  se  mit  à  la  persécution 
des  Ghibelins,  avec  la  ruse  de  renard  qui  l'avait  toujours  ca- 
ractérisé. D'abord,  il  ne  fit  pas  même  attention  à  Thutriblé 
offre  de  Konrad  IV,  fils  de  Frédéric,  de  souscrire  à  toutes  les 
conditions  du  Saint  -  Siège ,  pourvu  qu'il  fut  reconnu  em- 
pereur. Manfred,  le  jeune  prince  de  Tarent,  filsdeBVédériClI 
le  Glorieux,  et  aussi  intelligent,  aussi  beau,  aussi  chevale- 
resque que  son  frère  Enzio,  le  malheureux  roi  de  Sardaigné, 
était  très-aimé  en  Sicile,  et  en  se  mettant  entièrement  à  la 
disposition  de  son  frère  Konrad  IV,  il  devint  extrêmement 
dangereux  à  la  papauté.  «  Le  vieux  lion  mort,  cherchons  â 
«  tuer  les  lionceaux,  »  écrit  Innocent.  Et  en  effet,  ce  poii- 
tife  eut  en  1294,  quatre  ans  seulement  après  la  mort  du  vieux 
Hon ,  le  bonheur  de  voir  le  jeune  empereur  Konrad  à'é- 
teindre  en  Italie  dans  une  fièvre  violente.  Cet  événement  si 
inattendu  et  si  à  propos,  fut,  par  tous  les  Ghibelins,  déciflré 
un  effet  du  poison  envoyé  par  le  pape  Innocent.  Après  cet 
exploit  heureux,  Innocent  IV  accuse  le  jeune  Manfred  d'avoir 
assassiné  Konrad,  et  il  réussit  à  le  dénigrer  aux  yeux  des 
Italiens.  Tout  de  suite  ce  pape  Innocent  fait  empoisonner 
en  Italie  Henri,  fils  cadet  de  Frédéric  II,  et  deux  de  ses 
petits-fils.  Manfred,  regardant  naturellement  le  pape  comme 
son  ennemi  mortel,  prit  les  armes  et  vainquit  les  papistes. 
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Le  vieux  pape  mort ,  son  successeur  ne  put  pas  encore  déra- 
ciner la  puissance  ghibeline  en  Sicile,  et  Manfred  fut  pro- 
clamé roi  de  ce  pays.  Maïs  en  même  temps»  les  Ghibelins, 
en  Italie  supérieure,  furent  exterminés.  Leur  chef,  le  cruel 
Ezzeline,  mourut  de  ses  blessures  dans  la  captivité  et  sans 
daigner  accepter  le  secours  spirituel  d'un  prêtre.  Son  frère 
Albéric,  d'un  caractère  moins  dur,  fut  lié  à  la  queue  d^uri 
cheval,  et  traîné  jusqu  à  ce  qu'il  fût  déchiré.  Le  pape,  vicaire 
de  Jésus,  de  ce  prophète  de  l'amour,  ordonna  de  traiter  tous 
les  chefs  ghibelins  comme  Albéric ,  et  les  atrocités  en  Vhon 
neur  de  Dieu  devinrent  telles,  qu'un  ébranlement  cérébral 
éclata  parmi  la  population  lombarde.  Sur  la  tombe  d' Albéric, 
régardé  comme  martyr,  prit  naissance  la  secte  des  Fia- 
gellans,  qui  parcoururent  le  pays  en  sanglotant  et  en  priant, 
et  qui  se  mortifièrent  spontanément  par  des  coups  de  fouets  à 
nœuds  de  fer.  Plus  tard  cette  secte,  qui  espéra  ainsi  fléchir 
la  colère  de  Dieu  et  obtenir  son  pardon  pour  tous  les  chré- 
tiens, se  propagea  en  Allemagne,  le  long  du  Rhin.  Le  roi 
Manfred  entra  en  alliance  avec  un  prince  de  la  Grèce,  dont  il 
épousa  la  fille ,  appelée  Hélène  la  plus  belle  de  toutes  les 
femmes,  et  avec  un  des  rois  espagnols,  Pierre  d'Arragon. 
Manfred  et  son  malheureux  frère  Enzio  avaient  la  beauté  , 
l'intelligence,  et  le  cœur  de  la  dynastie  ghibeline  dont  ils 
étaient  les  derniers  rejetons.  La  cour  de  Manfred  était  comme 
une  académie  de  troubadours  et  de  chevaliers;  lui-même  fit 
souvent  des  poésies.  Cette  galanterie  chevaleresque,  cette 
bravoure  héroïque  déplut  au  Saint-Siège ,  et  pour  se  débar- 
rasser de  ces  impies  Ghibelins,  il  s'adressa  enfin  au  frère  de 
Louis  IX  le  Saint,  roi  de  France.  Le  prince  Charles  d'An- 
jou, un  être  abominable  sous  tous  les  rapports  de  l'âme  et  du 
corps,  était  la  véritable  incarnation  deridéeopposéeàcelle  des 
princes  ghibeUns.  Le  frère  de  saint  Louis  était  d'une  laideur 
rare,  d'un  caractère  morose,  taciturne  et  sanguinaire,  rempli 
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d'un  respect  aveugle  pour  l'Église,  ennemi  juré  de  tout  homme 
qui  ne  se  jetait  pas  aux  pieds  du  pape,  des  prêtres  et  des 
moines.  Louis,  ce  roi  si  débonnai  re  et  en  même  temps  si  bigot, 
qui  signa  avec  empressement  les  borribles  décrets  conti^e  les 
hérétiques  albigeois  de  France  (  1)  ;  saint  Louis  mênie  eat 
quelquefois  peur  du  fanatisme  aatanique  de  Charles,  et  paraît 
avoir  été  content  de  le  voir  partir  de  France.  Ces  deux 
frères  nous  représentent  clairement  le  fenatisme  chrétien 
dans  sa  double  apparition.  Tous  deux  ascètes,  mortifiant 
leur  chair  par  des  ceintures  de  fer,  par  des  coups  de  fouets, 
par  des  veilles  et  des  jeûnes  exagérés  ,  tremblant  à  chaque 
mot  d'un  prêtre ,  remplie  d'angoisses  perpétuelles  pour  ie 
salut  de  leurs  âmes,  offrent,  pourtant  une  différence  biea 
tranchée.  Louis  IX  sut  combiner  le  fanatisme  religieux  avec 
un  caractère  doux  et  sentimental ,  Chéries  d'Anjou  sut  Idî 
donner  l'expression  la  plus  brutale  par  un  caractère  mélan- 
colique et  féroce.  Tous  deux  tombèrent  sf)iiveiit  dans  un  état 
extatique.  Louis  eut  des  visions  célestes,  tandis  que  le 
duc  d'Anjou,  tourmenté  pendant  toute  sa  vie  par  une  ma- 
ladie corporelle  fort  grave ,  eut  à  souffrir  des  hallucinations 
infernales.  Ces  deux  malades  couronnés  décidèrent  du  sort 
des  peuples. 

Le  plan  de  s'emparer  de  la  Sicile  ghibeline  fut  suggéra 
à  Charles  par  les  papes  Urbain  IV  et  Clément  V,  tous  deu3t 
Français  de  nation.  Avec  le  cri  :  ■  Dieu  le  veut  !  allons  occir^ 
"  ses  ennemis  les Ghibelins  de  Sicile,  -  le  duc  débarque,  éi 
arrive  sous  les  nîurs  de  Bénévent  par  la  défection  de  KicheR 
de  Casète,  qui  n'ose  pas  défendre  le  défilé  nnontagTieuïi  cgntn 
Yffomme  du  Pape.  Le  26  février  1266,  Manfred  est  vûnci 
malgré  son  incroyable  bravoure,  et  trouve  k  mort  qu'il  chef 
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che  au  milieu  du  carnage.  Le  duc  refuse  à  cet  hérétique 
maudit  une  sépulture  chrétienne  ;  mais  les  chevaliers  fran- 
çais, touchés  de  son  malheureux  courage  et  de  sa  beauté  ex- 
traordinaire, vont  chacun  déposer  une  pierre  sur  le  corps  du 
ghibelin,  et  il  s'en  forme  une  colline ,  connue  chez  les  habi- 
tants sous  le  nom  du  rocher  des  roses. 

Charles,  toujours  fidèle  à  son  triste  rôle  de  valet  du  pape ^ 
comme  rappellent  les  Ghibelins,  s'empare  aussitôt  par  tra- 
hison de  toute  la  famille  du  héros.  La  belle  et  noble  Hélène 
meurt  en  suite  des  traitements  qu'on  lui  inflige  ;  ses  trois 
garçons  sont  séquestrés  dans  un  cachot  étroit.  Ils  y  restent 
pendant  plus  de  trente  ans^  enchaînés,  demi-nus,  mal  nour- 
ris, sans  compagnie  et  sans  instruction.  En  1297  seulement, 
les  ayant  mis  en  liberté  ,  on  leur  donne  un  médecin  et  un 
prêtre.  En  outre,  le  duc  d'Anjou  fait  détruire  en  Sicile  tous 
les  monuments  et  tous  les  documents  ghibelins. 

Konrad  IV,  fils  de  Frédéric-le-Glorieux  ,  étant  mort  em- 
poisonné par  les  hommes  de  saint  Pierre  en  1254,  le  détes- 
table anti-roi  allemand  Guillaume  de  Hollande  ne  fit  pas  la 
moindre  attention  au  jeune  Konradin,  fils  de  Konrad,  et  crut 
s'affermir  par  un  mariage  avec  une  princesse  de  la  maison 
guelfe,  Elisabeth  de  Bnmsvic.  Mais  au  festin  nuptial  le  feu 
dévora  son  palais  et  sa  couronne  ;  lui  et  son  épouse  faillirent 
y  périr.  Il  rampa  devant  le  Saint-Siège  et  devant  les  princes 
de  l'empire ,  en  dilapidant  et  vendant  au  clergé  et  aux  sei- 
gneurs d'innombrables  privilèges  impériaux.  A  Cologne  il 
faillit  encore  une  fois  périr  dans  les  flammes  de  son  palais, 
auquel  l'archevêque  de  cette  ville  a  fait  mettre  le  feu.  A 
Utrect  il  reçoit  un  coup  de  pierre  ;  son  épouse  lui  est  enlevée 
en  pleine  rue  par  un  jeune  chevalier.  A  la  fin  il  se  réfugie 
dans  son  comté  de  Hollande  ,  et  commence  une  campagne 
contre  les  braves  paysans  frisons  ,  qui  viennent  de  tuer  le 
despote  et  fratricide  Abel ,  un  prince  danois  ,  en  le  perçant 
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d*uii  pieu  et  le  jetant  dans  le  marais.  Le  roi  Guillaume  esjpère 
le  venger  ,  mais  il  s'enfonce  avec  son  cheval  dans  la  glace, 
et  les  paysans  finissent  par  Tachever  à  coups  de  marteaux. 
Alors  les  comtes  allemands  du  Holsteiri  remportent  une  cé- 
lèbre victoire  à  Loheide  sur  le  jeune  roi  danois  iEric  ,  qu'ils 
font  prisonnier ,  et  le  forcent  de  leur  abandonner  le  Slesvic. 

La  honte  de  Tempire  va  en  croissant.  Puisque  aucun 
prince  allemand  n'aspire  plus  à  cette  dignité  impériale  si  fu- 
neste à  ceux  qui  la  portent ,  deux  étrangers  se  présentent 
comme  candidats.  L'Anglais  Richard  de  Cornouailles,  don- 
nant  trente-deux  tonneaux  d'or  aux  princes  électeurs,  est  élu 
par  ceux  de  Cologne,  de  Mayence  et  de  Bavière  ;  TEspagnol 
Alfonse  de  Castille  l'est  par  ceux  de  Saxe,  de  Bohëfue,  de 
Trêves  et  de  Brandebourg  moyennant  vingt  milje  maros  d'ar- 
gent. Ces  deux  élections  se  font  au  même  jour ,  Tune  dans 
Francfort,  l'autre  sous  les  murs  de  cette  ville.  Du  reste,  ces 
deux  empereurs  n'étaient  que  des  ombres  ;  le  pape,  ppuï  les 
tenir  en  échec ,  ne  ratifia  le  choix  d'aucun ,  et  les  hauts  sei- 
gneurs allemands  eurent  beaucoup  à  cc^ur  de  rester  s^s , 
afin  de  pouvoir  eux-mêmes  disposer  sa^s  gêne  de  L^ur^  ^- 
faires  dynastiques. 

Le  vieux  chaos ,  d'où  l'Allemagne  fut  tirée  par  les  efforts 
inouïs  des  grands  empereurs  saxons ,  franco-saliens  et  gbii- 
belins,  recommencée  à  gagner  le  dessus.  Des  guerre^  ^vîles 
éclatent  sur  tous  les  points,  en  Silésie,  en  Thuringe,  ai  Hes- 
se,  etc.  C'est  dans  ce  triste  temps  que  Reinmar  de  Zyéteri 
maître-chanteur  allemand ,  é-crit  les  nobles  vers  suivants  : 
••  Les  Vénitiens  aussi ,  ayant  appris  que  notre  empire  est 
«  mis  à  l'enchère ,  sont  venus  avec  leurs  lettres  pqur  Tache- 
«  ter.  Eh  ,  viens  donc  toi  aussi ,  6  Antichrist  !  arrive  dcMic 
«  vite  ;  tu  trouveras  chez  nous  des  seigneurs  et  des  comtes  à 
«  bon  marché  ;  baille-leur  de  l'argent  et  de  l'or ,  et  tu  les 
«•  auras  tous  !  La  Justice  et  l'Injustice ,  ennemies  étemelles, 
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*»  ont  déjà  déchiré  bien  des  pays  et  des  peuples  ;  la  pauvre 
"  Justice  est  en  minorité ,  llnjustice  dispose  d'un  cortège 
«  noble  et  npmbreux.  Llnjustice  et  le  Pape  rient  tpu(  hap^, 
«  tandis  qu'un  pauvre  y  assiste,  le  cœur  navré  de  chagrin,  f 

Ainsi,  immédiatement  après  avoir  atteint  le  plus  haut 
période  de  sa  gloire  extéiieure,  Tempire  descend  avec  ^^e 
rapidité  effrayante  et  s  empresse,  pour  ainsi  dire,  d'arriver  au 
CQpable  de  la  décadence  politique. 

Il  s'ofire  toutefois  à  nos  yeux  encore  un  épisode  brillan|;, 
mais  d'une  durée  presque  momentanée,  et  laissant  aprë^  h|i 
une  traînée  du  dernier  sang  ghibelin.  Le  jeune  et  brave  Koi^ 
radin,  duc  de  Souabe,  petit-fils  de  Frédéric-le-ÇrlprieuiL, 
ayant  raçu  les  invitations  les  plus  chaleureuses  de  la  part  des 
it^ens  ghibelins,  résolut  de  reconquérir  l'Italie,  de  la  même 
manière  que  Frédéric  avait  reconquis  l'Allemagne.  Il  vivait» 
fiQmm^  j^is  son  grand-père,  entouré  de  doux  loisirs  et  des 
mii^^s,  tantôt  dans  un  château  du  lac  de  Constance,  tantôt  k 
la  cour  de  son  oncle,  Louis,  duc  de  Bavière.  Il  existe  encore 
jdes  poésies  de  la  plume  de  Konradin  et  de  son  ami  intime, 
le  jeune  Frédéric  d'Autriche.  Du  reste,  ce  duc  de  Bavière 
était  mal  famé  à  cause  de  ses  ruses  et  de  ses  accès  de  colère. 
Aysuit  jeté  un  soupçon  sur  son  épouse  en  suite  d'une  lettre 
fprt  indifférante,  il  tua  deux  daqoes  de  ha  cour  et  ^t  décapiter 
la  duchesse  :  puis,  quand  il  eut  appris  Ift  vérité,  se^  cfae^em^ 
en  devinrent  tout  blancs  dans  une  seule  nuit,  et  il  se  hâta  de 
fonder  une  abbaye  très-riche.  Il  ne  donna  l'hospitalité  à 
i^nradin,  et  ne  lui  conseilla  de  faire  invasion  en  Italie,  que 
pour  prendre  les  domaines  ghibelins,  dans  le  cas  de  1^  mo^t 
de  son  jeune  neveu,  ou  pour  gagn^p  de  la  puissance  qu^n4 
l'entreprise  aurait  eu  un  bon  succès.  Il  lui  procura  une  axjnée 
fort  nombreuse,  tout  en  se  payant  par  les  revenus  des  domai- 
nes ghibelins,  et  il  l'accompagna  jusqu'à  Vérone,  où  les  sei- 
gneurs ghibelins  de  la  maison  Scala  les  reçurent  à  l^ras  ou- 
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verts  ;  mais  Louis  prit  ici  congé  et.  ramena  en  Allemagne 
presque  toutes  les  troupes.  L'Italie  ghibeline  le  soutenant 
bien,  Konradin  marcha  rapidement  jusqu  en  Italie-Inférieure. 
La  flotte  française  fut  vaincue,  les  Romains  expulsèrent  le 
pape  et  conduisirent  le  jeune  Konradin  comme  un  triompha- 
teur au  capitole.  Mais  vaincu  en  bataille  rangée  parles  Fran- 
çais, il  n*échappe,  avec  son  ami,  qu'à  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux; puis,  étant  pris  par  la  trahison  du  seigneur  Frangi- 
pani  (1),  ils  furent  condamnés  à  la  décapitation.  Avec  un 
courage  admirable  ils  écoutent  la  lecture  de  la  sentence,  au 
moment  même  où  ils  jouent  une  partie  d'échec  ;  le  noble  sang 
ghibelin  ne  se  démentit  pas  jusqu'à  sa  dernière  goutte.  Le 
22  octobre  1268,  on  les  conduit  à  l'échafaud  ;  les  chevaliers 
français,  admirant  le  jeune  héros,  murmurent  d'indignation, 
le  beau- fils  de  Charles  d'Anjou,  le  comte  Robert  de  Flan- 
dres, frappe  du  glaive  le  premier  juge  au  pied  de  récha&ud 
même  en  s' écriant  :  •<  Misérable  !  tu  oses  donc  condamner 
«•  ce  magnifique  et  beau  chevalier  ?  »  Alors  la  victime  pro- 
**  nonce  les  mots  solennels  :  «  Peuple  sicilien,  mon  sang  qui 
«  va  couler  demandera  vengeance ,  vengeance  à  Dieu.  Je 
«  citerai  mon  adversaire  devant  le  juge  suprême.  J'espère  que 
M  mes  Bavarois  et  mes  Souabes  ne  resteront  pas  Icmgtemps 
«  sans  laver  cette  honte  infligée  à  toute  la  nation.  »  Ayant 
parlé,  il  jette  son  gantelet  en  l'air,  afin  qu'on  le  porte  à 
Pierre,  roi  d'Aragon,  beau-fils  du  malheureux  ghibelin  Man- 
fred  ;  il  est  ramassé  par  le  chevalier  allemand  Henri  de  Vald- 
bourg.La  dernière  tête  ghibeline  tombe;  alors,  dit-on,  un 
aigle  descend,  et  après  avoir  mouillé  son  aile  droite  dans  le 
sang,  il  remonte  et  disparaît. 

Le  valet  du  pape  fait  égorger  tous  les  Arabes  de  la  co- 


(1)  La  famille  de  cet  ancien  ghibelin  avait  été  comblée  de  bienfaits  par  les 
cmpei'eurs*  Transplantée  eu  Hongrie,  elle  s*y  conduisit  aussi  fort  mal. 
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lonie  Lucérie ,  ces  fidèles  amis  de  Frédéric-le-Glorieux ,  et 
exterminer  tous  les  Siciliens  ghibelins.  Quant  au  roi  Ënzio, 
fils  du  Glorieux  et  prisonnier  des  Bolonais,  il  veut  voler  au 
secours  de  son  neveu  Konradin,  et  réussit  à  sortir  de  la  for- 
teresse, caché  dans  un  tonneau  5  mais  une  boucle  de  sa  lon- 
gue chevelure  le  trahit,  et  on  l'enferme  désormais  jusqu  à  sa 
mort  dans  un  souterrain,  quelques-uns  disent  même  dans 
une  cage  de  fer.  Avant  cet  essai  d'évasion  il  était  tiraitéavec 
distinction,  et  avait  partagé  sa  prison  avec  la  belle  et  noble 
Lucieyiadagda,qui,  dit-on,  devint  ainsi  Taïeule  de  la  famille 
des  Bentivoglio,  nom  donné  à  ses  enfants  par  Enzio,  parce 
que  Lucie  disait  souvent  :  Enzio ^  che  ben  tl  voglio!  (Mon 
Enzio,  je  te  veux  du  bien  ). 

Quatorze  ans  après  la  fin  de  la  dynastie  glorieuse,  en 
1282,  Charles  d'Anjou  perdit  l'île  de  Sicile  par  la  conspira- 
tion des  Vêpres,  et  les  insulaires  proclamèrent  roi  Pierre 
d'Aragon  et  son  épouse  Constance,  fille  de  Manfred. 


OUATORZIÊHË  TABLEAU. 


La  juridiction  de  la  sainte  Féme. 


L'aristocratie  chrétienne  et  féodale  en  Allemagne  était 
aussi  violente  que  celle  des  Normands  en  Angleterre,  mais 
beaucoup  moins  organisée.  Les  Normands  français,  ces  fils 
fougueux  des  pirates  Scandinaves  établis  à  l'embouchure  de  la 
Seine ,  adoptèrent  de  bonne  heure  les  lois  féodales ,  et  de- 
venus par  leurs  épées  les  maîtres  absolus  des  Saxons  anglais, 
ils  sentirent  l'impérieuse  nécessité  de  s'y  constituer  qh  un  seul 
corps  défensif  et  offensif,  étendu  comme  un  réseau  de  fer  sur 
toute  la  terre  conquise.  En  outre,  cette  vaste  association 
d'exploiteurs  étrangers,  jour  et  nuit  armés,  tourmentant  et 
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rançonnant  la  population  saxonne,  se  vit  bientôt  obligée,  pour 
se  maintenir,  de  se  mettre  en  rapports  réglés  et  lég^x  avec 
quelques  grandes  villes  commerçantes  de  l'île.  Les  habitants 
d'une  île,  bien  que  séparés  entre  eux  en  castes  et  classes, 
ne  se  défendront  jamais  longtemps  d*un  sentiment  puissant 
de  solidarité  ;  la  nature  géographique  influe  toujours  et  par- 
tout sur  la  nature  humaine.  Voilà  le  premier  comniencement 
de  la  Constitution  anglaise  :  garanties  mutuelles  entre  les 
conquérants  et  les  communes  commerçant^s  conquises,  et  le 
Roi,  chef  général  des  conquérants  et  des  conquis. 

En  Allemagne,  rien  de  tout  cela.  Les  seign^urs  n*^aiept 
pas  besoin  de  se  garder  contre  des  sujets  conquis,  à  Texçep- 
tion  des  provinces  de  frontières  à  l'est  ou  Marcliss^  oui  l'élé- 
ment allemand  chrétien  se  trouva  en  face  de  Télépieot  skive 
païen.  Dans  la  majeure  partie  de  T Allemagne,  le§  çeîgiie^rs 
n'ayant  rien  à  craindre  dç  leurs  sujets  indigènes,  s* abandon^ 
naient  entièrement  a  la  jalousie,  à  l'ambition,  et  si  ce  singulier 
penchant  allemand  de  rechercher  le  combat  seulement  pour 
avoir  le  plaisir  de  combattre  :  de  là  ces  interminables  luttes 
entre  tant  de  ducs,  de  comtes,  de  landgraves,  de  margraves, 
et  de  simples  chevaliers  châtelains.  Par  le  même  motif,  il  n'y 
eut  point  là  de  re^ect  ni  d'intérêt  constants  entre  eux  et  le  chef 
de  l'empire.  Les  archevêques  d'Allemagne,  véritables  rois  et 
généraux ,  voulurent  pendant  longtemps  tenir  l'Eglise  alle- 
mande en  dehors  de  la  domination  papale. 

Le  privilège  dévolu  aux  hauts  seigneurs  ecclési9.stiques  et 
séculiers  de  l'empire,  d'élire  et  de  proclamer  un  eiï)pçreur, 
a  beaucoup  contribué  à  provoquer  des  guerres  i»testiïie§. 

Cette  époque  de  1^.  grandeur  extérieure  e|;  politique  d^ 
l'Allemagne,  au)ntre  aussi  toute  I4  hauteur  et  tout^  râ{>reté 
indomptables  dwit  on  a  fait  à  tort  un  reproche  au  caractère 
national.  Ainsi,  le  baron  de  Krpnking  en  Souahe,  à  Teng, 
près  le  lac  de  Constance,  simple  chevalier  et  propriétaire 
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d'une  terre,  recevant  la  visite  du  grand  empereur  Frédéric  II 
Barberousse,  reste  assis,  et  lui  adresse  les  paroles  suivantes  : 
H  Excdsez-moi  de  ne  pas  me  tenir  debout,  je  suis  ici,  dans 
**  mon  nid  d  aigle,  maître  comme  vous  dans  le  vôtre  ;  je  ne 
"  suis  vassal  de  personne,  je  ne  dois  mon  alleu  qu  à  la  bonté 
«  du  Dieu  éternel  et  du  soleil  allemand.  Du  reste,  je  vous 
»  honore  comme  Empereur  de  l'Empire.  »  Le  chef  velfe,  ce 
duc  Henri  surnommé  le  Lion  à  cause  dé  sa  bravoure  ou 
plutôt  de  sa  fureur  guerrière,  ayant  parié  qu'il  ferait  peur  à 
Thèdle  de  Vallmode,  simple  chevalier-baron  et  si  intrépide 
qu'on  disait  de  lui  qu'il  montait  à  cheval  sur  le  démon  même, 
le  mord  fortement  à  la  main  ;  mais  le  mordu  donne  sans  re- 
tard un  énorme  soufflet  au  redoutable  chef  de  )a  liaison  des 
Velfes,  et  s'écrie  :  «  Hé,  lion,  vous  n'êtes  donc  plus  qu'un 
«  chien  ^  »*  Certes,  il  n'était  pas  facile  de  conduire  des  aristo- 
crates de  cette  trempe. 

Les  communes  bourgeoises  et  villageoises  enfin,  taquinées 
par  les  seigneurs  de  tout  rang,  ne  voyaient  leur  salut  qu6  dans 
le  protectorat  de  l'empereur,  mais  celui-ci  ne  s'occupe  que 
des  communes  bourgeoises  ,  en  abandonnant  les  paysans  à 
d'innombrables  despotes» 

Alors  le  noble  archevêque  Enghelbert,  gouverneur  général 
de  l'Allemagne  pendant  le  séjour  de  Frédéric  II  le  Glori^ux 
en  Italie  inférieure,  fonda  la  société  judiciaire  secrète,  connue 
sous  Iç  nom  de  la  Fême  d  Allemagne ,  Cet  archevêque  n'en 
fut  pmnt  l'inventeur,  mais  il  eut  la  bonne  idée  de  transformer 
les  andens  tribunaux  des  paysans  libres,  les  tribunaux  degaou 
(ou  de  district)  en  tribunaux  secrets,  composés  de  bourgeois, 
de  villageois  et  de  nobles  <<  aimant  les  droits  des  hommes 
«  libres.  »»  Enghelbert  dirigea  l'affaire  ;  pour  éviter  tout  conflit 
avec  l'Eglise ,  il  défendit  non-seulement  de  juger  les  gens 
d'église,  mais  aussi  de  les  élire  membres  du  tribunal.  Beau- 
coup de  chevaliers  demi -sauvages,  de  vrais  brigands  et 
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routiers  à  blasons,  furent  châtiés  par  son  bras  invincible.  A 
la  fin,  il  fut  lui-même  tué  par  le  comte  d'Isembourg,  che- 
valier brutal  et  cruel,  qu'il  venait  de  faire  punir.  La  mort  du 
noble  archevêque  fut  chantée  par  Valter  de  la  Prairie  des 
Oiseaux  (  ^von  der  Fogelweide  ) ,  le  plus  sublime  et  le  plus  éner- 
gique des  troubadours  de  ce  temps-là.  Un  chevalier  sauvage, 
appelé  Chevalier  Mange-le-Pays,  résidant  à  Steinack,  aux 
bords  du  Necker,  dévasta  et  rançonna  avec  les  guerriers  de 
ces  quatre  bourgues  (châteaux  forts)  les  paysans  et  les  mar- 
chands, jusqu'au  jour  où  l'empereur  le  mit  au  ban  de  l'em- 
pire ;  alors  il  disparut,  et  dans  une  armure  noire,  à  la  visière 
toujours  fermée  il  se  distingua  dans  une  croisade  impériale 
par  des  prodiges  de  valeur  sans  être  reconnu;  enfin  l'em- 
pereur, pour  lui  donner  la  récompense  méritée,  le  prie  de  se 
découvrir,  et  le  pillard,  agenouillé  au  cercle  des  hauts  sei- 
gneurs, montre  en  souriant  à  toute  l'assemblée  ses  redou- 
tables traits.  Mais  les  autres  chevaliers  sauvages  étaient 
bien  moins  romanesques,  et  ne  se  courbaient  que  sous  la  force 
du  glaive.  Contre  ceux-là,  Enghelbert  de  Cologne  avait  donc 
raison  d'organiser  la  Haute-Fême. 

En  Frisonie  et  principalement  chez  lesSaxonsen  Vestphalie. 
l'antique  juridiction  des  gaous  s'exerçait  encore  èoùs  Henri- 
le-Lion,  et  après  la  chute  de  ce  puissant  vassal,  sous  rarche- 
vêque  de  Cologne. 

Comme  aux  temps  du  paganisme ,  \z^  gaou-grafes ^  c'est- 
à-dire  les  juges  élus  par  les  gaous  des  paysans  libres,  ju- 
gaient  dans  l'époque  chrétienne  les  causes  d'après  les  localités 
et  par  le  droit  populaire.  «  Le  grafe  du  gaou,  disent  les  his- 
«  toriens,  commande  en  présence  de  deux  juges  libres,  aux 
«  hérauts  judiciaires  d'appeler  en  plein  jour  et  en  plein  air  tous 
«  les  juges  libres  et  tous  les  paysans  hbres  de  Tendroit  où  le 
«  procès  se  fera,  et  de  les  y  convoquer,  sous  peine  d'amende 
«•  et  de  ban,  pour  samedi  prochain  devant  le  Siège  du  Roi. 
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«  Or,  un  Siège  du  Roi  existant  dans  chaque  cent  ou  canton, 
"  composé  de  cent  pères  de  familles,  \e  gaou  possède  plu- 
«  sieurs  Sièges  du  Roi.  Pour  construire  un  Siège  du  Roi , 
«*  le  héraut  fait,  au  milieu  d'un  gazon  vert,  une  fosse  de  seize 
«  pieds  en  longueur  et  en  largeur,  puis  les  seize  juges  libres  y 
M  jettent  chacun  une  poignée  de  cendres  et  un  morceau  de 
"  brique.  Sur  la  fosse  recouverte  de  gazon  on  apporte  le 
«  Siège  ,  et  y  ayant  pris  place,  le  premier  juge  parle  ainsi  : 
«  Nous  sommes  arrivés  à  jeun  et  en  présence  du  soleil ,  le 
«  Siège  est  placé  comme  de  droit  ;  prononcez  comme  de  droit 
«  en  présence  du  soleil.  »  Il  n  y  avait  jamais  de  recours  pos- 
sible à  des  tribunaux  ordinaires. 

Enghelbert  le  transforma,  en  le  reléguant  dans  le  mystère 
pour  mieux  pouvoir  effrayer  et  frapper  les  despotes.  Une  vaste 
association  judiciaire,  connue  sous  le  nom  de  Ceux  quisaifent, 
s'étendit  sur  toute  l'Allemagne,  et  telle  était  son  utilité  au 
xiii*  siècle,  dans  les  désordres  qui  suivirent  la  chute  des  Ghi- 
belins,  que  cet  ordre  mystérieux  compta  jusqu'à  cent  mille 
membres.  Ils  avaient  un  mot  d'ordre,  des  signes  secrets,  un 
terrible  serment  ;  celui  qui  avait  trahi  le  secret,  était  pendu 
sept  pieds  plus  haut  qu'un  simple  criminel.  Les  quatre  sec- 
tions de  cet  ordre  étaient  :  dans  la  première,  le  président 
général  ou  Maître  du  Siège,  soit  le  prince  archevêque  de  Co- 
logne, soit  l'empereur  même  ;  dans  la  deuxième,  les  Comtes 
Libres  (1),  choisis  par  le  M^tre  du  Siège  ;  dans  la  troisième, 
les  Jurés  Libres,  choisis  par  les  Comtes  Libres  ;  dans  la  qua- 
trième, les  Hérauts,  qui  annonçaient  la  citation  et  exécu- 
taient la  sentence  de  mort.  Toute  autre  sorte  de  punition  était 
défendue  ;  bientôt  après  la  condamnation ,  le  criminel  fêmé 
était  percé  d'un  poignard  portant  les  lettres  initiales  S  S  G  G, 


(1)  Cette  juridiction  s'appelait  libre ,  parce  que  ne  dépendant  d'aucune 
autre  ,  elle  se  trouvait  immédiatement  placée  sous  la  protection  impériale* 
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exprimant  autant  de  mots  allemands,  qui  signifient  »»  Bâton, 
«  Pierre,  Herbe,  Sable,  »•  une  devise  datant  sans  doute  de 
l'antiquité  païenne.  L'accusation  se  faisatit  par  un  membre  de 
Tordre^  la  citation  était  trois  fois  répétée.  L'accusé  faisant  dé- 
faut risquait  fort  d'être  condamné  sur  le  serment  de  Taçcu- 
Sftteuri  Un  membre  accusé  se  disctdpait  par  simple  serment. 
Le  tribunal  n'en  appelait  au  pape  et  à  Témpereur  que  dans  le 
cas  d'uïi  désaccord  profond  entre  les  juges.  Le  tribunal  ne 
s'occupait  que  des  causes  non  jugées  par  un  autre,  ou  qui 
étaient  restées  indécises.  L'ordre  ne  recevait  jamais  les  prêtres 
(excepté  le  prince-archevêque),  les  Juifs ,  les  femmes ,  leô 
serfs  ;  en  revanche,  il  ne  les  jugeait  pas  non  plus,  et  restiiit  fi- 
dèle à  son  but,  d'être  pour  des  hommes  //ifie^  une  juridiction 
dé  jurés  libres  et  à.e  juges  libres. 

Quant  à  la  législation  ordinaire  d'Allemagne ,  die  était 
un  mélange  confus  de  coutumes  locales,  féodales  et  impériales 
compulsé  en  deux  vastes  recueils  (latins  et  allemands)  ;  le  iHï- 
roir  des  Saxons,  sanctionné  par  Frédéric  II  le  Glorieux  en 
1215,  et  plus  tard  le  Miroir  des  Souabes,  publié  vingt  ans 
après  la  chute  de  la  dynastie  ghibeline,  et  par  conséquent 
rédigé  sous  l'influence  papale.  On  reste  en  effet  stupéfait, 
quand  on  apprend  que  les  lois  allemandes ,  composées  de 
contrats  et  de  pfwiléges,  se  divisaient  alors  en  sept  grtrapes 
dans  lesquels,  dit  un  historien  savant,  le  désordre  était  à 
r  ordre  du  jour ,  Ces  groupes  étaient  les  concordats  entre  le 
Pape  et  l'Empereur  ;  les  décrets  de  F  empire,  conclus  ehti^ 
l'Empereur  etles  Seigneurs  constitués  en  Assemblée  (Diète); 
leà  capitulations,  ou  traités  de  partage,  d'héritage,  de  coti- 
cessions  ,  etc.,  conclus  entre  l'Empereur  et  les  seigtieurs ; 
les  droits  féodaux  entre  ces  derniers  et  leurs  vassaux;  les 
droits  des  Etats,  c'est-à-dire  les  règlements  convenus  entre 
les  seigneurs  etles  représentants  des  nobles,  des  bourgeois  et 
parfois  même  des  paysans;  les  traités  d alliance  desche- 


JURIDICTION  DE  LA  SAINTE  FÊME.  191 

valiers,  des  communes  bourgeoises  et  des  communes  villa- 
geoises ;  enfin  les  lois  municipal£s  des  citadins  et  des  villa- 
geois (I) .  Ajoutez-y  encore  une  foule  de  privilèges  exception- 
nels distribués  dans  des  cas  particuliers  par  des  seigneurs^ 
mais  surtout  par  des  empereurs,  et  vous  comprendrez  la 
nécessité  pour  l'Allemagne,  de  simplifier  cet  affreux  fatras. 
C'est  ce  qu'elle  n'a  fait  qu'à  demi  et  trop  tard,  et  probable- 
ment elle  ne  l'eût  pas  fait  du  tout  si  elle  n'y  eût  été  poussée 
par  1789.  Voilà  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  qu'elle  à 
commis  envers  elle-même  ;  espérons  enfin  qu'elle  agira  en 
1852.  Ses  innombrables  princes,  elle  le  comprendra,  ne  se 
plaisent  que  dans  son  chaos  législatif  et  administratif  :  elle 
doit  se  sauver  malgré  eux  et  par  elle-même. 

A  côté  de  tous  ces  codes  ,  plus  ou  moins  déformes  et  em- 
barrassés, celui  de  l'Eglise  romaine  brillait  par  sa  précision. 
Les  empereurs  ghibelins,  de  leur  côté,  faisaient  tout  pour 
contre-balancer  ce  droit  canonique  (ecclésiastique),  par  l'in- 
troduction du  vieux  droit  romain.  C'était  là  encore  le  combat 
à  outrance  entre  le  Pape  et  l'Empereur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  anciennes  maximes  nationales  :  «  Tu  ne  dois  reconntu- 
«  tre  juge  que  celui  que  tu  as  choisi  de  pleine  volonté  ;  la 
«  juridictioh  doit  se  faire  en  public  et  oralement;  tu  ne  dois 
«  contraindre  personne  à  se  rendre  devant  les  juges,  mais 
»  quand  il  fait  du  mal,  sa  commune  doit  le  traiter  comme 
«  ennemi  (2);  sans  partie  plaignante,  point  de  procès;  le 
«  duel  judiciaire  et  l'ordalie  font  connaître  le  jugement  de 
m  Dieu  »  —  restaient  encore  en  vigueur,  tandis  que  l'amende 


(^)  Parmi  les  législations  particulières  et  locales  obtenaient  lé  plus  de 
succès  les  codes  des  villes  de  Lubeck  ,  Soest  et  Magdebourg,  répandus 
sttrtout  ^rmi  les  colons  allemands  des  pays  slaves  et  borussiens;  puis  le  coile 
des  Étals  en  Autriche  de  1250 ,  le  code  féodal  lombard  de  1235 ,  et  celui  des 
paysans  frisons. 

(2)  C'est  là  l'origine  du  ban  de  l'Empire, 
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[ivergheld],  payée  pour  un  meurtre,  fit  place  oux  affreuses 
peines  corporelles  du  vieux  droit  romain,  et,  qui  le  croirait! 
du  code  israélite,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  livres  bibliques 
de  Moïse. 

Le  résultat  de  tout  ceci  était  un  système  séculaire  des 
tortures  les  plus  atroces,  qui  aient  jamais  déshonoré  l'huina- 
nité,  et  qui  firent  un  tort  immense  au  christianisme,  sous  la 
protection  duquel  on  s'abrita  en  l'invoquant  à  chaque  pas. 
A  compter  de  la  fin  du  xiir  siècle,  disparut  ainsi  tout  ce 
qui  restait  encore  de  bon  dans  l'antique  législation  na- 
tionale. 


QUINZIÈME  TABLEAU. 

L'association  commerciale  de  la  Hanse. 

Les  villes  d'Allemagne ,  favorisées  par  des  empereurs  et 
des  princes  contre  d'autres  princes  et  seigneurs,  grandirent 
sous  cette  double  protection.  Celles  qui  ne  l'avaient  pas 
reçue,  s'en  passèrent  en  conquérant  à  force  armée  les  libertés 
municipales  dont  elles  avaient  besoin.  Dans  chacane  des 
grandes  résidences  épiscopales,  la  jeune  bourgeoisie  chassa 
le  commandant  de  l'évéque  ,  prit  possession  du  château,  or- 
ganisa une  milice,  et  s'accrut  par  des  familles  de  paysans. 
établies  dans  ses  murs  pour  échapper  aux  vexations  seigneu- 
riales. La  bourgeoisie  de  chaque  ville  se  gouvernait,  s'admi 
nistrait  et  se  jugeait  elle-même  d'après  des  lois  faites  par 
son  corps  législatif.  L'Empereur  seul  avait  le  droit  de  réviser 
les  procès  de  leurs  tribunaux.  Le  gouvernement  municipal 
était  d'abord  entre  les  mains  des  échevins,  c'est-à-dire  des 
délégués  des  familles  commerçantes  (  connues  sous  le  nom  de 
familles  tout  court),  mais  plus  tard  les  ouvriers  et  les  indus- 
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triels  y  participèrent  aussi ,  par  les  maîtres  des  métiers,  et 
le  chef  des  familles  ou  patriciens,  fut  remplacé  par  le  chef 
des  métiers,  ï^e^  familles  descendaient  de  ceux  qui,  lors  de 
la  fondation  de  la  ville,  avaient  obtenu  les  lots  du  terrain,  et 
de  ceux  qui,  devenus  plus  tard  citadins,  continuaient  à  con- 
server leurs  biens-fonds  aux  environs  de  la  ville.  Les  métiers 
se  composaient  des  descendants  de  paysans. 

Beaucoup  de  gentilshommes ,  avec  tous  leurs  villages , 
achetaient  le  droit  de  citadin  dans  telle  ville,  pour  s'abriter 
derrière  ses  privilèges.  Beaucoup  de  villes  exploitaient,  pour 
le  compte  de  TEmpereur,  le  droit  d'imposer  des  contribu- 
tions, de  battre  monnaie,  de  faire  valoir  les  mines  et  les 
terres  impériales ,  etc.  Ils  étaient  fort  bien  armés,  ne  com- 
battaient que  sous  l'étendard  de  l'Empereur  et  devenaient 
souvent  membres  de  la  chevalerie.   Bientôt  les  Métiers , 
trente,  soixante  fois  plus  nombreux  que  les  Familles,  les  for- 
çaient, par  les  armes,  de  leur  donner  tous  les  droits  civiques. 
La  force  de  ces  villes  impériales  ou  immédiates  (c'est-à-dire 
celles  qui  étaient  immédiatement  placées  sous  la  protec- 
tion de  r Empereur  et  de  t Empire,  sans  avoir  affaire  avec  un 
seigneur  quelconque)  s'en  accrut  beaucoup  :  vingt  mille  ci- 
toyens bien  armés  habitaient  Cologne  ,  autant  Aix-la-Cha- 
pelle et  autant  Strasbourg.  La  capitale  du  commerce  allemand 
central ,  la  célèbre  république  Nurnberg ,  disposait  d'une 
armée  civique  de  trente-cinq  mille  hommes.  Les  tisserands 
de  Louvain  formaient  un  corps  de  maîtres  fort  de  quatre 
mille  hommes,  et  un  corps  d'ouvriers  fort  de  quinze  mille. 
Les  grandes  villes  commerçantes  du  Rhin,  toutes  ghibelines, 
se  défendaient  avec  succès  contre  les  archevêques ,  les  ducs 
et  les  comtes.  La  ville  de  Cologne,  dite  la  sainte,  cette  ca- 
pitale du  commerce  allemand  avec  l'occident,  était  le  dépôt 
général  où  tous  les  négociants  allemands  et  étrangers  des 
quatre  points  de  l'horizon  étaient  obligés  de  s'arrêter;  ceux 

43 


491  L'ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

du  nord,  du  sud,  de  Toccident  et  de  lorient  n'avaient  point 
la  permission  de  franchir  cette  station  rhénane. Par  là  elles  é- 
levait  à  une  importance  et  à  une  richesse  sans  égales,  et  il  ne 
faut  pas  s  étonner  que  l'avide  archevêque  Anglebert  de  Fal- 
kenberg  en  appela  aux  armes  et  à  la  ruse  pour  essayer  de  Vas- 
sujettir.  A  cette  époque,  Cologne  fut  déchirée  pendant  vingt 
ans  par  les  luttes  sanglantes  des  Ouvriers  contre  les  Familles 
patriciennes;  et  un  jour  Tarchevêque  invita  Gryne,  le  maire 
des  Ouvriers,  à  s'entendre  avec  lui.  Gryne,  entré  dans  la 
cour  du  château,  y  est  assailli  par  un  gros  lion  que  Tarche- 
vêquea  lâché  pour  déchirer  le  maire.  Ce  dernier,  cependant, 
ne  recule  pas  ;  il  enfonce  sa  main  gauche,  enveloppée  de  son 
manteau,  dans  la  gueule  du  lion  et  Tégorge  avec  la  main 
droite.  Une  paix  entre  Tarchevêque  et  les  habitants  fiit 
conclue,  sous  la  médiation  du  célèbre  savant  et  penseur  Al- 
bert-le-Grand,  le  même  qui  en  1248  fit  le  plan  de  la  cathé- 
drale, inachevée  encore,  mais  néanmoins  la  plus  grandiose  de 
toutes  les  cathédrales  du  globe.  Cette  paix  fut  de  courte 
durée  ;  les  citadins  prennent  d'assaut  le  château  archi-épîs- 
copal  et  Anglebert  devint  leur  prisonnier.  Relâché  à  Cologne, 
il  recommence  à  tourmenter  les  citadins  d'Aix-la-Chapelle  , 
dont  il  était  Tévêque;  enfin  il  redevient  prisonnier,  est  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  et  meurt  en  captivité.  Des  luttes 
semblables  eurent  lieu  à  Leipzig,  à  Augsbourg,  etc. 

En  Allemagne  septentrionale,  les  villes  n'arrivèrent  au 
régime  des  Métiers  qu  avec  la  Réforme  de  Luther,  tandis 
qu'en  Allemagne  méridionale,  Ulm  et  Bâle  s'étaient  affran- 
chies de  leurs  Familles  patriciennes  depuis  le  xiii®  siècle. 

L'association  des  grandes  cités  commerçantes  de  l'Alle- 
magne, la  Hanse  ^  prit  naissance  aux  croisades  allemandes 
contre  les  mahométans.  La  gloire  de  la  fondation  en  revien 
aux  citoj^ens  de  Lubeck,  favorisés  par  les  privilèges  que 
Henri-Ie-Lion  leur  octroya ,  pour  ruiner  le  commerce  dcô 
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Slaves  païens  de  la  mer  Baltique.  Les  négociants  croisés 
de  Lubeck,  de  Brème  et  de  Hambourg,  mis  en  contact  avec 
ceux  de  Gênes,  Pise,  Venise  et  de  la  Grèce,  y  apprirent  par 
expérience  Tutilité  d'une  alliance  défensive  et  offensive 
contre  les  faux  amis,  les  négociants  chrétiens  de  l'Europe 
méridionale.  Repoussés  et  trompés  par  tous  ces  perfides 
parjures  de  Torient ,  ils  y  fondèrent  l'ordre  des  Chevaliers  de 
la  Sainte- Vierge,  pour  soigner  les  malades  et  les  malheureux 
d'origine  allemande;  puis,  revenus  en  Allemagne,  ils  for- 
mèrent, en  1241 ,  la  confédération  maritime  et  commerciale, 
dite  la  Hanse.  En  général  assez  lente  et  embarrassée , 
son  activité  politique  devint  à  plusieurs  reprises  telle,  que 
les  rois  de  Suède,  de  Norvège,  de  Danemark  et  d'Angle- 
terre se  courbèrent  devant  son  glaive  victorieux.  La  flotte 
des  Hanséates  s'empara  dans  la  Suède,  le  Danemark  et  la 
Norvège  des  capitales  Stockolm  ,  Copenhague  et  Bergue  ,  et 
le  maire  de  Lubeck  décida  plus  d'une  fois  des  trônes  Scandi- 
naves. Les  comptoirs  principaux  de  la  Hanse  étaient,  en 
outre,  à  Londres  (depuis  1205,  le  célèbre  édifice  Guildhall 
servait  de  salle  de  réunion  aux  négociants  de  la  ville  de  Co- 
logne), à  Bruges  en  Flandre  et  à  Novogorod  en  Russie.  Les 
comptoirs  à  l'étranger  étaient  souvent  dans  des  châteaux  forts, 
avec  fossés  et  ponts-levis,  dont  la  garnison,  toujours  armée, 
se  composait  de  marchands  allemands,  envoyés  pour  un  cer- 
tain teînps;  aucun  d'eux  n'eut  le  droit  de  se  marier  à  l'é- 
tranger tant  qu'il  y  fut  de  service.  Les  soixante-dix  villes 
commerçantes  de  la  Hanse  envoyaient  leurs  représentants  à 
la  diète  hanséatique  dans  la  ville  de  Lubeck ,  capitale  de 
toute  l'association.  Lubeck ,  avec  ses  archives,  la  caisse  cen- 
trale et  le  directoire,  présidait;  son  remplaçant  était  Co- 
logne. Les  quatre  quartiers  (sections)  de  l'association  se 
composaient,  au  xv®  siècle,  de  :  1°  des  villes  ^indiques,  avec 
la  capitale  Lubeck,  puis  Hambourg,  Brème,  Kiel,  Rostock, 
43» 
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Stettine,  Lunebourg,  l'île  de  Gothland,  etc.  ;  2®  des  villes 
dp  r ouest ,  avec  la  capitale  Cologne ,  puis  les  endroits  de  la 
Vestphalie  Soest ,  Osnabrack,  Munster,  Vésel ,  Paderbom 
et  ceux  de  la  Hollande,  Amsterdam,  Utrect,  Mastrict,  Gro- 
ningue,  etc.  ;  3'  des  villes  sa.vonnes^  avec  la  capitale  Bruns- 
vie,  puis  Halle  ,  Magdebourg,  Gottingue,  Goslar,  Erfurt. 
Mulhouse,  Nordhouse,  Brandebourg,  Francfort-sur-rOder, 
Breslau,  etc.  ;  4"  les  villes  de  Vest,  avec  la  capitale  Dantzig, 
puis  Elbing,  Thorn,  Coulme,  Kœnigsberg,  Riga,  Réval,  etc. 
L'ordre  des  Chevaliers  allemands  de  la  Sainte-Vierge,  pos- 
sesseur du  pays  des  anciens  Borussiens,  aux  bords  de  la  mer 
Baltique,  était  aussi  représenté  aux  assemblées  hanséatiques. 

Malheureusement,  la  Hanse  n'était  pas  d'accord.  Les 
villes  du  Rhin  et  de  l'Elbe  exigeaient  sa  protection  contre 
les  princes  d'Allemagne  ;  les  villes  maritimes  ne  pensaient 
qu'à  faire  du  commerce  maritime  ;  les  villes  de  la  mer  Ger- 
manique, grondant  aux  villes  flamandes  si  industrielles  qui 
préféraient  le  commerce  avec  l'Italie,  ne  rencontraient  que  de 
l'indifférence  chez  les  villes  de  la  mer  Baltique.  Cette  jalousie 
commerciale  des  Flamands  industrieux  les  éloignîdt  peu  à  peu 
del'Empire,  et  fut  habilement  exploitée  par  les  rois  de  France. 

Les  bourgeois  de  la  Hanse  ont  eu  le  tort  de  laisser  exister 
à  côté  d'eux  tant  de  princes  et  seigneurs  allemands,  au  lieu 
de  suivre  l'exemple  des  républiques  commerçantes  d'Italie, 
qui  réussirent  à  absorber  et  à  exterminer  la  plupart  des  sei- 
gneurs lombards.  En  outre,  les  Hanséates,  loin  d'être  manu- 
facturiers ,  ne  s'occupaient  que  du  transit ,  transportant 
par  terre  les  produits  naturels  et  industriels  entre  rorient , 
le  nord,  le  midi  et  l'occident.  La  grande  route  de  l'Asie 
conduisait  par  Novogorod,  Riga,  Breslau  et  Leipzig;  céUes 
du  midi  et  de  l'orient  (par  Venise)  aboutissaient  à  Oulm 
sur  le  Danube  et  à  Nurnberg.  Ces  deux  puissantes  ré- 
publiques ont  la  gloire  d'avoir  créé  l'industrie  allemande; 
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Nurnberg  surtout  Ta  cultivée  à  un  point  très-remarquable. 

Quant  à  sa  politique  extérieure ,  la  Hanse  s'efforçait 
d'avoir  partout  le  monopole;  elle  l'a  possédé  en  Angleterre 
jusqu'au  xv'  siècle,  et  en  Scandinavie  elle  ne  le  perdit  qu'a- 
près des  guerres  extrêmement  sanglantes.  Son  but  principal 
était  le  commerce  avec  le  nord  de  l'Europe  ;  elle  en  exportait 
du  fer,  des  harengs  et  des  fourrures.  L'Allemagne  envoyait 
du  vin,  de  la  bière,  du  blé,  de  la  toile,  des  armes  ;  la  Bohême, 
des  métaux  et  des  pierres  précieuses;  la  Flandre,  des  draps. 
Le  Danube,  cette  magnifique  artère  commerciale  entre  l'Al- 
lemagne, la  mer  Noire  et  l'Asie,  étant,  pour  ainsi  dire,  bou- 
chée par  l'inimitié  des  Hongrois,  des  Serbes,  des  Valaques 
et  des  Grecs,  le  commerce  hanséatique  se  porta  sur  le  Rhin, 
et  ce  fut  là  qu'il  livra  jour  par  jour  des  combats  acharnés 
à  tous  les  nombreux  princes  et  seigneurs  rhénans,  qui  infes- 
taient le  passage,  par  des  taxes  et  des  impôts  établis  le  long 
de  ce  fleuve  si  beau  et  si  utile.  Voilà  comment  les  aristocra- 
tes d'Allemagne  ont  gêné  le  commerce  de  leur  nation.  En 
eflet,  les  Anglais  du  moyen  âge  avaient  déjà  raison  de  dire  : 
«  Les  octrois  du  Rhin  sont  une  preuve  de  l'étonnante  folie 
«des  Allemands.  »  (Mira  Germanorum  insanies.)  Même 
aujourd'hui,  après  tant  de  bouleversements,  il  doit  en  rester 
encore  quelque  chose  de  ceite/btie  sous  d'autres  formes;  au- 
trement il  serait  inexplicable  pourquoi  plusieurs  parties  de 
l'Allemagne  s'obstinent  à  se  tenir  en  dehors  de  la  confédé- 
ration douanière  [Zolliferein]. 

Espérons  que  le  grand  réveil  de  la  nation  allemande  ne  se 
fera  pas  attendre  encore  longtemps.  Alors  nous  verrons  un 
magnifique  et  sublime  spectacle;  au  même  instant,  où  les 
trente-six  despotes  couronnés  qui  exploitent  et  avilissent  ce 
peuple  ,  seront  attachés  au  pilori ,  et  rendus  inoffensifs , 
on  verra  les  membres  disjoints,  jadis  séparés  par  les  trente- 
six  gouvernements,  se  réunir  en  un  organisme  vaste  et  solide. 
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Une  Allemagne  démocratique  existera,  sans  douanes  et  droits 
à  l'intérieur,  une  Allemagne  belle  et  forte  comme  le  soleil. 


SEIZIEME  TABLEAU. 


Los  Chevaliers  allemands  de  la  sainte  Vierge  ou  l'Ordre  Tenionique 

de  Marie. 


A  Tépoque  où  l'empereur  ghibelin,  Frédéric  P""  Barbe- 
rousse,  s'empara  pour  la  première  fois  de  la  glorieuse  répu- 
blique des  Milanais  après  un  siège  des  plus  sanglants  dont 
r  histoire  européenne  fait  mention,  les  négociants  de  la  ville  alle- 
mande de  Brème  établirent  des  relations  commerciales  avec 
les  peuples  païens  de  la  mer  Baltique.  La  côte  orientale  de  cette 
mer,  et  en  partie  aussi  sa  côte  méridionale,  c'est-à-dire  le  pays 
entre  les  Polonais,  les  Russes  et  les  Finlandais»  était  habitée 
par  les  Livons  ou  Lettons,  les  Coures,  les  Borussiens  ou  Pni- 
théniens  ou  Prussiens,  et  les  Lithuaniens,  tous  païens  et 
membres  d'une  race  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  race 
Ui^onne  ou  lettone  ou  lithuanienne.  Au  premier  coup-d'œil, 
sa  langue  ne  ressemble  point  à  celle  de  ses  voisins  les  Slaves, 
c'est-à-dire  des  Polonais  et  des  Russes,  mais,  en  les  étu- 
diant profondément,  on  reconnaît  leur  parenté  fondamentale. 
On  s'aperçoit,  en  même  temps,  que  parmi  toutes  les  langues- 
filles  descendant  de  la  grandiose  et  superbe  langue-mère  de 
rinde  antique  (  la  langue  dite  le  sanskrit],  il  n'y  en  a  aaciuie 
qui  soit  plus  rapprochée  de  ce  sanskrit  que  l'idiome  parlé  par 
les  Lithuaniens  et  les  Livons. 

Ces  peuples,  jadis  si  nombreux,  près  la  mer  Baltique,  ne  le 
sont  plus  ;  le  christianisme  romain  et  l'épée  allemande  y  ont 
fait  d'affreux  ravages  depuis  le  xii®  jusqu'au  xiv®  siècle.  La 
belle  et  noble  peuplade  des  Borusses,  ou  Pnithéniens,  ou 
Prussiens,  disparut  tout  entière  du  sol,  et  son  nom  seul  a 
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été  adopté  par  les  colons  allemands  qui  ont  pris  possession 
de  cette  terre  baltique,  située  entre  Terabouchure  de  la  Vis- 
tule  et  celle  duMémel.  Les  habitants  actuels  de  la  province 
dite  la  Prusse  de  VEst,  qui  forme  le  bout  oriental  du 
royaume  prussien,  n'ont  donc  absolument  rien  de  commun 
avec  les  Prussiens  primitifs.  Jamais  peut-être  tout  un  peuple 
païen  n'a  été  maltraité  et  exterminé  sous  des  circonstances 
plus  abominables  ;  jamais  peut-être  la  guerre  religieuse  et 
internationale,  telle  que  l'Église  aristocratique  et  l'aristocra- 
te chrétienne  seules  sont  capables  de  l'allumer,  ne  6* es); 
montrée  avec  plus  de  fureur,  de  perfidie,  de  cruauté  et  de 
persistance.  Trente  ans  de  luttes  à  mort,  jour  par  jour,  nuit 
par  nuit,  suffirent  à  peine  à  briser  cette  petite,  mais  éner- 
gique nationalité,  dont  l'héroïsme  égala  parfaitement  celui 
des  indUairs  temps  d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Rome.  Les 
païens  prussiens  subirent  leur  martyre  avec  une  gloire  égaie  à 
oeUe  qa  avaient  remportée  dnquante  ans  plus  tôt  les  hérétiques 
allngiecBS.  Mais  la  France  de  la  Méditerranée  ne  8*en  releva 
plosy  tandis  que  la  Prusse  baltique,  retrempée  dans  le  sang 
des  indigènes,  et  repeuplée  de  la  vaillante  race  allemande,  fat 
désoreiais  appelée  à  remplir  deux  taches  de  la  plus  baate  im- 
portmoe  dans  le  dévdoppement  du  genre  humain  :  calai  de 
iDÎBer  sans  relâche  le  christianisme  par  la  libre  et  noble 
ptôbsc^iiie  prussienne  de  Kant,  et  de  garder  la  frontière 
d^ABemagne  contre  les  Rosses,  c'est-â-dire  de  protéger  la 
ehiËiatfiQDde  1  Europe  moderne  contre  la  brolalité  et  la  per* 
fiiSe  de  la  vieille  Asie.  Le  sol  oà  les  valeoreoz  païens  pms- 
siens  isambattirent  avec  un  courage  malheureux,  contre  le 
dc^wtifime  ari^tocralique  et  religieux  des  Q>evalief%  aUe^ 
mtBoèàè  de  la  sainte  Vierge,  est  saeréà  iont  jaœak^  et  rede- 
¥âe»âia  peui-^e  un  immense  champ  de  bataille  oîi  la  vaLea- 
reose  démocriLtie  allemande  fera  (Ëi^paraîti^  ttm^  les  chei^a^ 
Uers  russes  -e^  aUdmmnds  dje  la  Sainte 
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En  1187,  trois  ans  avant  la  mort  de  Tempereur  Barbe- 
rousse,  le  premier  cvêché,  celui  de  IxkuU  en  Livonie,  fiit 
fondé  par  l'apôtre  allemand  saint  Meinard,  et  les  païens  con- 
vertis restèrent  pacifiques  jusqu'aux  mesures  violentes  de 
l'cvêque  Bernard,  son  successeur.  Ils  le  tuèrent,  mais  les  né- 
gociants de  Brème  firent  prêcher  la  guerre  sainte  et  prirent 
possession  de  toute  cette  contrée.  En  1200  déjà,  Tévêque 
livon  Albert  Apeldem,  ecclésiastique  brêmois,  fonda  la  ca- 
pitale Riga,  et  l'ordre  conquérant  des  Chevaliers  allemands 
du  Christ,  mieux  connus  sous  le  nom  des  Chevaliers  de  la 
Croix  et  ou  Glaive,  Toute  la  province  se  couvrit  de  paysans 
et  de  marchands  accourus  d'Allemagne,  qui  y  formèrent 
comme  une  couche  superposée  sur  la  population  indigène. 
Leurs  villes,  s'administrant  d'après  le  droit  civil  de  Brème, 
grandirent  rapidement  et  firent  bientôt  peser  un  joug  intolé- 
rable sur  les  épaules  des  indigènes,  dont  ils  ne  daignèrent 
jamais  apprendra  la  langue.  On  baptisa  ceux-ci  par  cen- 
taines à  la  fois,  comme  trois  siècles  plus  tard  les  indigènes 
de  l'Amérique  espagnole,  en  promenant  le  long  de  la  troupe 
des  païens  à  convertir  une  pompe  à  feu  qui  arrosa  simultané- 
ment la  foule  tout  entière,  tandis  que  les  prêtres  chrétiens 
récitèrent  la  formule  sacrée.  Au  lieu  de  fraterniser  avec  les 
nouveaux  convertis,  les  colons  allemands,  les  Chevaliers  du 
Glaive  et  les  évêques  en  firent  de  misérables  serfs.  Les  op- 
primés répondirent  enfin  à  ce  despotisme  chrétien  et  aristo- 
cratique par  une  insurrection  formidable,  qui  coïncida  avec 
une  attaque  russe.  Les  nouveaux  convertis  lavèrent  solen- 
nellement leurs  corps  et  leurs  maisons,  pour  en  effacer,  di- 
saient-ils, les  traces  du  christianisme,  et  ils  massacrèrent  les 
paysans  allemands.  Mais  les  Chevaliers  du  Glaive,  appuyés 
des  colons  et  des  négociants  allemands,  refoulèrent  les  in- 
surgés et  les  Russes,  dont  ils  pendirent  aux  arbres  tons  les 
prisonniers,  prirent  d'assaut  la  ville  ruyse  Dorpat,  et  Téri- 
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gèrent  en  évêché  allemand.  Le  Saint-Siège  se  hâte  alors  d'y 
envoyer  un  légat,  Guillaume  de  Modène,  pour  s  emparer,  au 
nom  de  l'Eglise,  de  toutes  ces  conquêtes  allemandes.  Cet 
ambassadeur  papal,  homme  très-énergique,  poussa  les  guer- 
riers allemands  en  hiver,  1227,  à  traverser  à  pied  la  mer 
Baltique  couverte  de  glaces,  pour  arriver  à  Oesel,  île  fortifiée 
par  des  pirates  païens  d'une  bravoure  proverbiale.  Volquine, 
le  grand-maître  du  Glaive,  la  prit  d'assaut,  et  fit  sur-le-champ 
baptiser  tous  les  prisonniers  en  les  submergeant  d^- vive  force 
dans  l'eau  glaciale.  Le  pape  réclama  tout  comme  une  pro- 
priété de  saint  Pierre,  mais  Volquine,  fort  de  TapRui  de  Fré- 
déric II  le  Glorieux^  réussit  à  s'y  maintenir  vassal  de  l'em- 
pire  allemand,  et  à  repousser  les  prétentions  de  l'Eglise 
romaine,  en  1228.  En  même  temps  les  Coures  ou  Courlandais 
furent  convertis  au  christianisme  d'une  manière  assez  douce 
par  le  légat  Baudoin  d'Alve.  Mais,  en  1237  déjà,  Ringold, 
le  vaillant  souverain  des  Lithuaniens  païens,  se  lève  pour 
chasser  les  chrétiens  russes,  polonais  et  allemands  ;  l'ordre 
de  la  Croix  et  du  Glaive  est  presque  exterminé,  et  le  grand- 
maître  Volquine  meurt  de  ses  blessures.  Alors  le  reste  de  ces 
chevaliers  entrent  dans  Tordre  de  la  sainte  Vierge  en  Prusse  ; 
la  guerre  sainte  du  Christ  et  de  sa  divine  Mère  contre  un 
paganisme  héroïque  et  généreux  du  recommencer. 

L'amour  céleste  de  Marie  pour  les  malheureux  ,  l'amour 
sublime  de  Jésus  pour  les  pécheurs ,  ce  double  amour  dont 
l'ordre  des  Marions  avait  fait  sa  devise  et  son  emblème, 
manifesta  alors  son  aifreux  revers,  comme  pour  prouver 
encore  une  fois  au  nord  de  l'Europe,  ce  qu'il  avait  souvent 
déjà  montré  au  midi,  au  sud-ouest  et  au  sud-est  :  à  savoir 
que  cet  Amour  divin  porte  en  lui  le  Démon  (1).  Les  Albi- 

(1)  Voilà  un  des  milliers  d^exemples  historiques  dont  pourrait  se  servir 
la  nouvelle  philosophie  allemande,  chaque  fois  qu'elle  est  attaquée  par  les 
jésuites  soit  catholiques ,  soit  protestants. 
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geois  et  les  Vaudois,  par  exemple,  l'avaient  déjà  appris  à 
leurs  dépens  ;  la  même  expérience  sera  faite  plus  tard  par 
les  paysans  d'Allemagne  du  temps  de  Luther,  et  par  les 
indigènes  d'Amérique  lors  de  la  conquête  espagnole- 

En  997,  quand  un  empereur  allemand  de  la  dynastie 
saxonne,  Othon  III,  surnommé  le  Miracle^  ayant  vaincu  le 
tribun  Crescent ,  fit  mettre  le  mauvais  pape  Jean  XVI  à 
rebours  sur  un  âne,  conduire  par  les  rues  de  Rome  et  mu- 
tiler d'une  manière  ignominieuse  :  — dans  cette  même  année 
un  saint  homme  subit  le  martyre  dans  un  coin  obscur  de  la 

mer  Baltique.   Un  noble  Tchèque  (c'est-à-dire  Bohême), 

• 

saint  Adalbert,  évêque  de  la  capitale  Prague,  était  allé  sous 
les  auspices  des  ducs  polonais,  prêcher  le  Christ  aux  païens 
prussiens,  voisins  des  chrétiens  polonais  ;  endormi  dans  une 
forêt  consacrée  aux  divinités  nationales,  il  fut  rencontré  par 
des  paysans  et  tué  comme  sacrilège.  Son  corps,  rendu  aux  Po- 
lonais, reçut  deux  ans  plus  tard,  par  l'empereur  OthonUI  le 
Miracle^  tous  les  honneurs  dus  à  son  dévouement,  et  la  ville 
polonaise  de  Gnésen,  où  les  ossements  du  martyr  reposent, 
fut  par  ce  même  empereur  érigée  en  archevêché,  subdivisé  en 
trois  évêchés,  Cracovie,  Breslau  et  Colberg. 

Au  commencement  du  xiii®  siècle,  le  moine  allemand  Chris- 
tian, renouvelant  les  efforts  de  conversion,  est  nommé  évêque 
de  Coulme,  ville  fortifiée  aux  bords  de  la  Vistule  entre  les 
populations  polonaise  et  prussienne.  Il  conseille  àKonrad, 
duc  polonais  de  Masovie  (  pays  de  Varsovie  ),  d'appeler  con- 
tre les  païens  prussiens  les  Chevaliers  allemands  de  la  Sainte- 
Vierge,  dits  les  Mariens.  Leur  Grand-Maître,  le  noble  Her 
mann  de  Saltza,  voyant  l'impossibilité  d'agir  en  orient  contre 
l'immense  puissance  mahométane,  et  s'y  trouvant  gêné  par 
l'insolente  jalousie  des  chevaliers  et  des  prêtres  français  et 
anglais  ,  n'hésita  point  à  se  retirer  de  Palestine  en  Allema- 
gne, et  après  avoir  fixé  sa  résidence  en  Souabe,  il  fit  partir 
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pour  la  Prusse  plusieurs  membres  de  l'Ordre  sous  le  com- 
mandeur Hermann  Balk.  Cela  eut  lieu  en  1230 ,  vingt  ans 
avant  la  mort  de  Tempereur  Frédéric  II  le  Glorieux. 

Le  chevalier-commandeur  Hermann  Balk  érige  aux  bords 
4e  la  Vistule  la  forteresse  de  Nessau  ;  puis  apr^s  un  terrible 
combat,  il  détruit  à  Thom  par  la  hache  et  par  le  feu  un  chêne 
sacré.  Ces  arbres  dans  le  nord  de  TAllemagne,  je  l'ai  déjà 
dit,  étaient  de  telles  dimensions,  qu'on  n'en  trouve  plus 
aujourd'hui  que  dans  le^/orêts  dites  vierges  des  pays  étran- 
gers, dans  les  forêts  qu'aucun  pied  humain  n'avait  jamais 
touchées,  ou  qui,  en  d'autres  termes,  ont  conservé  la  même 
végétation  que  le  sol  encore  chaud  et  humide  par  le  dernier 
mouvement  géologique,  y  avait  engendrée.  Les  chênes  sacres 
de  la  Prusse  avaient  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds  ,  et 
une  circonférence  de  vingt ,  de  trente  même  ;  la  surface  du 
sol  environnant  était  jours  et  nuits  humectée  du  sang  des  vic- 
times, soit  animaux  soit  prisonniers  de  guerre  ,  et  des  cavités 
pratiquées  dans  le  tronc  contenaient  les  idoles.  On  en  véné- 
rait trois  surtout ,  taillées  en  bois,  sans  le  goût  de  la  beauté 
grecque,  mais  ornées  d'allégories  et  de  symboles.  Le  système 
religieux  de  toutes  les  nations  slaves  et  lithuaniennes  était 
riche  en  idées  profondes  et  en  sentiments  sublimes  ;  plus  on 
l'étudié ,  plus  on  comprend  l'aversion  qu'une  grande  partie 
de  cette  race  se  sentait  pour  le  christianisme.  Les  Slaves  éta- 
blis dans  l'Allemagne  septentrionale  (  dans  les  pays  actuels 
de  Mékelnbourg,  Poméranie,  Brandebourg,  Lusace,  Saxe) 
s'étaient  défendus  comme  des  héros  contre  le  christianisme 
romain  et  l'aristocratie  allemande  ;  leur  exemple  fut  suivi  par 
les  Lithuaniens  en  Prusse  et  en  Livonie.  La  religion  des 
Prussiens  surtout  était  non-seulement ,  comme  chez  les  an^ 
cêtres  païens  des  Gaulois,  des  Allemands  et  des  Scandina- 
ves, un  puissant  moyen  de  détruire  la  peur  de  la  mort  et  de 
la  rendre  désirable  dans  une  guerre  patriotique,  leur  religion 
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était  aussi  un  excellent  moyen  d'action  politique.  A  la  voix 
du  chef  des  prêtres  et  prophètes,  nommé  le  Krive  (c  est-à- 
dire  probablement  le  Vieillard],  habitant  dans  la  forêt  sacrée 
de  Sameland ,  près  la  célèbre  côte  sablonneuse  de  la  mer 
Baltique,  dite  le  rivage  de  V  Ambre  jaune  ^  les  provinces  qui 
composaient  la  confédération  prussienne  mettaient  sur  pied 
leurs  guerriers  intrépides  et  fort  bien  armés.  Chaque  pro- 
vince s'administrait  elle-même  sous  la  direction  de  quelques 
grandes  familles,  à  la  tête  desquelles  était  un  prince.  «<  Cette 
«  solidarité  en  temps  de  paix  et  de  guerre,  disaient-ils,  nous 
«♦  a  été  enseignée  par  notre  fondateur  Vaïdevoute,  qui  à  son 
**  tour  l'avait  apprise  des  abeilles  construisant  une  ruche.  *•  La 
culture  du  sol  était  très-avancée  ;  ils  firent  de  la  bière  avec 
de  l'orge  et  du  cidre  avec  du  miel  ;  leurs  immenses  bois,  leur 
blé,  leur  chanvre  et  lin,  leur  bétail  étaient  fort  du  goût  des 
Chevaliers  de  la  Sainte-Vierge.  Le  sol  est  fertile,  accidenté, 
avec  de  belles  rivières  et  des  lacs  semés  d'îlots.  Le  climat  un 
peu  rude,  d*un  froid  très-sec  en  hiver,  d'une  lourde  chaleur 
en  été,  doux  et  joyeux  en  printemps,  morne  et  mélancolique 
en  automne;  en  un  mot,  la  Prusse  baltique  possède  une 
température  bien  tranchée  d'après  les  quatre  saisons.  Il  est 
connu  que  ce  pays  maritime  fut  dominé  quelque  temps  par 
des  Goths  venant  delà  Suède.  Les  Esthniens,  de  race  tatare 
comme  les  Finlandais  au  nord  et  les  Hongrois  au  sud,  furent 
refoulés  au  nord,  et  la  race  lithuanienne,  livonne  ou  prus- 
bienne  y  prit  place  entre  la  mer  Baltique  et  les  Slaves.  Leurs 
mœurs  étaient  douces,  hospitalières  et  chastes  ;  même  les 
chroniqueurs  de  l'Ordre  Teutonique,  tous  des  moines  fanatisés 
jusqu'à  la  rage,  sont  forcés  de  le  reconnaître.  Leur  intelli- 
gence et  leur  imagination  se  sont  manifestées  par  des  réflexions 
et  des  observations  fines  et  délicates,  représentées  dans  leurs 
nombreuses  divinités.  Or,  l'homme  faisant  Dieu  d'après  son 
jmage  humaine,  on  pourra  toujours  juger  de  Tintelligence  et 
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du  cœur  d'après  ressence  et  la  forme  qu  il  a  données  à  son 
Dieu.  En  outre,  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de 
cette  belle  race  se  montrent  d'une  manière  éclatante  dans 
les  restes  de  ses  poésies  nationales.  Quant  à  son  courage 
généreux,  il  est  également  mis  hors  de  doute  par  les  témoi- 
gnages de  Thistoire,  dont  je  vais  ici  présenter  un  abrégé  très- 
sommaire. 

Les  Prussiens ,  comprenant  le  danger  qui  leur  proviendra 
des  colonies  allemandes  (  Thom  et  Coulme,  avec  le  droit  mu- 
nicipal de  la  ville  de  Magdebourg) ,  s'insurgent  et  s'empa- 
rent de  l'évêque  Christian.  Mais  le  duc  slave  de  la  Poinéra- 
nio ,  Svantepolk ,  gagné  par  le  légat  papal  Guillaume  de 
Modène  et  le  margrave  allemand  de  Misnie,  volent  au  secours  ; 
Christian  est  rendu  à  la  liberté ,  et  la  province  prussienne  de 
la  Poméranie,  sur  le  bord  gauche  de  la  Vistule,  est  arrachée 
au  paganisme.  Dantzig,  une  ville  chrétienne,  est  mise  sous 
la  protection  de  Svantepolk  et  de  l'Ordre  Teutonique.  Le 
chevalier-commandeur,  Hermann  Balk,  prend  aussi  la  pro- 
vince de  la  rive  droite,  Poguésanie,  y  construit  la  ville  Elbing, 
près  le  lac  de  Drouso  ou  Drausen,  et  se  rend  en  Livonie  pour 
y  réorganiser  les  affaires  des  deux  Ordres  du  Glaive  et  de 
Sainte- Marie  réunis.  Pendant  son  absence,  son  lieutenant  en 
Prusse  Hermann  d'Altenbourg  commet  la  première  cruauté, 
en  livrant  aux  flammes  un  village  avec  tous  ses  habitants 
pour  avoir  quitté  le  christianisme.  Les  Prussiens  restent 
vainqueurs  et  le  duc  Svantepolk  même  se  détourne  de  l'Or- 
dre Teutonique.  L'évêque  Christian  seul  a  laissé  un  nom  pur 
et  honorable,  en  portant  plainte  auprès  du  Saint-Siège  sur  la 
férocité /?ew  chrétienne  des  chevaliers,  qui  ne  faisaient  qu'ir- 
riter les  nouveaux  convertis. 

Alors  une  armée  de  croisés  allemands  arrive  sous  le  com- 
mandement de  Konrad,  landgrave  de  la  Thuringe,  qui,  dans 
une  guerre  contre  l'archevêque  de  Mayence,  ayant  livré  aux 
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flammes  la  ville  de  Fritzlar  avec  tous  les  habitants,  croit  laver 
ses  péchés  dans  le  sang  des  païens.  Le  duc  de  Brunsvic  ar- 
rive aussi,  et  les  païens  perdent  les  provinces  de  Varmie,  Na- 
languc  et  Barthie.  Konrad,  devenu  grand-maître  teuto- 
iiicjue,  meurt,  et  les  nouveaux  convertis  massacrent  tous  les 
colons  allemands.  Le  reste  des  chevaliers  se  réfugie  dans  les 
trois  forteresses  de  la]  Vistule.  Le  grand-maître  Henri  de 
Hohenlohe ,  et  surtout  son  brave  lieutenant  Poppo  de  Os- 
lerna,  qui  vient  de  combattre  les  Tatares  en  Silésie ,  se  ren- 
forcent d'une  armée  de  croisés  autrichiens  sous  le  duc  Fré- 
déric-le-Belliqueux,  et  refoulent  les  Prussiens.  Mais  ceux-ci, 
(exaspérés  par  toutes  ces  attaques  incessantes,  se  réunissent  et 
répondent  par  des  cruautés  païennes  aux  cruautés  des  aristo- 
crates chrétiens  ;  ils  immolent  devant  les  idoles  cinquante- 
quatre  Chevaliers  de  la  sainte  Vierge ,  en  les  attachant  tout 
en  armures  sur  leurs  chevaux  harnachés,  et  en  les  livrant  aux 
flammes.  N'oublions  pas,  du  reste,  que  cette  mort  du  bûcher 
chez  les  païens  prussiens  était  aussi  sacrée  que  chez  les  In- 
diens orientaux  ,  chez  les  Scandinaves  et  d'autres  nations 
païennes.  Des  héros  et  des  prêtres  ,  surtout  le  grand-prêtre 
ou  Krwe  ,  usèrent  souvent  de  ce  suicide  solennel ,  et  des 
épouses  se  précipitèrent  en  chantant  des  hymnes  dans  le  feu 
allumé  pour  se  brûler  avec  les  corps  de  leurs  maris.  Peu  à  peu, 
il  est  vrai,  les  Prussiens,  enragés  pour  ainsi  dire  par  Torgueil 
froid  et  sanglant  des  chevaliers,  infligèrent  aux  prisonniers 
chrétiens  des  tortures  affreuses  ,  à  la  manière  des  sauvages 
américains  du  nord,  dits  les  Peaux-Rouges,  Les  Chevaliers 
de  la  sainte  Vierge  y  répondirent  en  arrachant  les  langues  et 
les  yeux  à  deux,  trois,  quatre  mille  prisonniers  des  deux 
sexes  à  la  fois,  et  ainsi  de  suite.  Un  vieux  moine  allemand, 
historien  de  l'Ordre  Teutonique,  ne  put  s'empêcher  d'écrire 
les  mots  suivants  :  «  Les  païens  sont  damnés ,  mais  nous 
««  jouons  aussi  avec  eux  un  vrai  jeu  de  démon.  » 
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Le  margrave  allemand  de  Brandebourg,  Othon,  refoule  par 
une  croisade  les  païens,  mais  ceux-ci  massacrent  une  armée 
toute  entière  qui  vient  de  pénétrer  dans  la  province  sacrée,  le 
Samland  (1),  habitée  par  le  grand-prêtre.  Dans  les  trois  cavi- 
tés du  chêne  gigantesque  étaient  attachées  les  statues  en  bois 
des  trois  grandes  divinités,  représentant  la  force  créatrice , 
la  force  conservatrice,  et  la  force  destructive.  Leurs  noms 
étaient  Percounos  ,  Potrimpos  ,  et  Picollos  ;  leurs  figures  et 
leurs  symboles  répondaient  ingénieusement  à  leur  signification. 
En  outre,  on  vénérait  une  foule  de  petits  dieux  et  de  petites 
déesses ,  de  petits  génies  soit  jolis  soit  laids  préposés  aux 
animaux,  aux  végétaux,  aux  pierres,  aux  éléments  ,  aux 
saisons,  aux  facultés  intellectuelles,  aux  passions  de  Tâme, 
aux  maladies ,  etc.  Ce  culte  tantôt  mélancolique  ,  tantôt 
joyeux  était  surtout  tendre  et  doux,  parfaitement  en  harmonie 
avec  la  langue  sonore  et  flexible  ,  et  avec  la  poésie  riche  et 
sentimentale  de  toute  cette  race  lithuanienne. 

En  1255,  cinq  ans  après  la  mort  de  l'empereur  Frédéric- 
le-Glorieux,  le  roi  slave  Ottocar  de  la  Tchéquie  (Bohême) 
fit  une  grande  croisade  contre  les  Prussiens  ;  il  mit  tout  à 
feu  et  à  sang,  détruisit  leur  sanctuaire,  le  célèbre  Romove,  et 
fonda  la  capitale  Kœnigsberg  (  c'est-à-dire  le  Monl-Royal], 

Après  ce  succès,  fort  inattendu  sans  doute,  les  chevaliers, 
au  lieu  de  se  concilier  le  peuple  converti,  l'exaspérèrent 
plus  que  jamais  en  lui  imposant  le  joug  d*un  servage  brutal 
comme  ils  en  avaient  vu  en  orient  chez  les  Turcs.  Malgré  les 
exhortations  que  leur  adressèrent  le  noble  évêque  Christian  et 
d'autres  philanthropes,  ces  aristocrates  allemands  perse  vé- 

(1)  Le  long  de  cette  côte  maritime  on  pécbe  eneore  sujounThoi  V ambre 
jaume^  résine  fosâle  (f  une  e^>èce  de  pin  oa  sapin  ^tâ  utejôaAe  plus  ;  on  la 
iroBve  aoiii  a^tnu/t.  dâos  le  sol  sablonneux.  Elle  panreaaît  an  MiJî  et  en 
(yryeAl  ;  les  Tâisseatix  des  Piitriiicicns  allèrent  josqu'en  Prusse,  et  les  Eom^ÎAS 
ia  Leai|>5  de  "Shma  la  Qrent  arriver  à  Rome  par  le  oomsKrce  de  l' rr^. 
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raient  dans  leur  conduite,  et  forcèrent  même  leur  grand-maître 
Gérard  dfrHirzberg,  un  homme  brave  mais  doux,  de  se  reti- 
rer de  ses  fonctions.  Son  successeur,  Bourcardde  Homhause, 
livre  une  bataille  aux  Lithuaniens ,  alliés  des  Prussiens  ; 
mais,  avec  son  orgueil  habituel,  il  refuse  d'avance  à  ses  su- 
jets  courlandais.  nouvellement  convertis,  de  les  laisser  par- 
ticiper au  butin  qu'on  fera  sur  les  Lithuaniens  païens.  Les 
Coures  irrités  tournent  les  armes  contre  leurs  tyrans  alle- 
mands, et  cent  cinquante  chevaliers,  le  grand-maître  lui- 
même,  et  beaucoup  de  soldats  de  l'Ordre  teutonique  restent 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Les  vainqueurs  brûlent  so- 
lennellement, à  petit  feu,  cinq  chevaliers  vivants,  en  armure 
et  à  cheval. 

Les  Prussiens  opprimés  montrent  leur  joie  à  propos  de 
cette  victoire  des  Lithuaniens.  Alors  Valrad,  l'intendant  des 
chevahers,  invite  à  dîner  tous  les  seigneurs  prussiens  récem- 
ment convertis  des  provinces  Varmie  et  Natangue,  les  en- 
ferme et  les  brûle  avec  toute  la  maison.  Les  cendres  de  ces 
martyrs  crient  vengeance,  et  cinq  provinces  s'insurgent  sous 
cinq  chefs,  tous  héros  à  la  manière  des  Spartiates,  des  Ro- 
mains de  Cincinnate,  des  Gaulois  de  Jules  César,  des  Belges 
d'Ambiorix,  des  Bataves  de  Civile,  des  Chérusqaes  sous 
Armine,  mais  bien  plus  malheureux  que  ceux-ci.  Monte  con- 
duit les  guerriers  de  Natangue,  Glando  ceux  de  Samlande, 
Glappo  ceux  de  Varmie,  Divano  ceux  de  Barthie,  Auctumo 
ceux  de  Poguésanie.  Chaque  village  allemand  fut  détruit,  ses 
habitants  moururent  dans  des  tourments  affreux,  les  églises 
furent  réduites  en  ruines.  Les  alliés  lithuaniens  partis,  les 
Prussiens  continuèrent  seuls  le  combat,  et  battirent  à  Povarke 
en  1262,  une  armée  de  croisés  accourus  sur  l'ordre  du  Saint- 
Siège.  Parmi  les  chréliens  prisonniers  se  trouve  le  chevalier 
Hirzhats  ;  on  le  fixe  en  pleine  armure  avec  des  chines  à  son 
cheval  également  en  armure,  et  attach(^  par  les  quatre  pieds; 
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on  les  entoure  de  bois  de  sapin,  et  on  les  brûle  vivants  devant 
les  idoles.  Une  autre  armée  croisée,  sous  le  comte  Barby, 
est  également  vaincue,  et  les  deux  comtes  de  Julie  et  de  la 
Marche  sont  défaits  à  Loebau  en  Samlande,  par  le  valeu- 
reux Konrad  Monte,  jeune  chef  prussien  converti  qui  avait 
reçu  une  éducation  soignée  dans  le  palais  de  Tévêque  de 
Magdel^ourg.  Les  princes  de  Brunsvic,  de  Thuringe  et  de 
Brandebourg  n'arrivent  que  pour  être  vaincus  à  leur  tour  par 
cet  intrépide  vengeur  de  sa  nation. 

Alors  le  pape  ordonne  une  croisade  très-étendue,  et  Otto- 
car,  roi  des  Bohèmes,  entre  pour  la  deuxième  fois  dans  le 
pays  insurgé,  pour  le  dévaster  d'une  manière  affreuse,  plus 
affreuse  encore  que  celle  dont  usaient  les  Mongols.  Les  atro- 
cités commises  par  les  Goths,  les  Lombards,  les  Franks,  les 
Vandales  même,  dont  MM.  les  historiens  catholiques  de 
l'occident  se  plaisent  à  faire  tant  de  bruit,  étaient  moins  ré- 
voltantes que  celles  dont  les  aristocrates  allemands  se  ren- 
dirent coupables  en  Prusse.  En  1272  arrive  encore  Ditric, 
margrave  de  la  Misnie;  il  reste  vainqueur  dans  trois  grandes 
batailles,  et  fait  pendre  les  deux  chefs  héroïques  Glappo  et 
Monto. 

Ce  n'est  qu'alors  que  les  autres  tribus  prussiennes  com- 
mencent à  se  lever,  et  elles  succombent  l'une  après  l'autre. 
Konrad  de  Thierberg ,  maître-maréchal  des  chevaliers , 
achève,  en  Prusse,  la  prise  de  la  Nadrovie  et  de  laSchalovie, 
tandis  que  le  lieutenant  de  la  Livonie  est  vaincu  et  tué  par 
les  Lithuaniens  dans  une  rencontre  sur  la  glace  près  l'île 
d'Oesel.  Sept  ans  après  Vafïreuse  invasion  des  Bohèmes  et 
des  Autrichiens  sous  le  roi  Ottocar,  la  tribu  des  Soudo viens, 
sous  son  chef  Scomand,  résiste  avec  succès  au  lieutenant 
Konrad  deFeuchtvangue.  Le  chef  soudovien,  ayant  fait  pri- 
sonnier le  chevalier  Louis  de  Libentzell ,  le  traita  bien,  et 
quand  un  jour  des  convives  prussiens  firent  entendre  des  in- 
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jures  contre  la  nation  allemande,  le  chef  leur  reprocha  de  les 
ilire  en  présence  d'un  prisonnier  désarmé.  Scomand  permit 
même  à  ce  chevalier  de  se  battre  en  duel  avec  son  adversaire 
prussien,  et  il  rendit  la  liberté  à  ce  prisonnier  qui  venait  de 
tuer  le  Prussien.  Cette  noble  action,  dont  les  annales  des 
chrétiens  ne  contiennent  pas  beaucoup  d'analogies,  réconcilia 
la  tribu  des  Soudoviens  avec  Tordre  teutonique  ;  Scomand 
reçut  volontiers  le  baptême.  Le  chevalier  de  Libentzell, 
rendu  encore  une  fois  prisonnier  par  le  chef  soudovien  Cantc- 
guerde,  convertit  de  même  ce  chef;  sur  quoi  toute  la  pro- 
vince de  Soudovie  se  soumit  à  la  chevalerie  allemande  de 
Sainte-Marie.  Le  noble  lieutenant  Mangold  de  Stemeberg 
fit  tout  son  possible  pour  guérir  les  malheurs  de  ce  pauvre 

pays. 

Une  forte  réaction  contre  les  conquérants  allemands  s'o- 
péra alors  par  T alliance  des  Lithuaniens  païens  ei  des  Polo- 
nais chrétiens.  Les  Slaves  russes  et  les  Slaves  polonais,  sépa- 
rés par  la  diversité  des  confessions  grecque  et  romaine,  et  par 
la   contrée  lithuanienne,  prussienne  et  livonienne,  avaient 
Tme  antipathie  égale  pour  la  race  germanique.  D'abord ,  le 
lieutenant  des  chevaliers  en  Livonie  est  tué  à  coup  de  massoe 
par  les  indigènes  de  Semgalle  ;  mais  son  successeur  reste 
vainqueur  et  incorpore  Semgalle  au  pays  des  chevaliers.  Bou- 
tégueyde,  chef  des  Schamaïtes,  succombe  après  une  lutte 
désespérée  contre  l'infatigable  chevalier  de  Libentzell,  qui 
extermine  à  la  hache  et  au  feu  leur  Romove  sacré,  et  lear 
pays  est  soumis.  Alors,  Viten,  le  grand-duc  de  Lithuame, 
arrive  en  personne  et  écrase  la  moitié  de  l'ordre  teutonique 
dans  la  bataille  de  Treide. 

En  1311,  le  grand-duc  Viten,  dévastant  le  pays  des  chré- 
tiens, leur  enlève  quinze  cents  femmes  et  filles ,  mais  celles- 
ci,  au  moment  de  l'arrivée  des  troupes  chrétiennes,  partici- 
pent au  combat,  et  les  Lithuaniens  s'enfuient.  Le  filsdeViteni 
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le  grand-duc  Guédîmine,  fonde  la  capitale  Vilna,  soumet  les 
Russes  et  quelques  tribus  mongoles,  s'allie  avec  les  Polonais, 
et  jure  haine  éternelle  à  la  race  germanique.  Il  envahit  l'Al- 
lemagne jusqu'en  Brandebourg,  et  donne  sa  femme  Aldone 
pour  épouse  à  Casimir,  roi  des  Polonais  (1)  ;  mais  il  tombe 
devant  les  bouches  à  feu  du  roi  Jean  de  Bohème,  et  les  Polo- 
nais se  retirent. 

Les  fils  de  Guédimine,  Olghierd  et  Keystoute,  renouvel- 
lent la  lutte  à  outrance,  et  la  cruauté  des  uns  comme  des 
autres  est  devenue  telle ,  que  la  garnison  polonaise  d'une 
forteresse  préfère  se  suicider  que  de  se  rendre  à  ses  féroces 
ennemis.  A  une  grande  invasion  allemande,  les  Lithuaniens 
opposèrent  le  même  moyen,  comme  les  Russes  aux  Suédois 
sous  Charles  XII ,  et  aux  Français  sous  Napoléon  ;  ils  se 
retirèrent  avec  leurs  familles  et  leurs  bestiaux  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  ne  laissant  derrière  eux  qu'un  désert  arti- 
ficiel. Les  guerriers  allemands,  demi-morts  de  fatigue  et  de 
faim,  s'égarent  et  reculent  à  la  fin,  tandis  que  le  jeune  Keys- 
toute envahit  la  Prusse  et  s'empare  de  Kœnigsberg.  Mais  les 
chrétiens  reviennent  en  masse ,  sous  les  seigneurs  de  Hols- 
tein,  de  Hollande  et  d'autres  pays,  sans  toutefois  pouvoir 
rencontrer  Keystoute.  Alors  son  frère  Olghierd,  qui  revient 
de  la  conquête  de  la  Russie  méridionale,  attaque  avec  Keys- 
toute l'armée  des  chevaliers,  forte  de  quarante  mille  hommes, 
et  succombe  sousJa  bravoure  du  grand-mdtre  allemand.  Le 
grand-maître  Henri  de  Kniprode,  avec  une  armée  compo- 
sée de  mercenaires  des  guerres  franco-anglaises,  rejette  en- 
core Keystoute.  Les  Polonais  aussi  tournent  tout  à  coup  leurs 
armes  contre  ce  héros,  vrai  modèle  d'un  général  barbare,  en 
1349. 


(l)  Depuis  celle  occasion  l'élcuJard  polonais  de  V Atg!e  lllanc  reslo  allié 
avec  l'cleiulard  Ulluianien  du  Cavaici\ 

44. 
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Keystoute  se  rend  inimorlel  par  des  exploits  inouïs  ; 
lieux  fois  prisonnier,  il  échappe  deux  fois  et  opère  admira- 
blement derrière  les  chevaliers  qui  s'égarent  dans  les  forêts 
de  la  Lithuanie  :  il  pousse  jusqu  à  Dantzig  même,  dont  il 
prend  le  château  fort.  Puis,  il  met  le  siège  au  château  de 
Gottesverder  [la  prairie  de  Dieu]^  et  le  maréchal  assiégé 
fait  mourir  dans  le  feu  des  bûchers  tous  les  prisonniers  lithua- 
niens ;  à  quoi  le  chef  païen  répond  en  massacrant  tous  les 
prisonniers  chrétiens.  Ce  n'est  (ju'en  1370,  à  Rudau,  que  les 
Lithuaniens  battent  en  retraite,  vaincus  par  la  bravoure  d'un 
cordonnier  allemand,  Jean  de  Sagan,  qui,  blessé  lui-même, 
et  voyant  le  grand-maître  Kniprode  expirer  à  côté  de  lui, 
saisit  le  drapeau  de  l'ordre  teutonique,  ramène  les  Alle- 
mands, et  remporte  une  victoire  décisive. 

Au  milieu  des  combats  contre  les  ennemis  extérieurs,  les 
colons  allemands  se  livrent  des  batailles  entre  eux-mêmes.  Le 
pape,  représente  par  les  archevêques  de  Livonie,  dispute  le 
pouvoir  politique  aux  chevaliers,  vassaux  de  l'empereur.  La 
bourgeoisie  allemande  des  villes  livoniennes  se  bat  contre  les 
chevaliers,  et  finit  par  reconnaître  leur  souveraineté.  Ceux-ci 
prennent  à  la  Pologne  la  puissante  ville  hanséatique  de  Dan- 
tzig, et  achètent  à  l'empereur  Sighismond,  toujours  à  court 
d'argent,  une  partie  de  la  Marche  de  Brandebourg.  Us  achè- 
tent aussi  l'Esthlande,  occupée  par  des  seigneurs  allemands 
et  danois.  Les  chevaliers  s'emparent  de  l'île  suédoise  de 
Gothlande,  et  y  externiinent  un  petit  état  de  pirates  fort  dan- 
gereux aux  vaisseaux  hanséatiques.  Huit  ans  avant  rinsor- 
rection  des  Vêpres  Siciliennes,  qui  coûte  au  frère  de  Saint** 
Louis  la  possession  de  l'île  de  Sicile,  l'ordre  des  chevaliers  de 
la  Sainte-Vierge  avait  fondé  aux  bords  de  la  Vistule  la  cflfe- 
bre  ville  de  Marienbourg  [le  Château  de  Marie],  qui  devint 
bientôt  la  résidence  de  leur  gouvernement.  La  statue  colos- 
sale, encore  aujourd'hui  debout,  de  la  Sainte- Vierge,  dans 
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un  enfoncement  du  niur  extérieur  du  grand  château  (1) ,  le 
nonï  de  la  ville  Marienverder ,  l'image  de  la  sainte  Vierge 
sur  le  drapeau  des  chevaliers ,  tout  ceci  manifeste  leur  culte 
particulier  pour  la  Dame  des  deux.  C'était  là  une  amère 
dérision;  car  il  faut  dire  que  pendant  des  siècles,  les  cheva- 
liers teutoniques  firent  de  sorte  que  cette  Dame  parut  aux 
yeux  de  leurs  malheureux  convertis  comme  une  véritable 
incarnation  du  Démon.  Nous  le  répétons,  la  férocité  de  ces 
aristocrates  chrétiens  dépassa  de  beaucoup  celle  des  Prussiens 
païens. 

La  constitution  de  ces  chevaliers  était  rigoureusement 
monacale  ;  même  au  temps  de  leur  plus  haute  puissance,  ils 
vivaient  en  communauté  dans  des  châteaux-couvents,  avec 
le  triple  vœu  de  l'obéissance,  de  la  chasteté  et  de  la  pau- 
vreté, en  partageant  leur  vie  entre  la  prière  et  le  champ  de 
bataille.  Leur  nombre  n'a  jamais  excédé  deux  raille.  Le 
grand-maître  était  contrôlé  et  dirigé  par  le  chapitre  général. 
La  cruauté  des  chevaliers  trouva  bientôt  de  nombreux  imita- 
teurs parmi  les  seigneurs  allemands,  qui  colonisaient  la  terre 
en  soumettant  la  race  conquise  au  servage  le  plus  inique  et 
le  plus  ignoble.  Ces  seigneurs,  réunis  dans  une  ligue  appelée 
la  ligue  du  Lézard  y  s'opposèrent  aux  riches  et  florissantes 
municipalités.  Quant  aux  plus  influentes  de  celles-ci,  Riga, 
Dorpat,  Réval,  Dantzig,  Kœnigsberg,  peuplées  de  Bas-Alle- 
mands et  se  gouvernant  elles-mêmes  d'après  le  droit  bour- 
geois de  la  ville  de  Lubeck  (capitale  de  la  Hanse),  elles  arri- 
vèrent rapidement  à  une  puissance  formidable.  Membres  de 
la  Hanse,  elles  n'obéirent  à  l'ordre  de  Sainte-Marie  que  de 
nom  ;  chez  elle  aussi  la  ghilde  (classe)  des  marchands  ré- 


(1)  Ce  château  du  graod-maitre,  jadis  palais  et  forteresse  à  la  fois,  a  été  com- 
plètement restaure  par  les  soins  du  roi  actuel  de  Prusse,  et  témoigne  de  l'im- 
posante puissance  de  ses  anciens  possesseurs. 
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gnait,  mais  celle  des  oiwriers  jouissait  de  larges  privilèges. 
A  côté  des  salles  de  délibération  pour  les  marchands  et  pour 
les  ouvriers,  il  y  avait  un  vaste  édifice  dit  la  Cour  d^Artus, 
affecté  à  leurs  exercices  militaires.  Chacmie  des  grandes  villes 
en  avait  ;  celle  de  Dantzig,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  est 
un  monument  d'une  valeur  artistique  extraordinaire. 

Les  biens-fonds  se  trouvaient  entre  les  mains  de  paysans 
allemands  fort  privilégiés  ,  et  d'anciens  Prussiens ,  vassaux 
rémunérés  à  cause  de  leur  fidélité  ;  tout  le  reste  de  la  popu- 
lation prussienne  était  littéralement  hors  la  loi,  comme  jadis 
les  nègres  des  colonies.  Les  propriétaires  en  Prusse  avaient 
le  droit  de  se  permettre  tout,,  absolument  tout,  envers  ces 
malheureux;  on  les  traitait,  selon  l'expression  naïve  d'un 
chevalier,  comme  des  outils  quon  brise  et  jette  de  côté^  quand 
ils  sont  usés  ou  quand  ils  ne  sont  plus  utiles.  Juà  peine  de 
mort  frappait  non-seulement  tout  penchant  vers  Tancienne 
religion  nationale,  mais  aussi  tout  usage  de  Tancienne^ langue. 
En  1238  déjà,  le  pape  Grégoire IX  et  son  adversaire  Tempereur 
ghibelin  Frédéric  II  le  Glorieux ,  avaient,  en  effet,  ordonné 
de  respecter  les  droits  personnels  de  ces  malheureux  conver- 
tis; mais  ce  fut  en  vain.  La  situation  des  paysans  indigènes 
prussiens,  courlandais,  livoniens,  et  esthlandais,  devint  telle, 
qu'en  1586  les  orgueilleux  seigneurs  polonais  ayant  occupé  la 
Livonie,  s'en  récrièrent  et  firent  élever  les  serfs  livoniens  au 
niveau  des  serfs  polonais  :  chose  qui  fut  considérée  comme 
un  immense  bienfait.  La  seule  consolation  qui  restait  aux 
pauvres  vaincus  était  :  «  Nous  allons  bientôt  mourir  et  en- 
«  trer  au  ciel,  où  nous  maltraiterons  les  Allemands  conune 
«  ils  nous  maltraitent  ici-bas.  »»  Et  cela  se  dit  encore  aujour- 
d'hui tout  bas ,  en  prose  et  en  vers ,  chez  les  paysans  de  ces 
provinces,  jadis  appartenant  à  Tordre  de  Sainte  Marie  ;  à 
l'exception  de  la  province  prussienne,  qui  seule  a  eu  le  bon- 
heur de  rentrer  dans  le  droit  commun  allemand ,  bien  que 
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celui-ci  ne  soit  pas  encore  tel  qu  il  doit  être.  Toutes  les  autres 
provinces  sont  tombées  de  la  servitude  de  Tordre  teutonique 
dans  celle  des  Russes.  Là  aussi,  la  prochaine  régénération  de 
TEurope  aura  à  déblayer  les  horribles  restes  d'un  infâme 
passé.  C'est  rAUennagne  révolutionnaire,  à  laquelle  cette 
tâche  sera  dévolue  ;  elle  réhabilitera  le  nom  allemand,  devenu 
depuis  six  siècles  un  opprobre  et  une  injure ,  dans  la  bouche 
de  ces  malheureuses  populations  de  la  Russie  baltique. 

Le  régime  d'oppression  des  Chevaliers  était  tel,  que  toute 
la  vaillante  et  généreuse  race  prussienne  s'éteignit  peu  à  peu  ; 
son  cœur,  étant  brisé,  son  corps  tomba  en  poussière.  Elle 
fut ,  en  partie ,  remplacée  par  des  colons  allemands  ;  phis 
tard  aussi  par  des  Polonais  et  des  Lithuaniens,  après  la 
grande  victoire  à  Tannenberg  ,  en  1410 ,  remportée  sur 
l'ordre  teutonique  par  Jaghellon  ,  roi  de  la  Pologne  et  de  fci 
Lithuanie  réunies.  Quarante  mille  guerriers  allemands,  le 
grand-maître  à  leur  tête,  couvrirent  de  leurs  corps  le  champ 
de  bataille.  Deux  ans  auparavant,  la  province  schamaïte 
avait  déjà  expulsé  et  exterminé  les  Chevaliers,  dont  le  lieu- 
tenant s'était  plu  à  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  de  l'huma, 
nité.  Depuis  ces  deux  défaites,  la  puissance  de  ces  chevaliers 
allemands  ne  s'est  plus  relevée.  Voilà  où  l'insupportable  ty- 
rannie a  dû  les  conduire. 

Neuf  ans  avant  cette  célèbre  bataille  de  Tannenberg  (fe 
Mont  du  Sapin)y  qui  ouvrit  largement  la  voie  à  l'influence 
polonaise ,  le  grand-maître  Konrad  Vallenrode  semble  avoir 
pressenti  l'inévitable  sort  de  son  ordre.  Vallenrode,  homme 
fougueux  et  dur  ,  secrètement  adonné  à  l'hérésie  albigeoise , 
ennemi  mortel  du  clergé,  mourut  dans  un  accès  d'aberration 
mentale.  Le  grand  poète  polonais  Adam  Mickiewicz  en  a 
fait  l'objet  d'une  de  ses  admirables  productions. 
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DIX-SËPTIËHE  TABLEAU. 

L'empereur  Henri  VII  de  Luxembourg  et  Guillaume  TelL 

Après  la  mort  du  dernier  empereur  ghibelin  Frédéric  II 
le  Glorieux^  les  princes  allemands  montrent  de  plus  en  plus 
la  conduite  vile  et  égoïste,  qui  depuis  est  devenue  le  signe 
caractéristique  de  Taristocratie  allemande  toute  entière.  La 
gloire  politique  de  l'Allemagne  descend  dans  la  tombe  de 
son  glorieux  empereur. 

Les  princes  de  l'Empire,  débarrassés  de  la  surveillance 
des  grands  Ghibelins,  se  partagèrent  les  lambeaux  de  la  pourpre 
impériale,  et  ne  firent  trêve  avec  le  Pape  que  pour  mieux 
exploiter  la  nation.  Du  reste,  le  Saint-Siège  avec  sa  profonde 
ruse  diplomatique  et  ses  énormes  ressources  de  toute  sorte, 
n'ayant  rien  à  craindre  de  la  part  des  princes  allemands  dés- 
unis, jaloux  les  uns  des  autres,  et  guerroyant  contre  les 
cités  bourgeoises,  entretenait  soigneusement  ce  désaccord  uni- 
versel. «  Les  ours  allemands,  écrivit  alors  un  célèbre  caràinal 
M  romain,  se  querellent  entre  eux  là-bas  dans  leurs  forêts 
«  d'outre-AJpes  :  laissons-les  se  mordre  et  se  déchirer,  ils  ne 
«  nous  importuneront  plus.  »»  C'est  là  le  même  raisonnement 
qu'on  lit  déjà  chez  Cornèle  Tacite  :  le  cardinal  chrétien  se 
plaça  donc  tout  à  fait  au  niveau  de  l'historien  païen. 

A  la  fin,  après  vingt-trois  ans  de  confusion  universelle  et 
d'absence  complète  d'un  empereur,  les  hauts  princes  de 
l'Empire,  d'accord  avec  le  Saint*Siége,  élisent  empereur  un 
petit  comte,  propriétaire  de  quelques  châteaux  (ou  bourgues), 
Rodolphe  de  la  Habsbourg.  Le  pape  leur  avait  conseillé  ce 
choix ,  parce  qu'il  connaissait  déjà  le  caractère  souple  et 
l'âme  superstitieuse,  pour  ne  pas  dire   cléricale^  de  ce  petit 
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hobereau.  De  leur  côté,  les  princes  de  l'Empire  avaient  peur 
de  la  ïschéquie  (Bohême)  dont  le  roi  Ottocar,  brave  et 
splendide,  mais  aussi  cruel  et  orgueilleux,  leur  fit  ombrage. 
Ottocar  avait  élevé  Rodolphe  au  grade  de  chevalier,  et  sem- 
blait lui  avoir  communiqué  tout  son  esprit  aventurier. 
Rodolphe,  de  son  côté,  était  toujours  sorti  sain  et  sauf  d'in- 
nombrables petites  guerres  entre  nobles  et  bourgeois,  entre 
bourgeois  et  évêques,  entre  évêques  et  nobles.  Jadis  ghibe- 
lin,  ayant  pour  parrain  l'empereur  Frédéric  II  le  Glorieux, 
il  était  devenu  guelfe,  c'est-à-dire  papiste  enragé.  L'arche- 
vêque Vemer  de  Mayence,  et  Frédéric  de  Hohentzollern, 
commandant  impérial  du  château  de  Nurnberg,  parlèrent  cha- 
leureusement pour  lui,  l'un  auprès  du  pape,  l'autre  auprès  des 
princes  de  l'Empire,  Rodolphe  de  Habsbourg,  ayant  promis 
au  pape  et  à  la  haute  aristocratie  féodale  d'Allemagne  d'ob- 
tempérer à  toutes  leurs  demandes ,  devint  donc  un  empe- 
reur tout  à  fait  opposé  à  ceux  de  la  race  ghibeline.  Rodolphe 
au  moment  de  son  couronnement,  saisit,  au  lieu  du  sceptre^ 
un  crucifix^  pour  flatter  le  Saint-Siège,  et  le  même  jour  il 
donne  à  ses  trois  filles,  pour  époux,  trois  des  plus^ puissants 
princes  de  l'Empire,  pour  gagner  par  là  la  haute  aristocratie 
et  pour  étendre  les  domaines  de  Habsbourg. 

Rodolphe,  rétablissant  la  tranquillité  des  routes  publiques 
par  l'extermination  d'un  grand  nombre  de  cheçaliers  bri- 
gands (en  allemand  Raubritter,  des  chevaliers  ne  vivant  que 
du  brigandage  et  du  pillage) ,  se  fit  ainsi  une  bonne  réputa- 
tion auprès  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans.  Pour  se  conci- 
lier le  peuple,  il  parcourut  l'Allemagne,  en  combattant  par- 
tout en  personne  les  brigands  nobles,  en  jugeant  beaucoup 
de  procès  de  toute  sorte,  et  en  y  remplaçant  l'usage  de  la 
langue  latine  par  celui  de  la  langue  allemande.  De  là  on  lui 
donna  le  surnom  de  la  Loi  incarnée,  EnThuringe  il  détruisit 
vingt-six  châteaux  de  brigands  nobles  {nids  de  brigands, 
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comme  on  dit  en  allemand  )  et  fit  pendre  vingt-neuf  de  leurs 
propriétaires. 

Pour  s'assurer  la  possession  de  ses  domaines  en  Suisse 
(  pays  où  le  voyageur  trouve  encore  les  ruines  du  château 
Habsbourg),  il  épousa  la  jeune  princesse  Isabelle  de  Bourgo- 
gne. Sa  victoire  la  plus  importante  fut  celle  sur  le  roi  de  Bo- 
hême, Ottocar,  qui,  après  s'être  emparé  de  la  plupart  des  pays 
allemands  du  Danube  autrichien,  s'était  aliéné  leurs  cœurs  par 
une  cruauté  tout  à  fait  inutile.  Malgré  tout  les  services  qu'il 
rendit  à  l'empire,  cet  empereur,  le  premier  de  la  dynastie 
habsbourgienne  ,  ne  put  amener  les  princes  allemands  à 
rendre  la  dignité  impériale  héréditaire  dans  sa  famille.  Le 
chagrin  de  ce  refus,  occasionna  sa  mort,  1291  (1). 

Son  fils  Albert,  ayant  pris  pour  modèle  Philippe-le-Beau, 
roi  de  France,  extermina  beaucoup  de  barons  autrichiens  et 
démolit  quarante  de  leurs  châteaux  forts.  Sa  sœur  étant 
l'épouse  du  papiste  Charles  Martel  (  fils  de  Charles  d'Anjou 
de  Naples),  il  n'avait  rien  à  craindre  de  l'Italie  papale,  et 
favorisant  les  confédérations  des  villes  souabes  et  rhénanes, 
il  put  braver  la  haine  des  seigneurs.  Le  comte  du  Palatinat  et 
l'archevêque  de  Mayence  ne  voulant  pas  supprimer  les  droits 
de  passage  sur  le  Rhin,  Albert  les  y  contraignit  par  le  se- 
cours des  municipalités  commerçantes  du  Rhin.  Les  princes 


(1)  A  celle  époque  les  chroniques  de  rAUemagne  septeutrioDale  racontent 
le  singulier  fait  du  iameux  chasseur  aux  rats,  qui  enleva  plus  de  cent  trente 
enfants  de  toute  condition  aux  habitants  de  la  ville  hanovrienne  de  Harnehi. 
£n  jouant  de  sa  flii/e,  dit  la  fable ,  U  tes  traîna  dans  une  montagne  ouverte, 
qui  se  ferma  après.  On  y  montrait  encore,  il  y  a  trente  ans,  des  monuments  et 
des  inscriptions  datant  de  ce  temps-là,  qui  prouvent  qu'un  événement  extra- 
ordinaire y  a  eu  lieu.  L'explication  n'est  pas  facile.  Est-ce  une  satire  pd|mlaîre 
faite  sur  les  émigrations  des  Bas-Saxons  qui ,  dans  ce  temps-là  ,  allèrent  te 
fixer  en  Hongrie  (  Transylvanie ,  le  pays  des  Sept  Montagnes  )  ?  Est-ce  une 
immolation  mystérieuse  d'enfants  innocents  ?  Est-ce  que  le  chasseur  de  rats 
les  amena  pour  les  vendre  comme  esclaves  ? 


HENRI  VH  ET  GUILLAUME  TELL.  2^9 

allemands  préférèrent  donc  élire  empereur  un  simple  sei- 
gneur sans  puissance  domaniale,  un  seigneur  pauvre  et  sou- 
mis à  la  volonté  des  princes.  L'archevêque  de  Mayence 
acheta  leurs  votes  pour  son  neveu ,  Adolphe ,  comte  de 
Nassau,  et  ce  dernier  octroya  avec  plaisir  à  ses  électeurs 
toutes  leurs  demandes;  puis,  voulant  fonder  une  puissance  do- 
maniale comme  Habsbourg,  il  fit  acquisition  de  la  Thuringe. 
Adolphe  de  Nassau  maltraita  d'une  manière  affreuse  les 
Thuringiens.  Ceux-ci  tenaient  beaucoup  au  jeune  Frédéric, 
fils  de  Margarèthe  (  fille  du  glorieux  Ghibelin  )  et  de  leur 
détestable  landgrave,  appelé  Frédéric  le  Dégénéré^  à  cause 
de  la  haine  inconcevable  qu'il  portait  à  son  épouse  et  à  son 
fils.  Cekji-ci,  encore  enfant,  chassé  avec  sa  noble  mère  ghi- 
beline  en  désespoir,  reçut  d'elle  une  morsure  profonde  au 
visage  et  l'ordre  de  venger  elle  et  lui.  De  là  son  nom  Frédéric 
à  la  joue  mordue.  Repris,  il  allait  périr  de  faim  dans  le  châ- 
teau de  son  infâme  père,  mais  il  fut  clandestinement  délivré 
par  des  écuyers  compatissants.  Adolphe,  soutenu  par  l'argent 
anglais,  et  Albert,  soutenu  par  l'argent  français,  se  rencon- 
trèrent près  Vorms  sur  le  Rhin,  où  Adolphe  fut  vaincu  et 
tué.  Alors  Albert,  cruel  et  froid  comme  son  modèle  Philippe- 
le-Beau,  de  France,  mais  moins  favorisé  du  succès,  commença 
à  centraliser  avec  une  énergie  bien  calculée.  Ses  successeurs 
ne  l'ont  point  imité  :  l'Allemagne  actuelle  ne  s'en  ressent 
que  trop.  Albert  ne  réussit  pas  à  acquérir,  comme  terres 
féoihles  de  l'Empire,  la  Hollande  ,  la  Bohême  et  la  Thu- 
ringe. Dans  les  deux  premières  ses  intentions  furent  éludées 
par  les  intrigues  du  roi  de  France,  et  en  Thuringe  il  fut 
vaincu  par  la  bravoure  du  landgrave  Frédéric  à  la  joue 
mordue  et  des  bourgeois-ouvriers  d'Erfourt.  Peu  d'années 
auparavant  les  Français  avaient  été  vaincus  en  Belgique,  à 
Courtray,  par  une  petite  légion  de  bourgeois-ouvriers  dans 
la  femeusé  bataille  des  éperons,  ainsi  nommée  à  cause  des 
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huit  mille  éperons  dorés  que  les  Flamands- Allemands  sus- 
pendirent comme  des  trophées  dans  une  église  de  Belgique. 
Mais  deux  ans  plus  tard,  devenus  conquérants  à  leur  tour 
et  ayant  occupé  la  Hollande,  les  Flamands  furent  vaincus 
par  les  Hollandais  et  par  les  Français,  à  Mons-en-Puelle ; 
ce  qui  coûta  à  TEmpire  les  villes  de  Bethune ,  de  Lille  et 
de  Douai.  La  royauté  héréditaire  en  France  commença  ainsi, 
à  pas  lents  mais  sûrs,  à  gagner  des  provinces  entières,  que 
l'empire  allemand ,  redevenu  anarchique ,  ne  savait  plus 
maintenir. 

A  cette  époque,  éclata  la  célèbre  insurrection  des  campa- 
gnards suisses  aux.  bords  du  lac  connu  sous  le  nom  du  lac 
des  Quatre  Villes  de  la  Forêt.  Ces  fiers  montagnards,  au 
centre  des  Alpes  helvétiques ,  habitaient  trois  des  plus  sai- 
cienscentnines  ou  cantons  de  l'Allemagne;  c'étaient  Schwytz 
(prononcez  Chvitze),  Uri  (prononcez  Oar/)  et  Unterwalden 
(  prononcez  Ountervalde  ,  c'est-à-dire  le  canton  sous  la 
forêt].  Ils  disent  que  leurs  ancêtres,  venus  des  pays  de  la 
glace  septentrionale ,  s'y  fixèrent  après  une  très-longue  mi- 
gration ;  leur  ancien  dialecte  ,  leur  taille  gigantesque  et  leurs 
habitudes,  font  en  effet  supposer  une  origine  normanné  ou 
norlandaise.  On  les  croit  descendus  de  la  Suède  avec  les 
flots  de  la  grande  invasion  des  barbares ,  au  temps  où  les 
Goths  suédois  se  répandaient  sur  le  continent,  depuis  la  mer 
Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire.  Les  chroniques  du  pays  suisse 
en  parlent,  et  celles  de  la  Suède  aussi.  D'après  d'autres  his- 
toriens ces  paysans  de  la  Suisse  centrale ,  ou ,  comme  elle 
s  appelle  , /?r//7ï//iVe ,  ceux  de  la  Vallée  du  Hasli  surtout» 
seraient ,  au  milieu  du  vi®  siècle ,  arrivés  avec  les  Lombards , 
qui  avaient  quitté  les  contrées  de  l'Elbe,  du  Holstein,  du 
Slesvig  et  du  Jutland ,  c'est-à-dire  la  péninsule  cimbrique  , 
qui  forme  aujourd'hui  la  majeure  partie  du  Danemark. 

Dans  un  document  public  ,  le  roi  suédois,  Gustave  Vasa, 
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parla  de  celte  émigration  pour  démontrer  par  là  la  grande 
population  de  la  Suède ,  et  le  roi  suédois  Gustave-Adolphe 
s'en  servit  quand  il  fit  appel  à  ralliance  des  Suisses,  en  leur 
écrivant  :  «  Vous  et  nous,  les  Suisses  et  les  Suédois ,  nous 
•»  sommes  d'anciens  compatriotes  :  un  jour  vous  avez  quitté 
««  nos  pays  du  Nord,  h  Les  habitants  de  la  Valléede  Hasli 
possèdent  un  poème  assez  long,  imprimé  il  y  a  trois  siècles, 
et  portant  le  titre:  Le  Chant  des  Frisons  de  F  Est.  Malgré 
ses  fautes  chronologiques  et  autres,  il  est  intéressant  sous  plus 
d'un  rapport.  ••  Une  grande  famine  éclata  dans  le  Nord,  dit- 
"  il  ;  alors  beaucoup  de  Frisons  orientaux  et  beaucoup  de  Sué- 
-  dois  rassemblés  au  champ  de  Hasli  (nom  très-commun  en 
«  Suède,  surtout  pour  désigner  un  champ  de  bataille,  entouré, 
«  d'après  l'ancienne  habitude ,  de  perches  de  noisetiers, 
«  hassla],  quittent  en  masse  leur  patrie.  Aux  bords  du  Rhin, 
«  ils  battent  une  armée  franque,  et  remontant  toujours  vers 
"les  montagnes,  ils  choisissent  une  vallée  qui  leur  paraît 
«  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec  leur  pays  natal.  »• 
Le  célèbre  historien  suisse,  Jean  de  Muller,  après  s'être  in- 
formé, en  1777  et  1778,  auprès  des  vieillards  suisses,  s'ex- 
prime de  la  manière  suivante  : 

"  Les  Suédois  et  les  Frisons,  tourmentés  par  la  famine, 
«•  décident  que  la  dixième  partie  de  toute  la  population  de- 
•«  vra  s'exiler,  et  que  le  sort  en  sera  jeté.  Les  femmes  en 
«  désespoir  et  les  petits  enfants  accompagnent  les  hommes 
«  exilés  au  nombre  de  six  mille  :  tous  d'une  taille  gigantesque, 
"  d'une  remarquable  beauté  et  d'un  courage  à  toute  épreuve 
«  (comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les  Scandinaves  et  les 
•«  Suisses  du  Lac).  Après  la  victoire  qu'ils  remportèrent  aux 
"  bords  du  Rhin  sur  le  comte  frank  Pierre,  ils  s'emparèrent 
«  d'un  butin  immense,  surtout  de  beaux  troupeaux.  Dieu, 
«  touché  de  leurs  prières,  les  conduisit  enfin  dans  les  mon- 
»•  tagnes  et  les  vallées  du  lac,  près  Brokenbourg;  ils  y  cons- 
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«  truisirent  la  ville  Schwylz.  Après  avoir  défriché  la  forêt 
M  primitive ,  une  partie  s'en  alla  se  fixer  à  la  Montagne- 
..  A^oire  en  Unterwalde,  et  une  autre  au  Pajrs-BUmc  ou 
-  Hasli- supérieur  près  de  la  neige  éternelle.  De  la  sorte 
«  ils  ont  occupé  peu  à  peu  tout  jusqu'à  Jaoun.  »  Les  habi- 
tants du  Hasli  ajoutent  ce  qui  suit  :  ««  Dans  le  partage  que 
"  les  immigrés  firent,  on  donna  aux  chefs  Schwytzère ,  d'ori- 
«  gine  suédoise,  et  à  Resti,  la  contrée  du  mont  de  Pilate  (le 
«  mont  déchiré^  mons  fractus,  à  cause  de  sa  forme  déchirée) 
«  et  la  fameuse  howgue  (c  est-à-dire  château  fort)  en  ruines, 
«  nommée  Resti ,   existé  encore  près  Meyringue.  Delà  les 
«•  deux  capitaines  norlandais  prirent  tout  jusqu'aux  montagnes 
»•  plus  éloignées.  Le  troisième  chef,  Vadislav,  natif  du  pays 
«  Hasi,  situé  entre  la  Suède  et  la  Frise,   s'empara  de  la 
«  vallée   d'au-delà  des  montagnes,   à   la  source  de  l'Eau 
«  Noire  dite  la  rivière  d'Aar.  Voilà  donc  l'origine  du  nom  de 
»«  la  vallée  du  Hasli,  »»  Les  Hasliens,  dit-on,  furent  appdés 
à  Rome  par  l'empereur  romain  Honorius ,  pour  combattre 
un  usurpateur;  mais  cela  est  un  appendice  poétique.  L'éaji- 
gration  en  question  a  eu  lieu  probablement  beaucoup  plus 
tard,  après  la  chute  de  l'empire  romain,  dans  l'époque  des 
pirateries  et  conquêtes  Scandinaves,  c'est-à-dire  v«^  8Ô0, 
soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Charlemagne.  Dans  cette 
année-là  des  Normands  et  des  Frisons  remontèrent  en  effet 
le  Rhin  et  la  Moselle ,  canjpèrent  à  Haslov ,  battirent  les 
troupes  des  Franks,  et  s'avancèrent  vers  le  raidi.  Les  vieux 
poèmes  historiques  des  Scandinaves  disent,  que  les  fils  du 
célèbre  roi-pirate  Regnar  Lodbroke  (surnommé  le  Roi  des 
Serpents,  parce  que,  fait  prisonnier  en  Angleterre,  il  y 
mourut  dans  un  cachot,  dévoré  par  des  serpents  et  en  chan- 
tant sa  fameuse  chanson  de  mort)  arrivèrent  dans  une  ex- 
cursion guerrière  jusqu'à  la  ville  d' Avenches  (Suisse),  endroit 
où  commence  la  population  Scandinave  de  la  Suisse  centrale- 
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Cette  bande,  sous  le  fils  du  Roi  des  Serpents,  fut^  appelée 
une  bande  visigothe,  c  est-à-dire  descendue  de  la  province 
visigothiande  située  en  Suède. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancien  historien  des  Scandinaves  ou 
Normands,  Saxon  le  Grammatique ,  qui  écrivit  bien  long- 
temps avant  Tinsurrection  des  Suisses  contre  les  gouverneurs 
autrichiens,  raconte  un  événement  Scandinave  qui  ressemble 
fort  à  celui  dans  lequel  le  Suisse  Guillaume  Tell  a  joué  le 
rôle  principal.  Tell,  ou  plutôt /e  Tell,  dans  le  dialecte  suisse, 
veut  dire  le  fou,  et  Tokc  en  langue  Scandinave  a  une  signi- 
fication analogue  :  or,  le  personnage  Scandinave  dans  cet 
épisode  s'appelle  Palna-Tb^c. 

Les  paysans  de  ce  lac,  célèbre  par  sa  beauté  extraordi- 
naire, florirent  déjà  au  xii''  siècle  par  Télève  du  bétail,  et  re- 
poussèrent les  menaces  de  leur  soi-dis8LX)t  protecteur^  l'abbé 
du  grand  couvent  d'Einsiedel,  c'est-à-dire  de  F Hennitoge. 
Ce  seigneur- prêtre  de  l'empire  allemand  attaqua  leur  droit 
de  pdtre  leurs  troupeaux,  et  vexé  de  leur  fermeté,  il  les 
excommunia  et  fit  décréter  le  ban  impérial  ^  c'est-à-dire  il 
les  déclara  ennemis  publics  de  l'empire.  Mais  ils  résistèrent 
avec  succès,  fortifiés  par  leurs  rochers,  et  encouragés  par  les 
paroles  aussi  sublimes  que  populaires  d*un  grand  martyr  de 
la  liberté  et  de  la  justice,  de  l'italien  Arnold  de  Bresse,  qui 
avait  prêché  quelque  temps  aux  bords  du  lac  de  Constance. 
Onze  ans  plus  tard,  en  1255,  ce  réformateur  politique  et 
religieux  fut  brûlé  vivant  comme  hérétique,  par  le  pape 
Adrien  IV  et  l'empereur  ghibelin  Frédéric  Y^  Barberousse^ 
qui,  après  une  lutte  sanglante,  se  réconcilièrent  enfin  à  Rome 
sur  les  cendres  de  ce  noble  tribun  romain.  Le  pape,  dont  le 
prédécesseur  Eugène  III  avait  été  expulsé  par  Arnold,  alors 
président  de  la  cité  romaine  qu'il  espérait  pouvoir  transfor- 
mer en  république,  et  l'empereur  Barberousse  jaloux  de  son 
pouvoir  impérial  en  Italie,  avaient  un  intérêt  commun  de  se 
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débarrasser  de  leur  adversaire.  Barberôusse  était  bon  catho- 
lique, et  jeta  imprudemment  la  formidable  arme  quil  aurait 
pu  trouver  dans  Tinsurrection  d'Arnold  contre  le  Saint-Siège. 

Le  corps  du  prédicateur  de  la  liberté  fut  livré  aux  flammes, 
mais  sa  doctrine  éternelle  avait  déjà  enflammé  Tesprit  et  le 
cœur  des  Suisses.  Vous  avez  beau  persécuter  la  vérité  et  la 
vertu;  vousn*êtes  rien  autre  chose  que  le  petit  gamin  que 
votre  saint  Augustin  rencontra  un  jour  au  rivage  de  la  mer, 
occupé  à  puiser  de  l'eau  dans  une  coquille,  et  s'étonnant  à 
la  fin  que  les  flots  n'en  diminuaient  point.  Cent  soixante  ans 
plus  tard,  les  paysans  du  lac  des  Cantons,  ayant  toujours 
conservé  l'ancienne  indépendance  comme  elle  existait  jadis 
dans  tous  les  gaous  allemands,  ne  voulurent  pas  cesser  d'être 
les  vassaux  immédiats  de  l'Empire,  ni  s'abaisser  à  deve- 
nir ceux  de  la  maison  autrichienne  de  Habsbourg.  L'empe- 
reur Albert  de  Habsbourg,  au  contraire,  ne  voyant  du  bien 
que  dans  la  plus  grande  extension  de  son  domaine  personnel, 
es))éra  briser  les  montagnards  récalcitrants,  comme  les 
braves  paysans  Frisons  de  la  côte  maritime,  malgré  ime 
ré.-istance  héroïque,  avaient  été  brisés  par  leurs  voisins,  les 
évêques  et  les  comtes.  En  outre,  les  Suisses  étaient  déjà  en- 
tourés de  beaucoup  de  propriétés  habsbourgiennes ,  admi- 
nistrées d'après  le  bon  plaisir  et  le  caprice  de  leurs  gouver- 
neurs autrichiens. 

Un  de  ces  derniers.  Gessler  (prononcez  Guessler),  pré- 
posé aux  cantons  d'Uri  et  de  Schvytz,  un  homme  aussi 
nuel  et  provocateur  que  son  maître ,  commença  alors  à 
taquiner  les  habitants  d' Altorf.  Il  leur  ordonne  de  saluer  une 
perche,  portant  un  chapeau  autrichien,  qu'il  vient  d'ériger 
sous  les  tilleuls  de  la  place  publique.  •»  C'est  le  chapeau  de 
-  l'empereur,  s'écrie-t-il,  et  quiconque  ne  le  salue  pas,  sera 
«  puni  d'une  peine  corporelle  et  de  la  confiscation  de  ses 
«  biens.   "  Voyant  la  maison  du  paysan  Vemer  de  Stau- 
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fack,  il  s'écrie  :  ••  Un  paysan  n'a  pas  besoin  d'avoir  une  belle 
«  maison  » .  Le  gouverneur  du  canton  Unterwalde,  Berengar 
de  Landeberg,  fait  arracher  les  yeux  à  un  vieux  paysan, 
Henri  de  Melcktal,  parce  que  son  fils  s'est  opposé  de  vive 
force  à  la  saisie  de  ses  deux  bœufs.  Mais  le  jeune  Arnold  de 
Melcktal,  Verner  de  Staufack  et  un  paysan  du  canton  d'Uri, 
yalther  Furst,  se  donnent  en  secret  un  rendez-vous,  et  ces 
trois  hommes  influens,  réunis  à  minuit  sur  le  Grutli,  au  bord 
du  lac,  y  concluent  uue  alliance  défensive.  Cette  idée  a  été 
donnée  à  Verner  Je  Staufack  par  sa  femme. 

Sur  ces  entrefaites,  un  paysan  du  canton  d'Uri,  Guillaume 
le  Tell  (c'est-à-dire  le  fou,  toll  en  allemand  moderne)  passe 
devant  le  chapeau  autrichien  sans  ôter  le  sien.  Au  gouver- 
neur Gessler  il  répond:  «Seigneur,  j'ai  oublié  de  saluer 
«  parce  que  mon  nom  est  le  Tell,  le  Fou.  ♦»  Alors  Gessler  le 
force  avec  une  plaisanterie  cruelle  de  tirer  une  flèche  sur  une 
pomme  mise  sur  la  tête  de  son  jeune  fils ,  et  quand  la 
pomme  est  tombée  sans  que  l'enfant  soit  blessé  ,  le  père 
avoue  au  gouverneur  :  «  Si  par  malheur  ma  première  flèche 
«  eût  tué  mon  fils,  ma  deuxième  vous  aurait  sur-le-champ 
«  puni.  »  L'Autrichien  en  fureur  le  fait  transporter  dans  un 
bateau  du  lac  pour  le  conduire  en  prison  :  mais  un  orage 
éclate,  Guillaume  Tell  se  sauve,  en  sautant  sur  un  rocher; 
et  le  bateau  avec  le  gouverneur  est  repoussé  jusqu'au  mi- 
lieu du  lac.  Tell  attend  Tennemi  dans  un  guet-à-pens,  et 
lui  tire  la  deuxième  flèche  qui  l'étend  roide  mort  aux  pieds 
de  son  cheval  de  guerre.  Immédiatement  après  cet  heureux 
exploit,  les  paysans  conjurés  du  canton  Uri  s'emparent  du 
fort  autrichien  Rotzberg  ;  c'est  au  jour  de  l'an  1308,  qu'une 
jeune  femme,  la  maîtresse  d'un  conspirateur,  les  fait  tous  en- 
trer au  château  à  l'aide  d'une  corde.  Le  château  de  Saine 
aussi  est  pris  par  une  ruse  de  guerre,  et  le  6  janvier  les 

Trois  Cantons  affranchis  forment  solennellement  une  alliance 
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contre  Albert,  mais  sans  porter  atteinte  à  leurs  devoirs  en- 
vers TEnripire. -Albert  jure  de  les  exterminer  tous;  il  arrive 
déjà  au  pied  de  son  château  héréditaire  Habsbourg,  situé  en 
Suisse  près  la  rivière  de  Reuss,  mais  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis d'aller  plus  loin.  Son  neveu,  furieux  de  ne  pas  encore 
avoir  reçu  les  biens-fonds  qui  lui  étaient  dus,  l'assassine,  et 
donne  ainsi  à  la  jeune  Confédération  Helvétique  le  temps  de 
s'organiser. 

Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  désire  alors  voir  son  fils 
Charles  empereur  d'Allemagne;  mais  les  princes  électeurs 
ont  peur  de  la  puissance  française,  et  choisissent,  ainsi  qu'ils 
l'ont  déjà  fait  à  plusieurs  reprises,  im  seigneur  allemand  des 
moins  riches  et  des  moins  influens,  dont  ils  espèrent  se  servir 
comme  d'un  instrument. 

Sur  la  proposition  de  l'archevêque  de  Trêves  (en  allemand 
Trier,  prononcez  Tiire],  on  élit  son  ami  et  voisin  ,  le  doc 
Henri  de  Luxembourg.  Il  était  jeune,  beau,  brave,  ver- 
tueux, chevalier  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Il  prit  pour  mo* 
dèles  Charlemagne ,  Frédéric-Barberousse  et  Frédéric-le- 
Glorieux,  mais  son  règne  ne  dura  que  cinq  ans,  et  personne 
après  lui  n'a  porté  avec  dignité  la  couronne  du  malheoreaz 
empire.  Henri  VII  de  Luxembourg  nous  représente  le  der- 
nier effort,  fait  pour  rétablir  la  gloire  politique  de  l'ancienne 
Allemagne. 

Au  commencement  tout  alla  bien.  Le  pape  était  peu  satis- 
fait de  la  tutelle  française,  les  Ghibelins  d'Italie  appelèrent 
Henri  à  entrer  en  campagne,  et  les  princes  allemands,  tou- 
jours égoïstes,  toujours  désunis,  n'osèrent  point  lui  résister. 
Il  résolut  donc  d'abord  de  raffermir  le  parti  impérial  en  Italie, 
de  contenir  le  pape,  et  de  repousser  les  prétentions  du  «ri 
de  France.  Ayant  passé  les  Alpes,  l'empereur  fut  reçu  à 
bras  ouverts  par  les  Ghibelins,  à  la  tête  desquels  étaient  ha 
soigneurs  Visconti.  Le  grand  poëte  Dante  surtout,   était 
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comme  transporté  par  l'idée  ghibeline  5  il  donne  au  pieux 

Arrigo  (Henri)  le  nom  de  pasteur  des  nations  y  restituteur 

du  droit  j  et  répète  dans  son  écrit  Sur  la  Monarchie  tout  ce 

que  jadis  Frédéric-le-Glorieux  avait  dit  contre  la  papauté 

tyrannique. 

En  1310,  le  Dante  écrit  :  «  Je  t'ai  vu,  ô  chevalier  plein 

•  de  grâce  et  de  majesté  ;  mes  mains  ont  touché  tes  pieds,  et 

»  mon  âme  entonne  un  hymne  de  triomphe.  "  Les  seigneurs 

De  la  Torre,  chefs  des  Guelfes,  ouvrent  à  Henri  les  portes  de 

Milan  ;  il  y  entre  à  cheval,  la  couronne  de  fer  de  laLombardie 

sur  la  tête  ;  à  côté  de  lui,  l'impératrice  Marguerite  ornée 

d'une  couronne  et  à  cheval.  Mais  le  peuple  s'insurge  encore 

cette  fois  contre  les  Allemands,  à  propos  d'un  impôt,  à  ce 

qu'il  paraît,  et  Henri  reste  vainqueur  sur  les  De  la  Torre. 

Alors  le  Dante  le  presse  de  marcher  sur  le  pape,  au  lieu  de 

séjourner  en  Italie  septentrionale  ;  mais  Henri  lui  répond  : 

••  Laissez-moi  le  temps  nécessaire  pour  vaincre  ici  tous  les 

**  papistes.  »  Il  détruit  Crémone,  et  assiège  Brescie,  où  il 

fait  mourir  d'une  manière  cruelle,  le  seigneur  Brussati,  qui, 

bien  que  favorisé  par  Henri,  a  pris  les  armes  contre  lui.  Le 

frère  de  l'empereur  meurt  devant  les  murs,  la  peste  ravage 

le  camp  des  Allemands,  et  la  colère  de  Henri  VII  devient 

telle  qu'il  jure  de  couper  le  nez  à  tous  les  habitants.  Mais  il 

s'en  repent,  et  ne  fait  abattre  les  nez  qu'aux  statues  de  cette 

ville.  De  là  il  marche  sur  Pavie,  dont  les  habitants  ghibelins 

lui  rendent  solennellement  la  couronne  d'or  de  Frédéric  II  le 

Glorieux.  Il  passe  l'hiver  à  Gênes,  ville  ghibeline;  mais 

l'impératrice  y  meurt.  Depuis  ce  moment  il  ne  rencontre  que 

du  malheur.  A  Rome,  il  perd  une  bataille  contre  les  Guelfes, 

et  pendant  l'acte  de  son  couronnement,  leurs  flèches  viennent 

tomber  jusque  dans  l'église  latérane  même.  Il  ne  réussit  pas 

à  conquérir  l'église  Saint-Pierre,  et  quitte  la  ville  papale. 

Alors,  avec  une  fermeté  digne  d'un  meilleur  succès,  il  fixe 
45« 
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son  camp  en  Toscane,  dans  un  endroit  désert,  où  il  veut 
fonder  une  ville  nommée  MotU  Impérial.  Delà,  il  lance  le  ban 
contre  le  roi  angevin  de  Naples,  ami  du  pape,  et  appelle  des 
renforts  allemands.  Enfin,  le  24  août  1313,  il  expire,  em- 
poisonné par  une  hostie  qu'il  vient  de  recevoir  d'un  moine. 
«  Assassin,  dit  l'empereur  en  agonie,  ta  m'as  donné  la  mort 
«  dans  le  pain  de  la  vie  éternelle  ;  hâte-toi  de  fuir,  afin  d'é- 
«  chapper  à  la  vengeance  de  mes  Allemands.  »•  Henri  VA 
de  Luxembourg  et  Henri  VI  le  Ghibelin,  ces  ennemis  for- 
midables du  Saint-Siège,  sont  donc  morts  en  Italie,  tous 
deux  à  la  veille  des  entreprises  les  plus  grandioses.  Les  Ghi- 
belins  italiens,  il  est  vrai,  reprirent  le  dessus  en  Toscane  et  à 
Milan,  mais  en  revanche  le  roi  français  de  Naples,  cet 
humble  serviteur  des  papes,  s'allia  par  mariage  à  la  maison 
de  Habsbourg.  L'influence  politique  de  l'ancienne  Allemagne 
sur  l'Italie,  il  est  vrai,  disparut,  mais  sans  que  l'une  et 
Tautre,  politiquement  déchirées  par  leur  funeste  guerre  sé- 
culaire, aient  pu  trouver  en  elles-mêmes  l'équilibre  si  néces- 
saire à  une  nationalité  organisée  (1). 

Immédiatement  après  la  mort  inopinée  de  l'empereur 
Henri  VII,  le  duc  Léopold  d'Autriche  fiit  écrasé  par  les 
paysans  libres  des  trois  cantons  suisses.  Cette  célèbre  vic- 
toire près  Morgarte,  au  milieu  des  montagnes  les  plus  inac- 
cessibles,  eut  pour  résultat  le  renouvellement  d*une  alliance 
temporaire,  qui  fut  désormais  conclue  et  signée  à  perpétuité. 
Quarante  ans  plus  tard,  les  grandes  communes  bourgeoises 
Lucerne,  Zurich  et  Berne  s'y  associèrent.  Mais  les  paysans 

(1)  Ne  dites  pas  que  ce  soit  V  Allemagne  qui  exerce  aujourd'hui  de  l'influeiice 
politique  sur  l'Italie  ;  ce  serait  une  grave  erreur.  L'exécrable  diplomatie  de  la 
maison  d'Habsbourg,  qui  comprime  l'Italie  actuelle,  n'a  rien  de  commun  avec 
VAUemagney  et  on  ferait  bien  de  n'appeler  plus  Tedeschi  (Allemands),  mais 
Croati  (Croates)  les  despotes  autrichiens  qui  exploitent  cette  beUe  patrie  de 
la  civilisation  ancienne  et  moderne. 
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libres  de  l'Allemagne  septentrionale,  les  Frisons  et  les 
Ditmarches,  habitant  un  pays  plat  et  exposé  à  toutes  les  in- 
vasions, furent  subjugués  par  les  seigneurs  de  Hollande,  de 
Brème,  de  Holstein  et  de  Danemark.  La  vieille  haine  entre 
les  Guelfes  papistes  et  les  Ghibelins  anti-papistes  s'étant  ré- 
veillée en  Allemagne  ensuite  de  la  descente  de  Henri  VII 
en  Italie,  on  élut  deux  empereurs  à  la  fois.  Les  princes  des 
Guelfes  votèrent  pour  Habsbourg^.  Le  fils  de  Henri,  le  fa- 
meux roi  tchèque  Jean  qui  mourut  (1346)  à  Crécy,  combat- 
tant pour  le  roi  français  contre  celui  d'Angleterre,  ne  voulait 
pas  devenir  empereur,  et  proposa  un  prince  de  la  maison  Vit- 
telsback.  Par  conséquent  furent  élus  à  la  fois  Frédéric-le-Bel 
d'Autriche  (Habsbourg)  et  Louis  de  Bavière  (Vittelsback). 
Le  habsbourgien,  le  candidat  du  pape ,  succomba ,  près 
Saltzbourg  dans  les  Alpes,  à  son  rival  puissamment  se- 
couru par  l'admirable  milice  bourgeoise  de  la  ville  de  Nurn- 
berg  en  Bavière.  Des  Hongrois  combattirent  du  côté  de 
l'Autrichien ,  et  des  Tchèques,  sous  leur  roi  Jean  de  Luxem- 
bourg, du  côté  du  Bavarois.  Une  profonde  antipathie  contre 
Habsbourg  et  le  pape,  s'était  depuis  longtemps  manifestée 
chez  les  communes  bourgeoises  de  l'Empire;  au  Rhin,  au 
Danube,  au  Mein,  elles  étaient  toutes  opposées  à  l'Autri- 
chien. La  vaillante  milice  de  Nurnberg,  forte  de  trente  mille 
guerriers  et  conduite  par  le  bourgeois  Schveppermann,  célèbre 
tacticien,  fit  si  bien  que  la  fleur  de  la  noblesse  autrichienne 
resta  morte  sur  le  champ  de  bataille.  Après  la  victoire,  Louis 
et  ses  seigneurs  n'ayant  rien  trouvé  à  manger  que  plusieurs 
œufs  de  poule,  Louis  les  distribua  avec  les  paroles  :  *«  Tenez, 

-  chers  seigneurs,  un  œuf  pour  chacun  de  nous,  mais  j'en 

-  donne  deux  à  notre  Schveppermann ,  qui  est  si  brave  et 
«  si  pieux.  » 

Le  parti  guelfe  ,  composé  du  pape  Jean  XXII  et  des  rois 
de  Hongrie  ,  de  Naples ,  de  France  et  de  la  maison  Habs- 
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bourg,  fit  décréter  le  ban  contre  Louis.  Jean  XXU,  résidant 
à  Avignon,  poussa  l'insolence  au  point  de  citer  Temperenr 
allemand  à  comparaître  devant  lui.  Cet  acte,  aussi  ridicule 
que  coupable  de  la  part  d'un  étranger^  chef  d'un  dergé  fort 
corrompu,  semble  avoir  produit  une  profonde  indignation 
chez  tous  les  Allemands. 

Partout  on  avait  eu  le  temps,  pendant  plus  d^un  siècle,  de 
se  rendre  compte  des  détestables  prétentions  du  Saint-Si^ 
après  la  chute  de  la  haute  dynastie  ghibeline.  Le  savant  ^an- 
glais Occam,  excommunié  comme  hérétique  par  le  pape; 
Henri  de  Kelheim ,  chef  de  Tordre  des  Franciscains  Mino- 
rités ;  Ulric  d' Augsbourg,  disciple  du  grand  Dante  et  secré- 
taire  de  Louis  ;  Marsile,  médecin  de  Louis,  enfin  Lonpold  de 
Baben bourg,  tous  ces  éminents  esprits  écrivirent  et  agirent 
pour  Terapereur.  Frédéric  d'Autriche  étant  devenu  pri- 
sonnier de  son  rival,  le  fils  du  roi  de  France  aurait  réuni  la 
majorité  des  votes  des  princes  électeurs,  si  un  commandeur 
de  Tordre  teutonique  ne  s'y  fut  fortement  opposé  en  s'é- 
criant  :  «  Vous  êtes  donc  des  foust  Vous  choisissez  un  em- 
"  pereur  d'Allemagne  qui  ignore  la  langue  allemande!  Allez, 
"  vous  ne  connaissez  pas  le  peuple.  »  En  effet,  le  peuple,  peu 
enthousiasmé  pour  le  Saint-Siège  ,  acclama  pfurtout  Louis , 
qui  finit  par  tendre  la  main  à  son  prisonnier.  Ils  renouvelèrent 
Tamitié  de  leur  jeunesse,  ils  mangèrent  tous  les  deux  i  une 
table  et  couchèrent  tous  les  deux  dans  un  lit,  puis  diacun 
participa  également  à  la  direction  de  TErapire.  Chacun  se 
servit  désormais  d'un  seing  royal  portant  les  deux  noms 
Louis-Frédéric  et  Frédéric -Louis. 

Après  avoir  refoulé  les  Lithuaniens  et  les  Polonais  qui, 
stimulés  par  le  Saint-Siège,  dévastaient  les  provinces  orien* 
taies  de  l'Allemagne,  Louis  les  poursuit  jusqu'au  cœur  même 
de  la  Prusse,  où  il  érige  le  château-fort  Baijerbourg  [le  château 
des  Bavarois],  De  retour  de  cette  campagne,  il  convoque,  en 
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1338,  tous  les  princes  électeurs  à  Rense,  et  leur  fait  adopter 
le  décret  suivant  :  «  L'empereur  allemand  ,  le  plus  élevé  de 
•*  tous  les  souverains  du  globe ,  ne  dépend  que  de  Télectioti 
*  faite  par  les  princes  d'Allemagne,  et  nullement  du  capricô 
«  du  Saint-Siège  ou  du  roi  de  France.  •»  En  même  temps,  toutes 
les  villes  commerçantes  de  TAllemagne  supérieure  (c'est-à- 
dire  du  sud-ouest)  se  déclarent  pour  lui  et  expulsent  les 
prêtres  papistes.  Tout  à  coup,  au  lieu  de  marcher  avec  le  roi 
Edouard  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France,  allié  du  pape, 
Louis  cède  inopinément  à  un  mouvement  de  peur ,  et  perd 
par  là  beaucoup  dans  Testime  publique.  Mais  lé  pape  le 
traite  avec  un  dédain  incroyable,  l'appelle  ironiquement 
Baurus  (  le  rustre)  au  lieu  de  Bavarus  (fe  Bai^arois) ,  et  exige 
concession  sur  concession  ;  alors  Louis  se  relève  en  colère  et 
recommence  la  lutte.  Malheureusement,  les  princes  allemands 
sontjaloux  de  l'agrandissement  du  pouvoir  territorial  de  ces 
Vittelsback,  qui  vient  d'acquérir  la  Hollande  et  leTyrol. 
Jean,  roi  de  Bohème,  et  Albert  de  Habsbourg  font  alliance 
contre  lui ,  et  le  pape  lance  l'excommunication.  Les  princes- 
électeurs,  réunis  à  Rense,  dans  le  même  endroit  où,  huit  ans 
auparavant,  ils  avaient  juré  de  secourir  l'empereur  contre 
le  pape ,  ne  rougissent  plus  de  déposer  Louis  et  d'élire 
Charles  IV,  fils  de  Jean  de  Bohème.  Louis  meurt  en  1347, 
empoisonné,  dit-on,  par  son  rival. 


DIX-nCITIÉBE  TABLEAU. 

L'emperear  Charles  IV  U  Diplomate, 

Le  jeune  empereur  luxembourgien,  élevé  à  la  cour  papale 
d'Avignon  et  à  celle  du  roi  de  France,  y  avait  appris  les 
mystères  de  la  diplomatie  occidentale.  Admirateur  enthou- 
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siaste  de  Charles  de  France  ,  il  avait  changé  son  nom  slave 
Venceslas  en  Charles  (1),  il  parla  et  écrivit  fort  bien  le  fran- 
çais et  ritalien,  il  excella  aux  tournois  et  aux  galanteries 
chevaleresques.  Son  caractère  était  ferme  et  résolu,  astucieux 
et  sans  élévation  ;  mais  son  mérite  est  d'avoir  renoncé  à  toute 
tentative  sur  Tltalie ,  et  d'avoir  produit  chez  les  Slaves  de  la 
Tchéquie  (Bohème)  un  mouvement  tel,  que  ce  peuple  en 
devint  bientôt  comme  un  foyer  de  lumière  et  de  chaleur  pour 
tous  ses  voisins.  L*  Allemagne  avait  pendant  tout  le  moyen 
âge  exercé  son  influence  principale  sur  Tltalie,  et  après  s'en 
être  enfin  retirée,  elle  l'exerça  sur  la  Bohème.  Là,  les  empe- 
reurs ghibelins  allièrent,  par  des  mariages  princiers,  leur  sang 
allemand  au  sang  italien  ;  ici  les  empereurs  luxembourgiens 
en  firent  de  même  quant  au  sang  slave.  Là,  Frédéric  I 
et  II,  érigeant  un  état  germano  italien,  éclairé  et  puissant; 
ici  Jean  et  Charles  de  Luxembourg,  jetant  la  base  d'un  état 
germano-slave  énergique  et  intelligent.  La  force  germanique, 
refoulée  enfin  du  midi  et  de  l'ouest  par  des  peuples  romanisés, 
remonte  vers  l'est  et  le  nord-est  ;  l'Allemagne  perd  chaque 
jour  une  province  d'outre-Alpes  et  d'outre-Rhin  ,  et  chaque 
jour  elle  en  gagne  une  dans  les  pays  des  Slaves  et  des  Bora&- 
siens,  des  Livoniens  ;  voilà  le  spectacle  que  nous  oflfre  l'é- 
poque du  XIV®  et  XV®  siècle.  L'Italie,  après  avoir  subi  long- 
temps la  domination  allemande,  se  déploie  dans  un  admirable 
essor  commercial  et  artistique;  la  Bohème,  sous  l'influence 
allemande,  se  développe  au  point  de  devenir  le  précurseur  de 
la  réforme  religieuse  de  Luther.  Du  reste,  personne  ne  vou- 
drait dire  par  là  que  l'élan  de  l'Italie  et  celui  de  la  Bohème 
ont  été  l'œuvre  exclusive  de  l'Allemagne  ;  mais  il  faut  avouer 
que  le  mouvement  immense  des  esprits  dans  la  question 

(1)  Les  trois  empereurs  allemands  ,  qui  avant  lui  avaient  porté  ce  nom , 
étaient  de  la  dynastie  de  Ch^rlemagne. 
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vitale  du  papisme  et  de  l'impérialisme  ,  a  contribué  au  déve- 
loppement de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  de  même  que  l'im- 
plantation des  sciences,  des  arts  et  des  industries  de  l'Alle- 
magne a  fait  mûrir  les  germes  qui  sommeillaient  dans  le  génie 
de  la  Bohème.  Comme  l'Italie  papale  s'est  révoltée  contre 
le  pouvoir  allemand,  de  même  la  Bohème  se  révoltera  tout 
à  l'heure  contre  l'influence  papale  et  impériale  à  la  fois  ,  et 
nous  verrons  plus  tard  éclater  en  Allemagne  la  même  insur- 
rection contre  l'empereur  et  le  pape. 

Charles  IV,  dans  lequel  le  Français,  l'Allemand  et  le  Slave 
se  mêlent  tous  à  la  fois,  commence  sa  carrière  par  un  exploit 
guerrier  :  il  combat  à  côté  de  son  vieux  père  aveugle,  le  roi 
Jean  de  Bohème,  sous  le  drapeau  français  contre  les  Anglais 
à  Crécy,  en  1346.  Les  Anglais,  soutenus  par  les  bourgeois 
des  Flandres ,  et  par  le  célèbre  duc  de  Holstein ,  Henri 
t Homme  de  Fer,  fils  de  ce  Guerhard-le-Grand  qui  faillit 
réunir  le  Danemark  à  l'empire  allemand,  remportèrent  la 
victoire  ,  et  Jean  de  Bohème  y  trouva  une  mort  héroïque. 

Les  Vittelsback  bavarois,  désespérant,  après  la  mort  de 
leur  empereur  Louis,  de  maintenir  la  couronne  dans  leur 
famille,  l'offrent  au  roi  d'Angleterre;  mais  le  parlement  an- 
glais lui  défend  de  l'accepter.  Alors  les  princes  électeurs 
choisissent  un  simple  comte  allemand,  Gunther  de  Schvartz- 
bourg  (en  Thuringe);  mais  Charles  IV  se  réconcilie  avec  le 
roi  d'Angleterre  et  fait  empoisonner  Gunther  par  son  mé- 
decin ;  puis  il  accompagne  en  personne  et  avec  un  cortège  ma- 
gnifique le  cercueil  de  sa  victime.  Four  détrôner  le  margrave 
de  Brandebourg ,  un  Vittelsback,  Charles  IV  ordonne  à  un 
meunier  de  jouer  le  rôle  de  Valdemar,  margrave  mort  depuis 
longtemps  ;  il  lui  donne  toute  cette  province  et  réussit  à  ren- 
verser le  Vittelsback.  Un  moment  après  il  se  réconcilie  avec 
celui-ci ,  et  déclare  que  le  prétendu  Valdemar  n'est  qu'un 
meunier. 
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Pour  séparer  la  redoutable  alliance  entre  le  pape  et  le  roi 
de  France,  il  employa  d'innombrables  intrigues,  et  aj^ant 
réalisé  son  but ,  il  ramena  en  personne  le  pape  Urbain  V 
d'Avignon  à  Rome  ;  le  pontife  à  cheval  et  l'empereur  à  pied  le 
conduisant  par  la  bride.  Puis  il  vend  tous  les  privilèges  impé- 
riaux, et  part  en  souriant.  Neuf  ans  auparavant  il  s'était  fait 
couronner  à  Rome,  après  s'être  emparé  du  noble  Nîcdas 
Rienzi,  chef  d  une  république  populaire,  constituée  à  Rome 
dans  Tabsence  du  pape.  En  effet,  Hienzi  se  trompait  étran- 
gement quand  il  comptait  sur  V enthousiasme  idéaliste  de 
Charles  IV,  l'homme  le  plus  prosaïque  du  monde.  Pétrarque 
aussi  fut  bientôt  désillusionné  :  Charles  n'était  point  le  res- 
taurateur de  la  gloire  d  Italie, 

En  1356,  lui  et  son  ami,  le  cardinal  de  Talleyrand,  am- 
bassadeur du  Saint-Siège,  publièrent  la  fameuse  Charte  de 
l'Empire  dite  le  sceau  dUor  (la  bulle  d'or,  huila  aurea),  dans 
laquelle  il  n'y  a  plus  un  mot  sur  la  suprématie  impériale  c» 
Italie.  Le  nombre  des  princes  électeurs  d'Allemagne  est  fixé  à 
sept  :  ce  sont  d'abord  les  trois  princes  archevêques  duRlnn, 
ceux  de  Cologne,  de  Trêves  et  celui  de  Mayence,  chancelier 
de  Tempire  ;  puis  les  quatre  princes  de  Saxe-Vittemberg  (k 
porteur  du  glnive  impérial),  du  Palatinat-Rhénan  (le  porteur 
de  la  pomme  dorée),  de  Brandebourg  (le  porteur  du  sceptre ), 
et  de  Bohême  (l'échanson).  Chaque  prince  électeur  avait  dé- 
sormais le  jus  de  non  evocandoy  c'est-à-dire  chacun  était  sou- 
verain tout-puissant  dans  son  territoire ,  et  aucun  habitant 
n'avait  plus  le  droit  d'en  appeler  à  l'empereur,  excepté  qfoand 
le  prince  électeur  auraitrefusé  de  rendre  justice.  Charles  TÔahit 
ainsi  assurer  à  sa  famille  la  possession  immuable  de  setf  inh 
menses  domaines,  dans  le  cas  où  les  Luxembouigiena  lie 
seraient  plus  investis  de  la  dignité  impériale.  Par  le  même 
motif,  il  exclut  de  l'électorat  les  familles  si  puissantes  des 
Habsbourg,  des  Guelfes  et  des  Vittelsback,  etc. 
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En  1348,  Tempereur  publia  un  édit  important  concernant 
la  constitution  de  sa  bien-aimée  Bohème.  C'était  précisément 
Vannée  où  la  peste,  connue  sous  le  nom  de  la  mort-noire,  ra- 
vageait l'Europe  et  imprimait  aux  esprits  une  aliénation  af- 
freuse. A  Bâle  elle  tua  quatorze  mille  individus,  à  Strasbourg 
seize  mille,  à  Erfourt  seize  mille;  à  Tordre  des  Franciscains- 
Minorités  d'Allemagne,  elle  coûta  cent  vingt-quatre  mille  de 
ses  membres.  Alors  éclata  l'aliénation  mentale  dans  deux  direc- 
tions. Les  uns  déclarèrent  les  Juifs  auteurs  de  cette  épidémie 
et  massacrèrent  ces  malheureux  par  milliers  :  à  Strasbourg , 
on  en  brûla  vivants  deux  mille  à  la  fois  sur  un  immense  bû- 
cher, et  les  belles  filles  israélites,  arrachées  aux  flammes  par  les 
jeunes  bourgeois,  se  précipitèrent  de  nouveau  dans  le  feu  ;  à 
Berne,  le  magistrat  lui-même  donna  le  signal  du  très-chrétien 
massacre  ;  Mayence  brûla  vivants  douze  mille ,  Erfurt  six 
mille ,  Lubeck  neuf  mille  ;  à  Essiing  et  à  Spire  ils  se  brû- 
lèrent eux-mêmes  pour  échapper  au  fanatisme  religieux  et 
bestial  des  pieux  chrétiens.  Régensbourg  seul  les  protégea. 
Des  centaines  de  milliers  se  réfugièrent  chez  les  Polonais, 
dont  le  roi  Casimir-le-Grand,  gouverné  par  sa  maîtresse 
juive,  la  belle  Esther,  leur  donna  un  asile.  Cet  affreux  exploit 
du  fanatisme  très-chrétien,  en  1349,  rappela  le  souvenir  de 
celui  qui  avait  immolé  près  de  cent  mille  Juifs  allemands  à 
l'époque  des  croisades  contre  les  Mahoméfans  et  les  Al- 
bigeois. —  L'autre  espèce  d'aliénation  religieuse  ,  en  1348 , 
fut  celle  des  Flagellants  (c'est-à-dire  ceux  qui  se  fouettent),  ou 
Beghards  (c'est-à-dire  ceux  qui  font  des  prières  et  qui  men^ 
dient),  ou  LoUards.  (c'est-à-dire  ceux  qui  ne  font  que  bégayer 
les  mots).  Ces  gens,  tous  laïques  ,  marchant  en  masses  de 
centaines  et  de  milliers  et  chantant  à  voix  entrecoupée 
des  hymnes  mélancoliques  appelées  Leyses^  se  déchirent  les 
épaules  et  le  dos  par  les  coups  d'un  petit  fouet  ensanglanté, 
que  chacun  porte  attaché  h  sa  ceinturç,  PJï^oé^  spus  des 
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chefii  de  leur  choix  et  vivant  en  commun,  ils  innposèreiit 
partout  du  respect  par  la  mortification  volontaire  de  leur 
chair,  par  leur  nombre  et  par  leur  singulière  hardiesse.  A  la 
chute  terribje  de  la  haute  dynastie  ghibeline ,  au  milieu  des 
tortures  infligées  par  le  parti  papal  au  parti  vaincu  ,  Tltalie 
avait  déjà  vu  se  produire,  vers  1270,  des  bandes  de  fla- 
gellants qui,  profondément  ébranlés  par  la  misère  et  les  an- 
goisses, puis  attaqués  d'aliénation  religieuse,  voulaient  mitiger 
la  colère  de  Dieu  par  des  coups  de  fouet  qu'ils  s'infligeaient, 
les  malheureux,  chacun  à  lui-même.  Cette  fois-ci,  en  1348, 
la  secte  eut  cela  de  particulier  qu'elle  s'attaqua  aussi  au 
clergé,  en  le  déclarant  coupable  du  crime  de  leze-Dieu,  à 
cause  de  son  effrayante  corruption,  et  le  Saint-Siège  pres- 
sentit si  bien  les  dangers  révolutionnaires ,  cachés  sous  l'in- 
nocente apparence  de  ces  pénitents-fouetteurs,  qu'il  se  hâta 
de  les  excommunier.  Ils  se  vengèrent  en  égorgeant  plusieurs 
membres  du  clergé,  et  le  bas  peuple  d'Allemagne,  surtout 
aux  bords  du  Rhin,  depuis  la  Belgique  jusqu'en  Suisse, 
adopta  scrupuleusement  leur  haine  des  prêtres,  leur  aversion 
pour  la  confession  auriculaire,  et  pour  tant  d'autres  institu- 
tions purement  extérieures  ou  artificielles ,  dont  le  christia- 
nisme romain  avait  trouvé  bon  de  s'entourer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  flagellantisme  était  dans  la  forme  une 
folie  religieuse,  et  au  fond  un  des  précurseurs  de  Tinsurrec- 
tion  qui,  deux  siècles  plus  tard,  finit  par  coûter  au  Saint-Si^e 
presque  la  moitié  de  son  domaine  européen.  Il  est  bon  de  re- 
marquer que  les  Flagellants  et  autres  sectes  révolution- 
naires furent  poursuivis,  surtout  en  Autriche  ;  depuis  la  fa- 
meuse croisade  de  Léopold  d'Autriche  et  du  cardinal  alle- 
mand Konrad  d'Ourack,  en  1210,  contre  les  Albigeois  en 
France  ,  les  princes  autrichiens  n'ont  plus  cessé  de  com- 
battre les  hérétiques,  c'est-à-dire  les  démocrates.  La  dynas-* 
tie  des  Habsbourg,  probablement  pour  contrebalancer  celle 
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des  Ghibelins  si  éclairés  et  si  an ti -papistes,  a  toujours  eu  à 
cœur  de  justifier  le  nom  honorable  du  premier  bourreau  du 
pape^  qu'on  ne  lui  donna,  il  est  vrai,  qu'au  xvii®  siècle,  mais 
qu  elle  avait  déjà  mérité  depuis  quatre  ou  cinq  siècles.  La 
grande  et  sublime  dynastie  ghibeline,  belle  et  forte  de  corps, 
d'âme  et  d'intelligence,  cette  ennemie  mortelle  du  Saint-Siège, 
est  tombée  :  la  mesquine  et  ténébreuse  dynastie  habsbour- 
gienne,  bizarre  et  laide  de  corps,  d'âme  et  d'intelligence, 
cette  humble  servante  des  papes,  reste  encore  debout  à  l'heure 
qu'il  est  ;  mais  le  peuple  allemand  est  là  pour  la  faire  sauter 
un  beau  matin,  et  l'histoire  de  l'Allemagne  l'a  déjà  enregis- 
trée dans  le  livre  de  la  mort  sans  phrase.  C'est  quelque  chose 
de  terrible,  ce  nous  semble,  qu'une  dynastie  tout  entière 
disparaissant  sous  le  sol  humide  de  son  sang  impur,  et  puis 
couverte  comme  d'une  montagne  de  l'exécration  perpétuelle 
du  genre  humain.  Cela  a  été,  dans  Rome  païenne,  le  sort  de 
la  dynastie  des  Juliens  ;  ce  sera  aussi  celui  des  Habsbourgs 
très-chrétiens. 

Ainsi  donc,  en  1348,  dans  la  formidable  année  du  mas- 
sacre des  Israélites  allemands,  des  tremblements  de  terre  et 
de  la  peste,  l'empereur  Charles  lY,  le  Diplomate^  octroie  la 
nouvelle  constitution  de  son  cher  royaume  de  Bohême. 
Mari  de  la  fille  de  Bolco,  dernier  duc  polonais  en  Silésie,  il 
proclame  cette  province  partie  intégrante  de  la  Bohême, 
ainsi  que  laLusace  et  la  Moravie.  Dans  chacun  de  ces  pays 
slaves  il  augmente  de  plusieurs  centaines  de  milliers  le  nombre 
des  habitants  allemands;  il  donne  privilège  sur  privilège  aux 
seigneurs  et  aux  cités  bourgeoises  des  deux  races,  il  rend  na- 
vigable la  Moldave  et  l'Elbe,  fleuves  de  la  Bohême,  dont  il 
agrandit  et  embellit  la  capitale,  Prague,  d'une  telle  manière, 
que  ses  contemporains  s'écrient  :  ••  D'abord  Rome,  puis  Ve- 
••  nise,  puis  Prague  ;  «  il  favorise,  dans  son  pays  slavo-alle- 
mand, l'agriculture,  l'horticulture,  l'élève  du  bétail,  l'exploi- 
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tation  des  mines,  les  verreries  et  T industrie  des  tissus,  en  y 
introduisant  des  colons  allemands  et  flamands;  des  archi- 
tectes, des  statuaires,  des  peintres  (Thomas  de  Mutine, 
Théodoric  de  Prague ,  Vourmser  de  Strasbourg^  etc.)  ac- 
courent à  sa  cour  et  rivalisent  entre  eux.  Un  hasard  lui 
fuit  découvrir  la  célèbre  source  d'eau  qui,  d*après  lui, 
porte  le  nom  de  Carlsbad  (  c'est-à-dire  le  bain  de  Charles). 
En  même  temps,  que  la  langue  allemande  et  le  droit  mu- 
îiicipal  de  Magdebourg,  ville  allemande,  pénètrent  à  grands 
pas  avec  la  civilisation  dans  l'intérieur  de  ces  contrées 
slaves ,  le  prudent  empereur  épouse  encore  une  princesse 
slave,  Elisabeth,  nièce  du  roi  polonais  Casimir,  dans  le 
seul  but  de  ne  pas  réveiller  les  soupçons  de  ses  voisins  jaloux 
de  leur  indépendance  nationale.  Soit  dit  en  passant ,  cette 
princesse  polonaise  était  aussi  belle  et  aussi  forte  que  sa 
compatriote  Cymbourgue ,  princesse  polonaise  mariée  à 
Ernest,  duc  de  Styrie,  membre  de  la  dynastie  habsbour- 
gienne  ;  chacune  de  ces  deux  dames  était  capable  de  casser 
à  mains  nues  un  fer  de  cheval  et  d'enfoncer  à  coups  de  poings 
un  clou  dans  le  mur  (1). 

Enfin,  le  6  avril  1348,  l'empereur  fende  la  grande  uni- 
versité de  Prague ,  d'après  le  modèle  de  celle  de  Paris  ; 
quelques  années  plus  tard  elle  compte  déjà  sept  mille  cinq 
cent  trente-cinq  étudiants.  En  1365,  les  ducs  de  Habsbourg- 
Autriche  l'imitent  en  fondant  celle  de  Vienne  ;  en  1386,  les 
comtes  palatins,  en  fondant  celle  de  Heidelberg,  et  ainsi  de 
suite.  Mais,  au-dessus  de  toutes  les  universités  allemandes, 
Prague  s'élève  à  une  importance  européenne,  en  devenant  le 
foyer  d'où  partira  l'immortel  Jean  Huss  (prononcez  Houss) 
avec  ses  formidables  Hussites. 

(1]  (^uanl  à  la  princesse  Cymbourgue,  elle  n'avait  qu'un  seul  défaut:  la 
grosse  lèvre  dépara  l'u  le  menton  ,  et  qui  depuis  ce  mariage  est  devenue  un 
signe  caractéristique  de  toute  la  famille  des  Habsljourg. 
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DiX-NEUVIÈHE  TABLEAU. 

Commencement  de  l'insurrection  universelle  contre  l'Église. 

"Là  famille  impériale  des  Ghibelins  avait  succombé  sous  les 
coups  de  tonnerre  du  Saint-Siège,  comme  un  héros  martyr 
délaissé  par  les  siens  ;  nous  verrons  maintenant  ce  Saint- 
Siège,  enivré  de  son  triomphe,  sapé  et  ébranlé  par  toute  la 
nation  bohème,  puis  mis  en  brèche  par  l'assaut  de  toute  la 
nation  allemande. 

Les  jeunes  universités  devinrent  bientôt  le  centre  de  la 
scolastique,  tandis  que  le  peuple  allemand,  peu  soucieux  de 
cette  doctrine  bizarre  et  astucieuse  qui  déférait  au  Saint- 
Siège  le  pouvoir  suprême ,  demandait  à  hauts  cris  un  ensei- 
gnement religieux  intelligible,  connu  sous  le  nom  de  mystique. 
La  scolastique,  née  un  siècle  auparavant  chez  les  na- 
tions néolatines,  surtout  chez  les  Italiens  et  les  Français, 
avait  alors  rencontré  une  opposition  très-vive  chez  les  Alle- 
mands sous  le  règne  de  Frédéric  Barberousse.  Le  génie  alle- 
mand, éminemment  réfléchi  et  méditateur,  garde  toujours 
une  forte  teinte  poétique,  un  essor  sentimental,  doux  et 
tendre,  mais  aussi  fougueux  et  enthousiaste.  C'est  là  une 
conséquence  de  ce  que  les  Allemands  appellent  le  Gemuth 
(prononcez  Guémjite]^  une  faculté  tenant  autant  da  cœur 
que  de  Tintelligence,  et  qui,  quoiqu'on  en  dise,  est  évidem- 
ment un  signe  caractéristique  de  cette  nation.  Les  théolo- 
giens des  nations  romanisées  s'occupaient  de  la  métaphysique 
d' Aristote  ;  les  théologiens  allemands  étudiaient  Platon,  mais 
en  y  transférant  cet  amour  chrétien  de  Dieu  et  cette  ferveur 
de  la  piété,  d'où  naquirent  la  vraie  chevalerie,  le  dévoue- 
ment des  croisades,  la  poésie  chevaleresque  des  Souabes» 
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Tarchiteciure  gothique,  et  par  là,  la  franc-maçonnerie  du 
Moyen  Age,  mère  de  la  franc-maçonnerie  moderne.  Sans 
vouloir  diminuer  la  gloire  des  grands  métaphysiciens  scolas- 
tiques  de  l'occident  romanisé,  il  faut  pourtant  avouer  que 
les  grands  mystiques  d'Allemagne  ont  été  bien  plus  sublimes 
et  plus  puissants.  Voyez  d'abord  le  célèbre  Hugo,  abbé  du 
couvent  Saint- Victor,  à  Paris,  gentilhomme  allemand  et 
comte  de  Blankebourg.  Il  dit  que  l'Univers,  qu'il  appelle  la 
plus  colossale  et  la  plus  belle  de  toutes  les  cathédrales,  se 
base  sur  les  trt)is  forces  de  la  Trinité  divine  :  Dieu,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  ou  Puissance,  Sagesse  et  Bonté.  Le  monde 
est  triple,  il  se  compose  du  Ciel,  de  la  Ten'e  et  de  l'Enfer. 
L'âme  humaine  est  triple,  elle  peut  se  tourner  vers  le  Ciel, 
ou  vers  la  Terre,  ou  vers  l'Enfer.  «  La  Terre,  dit  Hugo  de 
«  Saint^Victor,  c'est  la  raison,  l'Enfer,  c'est  la  volupté; 
*  or,  pour  éviter  l'une,  et  pour  échapper  à  l'autre,  l'âme 
«  humaine,  ce  chevalier  errant^  a  besoin  de  Y  amour'  de 
-  Dieu;  et,  forte  de  cette  impénétrable  armure,  elle  doit 
•<  lutter  à  mort  et  se  sacrifier  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
*«  tombe,  pour  s'envoler  enfin  dans  les  bras  de  son  fiancé  ce- 
«  leàte,  Dieu  le  Christ.  •♦ 

Un  autre  grand  mystique  allemand.  Honoré  d'Augst  (près 
Bâlej  compara  le  monde  à  une  immense  harpe,  dans  laquelle 
chaque  ton  discordant  peut  et  doit  se  dissoudre  en  tm  ton 
concordant,  pour  produire  l'harmonie  divine.  Dieu  s'est  divisé 
en  une  foule  de  contrastes,  mais  il  est  Un  au  fond,  et  l'Homme, 
sa  créature  bien-aimée,  a  la  faculté  de  reproduire  en  lui 
l'unité  harmonieuse  de  son  créateur. 

Le  troisième,  Roupert  de  Deutz,  chercha  la  révélation  de 
Dieu  plutôt  dans  les  destinées  du  Genre  humain  que  dans  la 
Nature  ;  il  pénètre  donc  surtout  dans  l'Histoire ,  dont  il  re- 
connaît trois  périodes  bien  différentes:  la  première,  celle  des 
païens,  la  révélation  de  Dieu  le  Père;  la  deuxième,  celle  des 
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chrétiens,  la  révélation  de  Dieu  le  Christ  ;  la  troisième,  con- 
clut Rupert  de  Deutz,  sera  l'avenir,  la  révélation  de  Dieu  le 
Saint-Esprit,  la  plus  sublime  de  toutes. 

Ces  trois  mysticisraes  se  complètent  l'un  l'autre  :  Hugo  de 
Saint- Victor  considère  de  préférence  la.  puissance  de  la  Divi- 
nité, Honoré  considère  la  beauté  delà  Divinité,  et  Rupert, 
appliquant  la  beauté  et  la  puissance  à  la  vie  tel-restre,  fait 
descendre  TEtemel  sur  terre.  En  d'autres  termes,  Hugo  prê- 
che la  chevalerie  chrétienne,  Honoré  prêche  l'aH  chrétien, 
et  Rupert  prêche  le  progrès  perpétuel  dans  la  carrière  de  la 
piété  chrétienne.  Ces  trois  grands-  Allemands  représentent 
donc  les  idées  les  plus  profondes,  les  plus  vraies,  les  plus  su- 
blimes de  l'époque  ;  parmi  les  nations  romanisées,  Saint-Ber- 
nard de  Clairvaux  seul  est  au  même  niveau  qu'eux. 

La  plupart  des  puissants  génies ,  aux  siècles  suivants , 
avaient  dérogé  à  cette  souveraineté  nationale  dans  le  do- 
maine deTesprit;  Albert-le-Grand  lui-même,  par  exemple, 
si  grandiose  par  ses  pensées  théoriques,  avait  fléchi  devant 
l'autorité  du  pape  au  siècle  des  Ghibelins.  Le  mal  rongeur 
de  la  scolastique  devint  intolérable  au  siècle  de  Charles  IV 
le  Diplomate;  elle  se  montra  ouvertement  sous  les  sophismes 
les  plus  absurdes  et  les  plus  scandaleux.  Cette  scolastique 
du  XIV®  siècle  était  comme  sa  politique  :  un  mélange  affreux 
de  liberté  chrétienne  et  de  despotisme  papal,  de  vérité  et 
d'hypocrisie,  de  simplicité  et  de  confusion,  de  fausses  lumiè- 
res et  de  sagesse  spécieuse  :  bref,  elle  devint  alors  ce  que  Jean 
Huss  et  Martin  Luther  ont  exprimé  par  les  mots  sévères  : 
-  Voyez  le  Démon  menteur,  le  Professeur  infernal  tenant  à 
«  la  main  le  livre  des  argumentations  ;  ce  Monstre  de  la  dàm- 
«  nation  éternelle  à  mille  têtes  et  à  mille  langues  bigarrées, 
••  ce  Serpent  à  la  gueule  enflammée  qui  roule  ses  immenses 
u  plis  autour  de  la  chrétienté  tout  entière.  «   C'est  contre 

cette  scolastique  papale,  menaçant  d'écraser  la  nationalité 
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et  la  pensée  de  l'Allemagne,  que  se  lève,  entre  autres,  le  doc- 
teur Jean  Tauler,  moine  mystique  de  Strasbourg.  Cet 
homme  excellent  et  doux  prêcha  en  allemand  dans  toutes  les 
églises  des  bords  du  Rhin,  mais  sans  attaquer  le  Saint-Siège. 
Ses  nombreux  disciples  étaient  encore  plus  pacifiques  que 
leur  m^tre.  Jean  Ruiâbrok  et  Guérai^d-le^Grand ,  àVec  son 
célèbre  élève  Thomas,  à  Kempis  (en  Hollande),  se  contenu 
tèrent  de  conjurer  les  vrais  chrétiens  à  se  retireir  chacun  datis 
le  sanctuaire  de  son  âme ,  et  à  ne  plus  faire  attention  au 
monde  extérieur  ;  ce  qui  était  sans  doute  fort  ïtvantageux  au 
parti  papal  ,  dont  le  règne  s'en  trouva  de  plus  en  plus  con- 
solidé. 

Quant  à  la  poésie  allemande,  elle  changea  nécessairement 
bientôt  après  la  chute  des  empereurs  ghibelins.  Au  com- 
mencement du  XIII®  siècle  elle  avait  atteint  le  plus  haut  de- 
gré de  perfection.  Elle  se  divisait  en  deux  classes:  Tune  trai- 
tant les  objets  poétisés  de  la  nationalité  allemande  ^  l'autre 
s  occupant  des  idées  générales,  telles  que  la  lutte  de  rhomme 
contre  le  démon ,  l'abnégation  et  le  sacrifice  de  soi-même  ^  la 
victoire  définitive  du  juste,  l'entrée  au  paradis,  etc.  En  1207, 
quelques  années  avant  l'arrivée  en  Allemagne  du  jeune  em- 
pereur Frédéric-le-Glorieux,  le  landgrave  Hermann  deThu- 
ringe,  beau-père  de  Sainte-Elisabeth,  rassembla  les  plus 
grands  des  poètes  allemands  [Minnesinger]  dans  son  château 
de  Vartbourg,  pour  y  célébrer  une  solennelle  fête  poétique  et 
musicale.  A  la  fin  de  cette  lutte  des  chanteurs,  comme  on 
l'appelle ,  deux  mdtres  surtout  rivalisèrent ,  Henri  d'CWter- 
dingue  et  Volframe  d'Eschenback  [du  Ruisseau  des  Frànès); 
le  premier,  le  maître  de  la  poésie  nationale,  le  deuxième,  le 
maître  de  la  poésie  universelle.  Volframe  de  Eschenback,  au- 
teur du  magnifique  poëme  Le  saint  Graal  ou  Gréai  ^  divisé 
en  trois  parties  intitulées  Parcival^  Titurel  et  Lohengritie , 
avait  développé  dans  ses  strophes  sublimes  l'idée  générale  de 
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THomme  qui  marche  vers  son  Créateur,  lentement,  sous  mille 
douleurs ,  quelquefois  même  en  récalcitrant ,  mais  qui  arrive 
enfin  au  paradis.  Cette  idée  grandiose  et  universelle,  le  poëte 
la  représente  sous  l'image  du  jeune  Parcival ,  enfant  vigou- 
reux, mais  tout  à  fait  inculte,  lourd  et  rude  ;  d'une  force  mus- 
culaire énorme ,  d'un  courage  à  toute  épreuve ,  mais  d'une 
intelligence  encore  si  peu  développée,  qu'il  e»t  comparé  à  un 
jeune  ours. 

Or,  ce  garçon  demi-sauvage  prend  les  armes ,  monte  à 
cheval ,  et  s'en  va  parcourir  le  monde  à  la  rencontre  des 
aventures  les  plus  extraordinaires.  Il  se  lance  dans  d'immen- 
ses dangers,  il  brave  des  soufirances  indlues;  peuàpeason 
bon  sens  se  réveille ,  il  commence  à  réfléchir  sur  sea  sensa- 
tions ,  à  méditer  sur  ses  sentiments;  son  âme  et  son  Cœur 
se  purifient,  ses  appétits  grossiers  s'inclinent  devant  la  supé- 
riorité de  la  foi  et  du  vrai  amour;  devenu  chevalier,  il  s'élèVe 
à  la  hauteur  du  dévouement,  et  sous  des  sacrifices  perpétuels 
il  est  admis  enfin  dans  le  Temple,  ce  château  sacré  0Ù  se 
trouve  le  saint  graal  ou  gréai,  c'est-à-dire  la  patène  en  éme- 
raude ,  dans  laquelle  le  Messie  a  mangé  l'agneau  de  pâqu^a, 
et  qui  a  servi  à  recevoir  le  sang  sacré  du  Fils  de  Dieu.  Dam 
ce  séjour  des  bienheureux  ^  notre  chevalier  se  mêle  aux  guer- 
riers glorieux  qui  l'y  attendaient  depuis  longtemps ,  et  fah 
avec  eux  la  garde  auprès  du  Saint-Gréah  Le  grand  mystère 
est  consommé. 

Ce  poëme  gigantesque  et  sublime,  dont  Volframe  de  Eè- 
chenbads:  n*a  emprunté  que  la  matière  première  au  trottba'^ 
dour  provençal  Guyot ,  résume  de  la  manière  la  plu*  ooàl^ 
plète  le  spiritualisme  du  Moyen  Age  chrétien  et  chevaleres- 
que. Volframe  en  a  fait  un  tableau  inygftit|ae  mais  exact  an 
développement  de  la  nation  allemande»  ou  plutôt  de  toute  la 
puissante  race  germanique.  Elle  aussi  a  parcouru  et  parcourt 
encore  une  longue  et  pénible  carrière  ,  un  douloureux  pèle- 
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rinage  ,  depuis  les  temps  primitifs  de  sa  barbarie  naïve ,  à 
travers  mille  obstacles  et  mille  périls  ;  elle  reprend  son  pé- 
nible chemin  après  chaque  extravagance  et  après  chaqoe 
retard,  luttant  à  droite,  luttant  à  gauche,  se  redressant  avec 
un  nouvel  essor  après  chaque  défaite  ;  elle  marche  toujours 
en  avant,  et  arrivera  enfin  à  remporter  un  triomphe  complet. 
Le  troubadour  allemand  et  le  troubadour  provençal,  repré- 
sentant les  deux  grandes  races  de  Toccident  et  du  centre  de 
l'Europe  ,  se  sont  ainsi  donné  les  mains  pour  initier  aa 
XIII*  siècle ,  sous  la  forme  mystique  et  poétique,  cette  glo- 
rieuse fraternité  qui  s'accomplira  sous  nos  yeux  et  en  pleine 
conscience  au  xix^  siècle  ,  et  à  laquelle  noua  tous  avons  juré 
de  coopérer. 

Du  reste,  il  est  évident  que  la  célèbre  lutte  den  chanteurs 
de  Vartbourg  eut  plus  d'un  point  de  contact  avec  la  politique 
de  l'époque  :  le  terrible  combat  guelfe  et  ghibelin  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  les  productions  de  Volframe  de  Eschen- 
back  et  de  Henri  de  Ofterdingue.  La  muse  de  ce  dernier, 
inspirée  par  les  Guelfes,  chante  àVartbourg  la  gloire  du  duc 
Léopold  d'Autriche  :  mais  celle  de  Volframe  triomphe. 
Henri,  comme  il  en  a  été  convenu,  doit  maintenant  tendre  le 
cou  au  bourreau,  qui  a  assisté  à  cette  formidable  lutte  poé- 
tique :  le  troubadour  vaincu  se  réfugie  près  du  trône  de  Sophie, 
épouse  du  landgrave  de  la  Thuringe,  et  ce  n'est  qu'en  le  ooa- 
vrant  de  son  manteau  d'hermine  qu'elle  réussit  à  lé  sauver. 
Alors  le  landgrave  lui  permit  de  partir  pour  appeler  au  se- 
cours le  célèbre  Klingsor ,  troubadour  et  magicien  du  roi  de 
Hongrie. 

Un  autre  poëme,  les  Nibéloungues,  entièrement  germain* 
que ,  sans  le  moindre  mélange  étranger,  doit  sa  forme  ae- 
tuelle  à  la  même  époque,  mais  son  origine  se  perd  dans  là 
ténèbres  du  paganisme  et  de  la  migration  des  peuples  alte- 
mands  contre  l'empire  romain.  Attila,  le  redoutable  roi  dei 
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Huns,  y  apparaît  à  la  fin  ;  la  vaillante  chevalerie  des  Nibé- 
loungties^  partie  des  bords  du  Rhin,  est  externriinée  jusqu'au 
dernier  homme  dans  la  résidence  d'Attila  en  Hongrie,  près  du 
Danube  ;  la  jalousie  féminine,  l'ambition  guerrière,  la  trahi- 
son d'un  ami,  tout  cela  nous  autorise  de  dire  qu'il  y  a  dans  ce 
vieux  poëme  si  âpre,  si  sauvage,  et  en  même  temps  si  tendre 
et  si  sentimental,  quelque  chose  d'indicible  qui  enchante,  qui 
eflFraie,  qui  donne  le  vertige.  On  a  voulu  trouver  une  analogie 
entre  l'extermination  de  tous  les  héros  nibéloungues ,  qui 
sont  des  chrétiens,  et  la  mort  de  tous  les  dieux  et  de  toutes  les 
déesses  qui,  d'après  le  système  religieux  des  païens  Scandi- 
naves (c'est-à-dire  suédois,  norvégiens  et  danois) ,  succom- 
beront à  la  fin  des  jours  avec  l'univers,  brisé  par  les  monstres 
et  englouti  par  les  flammes  de  l'enfer.  Mais  il  serait ,  ce 
semble,  plus  convenable  de  n'y  voir  qu'une  image  simple  et 
saisissante  de  ces  iimombrables  exterminations  de  tribus  en- 
tières, telles  qu'elles  ont  eu  lieu  pendant  les  trois  siècles  de 
la  grande  migration  des  peuples  allemands ,  slaves  et  mon-* 
gols. 

La  poésie  allemande  du  xiv**  siècle  était  toute  autre. 
Au  lieu  des  troubadours  (  minnesaenger^  poètes  de  Tamour  ) 
on  voyait  dans  les  grandes  villes  commerçantes  du  sud-ouest 
les  corporations  [ghildes]  des  ouvriers  s'occuper  à  la  fois  de 
là.  poésie  et  de  la  musique  vocale  et  instrumentale.  Le  centre 
du  commerce  méridional  et  de  l'industrie,  Nurnberg  en  Ba- 
vière, excellait  dans  ces  deux  arts>  dont  l'exercice  était  ri- 
goureusement réglé  par  des.  écoles,  des  examens,  et  des  ad- 
ministrateurs particuliers.  Plus  tard,  le  cordonnier  poëte 
Hans  Sachs  (  prononcez  Zakse  )  ,  bourgeois  de  Nurnberg  , 
obtint  un  succès  général  au  temps  de  Luther,  et  il  est  évident 
que  les  ouvriers  de  cette  ville  et  de  tant  d'autres  en  Alle- 
magne conservent  encore  aujourd'hui  une  facilité  surprenante 
d'exprimer  leurs  peni^es  en  prose  et  en  vers,  sans  quelesgou- 


•if)  L'ALI.KMAGNK  ET  LES  ALLEMANDS. 

vernements  actuels  se  donnent  la  moindre  peine  de  le  leur 
piiseigner.  Cette  activité  intellectuelle  et  littéraire  de  lou- 
vrier  allemand  trouva  au  xvii®  siècle  un  représentant  fort 
remarquable  dans  la  personne  du  cordonnier  Jaques  Boehme 
j  prononcez  Beûme  ),  à  Goerlitz  en  Saxe,  qui  a  écrit  en  lan- 
gue allemande  un  vaste  et  sublime  système  philosophique. 
De  nos  jours  enfin,  le  jeune  tailleur  Guillaume  Weîtling,  de 
Magdebourg  en  Prusse,  a  la  gloire  d'avoir  implanté  aux  ou- 
vriers allemands  le  communisme  rationnel,  rédigé  par  lui  en 
système  dans  son  célèbre  livre  allemand  (traduit  en  français, 
en  suédois  et  en  anglais)  de  1841,  intitulé  :  •«  Les  garanties 
de  rharmonie  et  de  la  liberté.  »•  Ainsi  donc,  l'ouvrier  de  l'Al- 
lemagne des  derniers  trois  siècles  a  produit  un  écrivain-poëte, 
un  écrivain-philosophe ,  un  écrivain-socialiste  :  d'où  il  faut 
conclure  que  son  avenir  sera  grandiose  et  glorieux. 

La  bourgeoisie  allemande  au  xiv®  siècle,  et  cela  est  le 
côté  le  plus  caractéristique  de  cette  époque  transitoire  — 
manifeste  continuellement  une  activité  énorme.  Elle  partage 
sa  vie  entre  le  commerce  et  les  guerres  contre  les  despotes 
allemands,  soit  abbés  et  évêques,  soit  comtes  et  ducs.  Ces 
luttes  presque  innombrables  amènent  des  résultats  di- 
vers. Les  villes  du  sud-ouest,  en  Vurtemberg,  forment  la 
ligue  Souabe^  celles  du  Rhin  forment  la  ligue  Rhénane^  et 
les  seigneurs  (ou  comme  ils  aiment  tous  à  s'appeler,  les  che- 
valiers] leur  opposent  de  nombreuses  ligues  de  gentilshom- 
mes ,  portant  les  noms  de  ligue  du  Cor,  ligue  du  Faucon^ 
ligue  du  Lion  enjureur^  ligue  de  V Amour ^  etc.  En  1372  la 
vaste  société  noble  des  Étoiles  compte  deux  mille  affiliai 
tels  queles  comtes-brigandsdeHanau,  Nassau,  Valdeck,  et  le 
chevalier  Eberhard  de  Boukenau  avec  tous  ses  fils  au  nom- 
bre de  seize  ;  ils  marchent  contre  la  ville  de  Vetzlar,  mais  11 
ils  sont  vaincus,  et  les  farouches  prisonniers  sont  exécutas  par 
le  bourreau  sur  la  place  publique. — L'abbé  de  la  vflle  de 
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Kempten ,  près  le  lac  de  Constance  ,  despoli  se  les  bour- 
geois, et  leur  arrache  les  filles  pour  les  amener  dans  son 
château  fort  ;  enfin  ils  y  pénètrent  dans  la  nuit,  précipitent 
l'abbé  par  la  fenêtre,  et  détruisent  le  château.  Remarquez 
du  reste  que  toutes  ces  petites  guerres  se  font  déjà  avec  lu 
poudre  à  canon,  inventée  par  le  moine  allemand  Berthold 
Schvartz  à  Fribourg  (Bade)  en  1354.  La  Hanse,  cette  vaste 
association  de  soixante- dix-sept  cités  commerçantes,  force 
en  1369,  après  des  batailles  sanglantes,  les  rois  de  Dane- 
mark et  de  Norvège  à  faire  les  plus  larges  concessions.  Le 
roi  danois  Valdemar  III  commence  par  plaisanter  sur  les 
soixante-dix-sept  villes  allemandes  qui  viennent  de  lui  jeter 
le  gant.  Mais  leur  flotte  prend  sa  capitale  Copenhague  et 
Elseneur,  dévaste  le  pays ,  soumet  la  province  danoise  de 
Scanie,  brûle  deux  cents  villages  et  villes  en  Norvège,  et  les 
deux  rois  font  la  paix  avec  les  Hanséates,  en  leur  laissant  la 
province  de  Scanie  pour  quinze  ans.  Le  roi  de  Danemark^ 
jure  que  chacun  de  ses  successeurs  ne  régnera  qu'avec 
l*essentiment  de  l'assemblée  suprême  des  Hanséates ,  et 
celle-ci  ne  reconnaîtra  le  roi  danois  que  quand  il  aura  pro- 
longé de  nouveau  tous  les  monopoles  du  commerce  hanséa- 
tique. 

Cet  affreux  siècle  de  Charles  IV  le  Diplomate  est  encore 
celui  des  luttes  permanentes  des  nobles  contre  la  bourgeoisie . 
Elles  avaient  lieu  partout,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
mais  le  plus  dans  le  sud-ouest  de  l'Allemagne  (la  Souabe) 
et  dans  le  nord.  Le  fameux  Evérard-le-Barbu,  comte  de 
Vurtemberg  (Souabe) ,  voulant  régner  sur  les  bourgeois  et 
sur  les  nobles,  s'associa  les  paysans,  en  les  soustrayant  au  des- 
potisme des  baillis  nobles  et  en  les  plaçant  directement  sous 
ses  baillis  à  lui.  Charles  IV  joua  un  triste  rôle  dans  tout  ceci  ;  il 
louvoya  à  droite  et  à  gauche,  flattant  tantôt  les  aristocrates, 
tantôt  les  citadins  ;  son  a^ t  diplomatique  était  de  contre* 


248  L'ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

balancer  les  uns  par  les  autres,  c'est-à-dire  de  les  laisser 
s'égorger  mutuellement.  Cet  art  s  est  perpétué  jusqu'aujour- 
d'hui. Quel  ignoble  spectacle,  entre  autre,  que  de  voir  cet 
empereur  diplomate  qui  est  chassé,  en  1349,  par  les  bour- 
geois de  la  petite  ville  souabe  Esslingue,  et  qui  invite  son 
cher  comte  Evérard-le-Barbu  à  châtier  les  villes  récalcitrantes 
de  la  confédération  Souabe!  Les  malheureux  paysans  ai- 
maient encore  le  comte,  et  quand  il  fut  menacé  par  le  poi- 
gnard du  seigneur  d'Eberstein,  un  paysan  sauva  le  Barba 
en  le  portant  sur  ses  épaules.  A  la  fin  les  villes  confédérées, 
vaincues  dans  une  bataille  sanglante  par  le  Barbu  et  sa  bande 
de  chevahers  associés,  àitsles  seigneurs  de  Tépée^  elles  oi- 
seaux  de  Martin  ou  les  martel/enrs,  reviennent  à  la  charge 
et  remportent  deux  victoires  importantes  à  Reutlingae  et 
Kaufbeuren.  Quatre-\nngt-six  nobles  de  vieille  race  gisent 
sur  le  champ  de  bataille,  Ulric ,  le  fils  aîné  du  comte,  est 
blessé,  et  quand  il  se  met  pour  dîner  à  la  table  de  son  vieux 
père,  celui  ci  sans  prononcer  un  mot  prend  le  couteau  et  coupe 
la  nappe  en  deux  :  cela  signifie  qu'il  ne  veut  plus  manger 
ni  boire  avec  un  chevalier  vaincu. 

Dans  le  nord  les  villes  saxonnes  de  la  Hanse  ont  des  guerres 
perpétuelles  avec  les  seigneurs  issus  de  l'ancienne  dynastie 
guelfe.  Ces  princes  nombreux,  tous  encore  remplis  de  la 
bravoure  de  leur  grand  aïeul  Henri-le-Lion ,  ne  se  lassent 
plus  de  taquineries  bourgeois.  Ceux  de  la  ville  de  Lunebourg 
expulsent  le  duc  Magnus  de  Brunsvic  ;  un  boulanger  frappe 
à  mort  trente  guerriers  du  duc,  et  d'autres  ducs  de  Brunsvic 
finissent  par  octroyer  à  cette  cité  importante  une  charte  avec 
beaucoup  de  privilèges. 

La  riche  ville  hanséatique  de  Brunsvic,  s'étant  débar- 
rassée du  joug  insolent  de  tous  ces  ducs  guelfes,  tombe  en 
1374  entre  les  mains  des  ouvriers,  qui,  à  l'instigation  du 
métier  de  la  tannerie,  chassent  les   bourgeois  patriciens. 
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font  mourir  par  la  main  du  bourreau  le  maire  bourgeois , 
et  organisent  une  démocratie  pure.  A  son  tour  le  duc  de 
Brunsvic,  Otton-le-Méchant ,  fait  mutiler  tout  ouvrier  pri- 
sonnier, et  [le  conseil  suprême  de  la  Hanse,  tout  composé 
de  commerçants  fiers  et  riches,  effrayé  de  cette  souverai- 
neté ouvrière,  raye  la  ville  insurgée  des  registres  de  la 
p^rande  confédération  commerciale.  Alors  les  métiers  de 
Brunsvic  sont  forcés  d'abandonner  la  direction  des  affaires, 
et  les  envoyés  de  cette  ville  font  amende  honorable  à  ge- 
noux devant  le  conseil  suprême  à  Lubeck.  Le  duc  guelfe 
Otton-le-Méchant,  cette  bête  fauve ,  recommence  ses  pilla- 
ges et  ses  vols  à  main  armée,  mais  il  est  battu  par  les  cita- 
dins de  Gottingue.  Une  défaite  semblable  à  celle-ci  avait 
suivi  l'insurrection  démocratique  des  métiers  à  Nurnberg, 
dont  les  chefs  (1)  ne  furent  vaincus  par  l'empereur  Char- 
les IV  en  personne  qu'après  une  longue  lutte. 

Charles  TV  le  Diplomate  essaya  en  vain  de  se  mettre  à  la 
tête  de  la  Hanse,  dont  le  conseil  suprême  ,  composé  de  dl  • 
plomaies  aussi  rusés  que  lui,  le  reçut  avec  tous  les  honneurs, 
mais  en  faisant  murer  la  porte  par  laquelle  il  était  entré  à 
cheval  dans  la  ville  de  Lubeck.  «  Personne,  disaient  ces 
«  vieux  marchands,  n'est  plus  digue  de  passer  là  où  la  sainte 
«  majesté  de  l'empereur  a  fait  son  entrée  chez  nous;  «  —  en 
d'autres  termes  :  «  Nous  ne  voulons  plus  avoir  une  visite  im- 
«  périale.  « 

L'empereur,  en  contradiction  avec  la  défense  formelle  qu'il 
avait  faite  dans  sa  Charte  d'Or,  d'acheter  les  votes  des  prin- 
ces électeurs,  fit  à  chacun  d'eux  d'énormes  cadeaux  de  toute 
sorte  et  obtint,  par  ce  misérable  moyen,  l'élection  de  son  fils, 
le  misérable  Venceslas.  Après  avoir  commis  encore  l'impru- 


(1)  Deux  ouvriers  courageux  ,   nommes  Geissbart  (  Bnrhe  de  chèvre  )  ,  el 
PlaueDiriU  (V Homme  qui  marche  comme  un  paan). 
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dence  de  partager  le  domaine  delà  dynastie  luxembourgienne 
entre  ses  quatre  fils,  cet  empereur  mourut  en  1378. 

Venceslas,  surnommé  le  Fainéant^  parce  qu'il  détestait 
toute  occupation  sérieuse,  était  d'une  humeur  tellement  vio- 
lente et  bizarre,  qu'on  aurait  mieux  fait  de  le  surnommer  h 
Fou.  Jamais  empereur  allemand  n'avait  imaginé  de  pareilles 
extravagances  ;  il  taquina  les  nobles  tchèques,  froissa  l'or- 
gueil allemand,  se  permit  bon  nombre  d'exécutions  sanglan- 
tes, et  finit  par  devenir  un  ivrogne.  Ce  despote,  capricieux  et 
cruel,  fit  déchirer  sa  première  épouse  par  des  bouledogues  ; 
il  fit  précipiter  dans  le  fleuve  le  confesseur  de  sa  deuxième 
épouse,  le  célèbre  saint  Jean  Népomucène,  pour  ne  pas  avoir 
révélé  à  l'empereur  les  secrets  de  la  confession;  il  pilla, 
d'accord  avec  les  citadins,  l'évêquede  Breslau  ;  il  pilla  aussi 
les  Juifs  de  la  Bohème,  massacrés  au  nombre  de  trois  milkj 
pour  avoir,  disait-on,  conspué  une  hostie,  et  finit  par  déclarer 
nulles  et  non  avenues  toutes  les  créances  que  les  habitants 
de  l'empire  avaient  contractées  chez  ces  malheureuses  victi- 
mes de  la  foi  chrétienne.  Cet  ignoble  siècle  devrait  s'appeler 
le  siècle  de  la  chasse  chrétienne  aux  Juifs.  Le  clergé  chrétien 
y  joua  un  triste  rôle,  un  rôle  équivoque,  pour  ne  pas  dire  un 
rôle  infâme  ;  ainsi,  des  prêtres  découvrirent  le  corps  d'un  petit 
garçon  qu'ils  prétendaient  avoir  été  assassiné  par  des  Juifs, 
pour  faire  avec  son  sang  des  gâteaux  sacrés.  Cette  découverte 
a  eu  lieu  dans  plusieurs  endroits;  par  exemple,  on  trouva  le 
petit  Vernher  à  Vésel  sur  le  Rhin,  un  autre  en  Tyrol,  etc. 
I/Eglise  les  a  élevés  au  rang  des  martyrs  et  des  saints. 
M.  Daumer,  un  des  écrivains  les  plus  illustres  de  l'Allema- 
gne démocratique ,  a  démontré  que  ces  petites  victimes  ont 
été  égorgées  par  des  prêtres  chrétiens. 

Tandis  que  le  fanatisme  chrétien  ravage  les  âme^  et  les 
corps ,  les  Habsbourgiens  de  l'Autriche ,  toujours  fidèles  â 
leur  abominable  tâche  do  combattre  la  liberté,  soit  spiritueMe, 
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soit  matérielle,  attaquent,  en  13S6,  la  jeune  confédération 
helvétique.  Aux  bords  du  lac  de  Sempack,  le  duc  autrichien 
Léopold  rencontre  la  petite  légion  des  paysans,  et  veut  les 
écraser  par  un  immense  cercle  de  chevaliers  descendus  de 
leurs  chevaux;  mais  un  paysan  d'Ounterva]de,le  héros  Arnold 
de  Vinkelride,  rompt  ce  cercle  de  fer  en  se  jetant  à  bras  ou- 
verts dans  leurs  lances  qui!  entraîne  par  terre;  ses  cama- 
rades pénètrent  sur  son  corps  mourant  dans  les  rangs  enne- 
mis, et  abattent,  à  coups  de  massue,  six  cent  cinquante-six 
seigneurs  autrichiens,  parmi  lesquels  le  duc  lui-même,  qui 
tombe  avec  ces  paroles  :  «  Moi,  le  duc,  je  vais  mourir  en 
«  homme  brave  avec  mes  Autrichiens,  w  Après  quelques 
autres  victoires  aussi  décisives ,  une  partie  des  confédérés 
suisses  (  le  canton  d'Appenzell  )  résolut  de  faire  une  guerre 
aggressive  et  propagandiste.  Les  vaillants  apôtres  de  la 
jeune  liberté  montagnarde  envahirent  le  Tyrol  autrichien , 
détruisirent  soixante  châteaux  forts  des  aristocrates ,  prirent 
quinze  villes,  et  décrétèrent  la  fondation  d'une  deuxième  con- 
fédération à  Test  du  lac  de  Constance.  Mais  les  associations 
aristocratiques  dites  Saint-Georges  et  Saint-Guillaume,  com- 
posées des  gentilshommes  de  Souabe,  de  Bavière  et  d'Au- 
triche, luttèrent,  en  1407,  avec  la  rage  du  désespoir  et  fini- 
rent par  refouler  les  braves  paysans  d*Appenzell,  qui  n'étaient 
pas  soutenus  par  les  autres  républiques  suisses.  Les  popula- 
tions ignoraient  encore  ce  qu'était  la  solidarité  :  elles  ne  l'ont 
appris  qu'en  1848,  et  elles  le  prouveront  sans  doute  bientôt 
d'une  manière  éclatante  à  travers  toute  l'Europe. 

Tandis  que  Sighismond,  le  misérable  frère  du  misérable 
empereur  Venceslas,  ne  se  lasse  pas  d'intriguer  avec  les 
nobles  de  la  Hongrie,  pour  s'assurer  la  couronne  de  ce  pays, 
les  villes  de  l'Allemagne  supérieure  vont  tomber  toutes,  l'une 
après  l'autre,  dans  les  mains  despotiques  des  hauts  seigneurs. 
Au  lieu  de  combattre  à  côté  des  paysans  suisses,  elles  avaient 
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imprudemment  attendu  le  succès  de  ceux-ci,  qui  ne  se  sou- 
citTent  pas  non  plus  du  sort  de  la  guerre  qu'allaient  mainte- 
nant entreprendre  les  bourgeois  confédérés  du  Rhin  et  de  la 
Souabe,  contre  les  aristocrates  des  châteaux  forts  et  les  ducs 
réunis  dans  une  confédération  princiëre.  Toutes  ces  commu- 
nes si  riches,  Mayence,  Vorms,  Strasbourg,  Spire,  Sléstadt, 
Francfort-sur-le-Mein,  Vetzlar,  Régensbourg,  Bâle,  Zuric, 
Berne,  Soleure  (en  allemand,  Solothourn)^  Saint-Gall, 
Kempte,  Constance,  Ulni  (prononcez  Oulm],  Nordiingue, 
Heilbronn ,  Reutlingue,  Esslingue,  Augsbourg,  Numberg, 
et  beaucoup  d'autres  moins  grandes,  regorgeant  de  riches- 
ses, d'industrie,  d'activité  commerciale  et  politique,  et  d'une 
population  aussi  nombreuse  que  vaillante,  essuyèrent,  en 
1387,  dix  ans  après  leur  célèbre  victoire  à  Reutlingue,  une 
terrible  défaite  à  Weil.  Leurs  milices,  très-bif*n  disciplinées, 
combattirent  sous  le  brave  général  bourgeois  Besserer  d'Ulm; 
le  comte  Ulric,  fils  de  ce  fameux  comte  de  Wurtemberg  Éve- 
rard-le-Barbu,  est  tué,  les  seigneurs  reculent;  mais  le  vieux 
seigneur  Volfgang,  surnommé  le  Loup  à  C armure  brillante^ 
bien  qu'ennemi  personnel  du  comte,  vole  au  secours  avec  ses 
chevaliers,  et  les  bourgeois  sont  renversés.  Après  la  victoire, 
le  comte  tend  la  main  à  son  sauveur,  mais  celui-ci  la  refuse 
en  s'écriant  :  «  Non,  nous  ne  sommes  pas  amis,  »  et  s'en  va 
sans  dire  adieu.  En  chemin,  il  vole  au  comte  un  beau  trou- 
peau, et  le  comte  dit  en  riant  :  «  Voyez  ce  vieux  loup,  il 
"  prend  son  dîner  où  il  le  trouve  !  "  Quelques-unes  des  com- 
munes avaient  massacré  beaucoup  de  gentilshommes-bri- 
gands. La  petite  ville  de  Hall,  par  exemple,  ayant  chassé 
ses  patriciens,  devint  une  démocratie  très-énergique.  On  y 
coupa  les  oreilles  à  tout  voleur  ;  dans  une  seule  année,  on 
pendit  vingt-quatre  hobereaux-brigands,  on  détruisit  quelques 
douzaines  de  châteaux  forts  aux  environs  et  on  fit  mourir,  en 
1350,  les  principaux  prisonniers  .yo«A*  le  couteau  d' une  gnil" 
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lotine.  Leméprisable  empereur  Venceslas,  après  avoir  poussé 
les  citadins  de  Vurtzbourg  à  s'insurger  contre  leur  évêque, 
les  abandonna  et  rit  aux  éclats  quand  il  apprit  le  massacre 
de  quinze  cents  braves  bourgeois.  Les  barons,  les  chevaliers  du 
Marteau^  après  avoir  vaincu  les  bourgeois,  se  dressèrent  à 
leur  tour  contre  les  seigneurs-princes,  mais  sans  succès. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  le  bon  vieux  temps... 

Enfin,  les  princes  électeurs  remplacent  le  misérable  empe- 
reur Venceslas  par  Roupert,  comte  du  Palatinat  rhénan,  et 
à  la  mort  de  ce  dernier  ils  choisissent,  en  1411,  Sighismond 
le  Frivole,  frère  de  Venceslas  et  roi  des  Hongrois. 

Sous  cet  empereur  luxembourgien,  personnage  rusé,  sans 
énergie,  vaniteux,  puéril  et  perpétuellement  à  court  d'ar- 
gent, va  se  lever  Taurore  sanglante  des  temps  modernes. 
La  dynastie  du  grand  Henri  Vlï  de  Luxembourg  finit  dans 
la  boue,  avec  Venceslas,  le  vil  esclas^e  de  Bacchus,  et  avec 
Sighismond,  le  vil  esclm^e  de  P^énus  :  le  peuple,  à  bout  de 
patience,  finira  par  tirer  le  glaive  de  la  sainte  insurrection. 

Or,  TEglise  apostolique,  catholique  et  romaine  était,  dans 
ce  temps-là,  troublée  par  les  intrigues  permanentes  de  trois 
papes  à  la  fois,  se  déchirant  à  belles  dents  les  uns  les  autres. 
Elle  était  encore  minée  par  une  corruption  inouïe  des  mœurs, 
et  sapée  par  Tintelligence  humaine ,  qui  peu  à  peu  se  ré- 
veillait de  la  léthargie  où  le  rusé  clergé  l'avait  plongée  de- 
puis tant  de  siècles.  L'empereur  Sighismond  appelle  tous 
les  ecclésiastiques  de  l'Europe  chrétienne  à  un  grand  concile 
dans  la  ville  impériale  de  Constance,  aux  bords  du  lac  de  ce 
nom,  située  dans  une  des  plus  belles  contrées  de  l'Allema- 
gne, là  où  se  touchent  les  frontières  de  la  Suisse,  de  la 
Souabe,  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche  (Tyrol).  En  1414 
cette  assemblée,  qui  doit  réformer  tous  les  abus  de  l'église 
du  Christ,  est  ouverte  par  la  condamnation  du  fameux  pape 
Jrnn  XXTTI ,  sn^nt-p^ro  exlrêmompnt  vicieux  et  scélérat. 
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Jadis  capitaine  marin  et  pirate,  puis  cardinal,  à  la  fin  chef 
spirituel  de  la  chrétienté,  mais  adonné  à  tous  les  péchés  et  à 
tous  les  crimes,  ce  pontife  servira  toujours,  comme  plus 
tard  l'afFreux  pape  Alexandre  de  Borgia,  à  démontrer  ostensi- 
blement jusqu'à  quel  point  la  plus  sublime  institution  du 
christianisme  officiel  a  pu  être  avilie.  Jean  XXIII  le  pape, 
Venceslas  et  Sighismond  les  empereurs  ;  voilà  la  fin  scan- 
daleuse  et  dégoûtante  du  Moyen  Age,  de  cette  époque  initiée 
par  Karl- le-Grand,  consolidée  par  le  grand  Grégoire  VII  et 
le  grand  Frédéric  P'  Barberousse,  et  embellie  par  Frédéric  II 
le  Glorieux.  Sic  tratisit  gloria  mundi  et  ecclesiœ ,., 

Les  accusations  portées  au  concile  de  Constance  contre 
ce  Jean  XXIII,  sont  très-édifiantes  :  séduction  de  trois  cent 
trente  religieuses,  dont  il  a  fait  autant  d*abbesses;  adultère 
avec  l'épouse  de  son  frère  ;  crimes  contre  nature;  empoison- 
nement de  son  prédécesseur,  le  pape  Alexandre  V;  enfin, 
son  habitude  perpétuelle  de  jurer  en  invoquant  le  nom  du 
diable.  Cela  suffit-il?  Non.  Il  est  encore  accusé  d'avoir  nié 
en  public  l'immortalité  de  l'âme.  Mais  le  côté  le  plus  plaisant 
et  le  plus  horrible  de  cette  affaire,  c'est  Tindulgence,  ou  plutôt 
la  connivence  de  ses  juges  :  ces  vénérables /?èrtf,sf  et  frères  ne 
le  condamnent  qu'à  rester  dans  le  château  fort  de  Heidelberg, 
d'où  il  sort  quatre  ans  plus  tard  pour  reprendre  sa  place  parmi 
les  cardinaux,  comme  si  de  rien  n'était. 

Autrement  les  peuples;  celui  de  l'Allemagne  surtout, 
avec  son  respect  filial  pour  le  Saint-Siège,  avec  son  immense 
amour  de  Dieu,  avec  sa  piété  fervente  et  mystivjue,  avec  ses 
sentiments  simples  et  purs,  mais  en  même  temps  grandioses 
et  profonds  comme  l'océan;  ce  peuple  si  sérieux  et  si  joyeux 
dans  le  véritable  sens  du  mot,  ce  peuple  singulier  qui  des- 
cend et  qui  monte  continuellement  au  cœur  même  des  choses 
et  des  idées,  ce  peuple  qui,  comme  le  dit  si  bien  un  de  ses 
meilleurs  proverbes  nationaux ,  ne  travaille  que  pour  ira-- 
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pailler  y  ne  jouit  que  pour  jouir  y  ne  se  ùat  que  pour  se  battre; 
ce  peuple  qui  avait  détruit  le  vieux  monde  roiiiain  et  créé 
le  liouv^au  monde  du  Moyen  Age  ;  ce  peuple  qui  ♦  tout  en 
chaèàant  par  les  armes  plus  d'une  fois  les  papes  de  la  ville 
de  Rome,  avait  si  pieusement  adoré  la  papauté  romaine 
et  si  ardemment  adoré  les  merveilles  de  l'Italie  :  —  le  peuple 
allemand  tout  entier  s'émut  alors  profondément  de  l'infamie 
du  pape  et  de  son  clergé. 

Les  saturnales  de  la  réaction,  soit  spirituelle  soit  politique, 
poussent  inévitablement  à  la  révolution.  Mais  en  Allemagne 
la  classe  savante  n'était  pas  encore  assez  avancée,  pour  y 
participer,  et  le  déplorable  défaut  d'un  véritable  sentiment 
national  ne  permet  pas  encore  au  peuple  d'y  mettre  la  main. 
Les  Allemands,  depuis  la  chute  de  leurs  grands  empereurs 
ghibelins,  étaient  trop  absorbés  dans  des  affaires  locales,  trop 
rèÉtreints  dans  de  petits  cercles  bornés,  pour  s'élever  déjà 
en  1414  à  la  hauteur  dont  Luther  s'empara  en  1517»  La 
nation  t  qui  entreprit  le  travail  héroïque  du  quinzième  siècle 
était  plus  que  voisiné  de  l'Allemagne,  elle  y  était  en  quelque 
sorte  incorporée  depuis  l'avènement  de  la  dynastie .  de 
Henri  VIL  Vive^  intelligente,  fougueuse,  l'énergique  natio*- 
nalité  des  Tchèques  s'épanouit  et  mit  au  monde  le  grand  ré- 
formateur  et  révolutionnaire,  le  grand  martyr  Jean  Hu3â  (Ij. 


vingtième:  tableau. 


Les  Hussites  agitent  l'Allemagne. 


Vers  1360  l'ecclésiastique  anglais  Wicliffe  démontra  et 
prêcha,  en  Grande-Bretagne,  la  nécessité  urgente  d'exter- 

(i)  Uu$s  se  prononce  Huuss. 
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miner  les  fausses  doctrines  et  les  abus  dont  TEIglise  s  était 
souillée.  Ce  noble  précurseur  de  la  grande  Réforme  pour- 
suivit l'immense  tâche  que  dans  le  xiii*"  siècle,  les  Ghibelios 
allemands  et  italiens,  les  Vaudois  des  Alpes,  et  les  Albigeois 
en  France  n'avaient  pu  achever.  L*étendard  de  la  liberté  et  de 
la  vertu  n'était  foulé  aux  pieds,  sur  le  continent  de  l'Europe, 
que  pour  se  relever  avec  une  force  redoublée  dans  l'île  britan- 
nique. Le  grand  Anglais  mourut  tranquillement  dans  son 
lit  —  chose  rare  chez  les  réformateurs  du  genre  humain  — 
et  les  hommes  de  l'église  durent  se  contenter  d* exhumer 
le  corps  du  réformateur ,  pour  le  brûler  et  en  jeter  les  cen- 
dres au  vent.  Mais  sa  parole  survécut,  elle  était  plus  puis- 
sante que  rÉglise.  Quand  la  princesse  Anne,  sœur  de  Veo- 
ceslas  l'Ivrogne ,  empereur  allemand  et  roi  bohème,  épousa 
le  roi  d'Angleterre,  les  Bohèmes  firent  connaissance  avec  les 
livres  immortels  de  WiclifTe.  Du  reste,  la  Bohème  avait  déjà 
vu  en  1360  deux  vaillants  orateurs  populaires.  Le  réforma- 
teur Konrad  Valdhauser  de  Stekna,  Allemand  de  nation, 
prêcha  pendant  dix  ans  sur  la  place  publique  de  Prague,  ca- 
pitale de  la  Bohème.  Les  sermons  fulminants  de  ce  hardi  no- 
vateur s'adressèrent  aux  habitants  allemands,  tandis  qu  on 
Bohème,  Militz  de  Kremsier,  parla  aux  habitants  slaves  dans 
leur  langue  nationale.  Ce  dernier,  accusé  par  le  pape  comme 
hérétique,    fut    non  -  seulement    protégé   par    rempereor 
Charles  IV  le  Diplomate,  Vami  des  Tchèques  (Bohèmes), 
mais  aussi  par  quelques  cardinaux  de  la  résidence  papale 
d'Avignon.  Ces  deux  intrépides  pionniers  s'attaquèrent  sur- 
tout aux  dominicains  et  aux  franciscains ,   surnommés  les 
moines-mendiants,  qui  depuis  1218  jouaient  le  rôle  que  les 
jésuites  ont  continué  jusqu'à  nos  jours,  en  défendant  telle- 
ment  les  doctrines  arbitraires  et  les  empiétements  de  TE- 
vêque  romain,  qu'on  les  appelait  la  milice  de  saint Pterre. 
Une  partie  de  l'ordre  religieux  de  Saint-François ,  connue 
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sous  le  nom  des  Franciscains  Minorités ,  s'était  même  assez 
longtemps  opposée  aux  usurpations  de  Tautorité  romaine; 
mais  cette  opposition  avait  enfin  disparu.  Quant  à  l'ordre 
religieux  de  Saint-Dominique,  abstraction  faite  de  quelques 
exceptions  honorables,  il  n'a  produit  que  des  inquisiteurs 
fanatiques.  Partout  où  il  y  avait  à  espionner ,  à  torturer  et 
à  exécuter  un  être  humain  accusé  d'hérésie,  ces  moines  men- 
diants étaient  présents  comme  dénonciateurs,  comme  accusa- 
teurs et  comme  juges.  Us  s'y  conduisirent  avec  tant  d'inso- 
lence privilégiée,  ils  étalèrent  tellement  leurs  prérogatives, 
que  l'opinion  publique,  même  parmi  les  hommes  pieux,  finit 
par  s'en  révolter.  Delà  les  secours  que  les  idées  réforma- 
trices trouvèrent  alors  auprès  des  ecclésiastiques  ordinaires 
et  des  ordres  réguliers. 

Un  autre  précurseur  tchèque  du  grand  Jean  Huss  (pro- 
noncez Houss),  était  le  jeune  chevalier  Mathieu  de  Janov, 
élève  du  prêcheur  Militz,  à  l'université  de  Prague.  Après  un 
séjour  de  six  ans  à  la  Sorbonne  de  Paris,  il  devint  chanoine 
et  confesseur  de  la  cathédrale  de  Prague.  Lui  et  Militz  con- 
seillèrent aux  Tchèques  de  recevoir  l'eucharistie, yof/r/7flr 
jour  y  comme  un  bon  moyen  de  devenir  vertueux;  tandis 
qu'aux  yeux  du  clergé  on  pouvait  déjà  atteindre  à  ce  but  en  ne 
la  recevant  q}xune  fois  par  mois.  Mais,  abstraction  faite  de 
ces  petites  aberrations  superstitieuses,  qu'il  faut  excuser  par 
l'esprit  ténébreux  de  leur  triste  époque,  tous  ces  novateurs 
bohèmes  étaient  parfaitement  dans  le  vrai  :  ils  réclamaient 
tous  une  réforme  radicale  dans  les  mœurs  et  dans  les  doctrines 
du  clergé  corrompu. 

A  côté  de  ce  point  de  discorde,  il  y  en  eut  encore  un  autre, 
presque  invisible  aux  yeux  du  public,  mais  très-important 
pour  les  professeurs  de  l'université  de  Prague.  Ici,  comme  à 
Paris,  comme  à  Oxford,  comme  dans  toutes  les  autres  uni- 
versités, les  théologiens  et  les  métaphysiciens,  tous  appar- 
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tenant  à  la  déplorable  école  scholastigue,  étaient  partagés 
entre  deux  sectes,  celle  des  nominalisteset  ce\le  des  réalistes. 
Diaprés  les  nominalistes  ,  les  idées  dites  universelles  ou  les 
conceptions  générales  telles  que  liberté,  i^ertu^  amour^  dé^ 
vouement^  etc.,  n'étaient  que  des  pensées  individuelles ,  des 
caprices  personnels;  les  réalistes,  au  contraire,  soutenaient 
qu'elles  existaient  indépendamment  deTâme  humaine,  comine 
des  principes  éternels  que  Thomme  devait  suivre  pour  s'é- 
lever au  bonheur  céleste.  De  cette  différence  théorique  il 
résultait  que  les  Nominalistes  proclamaient  rinfiaillibiiité  dn 
Pape  seul,  et  Terreur  de  tous  les  autres  chrétiens,  tandis  que 
les  Réalistes  préféraient  marcher  les  yeux  ouverts  soaa  Té* 
gide  de  leurs  grands  et  sublimes  principes  étemels ,  sbm 
s*inquiéter  de  Topinion  personnelle  des  papes.  Ainsi,  le  parti 
de  ceux-là  se  remplit  d'hommes  vils,  peureux,  serviles  et 
réactionnaires  ;  le  parti  de  ceux-ci  fut  soutenu  par  les  hommes 
généreux,  intelligents,  courageux  et  progressistes.  Le  parti 
des  Nominalistes  était  celui  du  passé  et  du  vieux  monde, 
celui  des  Réalistes  était  celui  du  nouveau  monde  et  de  Fa* 
venir. 

En  1399,  Jean  Huss  (prononcez  Houss)^  né  serf  sur  la 
terre  du  chevalier  tchèque  Hussinetz,  puis  affranchi  et  doc- 
teur en  théologie,  commence  par  enseigner  publiquement  à 
l'université  de  Prague  les  doctrines  insurrectionnelles  du 
grand  Anglais.  L'enthousiasme  général  devient  tel ,  que  le 
jeune  professeur  est  nommé  curé  de  la  paroisse  Bethléhem 
et  recteur  de  l'université.  Son  ami  Jérôme,  gentilhomme 
tchèque,  le  suit  de  près  :  après  avoir  fait  de  longs  voyages  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Palestine,  il  devient  professeiir 
universitaire  et  prêche  les  idées  des  Wicliffites.  Il  en  est  dl 
même  des  Tchèques  Stanislas  de  Znaïme,  Thomas  de  Stirajr 
et  Nicolas  deLeitomysl.  L'opinion  publique  se  prononce  ■ 
fortement,  que  la  reine,  femme  d'une  piété  exemplaire, 
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Huss  pour  confesseur,  et  le  roi  Venceslas,  ce  despote  rusé, 
le  soutient  pour  se  venger  ainsi  du  pape  Grégoire  XII,  qui 
vient  de  favoriser  Rupert,  prétendant  à  la  couronne  impé- 
riale. Mais  bientôt  le  roi,  dans  son  humeur  d'ivrogne,  change 
d'idée,  s'incHne  devant  le  pape  et  se  montre  hostile  à  ceux 
qu  il  a  protégés. 

La  superbe  université  de  Prague,  avec  ses  milliers  d'étu- 
diants et  de  professeurs,  dont  le  nombre,  dit-on,  était  su- 
périeur à  celui  de  Paris,  était  composée  de  quatre  sections , 
celle  des  Tchèques,  des  Polonais,  des  Saxons  et  des  Ba- 
varois. Mais  celle  des  Polonais,  désertée  par  les  Polonais 
qui  préféraient  aller  étudier  à  leur  université  de  Cracovie, 
s'était  remplie  d'Allemands  silésiens,  prussiens  et  poméra- 
niens;  bref,  trois  sections  sur  quatre  étaient  devenues  alle- 
mandes. Dans  toute  affaire  délibérative,  le  vote  des  Tchèques 
lut  donc  vaincu  par  les  trois  votes  des  Allemands  ,  et  l'é- 
quilibre dans  cette  répubhque  universitaire  était  rompu.  Alors 
le  roi  Venceslas  et  Huss,  d'après  l'instigation  des  envoyés 
français,  décrètent  tout  à  coup  :  «  Vu  les  lois  des  universités 
M  d'Italie  et  de  France,  nous  ordonnons  que  la  nôtre  aussi 
«  comptera  le  vote  national  pour  trois,  et  les  trois  votes 
w  étrangers  pour  un.  «  Les  Allemands  de  l'université  ont 
beau  résister,  ils  sont  expulsés  ,  au  nombre  de  deux  mille, 
par  des  soldats  tchèques  sous  les  ordres  du  baron  Nicolas  de 
Lobkovitz,  directeur  des  mines  du  royaume ,  et  Huss  l'en 
félicite  publiquement. 

Désormais  le  recteur  Huss  est  adoré  par  le  bas  peuple 
tchèque  et  par  la  plupart  des  seigneurs,  mais  il  est  détesté 
comme  novateur  par  le  clergé  tchèque ,  et  exécré  par  l'Al- 
lemagne comme  ennemi  national.  A  l'université  on  ne  parle 
plus  qu'en  langue  nationale ,  en  tchèque  ;  des  milliers  de 
brochures  se  répandent  chez  les  bourgeois  et  les  villageois  ; 

des  agitateurs  parcourent  les  plaines  et  les  montagnes. 
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En  1412,  les  étudiants,  furieux  de  voir  brûler  par  Tarche- 
veque  deux  cents  magnifiques  exemplaires  des  livres  de 
Wicliffe,  reliés  en  velours  et  en  or,  brûlent  à  leur  tour  sous  le 
gibet,  plusieurs  manifestes  de  Tabominable  pape  Jean  XXIII, 
qui  fait  vendre,  à  son  de  caisse  et  de  trompe,  sur  la  place 
publique,  les  billets  cC absolution,  sous  prétexte  d'une  croi- 
sade contre  les  Turcs.  Le  pape  lance  rexconflmunication. 
Venceslas ,  ivrogne  et  despote ,  commet  contre  les  réfor- 
mateurs des  cruautés  aussi  inutiles  que  celles  qu'il  avait  com- 
mises contre  les  conservateurs,  et  Huss,  réfugié  pour  un  an 
chez  son  ancien  maître,  le  chevalier  Hussinetz,  qui  est  déjà 
le  plus  chaleureux  de  ses  partisans,  s'occupe  de  publier  un 
grand  nombre  d^écrits  réformistes  en  langue  nationale.  C'est 
là  encore  une  de  ces  ressemblances  si  nombreuses  qui  existent 
entre  Huss  et  Luther.  Du  reste,  le  xv®  siècle  veut  que  tous 
ses  grands  esprits  soient  lettrés;  la  civilisation  a  marché 
depuis  le  xiii°  siècle,  oii  le  glorieux  Volframe  d'Eschenback, 
le  plus  sublime,  le  plus  profond,  le  plus  élégant  des  poètes 
allemands  du  Moyen  Age,  ce  poëte  dont  l'idée  n'est  ^alée 
que  par  celle  du  Dante  même,  mérita  l'admiration  uni- 
verselle, quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire. 

Les  professeurs  allemands ,  brusquement  expulsés  de 
Prague,  jurèrent  une  haine  implacable  à  leur  grand  collè^goe 
tchèque,  et  excitèrent  les  princes  allemands  à  les  persécuter 
jusqu'à  la  mort.  Le  célèbre  Gerson,  de  Paris,  membre  da 
concile  de  Constance  (le  même  savant  qu'on  a  cru  pendant 
longtemps  avoir  été  l'auteur  du  livre  de  V Imitation  de  Jésoh 
Christ)^  était  furieux  contre  Huss,  et  s'écria  en  public  :  •  Ce 
Bohème  insolent  a  déjà  fait  du  scandale  chez  nous,  à  Paris.  • 
Le  cardinal  français,  Pierre  d'Ailly,  aussi  le  traite  fort  mal. 
Remarquez  toutefois  que  ces  deux  théologiens  étaient  du 
parti  qui  s'était  proposé  de  réformer  les  abus  de  l'E^glise; 
mais  ils  avaient  horreur  d'en  appeler  au  peuple,  comme  Huss 
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lavait  fait.  Ils  auraient  été  satisfaits,  hommes  honnêtes  et 
pieux  qu'ils  étaient,  de  faire  disparaître  les  infamies  ecclé- 
siastiques une  fois  pour  toutes ,  mais  seulement  avec  le 
secours  des  savants  scholastiques  et  du  haut  clergé.  La  dé- 
mocratie du  xve  siècle,  sous  la  figure  de  Huss,  les  rejeta 
en  arrière  dans  la  réaction  la  plus  pitoyable.  L'histoire  de 
notre  époque  ressemble  exactement  à  celle  desHussites. 

Du  reste,  MM.  de  la  Sorbonne  et  les  membres  allemands 
du  concile  de  Constance  étaient  bravement  assistés  par  les 
membres  anglais ,  qui  ne  tarissaient  plus  de  tonner  contre 
I hérésie  anglaise,  c'est-à-dire  wicliffite,  ressuscitée  sous  la 
forme  de  l hérésie  bohème.  Tous  ces  hauts  docteurs,  alliés  à 
l'archevêque  de  Bohème,  après  avoir  béatement  invoqué  le 
Saint-Esprit,  attendirent  en  frémissant  Huss ,  qui  arriva 
dans  les  murs  de  Constance  (1)  au  mois  de  novembre.  La 
lettre  de  sauf-conduit  que  Huss  avait  reçue  de  Sighismond- 
le-Frivole,  cette  lettre  de  Judas  et  d'Vria^  comme  les  Bo- 
hèmes l'ont  appelée,  ne  sauva  point  du  tout  la  noble  victime. 
La  reine  de  Bohème,  épouse  de  Venceslas,  la  paroisse  Saint- 
Bethléhem  de  la  capitale,  beaucoup  de  membres  de  la  haute 
aristocratie  de  Bohème,  avaient  avancé  une  partie  des  frais 
de  son  voyage  et  de  son  procès.  Lui-même  y  avait  con- 
tribué. 

Le  28  novembre,  Huss  fut  tout  à  coup  séparé  de  ses  trois 
compagnons  de  voyage,  les  barons  bohèmes  Jean  de  Cloume 
ou  Kepka,  Henri  de  Cloume  ou  Latzenbock  et  Venceslas  de 
Douba,  et  enfermé  dans  le  cachot  de  l'Inquisition.  Les  hauts 
personnages  qui  exécutèrent  cet  acte  de  trahison  étaient  le 
détestable  duc  Jean  de  Bade ,  aussi  frivole  que  l'empereur 


(1)  CeUe  ville,  élernellement  célèbre  par  le  martyre  du  grand  chrétien  Huss, 
porte  son  nom  de  Constantin-Ie-Grand ,  premier  empereur  romain,  qui  avait 
adhéré  au  christianisme. 
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Sighismond  et  aussi  criminel  que  le  pape  Jean  XXIII  ;  les 
('vêques  d'Augsbourg  et  de  Trient  et  le  maire  de  Constance. 
Ces  quatre  Allemands  ont  eu  le  triste  honneur  de  mettre  la 
main  sur  le  représentant  du  peuple  bohème,  qui  à  cette 
heure  était  l'expression  la  plus  élevée  du  genre  humain.  Le 
baron  de  Cloume  accourt  en  colère  chez  Jean  XXIII,  et,  en 
présence  des  cardinaux,  il  lui  reproche  cette  infamie  dans  les 
termes  les  plus  vifs  :  »  Moi,  le  baron  bohème  de  Cloume, 
«  s'écrie-t-il,  je  vous  annonce  que,  dans  sa  grande  colère,  ma 
«  nation  vous  infligera  des  châtiments  terribles.  >»  Et  le  digne 
pape  de  répondre  :  ««  Eh  !  eh  !  noble  baron  ^  que  veux-tu  que 
«je  fasse?  tu  dois  savoir,  je  pense,  où  j*en  sois  avec  mes 
•«  cardinaux  ;  ils  m'ont  mis  sur  les  bras  votre  Huss,  ils  m*ont 
H  forcé  de  le  retenir  captif.  »» 

La  condamnation  du  réformateur  est  déjà  décidée.  Le 
lâche  empereur  s'excuse  de  ne  rien  faire  en  prétextant  que 
Huss  se  trouve  dans  la  prison  du  pape.  Cette  prison,  un 
trou  souterrain  près  la  rive  du  fleuve,  sert  de  passage  à  plu- 
sieurs cloaques  ;  Huss  y  est  bientôt  en  proie  à  une  forte 
fièvre.  Tandis  qu'ils  le  laissent  pourrir  dans  cet  endroit  froid, 
obscur  et  infect,  les  docteurs  du  concile  et  les  seignenn 
s'amusent  de  leur  mieux.  Leurs  cortèges  et  les  spectateon 
ne  comptent  pas  moins  de  cent  cinquante  mille  individus  de 
toutes  nations,  parmi  lesquels  sept  cents  femmes  galantes  et 
trois  cent  quarante-six  chanteurs,  saltimbanques  et  bateleors. 
MM.  du  clergé  anglais  ont  amené  de  leur  île  quelques  troupes 
de  comédiens,  qui  représentent,  à  l'édification  universelle,  des 
scènes  bibliques  ;  c'est  là  l'origine  assez  bizarre  du  théâtre  alle- 
mand. L'affluence  de  tout  ce  monde  désœuvré  est  telle,  que 
les  villages  en  sont  remplis  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde. 

Au  milieu  de  tous  ces  bruyants  divertissements,  la  com- 
mission d'inquisition,nommée  par  le  pape^et  composée  de  trois 
hauts  dignitaires  de  TÉglise  ,  formule  l'accusation  suivante: 
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«  Jean  Huss,  le  Bohème,  a  enseigné  publiquement  que  la 
«•  papauté  et  la  hiérarchie  sont  opposées  au  vrai  christia- 
«  nisme  ;  que  le  pape  romain  n'est  point  le  mdtre  des  peu- 
«  pies  ;  que  les  messes  pour  le  salut  des  âmes  sont  un  abus  ; 
tt  que  le  Purgatoire  est  un  mensonge  ;  que  la  bénédiction  de 
**  l'eau,  des  cierges,  etc.,  est  une  coutume  païenne,  indigne 
«  du  vrai  christianisme  ;  que  la  prêche  doit  être  hbre,  de 
«  sorte  que  tout  vrai  chrétien  pourra  prêcher,  sans  être  ec- 
«  clésiastique  ;  que  les  moines  dits  mendiants  sont  nuisibles 
«  aux  bonnes  mœurs  ;  que  le  sacre  du  prêtre,  et  TÉucharistie 
«  reçue  à  l'article  de  la  mort  ne  sont  pas  des  sacrements  ; 
«  que  la  confession  auriculaire  n'a  pas  de  sens;  que  la  fon- 
«  dation  des  églises  et  des  couvents  n*est  pas  un  mérite  de- 
«  vantDieu;  que  Ton  commet  un  péché  en  s  adressant  à  un 
•  saint  pour  qu  il  intercède  en  notre  faveur;  qu'on  n  adore 
«  point  Dieu  en  jeûnant  et  en  chantant  les  hymnes  en  chœur  ; 
«•  que  le  dimanche  seul  est  un  jour  religieux  ;  enfin  que  les 
«  dîmes  payées  par  le  paysan  aux  seigneurs,  aux  évêques  et 
«  aux  couvents,  loin  d  être  un  devoir,  ne  sont  que  des  au- 
«  mônes  qu'il  leur  donne.  »  Presque  tous  ces  points  avaient 
été  prononcés  au  XIII®  siècle  par  les  Albigeois  et  les  Vaudois, 
et  au  xrv®  par  les  WicliiEtes. 

Pendant  la  durée  du  procès,  le  Tchèque  Jacob  de  Mies, 
dit  Jacobell,  disciple  de  Huss,  proclama  à  Prague  la  néces- 
sité de  distribuer  l'eucharistie  sous  les  deux  Jormes^  c'est-à- 
dire  de  donner  aux  laïques  non-seulement  l'hostie,  mais 
aussi  le  vin  :  en  latin  sub  utraque  forma;  de  là  le  nom  spé- 
cial à! Utraquistes  que  les  Hussitesont  adopté.  Cette  forma- 
lité assez  indifférente  à  nos  yeux  modernes,  parut  tellement 
importante  aux  Bohèmes  de  ce  temps-là,  qu'ils  finirent  par 
l'élever  au  rang  suprême  parmi  toutes  leurs  demandes.  Le 
calice  de  l Eucharistie  devint  leur  symbole,  et  joua  au  moins 
le  même  rôle  qu'ont  joué  en  1793  et  94  l'Arbre,  le  Bonnet 
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rouge  et  le  Triangle  de  la  Liberté,  de  l'Egalité  et  de  la  Fra- 
ternité. Du  reste,  la  doctrine  de  Jacobeli  causa  une  scission 
parmi  les  Hussites,  et  Huss,  jouissant  pour  quelques  se- 
maines d'une  prison  moins  dure  chez  les  dominicains,  écri- 
vit en  Bohème  une  longue  lettre,  dans  laquelle  il  approuva 
sans  restriction  sa  doctrine  utraquiste  ou  calixtine  (  du  mot 
calice] . 

Le  pape  Jean  XXIII,  qui  réunit  dans  sa  personne  tous  les 
vices,  comme  Huss  réunit  toutes  les  vertus,  prend,  en  mars 
1415,  furtivement  la  fuite,  pour  éviter  la  rancune  des  Pères 
assemblés  du  concile.  Quatre  jours  déjà  après  cette  retraite 
inopinée  du  Vicaire  de  Dieu,  ses  chambellans  déposant  la 
clef  de  la  prison  dans  les  mains  de  Sighismond  ;  mais  ce  mi- 
sérable n'a  garde  de  rendre  la  liberté  à  son  noble  prisonnier, 
et  d'apaiser  ainsi  la  juste  indignation  de  la  nation  tchèque. 
Sighismond,  frivole  et  capricieux  comme  toujours,  en  mon- 
trant à  son  secrétaire  les  nombreuses  pétitions  bohèmes  en 
faveur  de  Huss,  s'écrie,  dit-on  :  *«  Allumez-moi  mop  feu 
avec  tout  ce  fatras,  »♦  et  livre  le  prisonnier  à  l'évêque  de 
Constance.  Celui-ci,  ennemi  mortel  du  professeur  tchèque 
en  sa  double  qualité  d'évêque  et  d'Allemand,  le  fait  trans- 
porter dans  le  château  épiscopal  et  attacher  au  mur  avec 
d'énormes  chaînes.  Alors  des  gentilshommes  tchèques  et  po- 
lonais protestent  avec  énergie  dans  une  église  de  Constance; 
toute  la  noblesse  du  royaume,  réunie  à  Brunn  et  à  Prague, 
envoie  au  concile  de  Constance  une  adresse  sévère  signée  de 
deux  cent  cinquante  barons  tchèques,  et  la  bourgeoisie  loi  en 
fait  remettre  une  autre  aussi  nombreuse.  Mais  les  Pères  du 
concile,  stimulés  surtout  par  un  cardinal  français,  le  sarca»- 
tique  Pierre  d'Ailly  (ou  comme  on  l'appela  par  dérisian, 
Pierre  de  Vail]  repoussent  dédaigneusement  les  prières  et 
les  menaces  d'une  nation  outragée.  Sighismond-le-Frivolc, 
revenu  purha-rard  d'un  de  ses  fréquents  voyages  de  plaiôr 
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en  Espagne,  en  Italie,  en  Pologne,  etc.,  s'écrie  d*un  ton 
railleur  :  •«  Eh  bien,  que  me  veulent-ils  donc,  ces  Tchèques? 
«  N'ai-je  pas  tenu  ma  promesse?  j'avais  donné  à  leur  cher 
^  professeur  \xx\  sauf- conduit  y //j^rw'à  6o/z^/a/2c^,  et  certes, 
«  personne  n'a  osé  lui  faire  de  mal  avant  d'entrer  daj\s  cette 
«  ville  !  w  Puis  il  convoque  les  meneurs  du  concile,  et  les 
exhorte  par  un  discours  de  déclamateur  maniaque  de  verser 
le  plus  tôt  possible  le  sang  de  ce  Huss  »  qui,  dit-il,  devien- 
«  dra  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  l'Eglise,  si  vous  lui  ren- 
«•  dez  la  liberté.  Du  reste,  chacune  de  ses  fameuses  de- 
«  mandes,  au  nombre  de  treize,  suffit  pour  le  condamner  au 
«  feu.  Je  veux  qu'il  ne  vive  plus  longtemps,  s'écrie  le  Fri- 
«  vole  en  frappant  du  pied,  et  vous,  excellentissimes  Pères 
«•  du  Haut  Concile,  en  voudrez  autant.  N'est-ce  pas?...  Du 
«  reste,  tuez  aussi  son  ami  et  élève  que  nous  tenons  déjà  : 
«  comment s'appelle-t-il  donc?  —  Jérôme  de  Prague...  — 
«  Cest  ça,  c'est  ça,  reprend  Sighismond,  et  après  en  avoir 
«  fini  du  maître,  vous  en  finirez  plus  vite  encore  du  disciple.  ♦» 
Cette  infâme  conversation,  oubliée  pendant  deux  siècles, 
vient  d'être  découverte  par  les  historiens  modernes  de  la 
Tchéquie  dans  les  vieux  documents  manuscrits  de  T  époque  ; 
elle  a  été  entendue  par  les  barons  hussites  de  Cloume,  de 
Douba  et  de  Vladovitz,  que  Sighismond  avait  laissés  devant 
la  porte  de  la  salle.  Rapportés  à  Prague,  ces  mots  sanglants 
se  répandirent  avec  la  vitesse  de  l'éclair  de  Prague  à  Breslau 
et  à  Brunn,  jusque  dans  la  plus  petite  cabane  de  la  Silésie  et 
de  la  Moravie,  provinces  du  grand  royaume  bohème  d'alors. 
La  dynastie  de  Luxembourg  était  désormais  impossible. 

En  pleine  séance,  le  martyr,  exténué  par  les  souffrances  du 
cachot,  lève  sa  voix  au  moment  oîi  une  éclipse  du  soleil  com- 
mence. Il  remercie  d'abord  le  lâche  empereur  de  son  beau 
sauf-conduit:  V empereur  rougit ^  mais  sans  répondre.  Puis, 
le  martyr  s'apprête  à  prononcer  la  justification  de  ses  doc- 
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trines  :  mais  les  membres  du  concile  lui  coupent  la  parole  et 
exigent  qu'il  avoue  ses  erreurs.  •«  Nous  t'ordonnons,  s'écrie 
«  le  Français  Pierre  d'Âilly,  de  condamner  tout  ce  que  tu  as 
»  approuvé  jusqu'aujourd'hui,  et  d'approuver  tout  ce  que  tu 
•  as  condamné.  »  Huss ,  indigné  de  tant  d'insolence ,  ouvre 
la  bouche  pour  se  défendre  :  sa  pauvre  voix  affaiblie  par  la 
maladie  du  cachot,  est  couverte  par  les  hurlements,  les  siffle- 
ments ,  les  trépignements  des  përes  du  concile.  Ces  dignes 
pères  font  lire  un  long  registre  d*  absurdités  et  de  mensonges, 
qu'ils  disent  être  le  résumé  de  la  doctrine  hussite  ;  entre 
autres,  d'avoir  enseigné  qu'il  y  a  quatre  Dieux  au  lieu 
dUn.  A  ces  mots,  Huss  lui-même  laisse  échapper  un  éclat 
de  rire.  Les  cardinaux  et  les  évêques  de  leur  côté  rient  à  gorge 
déployée ,  chaque  fois  que  le  prêtre  huissier  lit  un  passage 
des  livres  de  Huss,  où  celui-ci  leur  reproche  de  vivre  eajils 
du  démon. 

Le  l*''  juillet,  le  martyr  maintient  par  écrit  toute  sadoe- 
trine.  Alors  on  ordonne  à  son  compatriote ,  le  seigneur  de 
Cloume,  de  faire  tout  pour  fléchir  l'opiniâtreté  du  condamné; 
mais  c'est  en  vain,  et  Cloume  finit  par  s' écrier  les  larmes  aux 
yeux  :  «  O  maître  vertueux,  soyez  fier  et  joyeux  :  vous  idlez 
«  être  immolé,  mais  la  vérité  étemelle  vaut  mieux  que  la  vie 
t«  terrestre  !  » 

Voilà  enfin  le  moment  si  impatiemment  attendu  par  les 
pieux  Përes  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 
L'archevêque  de  Mayence  et  six  évêques  jouent  le  rôle  de 
bourreaux  en  chef:  ils  arrachent  au  martyr,  pièce  par  pièce, 
ses  insignes  ecclésiastiques ,  en  présence  de  Sighismond-le- 
Frivole,  se  pavanant  sur  son  trône  en  manteau  impérial ,  le 
sceptre  en  main  et  la  couronne  en  tête  (1).  Les  magistrats  de 

(1)  Ce  misérable,  toujours  à  court  d*argent,  et  toujours  plein  d*une  ^mté 
plus  que  féminine,  avait^  dit-on,  mis  en  gage  une  viUe  afin  d'acheter  pour  ce 
grand  jour  des  babils  neub. 
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Constance  jouent  le  rôle  de  valets,  sous  les  ordres  du  prince 
électeur  Louis  du  Palatinat.  Sighismond  plane  au-dessus  de 
tout  ceci,  jouant  le  rôle  du  bras  séculier  de  t Eglise,  La  farce 
féroce  se  termine  le  6  juillet  1415 ,  devant  la  porte  de  la 
ville,  dans  les  flammes  d'un  bûcher  qui  consume  non-seule- 
ment le  martyr,  mais  aussi  un  exemplaire  de  chacun  de  ses 
immortels  écrits.  C'est  précisément  le  quarante-deuxième 
anniversaire  de  sa  naissance.  Afiublé  d'après  le  bon  goût  clé- 
rical (1) ,  il  monte  d'un  pas  assuré  sur  son  trône  douloureux , 
entonne  un  chant  religieux  et  meurt  après  de  longs  tourments 
étouffé  par  la  fumée,  sous  les  huées  et  les  applaudissements 
firénétiques  d'un  pieux  public  chrétien.  Et  pourquoi  pas?  le 
Saint-Esprit  n'avait-il  pas  été  invoqué  par  MM.  du  Haut 
Concile  % 

Les  cendres  du  martyr  furent  jetées  dans  le  Rhin  ;  son 
cœur,  resté  intact,  fut  percé  d'un  bois  aigu  et  brûlé  sur  place. 
Pour  faire  croire  aux  assistants  que  le  diable,  esprit  impur  et 
puant,  venait  d'enlever  le  martyr,  on  avait  poussé  la  précau- 
tion jusqu'à  enterrer  immédiatement  au-dessous  du  bûcher  un 
cheval  en  pourriture,  dont  l'odeur  infecta  l'air  après  la  con- 
sommation du  bois  à  brûler. 

On  raconte  de  Huss  que,  montant  les  degrés  du  bûcher, 
il  dit  à  l'exécuteur  :  «  Houss  signifie  en  langue  tchèque  une 
«  oie,  vous  rôtissez  aujourd'hui  une  oie,  mais  plus  tard  vien- 
«  dra  un  cygne  que  vous  ne  prendrez  pas  »♦ .  Attaché  au  pilori 
là-haut,  et  voyant  tout  à  coup  un  paysan  allemand  accourir 
avec  un  lourd  fardeau  de  bois  à  brûler,  il  s'écria  :  •<  0  sainte 
stupidité!  »  A  cent  ans  de  là,  des  paysans  allemands,  in- 
surgés comme  Huss  contre  les  despotes,  subirent  à  leur 


(1)  Avec  une  robe  blanche  en  toile  cirée,  un  bonnet  de  papier  d'une  hau- 
teur ridicule^  le  tout  peint  d'images  infernales,  etc.  u  Jésus-Christ  lui-même, 
«  s'écria  Husi ,  n'a-t-il  pas  porté  la  douloureuse  couronne  d'épines  ?  » 
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tour  la  peine  du  bûcher  ;  attachés  avec  une  longue  chsune  à 
un  arbre,  et  entourés  d'un  cercle  de  flammes  qui  les  rôtis- 
saient vivants.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  le  talion  de 
l'histoire  humaine. 

Le  concile  chrétien  n'avait  que  commencé  à  manger  :  or, 
comme  l'appétit  vient  en  mangeant,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner de  l'exécution  de  Jérôme,  qui  eut  lieu  en  1416  le  30 
mai.  Ce  deuxième  martyr  hussite,  auquel  les  papistes  alle- 
mands d'alors,  dans  leur  lourde  et  insolente  raillerie,  ont 
donné  le  nom  fictif  de  Jérôme  Faulfisch  (c'est-à-dire  Jérôme 
le  poisson  pourri)^  avait  fléchi  un  instant  devant  les  tour- 
ments affreux  du  cachot  de  Constance.  Mais  bientôt  il  re- 
couvra son  énergie ,  il  révoqua,  les  larmes  aux  yeux ,  les* 
dénégations  qu'une  faiblesse  momentanée  lui  avait  inspirées, 
et  subit  avec  une  humeur  douce  et  joyeuse  la  peine  du  bûcher. 
Le  pape  Pie  II,  avant  son  élection  connu  sous  le  nom  de 
Enée-Sylve  Piccolomini,  a  laissé  dans  ses  écrits  un  témoi- 
gnage favorable  à  Jérôme  de  Prague.  II  en  est  de  même  da 
cardinal  Poggio  Bracciolini,  membre  du  concile.  Du  reste, 
ces  deux  témoignages  contemporains,  partis  des  rangs  en- 
nemis, sont  tout  à  fait  superflus  :  le  glorieux  martyr  Jé- 
rôme de  Prague  n'a  pas  pu  ne  pas  imiter  le  divin  exemple 
de  son  ami  et  prédécesseur.  Une  idée  pure,  grande  et  puis- 
sante, quand  elle  vient  pour  la  première  fois  de  remplir  le 
monde  de  son  éclat,  ne  se  produit  que  dans  des  esprits  parS| 
grands  et  puissants  ;  le  contraire  serait  une  impossibilité.  Or, 
l'idée  révolutionnaire  des  Albigeois  et  de  Wicliffe  était  alors 
neuve  dans  la  Tchéquie. 

La  mort  du  noble  martyr  Jérôme  de  Prague  exécaté|  à 
ce  qu'il  par^t,  surtout  par  les  efforts  des  membres  français, 
la  mort  de  ce  troisième  Caton  comme  l'appelle  le  cardinal 
Poggio  Bracciolini,  ajouta  à  l'effet  produit  en  Bobëme  par 
celle  de  Jean  Huss.  «  Nous  les  Bohèmes,  sommes  donc  trft- 
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«  his  par  les  Allemands,  par  les  Français,  par  les  Italiens, 
«  par  les  Anglais,  par  les  Espagnols  ;  bref  par  la  chrétienté 
«  tout  entière  :  sauvons -nous  en  nous  vengeant  »»  :  tel  était 
le  cri  général  de  toutes  les  classes  dans  ce  pays  populeux  et 
florissant.  Le  concile  de  Constance  était  tombé  dans  le  sang, 
sans  réaliser  aucune  réforme  ecclésiastique,  et  la  nation  de 
Huss  se  mettra  à  Tœuvre  de  réformer  à  la  pointe  du  glaive. 
Déjà  en  1416  les  Etats-Généraux  de  la  Bohème  décrètent, 
sous  la  présidence  du  seigneur  Ulric  de  Rosenberg,  que  la 
doctrine  des  martyrs  sera  prêchée  ouvertement  sur  la  terre 
de  chaque  baron  du  royaume.  Alors  arrive  à  Prague  le  ma- 
nifeste provoquant  dans  lequel  le  pape  Martin  V  met  les 
Hussites  au  ban  de  l'Eglise.  Nicolas  de  Hussinetz,  ancien 
protecteur  de  Huss ,  prie  le  roi  Venceslas  de  favoriser  les 
Frères  du  calice  :  le  roi  ivrogne  l'insulte  en  le  menaçant  du 
gibet,  et  Hussinetz  s'éloigne  pour  prêcher  le  calice  aux  pay- 
sans. Mais  le  coup  décisif  part  du  vieux  Jean  Ziska  (pro- 
noncez Chichka]  de  Trotchnova,  général  bohème,  célèbre  par 
ses  faits  d'armes  dans  Tarmée  polonaise  contre  les  Chevaliers 
allemands  en  Prusse.  Le  vieux  roi  Venceslas,  qui  en  avait 
fait  son  chambellan  et  favori ,  lui  demande  un  jour  pourquoi 
il  est  devenu  si  morne  et  si  triste.  Ziska  répond  :  «  Je  suis 
«  morne  et  triste,  parce  que  nous  n'avons  pas  encore  vengé 
«  la  mort  de  Jean  Huss.  »  Venceslas,  facétieux  de  temps  à 
autre,  se  met  alors  à  rire,  et  s'écrie  :  «  Eh  bien,  qu'est-ce 
«  que  ça  me  regarde?  Va  le  venger,  si  ça  te  divertit!  »» 
Bientôt  Ziska  entre  dans  le  palais  avec  quelques  milliers  de 
gardes  nationaux  armés  jusqu'aux  dents,  et  dit  au  roi  ef- 
frayé :  «*  Nous  voilà,  excellentissime  roi  et  seigneur,  mon- 
«  trez-nous  l'ennemi,  nous  l'exterminerons  »».  Venceslas  s'ef- 
force de  faire  bonne  contenance,  mais  le  branle  universel  est 
donné.  Les  frères  du  calice,  sabre  au  poing,  portent  le  ca- 
lice, dans  une  immense  procession,  par  les  rues  de  la  rési- 
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dence  ;  et  quand  une  pierre  est  lancée  d'une  fenêtre  de  Thôtel- 
de- ville,  ils  y  pénètrent  avec  les  cris  :  ••  Vive  le  calice  !  Vive 
•<  Huss  !  Vive  la  Bohbme  I  A  bas  les  Allemands  !  à  bas  les 
M  calotins  !  à  bas  le  pape  !  >»  et  précipitent  des  fenêtres  sur  le 
pavé  treize  conseillers  municipaux  d'origine  €dlenuuide[\]\ 
un  prêtre  qui  a  séduit  une  religieuse,  sœur  de  Ziska ,  est 
pendu  devant  la  porte  de  sa  maison  incendiée  ;  les  moines 
chartreux  de  la  capitale,  couronnés  d'énormes  épines ,  sont 
traînés  dans  les  rues.  Le  vieux  roi  ivrogne  en  ressent  une 
colère  telle,  qu'il  meurt  d'apoplexie  en  poussant  de  terribles 
hurlements  (10  août  1418)  :  peut-être  ses  domestiques  hus- 
sites  l'ont-ils  étouffé. 

Nous  voilà  en  pleine  insurrection.  Le  lendemain  déjà  les 
frères  du  calice,  révoltés  du  luxe  et  de  la  luxure  du  clergé 
romain,  et  exigeant  la  plus  grande  simplicité  du  culte  divin, 
prennent  aux  églises  tous  les  ornements,  font  des  étendards 
avec  les  habits  sacrés  de  messe,  et  reçoivent  enfin,  ce  qu'ils 
ont  tant  désiré,  publiquement  l'Eucharistie  sous  les  deux 
espèces,  que  leur  distribue  le  prêtre  Mathieu  Totchémitch  en 
puisant  du  vin  dans  trois  tonneaux  en  pleine  rue. 

Les  bourgeois  riches,  mécontents  de  cette  dévastation,  de- 
mandent en  vain  pardon  à  Sighismond,  et  le  vieux  Ziska,  mé- 
content decemodérantisme  bourgeois,  quitte  la  ville  avec  les 
Hussites  les  plus  fougueux,  pour  soulever  les  campagnes.  Il 
lance  une  proclamation  qui  commence  par  les  mots  :  ••  Ar- 
«  mez-vous  tous  contre  les  ennemis  de  Dieu,  tant  que  vous 
«  pourrez  lever  un  bâton  ou  un  pavé,  n  En  effet,  à  la  Pen- 
tecôte 1419  une  nombreuse  assemblée  populaire  se  réunit, 

(1)  Cette  singulière  exécution  sommaire ,  appelée  avec  un  mot  latin  défé^ 
nestration  ^  semblable  en  quelque  sorte  à  la  fameuse  exécution  sommaire  da 
Lynch  en  Amérique,  n'est  pas  rare  dans  les  annales  des  Tchèques.  Une  dé^ 
fénestration  à  Prague,  par  exemple,  donna  le  signal  de  la  Guerre  de  Trente 
Ans. 


LES  HUSSITES  AGITENT  L'ALLEMAGNE.  274 

sons  la  présidence  du  baron  Hussinetz,  sur  la  montagne 
Hradistine  dont  ils  changent  le  nom  ordinaire  en  Mont' 
Thahor  par  allusion  à  la  Bible;  Ziska  reçoit  le  nom  de 
général  du  calice^  eux-mêmes  s'appellent  le  peuple  Tha- 
borite  dans  V espérance  de  Dieu,  Le  premier  combat  est 
gagné  par  l'énergie  et  la  prudence  de  Ziska  :  il  ordonne  aux 
femmes  de  sa  petite  troupe  de  jeter  sur  la  terre  leurs  voiles, 
leurs  châles  et  leurs  robes  ,  les  chevaux  de  l'ennemi  y  tré- 
buchent, les  cavaliers  sont  démontés,  et  tous  massacrés  par 
ks  paysans  hussites  à  coups  de  fléaux  et  de  faulx.  C'est 
probablement  à  cette  petite  victoire,  près  de  Pilsen,  que 
Ziska  a  dû  le  succès  brillant  de  sa  cause  ;  une  insurrection  qui 
perd  les  premières  batailles  est  toujours  perdue. 

En  même  temps  les  habitants  allemands  de  Breslau» 
grande  capitale  commerçante  de  la  Silésie  tchèque  (  aujour- 
d'hui province  prussienne  ) ,  proclament  chez  eux  le  hussi- 
tisme.  Eux  aussi  précipitent  par  les  fenêtres  de  l 'hôtel-de- 
ville  tous  les  membres  de  leur  conseil  municipal,  et  laissent 
prêcher  le  prêtre  hussiteKrasa.  Mais  l'empereur  Sighismond, 
en  sa  qualité  de  roi  tchèque,  occupe,  par  une  armée  de  croi- 
sés, cette  province,  fait  brûler  vivant  ce  réformateur  et  déca- 
piter vingt-cinq  conseillers  municipaux  hussites. 

Le  pays  est  en  feu.  Les  catholiques  bohèmes,  excités  par 
un  manifeste  virulent  du  pape,  rivalisent  entre  eux  de  cruau- 
tés. A  Leitméritz  le  maire  catholique  fait  jeter  à  l'Elbe  son 
beau-fils  en  promettant  à  sa  fille  de  lui  donner  un  autre  mari  ; 
mais  cette  femme  courageuse  s'écrie  :  «  Personne  ne  m'é- 
«  pensera  plus ,  »»  saute  dans  l'eau  pour  délivrer  son  mari 
des  cordes  dont  on  l'avait  lié,  et  périt  avec  lui.  A  Kutten- 
berg  les  mineurs  allemands  précipitent  seize  cents  habitants 
hussites  dans  les  mines.  Les  hussites  incendient  la  ville 
d'Aussig,  et  Ziska  refoule  l'avant-garde  des  impériaux.  Si- 
ghismond ,  fort  du  secours  des  princes  de  Brandebourg  et  de 


272  L'ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

Misnie,  entre  à  Prague  et  fait  noyer  vingt-quatre  chefs  hus- 
sites.  Alors  les  hussites  ne  font  plus  de  prisonniers ,  ils 
tuent  chaque  homme^  chaque  femme ,  chaque  enfant.  Quant 
aux  prêtres  romains,  ils  les  font  mourir  dans  les  tourments 
les  plus  raffinés  :  ils  leur  arrachent  des  membres  et  des  mor- 
ceaux de  chair  ;  ils  les  brûlent  vivants  dans  des  tonneaux 
enduits  de  goudron  ;  ils  coupent  dans  la  peau  du  front  des 
cathohques  une  croix  y  et  les  catholiques  coupent  dans  celle 
des  hussites  un  calice.  Cent  mille  guerriers  allemands  met- 
tent le  siège  devant  le  rocher  de  Prague  ,  sur  lequel  Ziska 
a  porté  son  camp.  Us  montent  à  Tassaut,  mais  là  ils  rencoo- 
trent  trois  jeunes  filles  armées,  qui  défendent  longtemps  on 
défilé  étroit ,  et  qui  ne  cèdent  qu*à  la  mort.  Toat  à  coa|»  la 
portes  de  la  basse-ville  s*ouvrent,  et  le  peuple  s  avance,  con- 
duit par  un  prédicateur  hussite  portant  le  glaive  et  le  calice  : 
les  croisés  allemands  prennent  la  fuite.  En  même  temps  les 
thaborites  repoussent  l'assaut  du  baron  Ulric  de  Rosenberg, 
qui  appartient  au  parti  hussite  modéré.  Les  thaborites,  qui 
forment  le  parti  ultra-hussite,  détruisent  tous  les  couvents  et 
brisent  les  images  de  tous  les  saints,  sans  toutefois  renverser 
les  églises.  Le  parti  hussite  modéré,  celui  des  bourgeois,  est 
condamné  au  silence. 

La  deuxième  armée  des  croisés ,  dans  l'automne  de  la 
même  année  ,  est  battue  sous  les  murs  de  Prague  ,  et  cette 
fois  tous  les  seigneurs  moraviens  sont  massacrés  par  les  ter- 
ribles fléaux  hussites.  Le  fléau  à  battre  le  blé  devient  entre 
les  mains  des  paysans  hussites  une  arme  aussi  formidable  que 
la  faulx  entre  les  mains  des  paysans  polonais  insurgés  contre 
les  troupes  russes.  Les  hussites  marchent  toujours  accompa- 
gnés d'une  foule  de  chariots  ,  de  tombereaux  ,  de  voitures, 
dont  ils  construisent  à  l'heure  du  combat  une  fortification 
inexpugnable. 

2iiska ,  borgne  dès*  sa  jeunesse  »  perd  l'autre  œil  par  les 
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éclats  d'un  arbre  brisé  par  un  boulet  de  canon ,  au  nio- 
ment  où  ,  assis  sur  cet  arbre ,  il   dirige  un  siège.  Mais  cet 
homme  de  fer  redouble  d'énergie ,  et  il  pousse  toujours  en 
avant,  placé  sur  un  chariot  à  côté  du  grand  étendard.  «  Je  ne 
«  suis  plus  qu  un  pauvre  aveugle,"  dit- il  à  ses  guerriersdans 
«i  sombre  et  mordante  colère  ,  «  mais  je  vois  clair  dans  les 
«  voies  du  Seigneur  Dieu,  et  j'exige  de  vous  une  obéissance 
m  aveugle.  •   En  effet ,  il  connaît  si  bien  toutes  les  localités 
de  sa  patrie,  que  bien  qu  aveugle,  il  sait  toujours  avec  succès 
arranger  les  batailles  et  diriger  les  assauts.  Il  impose  à  ses 
^  jlbidats  la  discipline  la  plus  rigoureuse ,  la  plus  terrible  qui 
ÈÉil  jaauds  existé  :  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  reçu- 
'^jknt  ;  contre  ceux  qui  prennent  n'importe  quelle  partie  du 
Imtin  avant  Theure  de  la  distribution  générale  ;  contre  ceux 
qui  font  des  massacres  ou  des  incendies  sans  avoir  reçu 
ses  ordres  ;  la  peine  de  mort  aussi  contre  les  joueurs,  les  dé- 
bauchés ,  les  ivrognes  et  les  impies.  Le  hussite  Jean  Czapko 
conseille  ,  dans  un  livre  populaire ,  de  ne  déposer  les  armes 
qu'après  avoir  tué  le  dernier  des  pécheurs  dans  la  chrétienté. 
lie  code  militaire,  dicté  par  Ziska,  finit  par  ces  mots  :  «  Ainsi, 
«  nous,  les  Frères  du  Calice,  jurons  de  poursuivre,  de  fouet- 
^  ter  ,  de  fustiger  ,  de  décapiter  ,  de  pendre  ,  de  noyer ,  de 
•  brûler,  et  d'exercer  toutes  les  peines  prescrites  par  la  Loi 
«  de  Dieu  contre  le  péché  ;  et  nous  jurons  d'ei  agir  de  même 
«  envers  tout  homme  criminel,  quel  qu'il  soit,  paysan,  ou- 
«  vrier,  artiste,  bourgeois ,  gentilhomme,  seigneur,  prince, 
«  voir  même  notre  très -cher frère  Jean  Ziska  en  personne. 
«  Au  nom  de  Dieu  et  du  Calice,  Amen  !  Ainsi  soit-il  !  » 

Arrivé  aux  murs  d'une  ville  ou  d'un  château,  il  ordonne 
aux  habitants  de  se  soumettre  :  quand  ils  refusent ,  il  les 
fait  massacrer  jusqu'au  dernier  enfant.  A  Prakalitz  il  fait 
tuer  quatre-vingts  vieillards  catholiques,  auxquels  un  autre 
corps  de  hussites  avait  fait  grâce.  Le  prédicateur  Coranda 
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organise  partout  l'évacuation  ou  la  destruction  des  églises 
trop  somptueuses  ;  mis  dans  les  fers  par  le  baron  modéré 
Ulric  de  Rosenberg,  il  les  brise,  et  s  empare  avec  ses  douze 
camarades  du  fort  de  Pribinitz,  où  il  était  renfermé. 

Alors  la  noblesse  des  campagnes,  sous  le  baron  Ulric  de 
Rosenberg,  et  la  bourgeoisie  des  villes,  votent  dans  une 
diète  à  Czasiav  les  quatre  articles  suivants ,  dits  les  articles 
de  Prague:  1.  Liberté  de  prêcher  la  doctrine  du  Calice; 
2.  L'Eucharistie  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin  sa- 
crés, vu  que  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  vivant  en 
communauté,  n'ont  jamais  exclu  la  masse  des  laïques  de  la 
participation  du  vin  sacré  ;  3.  La  pauvreté  des  prêtres  et 
la  confiscation  au  profit  de  la  communauté  [de  tous  leâ 
biens  de  l'Eglise  romaine  ;  4.  V extermination  de  tous  les 
péchés.  Ce  dernier  article,  assez  difficile  à  réaliser,  était 
ajouté  pour  gagner  l'assentiment  des  ultra-hussites,  vérita- 
bles montagnards  y  nommés  Thaborites  et  Horébites  (diaprés 
les  deux  monts  sacrés  de  la  bible).  En  outre,  cette  aasem^- 
blée  veut  élire  roi  le  jeune  prince  Coriboute,  fils  du  grand* 
duc  Vitold  de  la  Lithuanie  et  allié  intime  de  la  Pologne.  Mais 
Ziska  refuse,  en  s'écriant  :  «  Un  peuple  libre  n'a  plus  besoin 
««  d'un  roi!  »  Le  prêtre  fanatique  Jean  de  Prémontré  se  fait 
dictateur  dans  la  capitale  même,  le  parti  des  montagnards 
républicains  ne  veut  pas  de  trêve,  et  les  ambassadeurs  de 
Sighismond  sont  expulsés  de  l'assemblée.  Alors  la  bourgeoi- 
sie de  Prague,  abandonnée  de  Taristocratie  ultra-modérée, 
ouvre  les  portes  à  Ziska,  et  ce  terrible  ange  vengeur  fait  son 
entrée  en  triomphateur;  il  fait  porter  devant  lui  le  calice  et 
toute  la  population  de  la  fière  capitale  le  reçoit  à  genoux , 
en  1421. 

Mais  voyez  déjà  Jean  Ziska  sortir  de  Prague  au  mois  de 
janvier  1422;  il  se  précipite  sur  la  troisième  armée  des 
croisés  allemands  sous  Sighismond ,  il  les  écrase,  il  prend  le 


LES  HUSSITES  AGITENT  L'ALLEMAGNE.  275 

camp  magnifique  de  Tempereur,  et  assis  sous  des  dtapeaux 
conquis,  le  héros  aveugle  nomme  chevaliers  les  plus  braves 
des  Thaborites.  En  même  temps  il  comprime  par  le  fer  et  le 
feu  la  secte  extravagante  et  immorale ,  des  adamites  ou 
picards  (venus,  dit-on,  en  Bohème  de  la  Picardie)  qui  prê- 
chent la  communauté  des  femmes  et  qui  vont  tout  nus,  pour 
ressembler  à  Adam. 

Sighismond-le-Frivole,  toujours  battu,  toujours  à  court 
d'argent,  envoie  son  beau-fils,  Albert  duc  d'Autriche,  com- 
battre la  Moravie  ;  mais  l'Autrichien  y  est  vaincu  par  le  chef 
hussite  Procopé-le-Grànd ,  ancien  moine  et  surnommé  le 
Rasé  ou  le  Clerc, 

Le  prince  lithuanien  Coriboute  entre  en  Bohème,  mais  il 
est  aussi  mal  accueilli  de  Ziskao  que  des  bourgeois  qui  incli- 
nent pour  Sighismond.  La  garnison  impériale  de  la  forte- 
resse Karlstein  tient  bon  contre  les  soldats  de  Coriboute, 
commandés  par  un  ancien  tailleur,  et  pour  faire  semblant 
de  pouvoir  encore  longtemps  résister,  elle  tue  son  dernier 
bouc  qu  elle  envoie  aux  assiégeants.  Ceux-ci  se  retirent.  De 
là,  dit-on,  la  vieille  plaisanterie  populaire,  qui  nargua  sou- 
vent les  tailleurs  avec  le  bouc. 

Le  général  de  la  quatrième  armée  des  croisés ,  pour  in- 
cendier la  ville  bohème  de  Satz,  envoie  en  l'air  une  foule  de 
pierrots,  auxquels  il  a  fait  attacher  des  matières  ignées; 
mais  ces  petits  oiseaux  bohèmes  sont  de  bons  patriotes,  ils 
rebroussent  chemin  et  mettent  le  feu  au  camp  allemand. 
L'armée  catholique  à  son  tour  se  retire. 

En  1424  Ziska,  ce  vrai  Annibal  révolutionnaire,  écrase 
dans  trois  grandes  batailles,  près  Colline,  les  modérés  bout*- 
geois  et  nobles;  on  lui  amène  un  prêtre  catholique,  et  quoi- 
que aveugle  il  le  tue  par  un  coup  de  sa  formidable  massue. 
Le  prêtre  des  hussites  modérés,  Jean  Rokizana,  homme  très- 
intelligent,  propose  une  trêve  à  FrocopeJe-Grand  :  alors 
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Ziska,  monté  sur  un  tonneau,  adresse  à  ses  hommes  de  fer 
ces  célèbres  mots  :  «  Frères  du  calice  !  je  suis  vieux,  aveugle, 
«  couvert  de  blessures,  et  prêt  à  descendre  dans  la  tombe. 
«  Mais  écoutez  mon  dernier  avis  :  ne  cédez  jamais  aux  mo- 
«  dérés,  craignez  les  adversaires  intérieurs  plus  que  l'ennemi 
«  extérieur.  Vous  allez  succomber  aux  intrigants,  je  le  pré- 
M  vois.  Faites  comme  bon  vous  semblera,  mais  la  faute  n'en 
«  sera  point  à  moi.  Vivent  Dieu  et  le  Calice  !  » 

Une  paix  solennelle  fut  conclue  malgré  la  résistance  du 
sombre  triomphateur,  qui,  après  avoir  repoussé  avec  un  indi- 
cible dédain  les  offres  du  lâche  et  frivole  empereur,  mourut 
de  la  peste  en  1424.  Obéissant  à  sa  dernière  volonté,  ses 
fidèles  partisans  détachèrent  de  son  corps  mort  sa  peau,  pour 
en  faire  une  caisse  de  tambour,  «  dont  le  son,  »  avait-il  dit 
«  en  ricanant,  servira  encore  à  effrayer  les  infâmes  que  j'ai  si 
••  souvent  poursuivis  Tépée  dans  les  reins.  »»  Cette  fameuse 
caisse  de  tambour,  dit-on,  fut  trouvée  en  1745  par  les  con- 
quérants prussiens  à  Glatz  (Silésie)  et  déposée  à  Tarsenal  de 
Berlin.  Cet  homme,  extraordinaire  sous  tous  les  rapports, 
mis  au  monde  en  rase  campagne  sous  un  chêne  sacré  (que  le 
gouvernement  a  fait  détruire  en  1780)  fut  enterré  dans 
l'église  de  Czaslav.  Un  jour  Ferdinand  P',  empereur  d'Au- 
triche, se  fit  montrer  l'intérieur  de  cet  édifice,  et  apprenant 
que  l'énorme  massue  de  fer,  aux  pointes  acérées,  suspendue 
au  mur,  a  été  celle  du  héros  bohème,  il  se  retire  rapidement 
en  s' écriant  :  «Quel  homme  terrible!  qui  après  sa  mort 
«  même  sait  m' inspirer  tant,  de  terreur.  »  Mais  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  cette  hyène  jésuitique  qui  déchira  les 
corps  des  vivants  et  qui  fouilla  les  tombeaux  des  morts, 
cet  empereur  orthodoxe,  qui  fit  tout  pour  déraciner  les  sou- 
venirs patriotiques  des  Bohèmes,  détruisit  aussi  le  tombeau 
de  cet  Annibal  bohème,  de  Ziska-le-Vengeur. 

Le  grand  héros  mort,  la  minorité  des  Thaborites  déclare 
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d*abord  que  personne  n'est  plus  digne  d*être  élil  chef  du 
calice.  Ils  s'appellent  désormais  les  orphelins  qui  vengeront 
leur  père  Ziska;'p\w&  tard  toutefois  ils  se  placent  sous  les 
ordres  de  Procope-le-Petit.  Les  horebites  suivent  les  chefs 
Hinko  et  Crousinna.  La  plupart  choisissent  Procope-le-Grand, 
dît  le  Rasé  ou  l'ancien  moine.  Ces  trois  groupes  des  hussites 
républicains  vivent  en  communauté  de  biens,  mais  non  en 
communauté  de  femmes  comme  leurs  vils  détracteurs  ont 
eu  la  hardiesse  de  le  dire.  Du  reste,  ils  sont  tous  fidèles  à 
leur  serment  de  ne  plus  prendre  domicile  dans  des  maisons,  ni 
de  déposer  leurs  armes,  avant  d'avoir  érigé  la  république  de 
Dieu  sur  terre.  En  été  comme  en  hiver  ils  campent  avec 
femmes  et  enfants  sur  leurs  chariots  à  la  belle  étoile,  ils 
ne  dorment  que  le  sabre  au  poing  et  le  coutelas  à  la  ceinture. 
Les  hussites  royalistes,  enfin,  concentrés  dans  la  capitale, 
restent  sous  le  commandement  du  prince  Coriboute  et  du 
prêtre  Rokizana. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Ziska,  la  guerre  civile  éclate  de 
nouveau.  Le  parti  modéré,  avec  ses  auxiliaires  allemands, 
est  battu  à  Aussig  ;  trente  -  quatre  barons  implorent  à  ge- 
noux le  pardon,  mais  ils  sont  massacrés  par  les  fléaux  de  fer 
des  thaborites-orphelins  sous  les  ordres  de  Procope-le-Rasé 
et  d'un  nouveau  converti,  le  baron  de  Schvaneberg.  Procope, 
moins  cruel  que  Ziska,  se  conduit  d'une  manière  chevale- 
resque envers  une  dame  anti-hussite,  qui  avait  vaillamment 
dirigé  la  défense  d'un  château  fort  en  Moravie. 

Le  prince  Coriboute  se  réfugie  en  Pologne,  et  la  cin- 
quième armée  allemande,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  fait 
irruption  en  Bohème  :  pour  y  être  dispersée  à  la  première  vue 
des  terribres  fléaux  de  fer.  Dix  mille  fuyards  allemands 
sont  tués;  trois  cents  barons  allemands  sont  brûlés  vivants. 

Quelques  mois  après  cette  victoire  signalée,  Procope-le- 
Grand  se  montre  aussi  bon  théologien  que  rusé  diplomate 
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et  homme  d'épée  :  il  discute  longuement  dans  l'assemblée 
religieuse  des  trois  partis  hussites ,  et,  en  vrai  républicain  et 
successeur  des  grands  martyrs  Huss  et  Jérôme,  il  insiste  sur 
leur  demande  de  la  liberté  de  prédication  :  «  Tout  bon  Hussite, 
"  s'écrie  Procope,  doit  avoir  le  droit  de  lire  la  messe  et  de  prê- 
«  cher,  sans  soutane  et  sans  sacrements,  comme  ont  fait  nos 
«t  glorieux  prédécesseurs,  les  apôtres  et  les  premiers  chré- 
**  tiens.  »  Mais  les  partis  des  aristocrates  et  des  bourgeois  n  y 
consentent  pas,  le  prudent  Procope  évite  une  nouvelle  guerre 
civile  en  conduisant  ses  frères  du  calice  dans  les  pays  voisins. 
Il  dévaste  la  Silésie  et  TÂutriche  ;  il  venge  les  orphelins,  battus 
en  Moravie  et  en  Silésie.  Sighismond  lui  fait  des  avances,  et 
au  congrès  de  Presbourg  Procope  promet  de  reconnaître 
l'empereur,  pourvu  que  celui-ci  reconnaisse  le  bussitîsme. 
Mais  d'un  côté,  les  orphelins  refusent  d'obéir  à  un  roi,  quel 
qu'il  soit,  et  Sighismond,  frivole  comme  toujours,  a  déjà 
changé  d'opinion  après  s'être  entendu  avec  les  souverains  de 
la  Pologne  et  de  la  Lithuanie.  Alors  Procope  fait  irruption 
en  Saxe,  prend  Dresde  et  menace  Magdebourg.  En  1430  les 
hussites  du  parti  démocrate,  après  s'être  réorganisés  en 
bandes  adoptent  des  dénominations  bizarres  (par  exemple 
les  Guerriers  du  Loup,  les  Chapeliers,  les  Cousins ^  etc.)  et 
détruisent  plus  de  cent  villes  et  palais  en  Saxe  et  en  Bavière* 
Aux  flammes  qui  consument  la  ville  d'Altenbourg ,  ils  chan- 
tent tous  :  «  C'est  notre  réponse  à  votre  question,  voilà  le 
«  reflet  des  bûchers  de  Huss  et  de  Jérôme.  »  En  versant  le 
sang  allemand,  ils  s'écrient  :  «  Voici  le  jus  rouge  pour  Toie 
«  que  vous  avez  rôtie.  »  (Houss  en  tchèque  signifie  une  oie.) 
Dans  la  vallée  de  Plauen ,  si  justement  renommée  par  sa 
beauté  pittoresque,  ils  massacrent  cent  dix  gentilshommes; 
ils  enterrent  vivants  quatre  dominicains  et  huit  chevaliers  de 
l'ordre  teutonique.  Ils  renvoient  en  Bohèrhe  le  butin  sur 
trois  mille  voitures  à  douze  chevaux.  La  grande  république 
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allemande  de  Nurnberg  paie  une  rançon  de  dix  mille  pièces 
d'or  ;  l'évêque  de  Saltzbourg,  les  princes  de  la  Bavière  et  du 
Brandebourg  en  font  autant.  Parmi  tant  de  châteaux  forts  et 
de  cités  allemandes  il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  dont  les  ha- 
bitants se  défendent  avec  succès  contre  les  hussites  montante 
l'assaut  :  l'immense  majorité  dépose  les  armes  :  telle  est  la 
frayeur  panique  que  leur  inspirent  ces  sauvages  guerriers , 
basanés  des  rayons  du  soleil,  noircis  des  flammes  de  l'incendie 
qu'ils  répandent  partout,  jaunis  de  la  poudre  à  canon  et,  dit- 
on,  se  teignant  quelquefois  en  rouge  la  figure  et  la  poitrine  avec 
le  sang  de  l'ennemi.  Ils  portent  tous  des  fléaux  à  pointes  de 
fer,  et  de  longues  perches  à  hameçon  pour  arracher  les  cava- 
liers de  leurs  chevaux  ;  ils  poussent  leurs  voitures  au  galop 
sur  les  lignes  ennemies,  les  étreignent  comme  dans  un  vaste 
cercle  et  les  écrasent  tous  sans  donner  quartier.  Mais  le  bas 
peuple  allemand,  bien  qu'en  souffrant  cruellement  de  ces  in- 
vasions barbares,  est  loin  de  partager  sans  restriction  la  haine 
mortelle  que  les  bourgeois  et  les  barons  portent  aux  hussites 
démocrates  ;  la  cause  populaire  gagne  sourdement  du  terrain 
en  Allemagne  même,  et  les  soldats  allemands  ne  se  battent 
qu'à  contre-cœur.  A  trente  ans  delà ,  nous  découvrirons  le 
commencement  d'une  insurrection  allemande ,  qui  aura  évi- 
demment pour  source  l'insurrection  de  la  Bohème. 

C'est  dans  cette  effroyable  année  1431,  année  de  sang  et 
de  feu,  que  la  Pucelle  d'Orléans,  la  paysanne  Jeanne  d'Arc, 
fut  brûlée  sur  la  place  pubUque  de  Rouen.  L'Eglise  du 
XV*  siècle  s'est  bien  gardée  de  canoniser  cette  incomparable 
héroïne,  dont  la  vie  et  le  martyre  valent  pourtant  bien  la  vie 
et  le  martyre  des  plus  célèbres  témoins  du  Christ  parmi  les 
premiers  chrétiens  sous  les  persécutions  romaines.  Mais ,  ce 
que  l'Eglise  du  xix*  siècle  n'a  pas  encore  fait  et  qu'elle  ne 
fera  jamais  sans  faillir  à  son  principe,  la  démocratie  le  fait, 
en  déclarant  la  libératrice  de  la  France  ,  Jeanne  d'Arc,  une 
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noble  et  sainte  fille  qui,  dans  Tinnocence  de  son  âme  coura- 
geuse, a  souffert  pour  la  même  idée  vertueuse  et  patriotique, 
dont  les  martyrs  d'Outre-Rhin  s'appellent  Jean  Huss  et  Jé- 
rôme de  Prague.  Elle  périt  dans  les  impitoyables  flammes 
d'un  bûcher  anglo-français  qui  consuma  son  pauvre  corps  (1) 
en  1431 ,  le  31  mai,  jour  pour  jour  et  quinze  ans  après  Jérôme 
de  Prague,  brûlé  le  31  mai  1416  sur  un  bûcher  allemand.  Un 
individu  versé  dans  tous  les  vices  et  dans  tous  les  crimes, 
l'évêque  français  de  Beauvais,  Pierre  Cauchon,  joue  envers 
Jeanne  d'Arc  le  rôle  qu'en  Allemagne  a  joué  envers  Jean 
Huss,  le  pape  Jean  XXIII,  qui  se  vantait  d'avoir  commis  tous 
les  péchés  mortels  sans  en  excepter  aucun.  La  même  clique 
française  des  Pierre  d' Ailly  et  des  Gerson  qui ,  à  Constance, 
avait  flairé  avec  délice  la  chair  rôtie  de  Huss  et  de  scm 
grand  disciple,  se  procura  ce  plaisir  cannibale  quinze  ans  plus 
tard  à  Rouen  (2).  La  comtesse  de  Ligny ,  épouse  du  général 
bourguignon,  se  jeta  en  vain  à  ses  genoux,  en  le  suppliant  de  ne 
pas  livrer  la  prisonnière  Jeanne  d'Arc  aux  griffes  ensanglantées 
des  juges  ecclésiastiques.  Telle  était  donc  déjà,  au  xv*  siècle, 
la  renommée  de  leur  cruauté  raffinée.  L'église  du  xv*  siècle 
était  en  France,  comme  en  Allemagne,  tombée  dans  un 
abîme  de  perversité  et  de  scandales  ;  elle  était  alors,  en  effet, 
comme  Martin  Luther  dit ,  V incarnation  vivante  du  TJice  et 


(1)  C'est  là  textuellement  l'expression  touchante  dont  la  chaste  Pucelle  se 
servit  en  sanglotant  et  en  serrant  le  crucifix  dans  ses  bras  :  «  Ah  !  mulres  et 
«  sires ,  pourquoi  voulez-vous  m'occire  et  brûler  mon  pauvre  corps  qui  est 
«  jeune  et  beau  ?  » 

(2)  Gerson,  le  Juge  injuste  des  martyrs  tchèques,  est  d'après  quelques-uns 
rautcur  inspiré  du  pur  et  sublime  livre  mystique  De  contemptu  mundi  (  sur 
le  mépris  du  monde),  ou,  comme  on  Tintitulc  ordinairement.  De  ttmitatàom 
du  Christ,  Cette  contradiction  parait  presque  impossible,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes préfèrent  reconnaître  comme  auteur  le  doux  prieur  et  curé  hollan- 
dais Thomas  llammerken  (c'est-à-dire  petit  marteau^  dit  malleolus  en  latin)y 
qui  vécut  à  ZwoU  sous  le  nom  de  Thomas  a  (natif  de)  Kempis, 
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la  personnification  de  la  méchanceté.  Le  haut  concile  de 
Constance  trouva  vraiment ,  en  1431  ,  un  docile  imitateur 
dans  le  vénérable  corps  des  cinquante-huit  docteurs  et  cha- 
noines de  la  Sorbonne  et  de  Rouen  qui,  à  Tunanimité,  con- 
damnèrent la  Pucelle  à  une  détention  perpétuelle,  et  dans  les 
dignes  inquisiteurs  français  Lemaître,  Graverend  et  Pierre 
Cauchon,  aux  intrigues  desquels  le  chancelier  anglais  devint 
redevable  de  l'exécution  finale.  Et  pour  compléter  cette  analo- 
gie infâme,  le  rôle  de  l'empereur  allemand  Sighismond  le  F  ri- 
if  oie  fut  très-bien  rempli  par  le  roi  français  Charles  VII,  qui 
a  très-bien  mérité  le  surnom  le  lâche.  Ce  roi  fainéant  pensa, 
semble-t-il,  comme  l'empereur  romain  Caracalla  de  son  noble 
frère  Geta  qu'il  venait  d'assassiner  dans  les  bras  de  leur  mère  : 
Sit  divus  dum  non  sit  çfwus  ^  c'est-à-dire  :  «  Faisons  main- 
«  tenant  de  mon  frère  un  demi-dieu,  attendu  qu'il  est  mort.  ♦• 
Ni  Charles  VIT,  ni  les  seigneurs  de  sa  cour,  ni  les  dames  de 
son  harem  chrétien,  n'ont  rien  fait  depuis  le  mois  de  mai  1430 
jusqu'au  mois  de  mai  1431,  pour  rendre  la  liberté  à  cette 
fille  inspirée,  à  cette  sublime  et  naïve  héroïne  du  peuple, 
qui  venait  de  rendre  l'indépendance  à  la  France  et  la  cou- 
ronne à  son  roi  très-chrétien,  si  méprisable  sous  tous  les  rap- 
ports (1). 

VingtjoursaprèsrexécutiondelaPucelle,lepape  Eugène  IV 
fait  ouvrir  un  concile  à  Baie,  en  1431 ,  le  19  juillet,  pour 
conclure  la  paix  avec  les  Hussites,  contre  lesquels  il  prêche 
en  même  temps  une  nouvelle  guerre  d'extermination.  Le  pape 
et  les  princes  les  accablent  des  missives  les  plus  flatteuses  , 


(1)  Jeanne  la  Pucelle  et  Héloïse  d'Abélard  sont  sans  contredit  les  plus 
grandes  femmes  que  la  nation  française  ait  jamais  produites.  Nous  ne  con- 
naissons point  d'autre  femme  française  qui  les  égale,  et  il  nous  parait  aTéré 
que  c'est  la  nation  allemande  qui  a  été  la  première  à  les  comprendre  dans 
toute  leur  incomparable  grandeur.  La  réhabilitation  française  de  la  Pucelle  , 
après  l'ignoble  pamphlet  de  Voltaire,  est  de  date  assez  récente. 
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entremêléesd'atrocesmenaces  :  mais  forts  de  leurs  épées  et  de 
leur  droit,  les  héros  tchèques  ne  cessent  de  répondre  ces  pa- 
roles historiques  :  «  Princes  de  la  chrétienté,  pourquoi  nous 
«  répandez- vous  vos  caresses?  vous  n'êtes  chrétiens  que  par 
«  des  phrases,  et  nous  le  sommes  par  des  faits  !  Peuples  de 
M  la  chrétienté,  vous  qui  rampez  sous  le  joug  déshonorant  des 
**  mauvais  prêtres  ,  sachez  que  nous  marchons  droit  devant 
«  Dieu  le  Seigneur;  il  combattra  avec  nous  contre  vous,  TEfr- 
«  prit  est  plus  puissant  que  la  Chair.  **  £n  effet  «  déjà  le 
14  août  1431,  ils  mirent  près  Tauss  en  déroute  la  sixième 
armée  de  croisés  allemands,  composée  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  conduite  par  Frédéric  de  Hohentzollem,  prince 
électeur  de  Brandebourg,  par  le  cardinal  Julien  et  par  beau- 
coup de  princes  allemands.  Après  avoir  brûlé  dçux  centa  vil- 
lages hussites,  cette  armée  du  pape  perdit  à  Tauss  deux  c^ts 
canons;  le  chapeau  du  cardinal  et  la  proclamation  du  pape 
(la  bulle]  tombèrent  entre  les  mains  des  Frères  ^u  Ci^iee, 
qui  les  promenèrent  dans  leur  camp  au  bout  d'uue  pîque  et 
les  jetèrent  sur  un  fumier.  Les  troupes  bavaroises  avaii^tici 
donné  le  signal  de  la  fuite ,  et  le  donneront  encore  à  Taucha. 
Les  Hussites,  sous  Procope-le-Rasé ,  refoulés  de  la  Hongrie , 
prennent  alors  Breslau,  d*où  ils  entraînent  comme  otages  les 
citadins  les  plus  riches.  Mais  il  est  refoulé  de  la  ville  de  Ber- 
nau,  défendue  par  des  femmes  allemandes  d'une  bravoure 
aussi  extraordinaire  que  la  ville  de  Bautzen.  Il  se  retire  sans 
coup  férir  et  en  pleurant  des  murs  de  Naumbourg,  qu^nd  un 
habitant  de  cette  ville  assiégée,  le  serrurier  Volfe,  a  amené 
dans  le  camp  hussite  un  long  cortège  de  petits  enfants  catho- 
liques, tous  habillés  de  blanc  et  de  noir  ,  et  chantant  des 
psaumes. 

Ainsi  donc,  la  vaillance  et  la  générosité  des  chefs  du  Calice 
brillent  du  plus  vif  éclat.  Les  princes  de  l'Empire  frémis- 
sent de  rage  et  frissonnent  d'effroi,  le  clergé  tremble,  le  pape 
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aiguise  en  vain  ses  foudres  émoussés,  les  peuples  voisins  com- 
mencent à  réfléchir.  Le  vieux  Sighismond,  ce  Louis  XV  alle- 
mand qui  perd  chaque  bataille,  qui  ne  fait  que  mentir,  gas^ 
piller  les  fonds  publics  et  privés,  et  s'adonner  à  d'ignobles  ga- 
lanteries, ce  misérable  empereur  ne  sait  plus  comment  conjurer 
la  terrible  révolution  tchèque.  Agé  de  soixante-trois  ans,  cet 
homme  frivole,  puéril  et  toujours  à  court  d'argent,  passe  toute 
une  année  en  Italie  dans  de  misérables  débauches  ,  et  s'hu- 
milie devant  le  pape.  Mais  ce  successeur  courroucé  du  prince 
des  apôtres  le  maltraite,  en  1433,  de  toutes  manières,  et  au 
lieu  de  lui  mettre  la  couronne  impériale  de  ses  mains  sacrées, 
il  la  lui  fait  poser  par  un  cardinal,  et  celui-ci  l'ayant  placée 
de  travers  sur  la  tête  de  l'empereur  agenouillé ,  le  pape  la 
retouche  dédaigneusement  du  bout  du  piçd.  Et  ce  Sighis- 
mond, successeur  des  grands  Othon  et  des  grands  Frédéric, 
le  souffrit  sans  mot  dire. . . . 

Tandis  que  cette  farce  ignominieuse  se  passe  en  Italie,  le 
rusé  concile  de  Baie  joue  son  rôle  diplomatique  contre  les  ré- 
publicains hussites.  Le  chef  des  royalistes  hussites,  le  célèbre 
prêtre  Rokizana,  et  le  général  républicain  Procope-le-Grand 
se  laissent  circonvenir  par  les  promesses  les  plus  fallacieu- 
ses. Il  existe  des  lettres  de  ces  deux  personnages  éminents, 
dans  lesquelles  on  lit  entre  autres  les  mots  sinistres  :  ««  Notre 
««  bien-aimée  Bohème ,  la  grande  Nation  de  Dieu ,  du  Chris^ 
«  et  du  Calice  ,  commence  à  se  fatiguer  d'une  guerre  qui 
«  dure  sans  interruption  depuis  plus  de  cinq  ans;  les  princes 
«  allemands  ,  le  clergé  romain  et  le  parti  bohème  modéré 
««  désirent  une  paix  honorable  pour  la  Bohème...  »  Une  par* 
tie  des  Hussites  républicains  est  envoyée  en  Brandebourg  et 
même  en  Prusse  baltique,  pour  y  combattre  avec  les  Polo- 
nais contre  l'Ordre  des  Chevaliers  allemands  de  Sainte-Marie. 
et  en  revanche,  les  Polonais  soutiennent  la  cause  hussite  au 
concile  de|  Baie.  Malheurement  Tchapek,  le  chef  des  Orphe- 
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lins  envoyés  en  Prusse,  n'y  gagne  point  de  lauriers.  En  1433, 
il  est  refoulé  des  murs  de  Conitz  par  le  chevalier-commandeur 
Balga  ;  il  brûle  alors  avec  tous  ses  habitants  la  petite  ville 
de  Dirschau  sur  la  Yislule ,  et  nriassacre  une  foule  de  marins 
allemands.  Mais  la  grande  ville  de  Dantzig  lui  résiste,  et  il  ne 
lui  reste  qu'à  brûler  le  magnifique  couvent  Oliva.  Apres  y 
avoir  rempli  leurs  cruches  de  l'eau  de  la  mer  Baltique,  les 
Frères  du  Calice  retournent  en  Bohême.  Les  républicains 
nommés  Taborites,  sous  les  ordres  du  terrible  Horka,  se  font 
en  même  temps  détester  en  Moravie,  et  d'autres  légions  ré- 
publicaines essuyent  des  pertes  en  Bavière.  A  la  fin,  les  Or- 
phelins et  les  Taborites  réunis  mettent  en  vain  le  siège  devant 
Pilsen,  seule  ville  bohème  restée  catholique. 

Sur  ces  entrefaites  une  ambassade  bohème,  accompagnée 
de  trois  cents  cavaliers  hussites,  fait,  le  9  janvier  1433,  son 
entrée  dans  la  ville  du  concile,  en  présence  de  cent  mille  spec- 
tateurs. A  la  tête  de  l'ambassade  marche  sur  son  coursier 
noir  Procope-le-Grand ,  au  teint  noir ,  à  la  tête  rasée ,  au  nez 
d'aigle ,  aux  yeux  étincelants ,  dans  une  magnifique  armure 
noire  et  dorée ,  à  la  main  la  massue  de  fer  à  trente  pointes , 
sur  l'épaule  le  marteau  d'acier  rougi  de  sang,  à  la  ceinture  le 
sabre  du  Calice.  A  côté  de  lui  Jean  Rokizana,  l'archî-prêtre 
du  parti  hussite  modéré  ;  puis  Nicolas  Peldrzimovski  dit  Bis- 
koupek  (c'est  à-dire  le  petit  évêque]^  l'archi-prêtre  des  Ta- 
borites; Ulric,  l'archi-prêtre  des  Orphelins,  et  Pierre  Peyne 
l'Anglais,  jadis  WicliflGte,  maintenant  Hussite  (1).  J'ai  vu 
encore  en  1836,  dans  l'arsenal  de  la  ville  de  Prague,  les  sta- 
tues des  trois  chefs  hussites  Ziska,  Procope-le-Grand  et  Pro- 
cope-le-Petit,  en  bois  avec  des  figures  coloriées,  tous  portant 
leurs  vieilles  armures  et  les  terribles  fléaux  d'acier.  Les  femmes 


(1)  Peut-titre  un  des  ancêtres  du  républicain  anglais  Pcyne,  célèlirc  au  coiii 
mencement  du  la  Révolution  de  1789. 
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et  les  enfants  des  villes  allemandes,  disent  les  chroniqueurs, 
poussèrent  partout  des  cris  d'effroi  en  voyant  défiler  le  for- 
midable cortège  de  ces  Gardiens  du  dwin  Calice  et  de  ces 
Anges- Vengeurs,  comme  ils  s'appelaient. 

Le  concile  de  Bâle  accueillit  avec  une  politesse  exquise  la 
sombre  députation  des  Tchèques  insurgés.  Neuf  ans  de  feu 
et  de  sang  s'étaient  écoulés  depuis  le  hautain  concile  de  Con- 
stance ,  autre  ville  de  la  frontière  suisse ,  où  les  vénérables 
docteurs  de  l'église  romaine  et  les  magnifiques  seigneurs  de 
l'empire  allemand  avaient  jeté  aux  eaux  du  Rhin  et  au  vent 
les  ossements  calcinés  des  deux  immortels  martyrs.  Cette  fois 
les  nobles  assassins  en  pourpre  et  en  hermine  s'inclinèrent 
profondément  devant  ces  fléaux  hussites,  dont  ils  avaient  en- 
fin appris  à  redouter  les  coups  formidables. 

Les  ambassadeurs  hussites ,  tous  couverts  de  cicatrices  et 
aguerris  par  d'innombrables  luttes  à  mort ,  tous ,  en  même 
temps  hommes  d'épée  et  hommes  de  théologie ,  ouvrent  la 
discussion  sans  le  moindre  ménagement,  comme  cela  convient 
à  ces  républicains  et  martyrs  triomphants ,  en  face  de  leurs 
lâches  et  féroces  adversaires.  Ils  ont  la  parole  haute  et  ferme, 
le  geste  menaçant  et  dédaigneux,  le  regard  orgueilleux  et 
dominateur.  Au  reproche  d'avoir  appelé  les  monastères  une 
Mirent  ion  du  démon ,  Procope-le-Rasé  s'écrie  en  ricanant  : 
«  Mais  certainement,  du  démon;  ou  serait-ce,  par  hasard. 
•*  une  institution  ordonnée  par  Moïse?  par  les  prophètes  d'Is- 
«  raël?  par  Jésus-Christ?  »»  Après  les  répliques  ennuyeuses 
présentées  par  les  papistes  Jean  de  Polemar,  Henri  Kaltei- 
sen  (un  Allemand),  Guillaume  Carlier  et  Jean  de  Raguse,  les 
ambassadeurs  hussites  montent  à  cheval  et  quittent  la  ville 
sans  dire  adieu.  Mais  on  les  ramène  aussitôt  par  une  dépu- 
tation solennelle ,  et  une  trêve  est  stipulée  sous  le  nom  de 
compactâtes j  vrai  chef-d'œuvre  de  diplomatie  cléricale,  qui, 
tout  en  octroyant  les  quatre  articles  de  Prague^  les  change 
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tous  et  chacun  en  y  glissant  des  mots  trompears,  à  Taide  des- 
quels la  bonne  cause  hussite  fut  minée  et  ébranlée  en  peu  de 
temps.  Qu  on  en  juge  :  «  I.  L'Eucharistie  sera  donnée  sous 
«  les  deux  espèces  (vin  et  pain),  mais  aussi  sous  une  espèce 
«  (pain);  II.  La  liberté  de  prêcher  n'est  accordée  qu'aux 
««  prêtres  ordonnés;  III.  Le  clergé  ne  peut  pas  posséder  des 
«  biens,  mais  il  peut  les  administrer;  IV.  Les  péchés  seront 
«  exterminés,  mais  par  les  autorités  légales  seules,  n  Sur  les 
instances  de  Rokizana,  chef-prêtre  des  modérés,  Tambassade 
y  souscrit  et  reçoit  en  revanche,  de  ce  concile  hypocrite,  le 
titre  pompeux  de  Premiers  fils  de  VEglise  chrétienne. 

Mais  revenu  à  Prague,  Procope  est  fort  mal  accueilli  par 
le  parti  montagnard  du  Tabor  et  de  THoreb,  et,  dans  un 
banquet,  les  généraux  mêmes  se  montrent  tellement  irrités, 
qu'ils  lui  lancent  à  la  tête  les  assiettes  et  les  verres,  ties  sim- 
ples soldats,  tout  en  grondant,  le  retiennent  pourtant  et  se 
soumettent  de  nouveau  aux  ordres  de  leur  chef  jadis  si  victo- 
rieux. Mais  déjà  la  victoire  n'est  plus  avec  eux  :  la  modéra- 
tion exagérée  et  la  trahison  se  font  sentir.  Le  républicain  hus- 
site Procope-le-Petit,  retranché  dans  le  quartier  de  Prague 
appelé  la  Neuve-Killey  est  battu,  dans  une  terrible  bataille, 
par  les  bourgeois  honnêtes  et  modérés  du  quartier  appelé  la 
Fieille- Fille ,  sous  le  commandement  de  Rokizana  et  do 
baron  Meynard  de  Neuhauss.  Quinze  mille  taborites  et  or- 
phelins sont  égorgés.  Procope-le-Petit  se  réfugie  avec  le  reste 
des  siens  chez  Procope-le-Grand ,  au  camp  de  siège  devant 
la  forteresse  catholique  Pilsen .  Tous  les  deux  sont  encore  une 
fois  battus  à  Lippau  (28  mai  1434)  par  la  trahison  de  Tcha- 
pek,  jaloux  de  la  gloire  des  Procope ,  et  par  la  tactique  du 
baron  Neuhauss,  qui  simule  une  fuite. 

Les  deux  Procope  tombent  en  héros ,  Tun  à  coté  de  l'au- 
tre. Le  baron  souille  sa  victoire  par  une  infamie  :  ayant  pro- 
mis la  vie  sauve  aux  prisonniers ,  il  les  enferme  tous  «  deux 
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jours  après  la  bataille,  dans  des  granges  et  les  y  brûle  vivants. 
•«  Que  cette  race  maudite  aille  aux  enfers  !  »  s'écrie  le  baron 
de  Neuhauss,  en  oubliant  la  générosité  que  Procope,  enl426, 
avait  montrée  envers  la  jeline  baronne  Agnès  de  Neuhauss, 
qui,  après  avoir  vaillamment  défendu  le  château  dé  Kemnitz 
en  Moravie,  reçut  la  permission  de  rejoindre  sa  famille.  Le 
vainqueur  sanguinaire,  ce  défenseur  zélé  de  Tordre  politique, 
social  et  ecclésiastique,  allégua,  il  est  vrai,  comme  excuse, 
entre  autres  le  massacre  des  vingt-quatre  barons  et  comtes 
qui  s'étaient  rendus  après  la  bataille  d*Aussig  en  1426,  et 
nous  rencontrerons  la  même  mauvaise  excuse  aussi  dans  le 
tableau  suivant  de  la  grande  guerre  des  paysans  d^Jlle- 
magne.  Mais  les  ennemis  perpétuels  du  peuple  n'avaient 
pchnt  le  droit  de  se  croire  offensés  par  ces  insurrections,  qui 
n'étaient  au  fond  qu'une  revendication  à  main  armée,  un  peu 
tardive,  lïiais  éternellement  juste. 

Le  parti  progressiste  fut  bientôt  écrasé  partout.  Rokizana, 
patriote  intelligent  et  généreux,  mais  trop  doux  et  aussi  ac- 
cessible aux  flatteries  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  bo- 
hèmes qu'à  celles  de  Caspar  Schlik,  fameux  diplomate  alle- 
mand et  chancelier  de  l'empereur,  abandonna  volontiers  la 
liberté  politique  pour  sauver  ce  qu'il  appelait  la  liberté  reli- 
gieuse. En  1435,  on  fit  Rokizana  archevêque  hussite  de  Pra- 
gue. 11  jura  les  malencontreuses  compactâtes  et  proclama  de 
nouveau  Sighismond  roi  de  Bohème,  qui,  à  son  tour,  promit 
de  subordonner,  même  à  sa  cour,  le  culte  catholique  au  culte 
hussite.  Cet  empereur,  pour  qui  la  loyauté  n'était  qu'un  mot 
dépourvu  de  sens,  rompit,  aussitôt  après  son  entrée  triom- 
phale à  Prague,  le  traité  de  paix  tout  entier  et  expulsa  du 
royaume  le  prêtre  Rokizana  ,  auquel  il  était  redevable  de  la 
couronne:  Alors  le  feu  du  fanatisme  hussite  éclate  pour  la 
dernière  fois;  mais  les  chefs,  Jean  de  Rohatz,  Kotchka  et 
Pardo  de  Tchorka,  sont  vaincus  après  une  résistance  déses- 
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pérée  et  meurent  sur  le  gibet.  Ainsi  disparut  cette  vaillante  et 
héroïque  armée  républicaine  des  Frères  du  Calice  ;  mais  ses 
idées  avaient  déjà  pris  racine  ailleurs.  Les  nobles,  de  leur 
côté,  mécontents  de  la  réaction  insensée  de  Sighismond,  for- 
mèrent une  opposition  organisée,  et  Sighismond,  homme  à 
double  face,  se  hâta  d'octroyer  leurs  demandes.  Eînfin,  il 
décéda  en  1437,  vieillard  déshonoré  et  méprisé ,  malgré  la 
couronne  de  lauriers  qu'il  porta  tous  les  jours,  frivole  et  pué- 
ril jusqu'au  dernier  souffle  de  sa  vie.  Au  concile  de  Constance, 
composé  de  trois  patriarches,  trente-trois  cardinaux,  cent 
quarante-cinq  évêques,  cent  vingt-quatre  abbés,  dix-huit 
cents  prêtres,  sept  cent  cinquante  docteors  en  théologie  et 
en  droit  et  deux  mille  moines  de  toutes  nations,  il  prononça, 
dans  son  discours  d'ouverture  en  langue  latine,  la  phrase  sui- 
vante :  M  Ayez  soin  que  ce  détestable  schisme  (scission)  des 
M  trois  papes  soit  bientôt  terminé  n  [Date  operam  j  ut  Uh 
nefanda  schisma  eradicetur]  en  commettant  une  fisuite 
grammaticale  d'écolier;  et  à  un  cardinal  qui  s'écrie  :  «  Sei- 
«  gneur,  le  mot  schisme  en  latin  n'est  pas  du  sexe  féniinin  : 
«  il  est  neutre  »  [Domine^  schisma  est  generis  neutrius), 
Sighismond  réplique  :  «  Moi,  je  suis  empereur  d'Allemagne  et 
M  au-dessus  de  toutes  les  grammaires  »  [Ego  sum  rex  Ro- 
manus  et  super  grammaticam) .  Vingt-trois  ans  après  ce  glo- 
rieux début,  cet  empereur,  supérieur  à  la  grammaire j  mou- 
rut en  commettant  une  niaiserie  au  moins  aussi  signalée  : 
sentant  approcher  sa  fin,  il  se  fit  mettre  tous  ses  lourds  habits 
impériaux ,  couronne  et  laurier  en  tête ,  sceptre  et  globe  «i 
main ,  et  prit  place  sur  le  fauteuil  du  trône  ;  là ,  il  expira 
avec  les  mots  :  «  Voyez  mourir  Sighismond,  le  souverain  du 
»  monde  !  »»  En  effet,  sa  fin  était  parfaitement  digne  de  son 
commencement ,  et  entre  ces  deux  points  extrêmes  il  n'y 
avait  qu'un  long  tissu  d'étourderies,  de  perfidies  et  de  vile- 
nies detoutes  sortes. 
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La  grande  guerre  des  paysans  Allemands. 

Uémpire  politique  tombe  en  pourriture.  La  démorali- 
sation cynique  des  seigneurs  et  des  princes  est  au!  comble. 
Ainsi,  le  margrave  prince-électeur  du  Brandebourg,  Frédéric 
de  Hohentzollem  (digne  aïeul  de  la  dynastie  royale  de 
Prusse  ),  ayant  le  premier  pris  la  fuite  devant  les  Hussi- 
tes ,  contribue  beaucoup  à  les  endormir  et  à  les  tromper 
par  une  trêve  insidieuse;  il  soutient  partout  et  toujours 
Sîghismond,  qui,  à  court  d'argent,  lui  a  vendu  la  Marche 
de  Brandebourg,  et  il  force  cet  empereur  à  laisser  tomber  le 
Vittelsback  bavarois,  Louis-le-Barbu,  ancien  créancier  du 
Hohentzollem  Frédéric.  «  Louis  a  raison,  dit  Frédéric,  il  a 
•*  pris  parti  contre  son  misérable  frère  Henri  l'Avare,  qui 
«  n'est  qu'un  brigand  sanguinaire,  mais  puisqu'il  me  réclame 
«  la  somme  qu'il  m'a  prêtée,  il  faut  que  je  le  perde  à  tout 
«  prix.  «  L'empereur  lance  même  le  ban  contre  ce  malheu-  . 
reux  duc  bavarois,  fils  d'Etienne,  duc  de  Vittelsback- 
Landshout,  et  frère  de  la  trop  fameuse  reine  de  France 
Isabeau  (Elizabeth  ),  épouse  de  Charles  VI  le  Fou  (1).  Louis- 
le-Barbu,  auquel  son  ignoble  frère  Henri  vient  de  prendre 
toutes  ses  terres,  implore  en  vain  le  concile.  Enfin  il  s'adresse 
à  la  Sainte-Fême  à  Dortmound  (enVestphalie),  et  celle-ci 
prononce  en  effet  un  jugement  remarquable  par  sa  clarté  et 
par  son  énergie.  Mais  Sighismond  s'en  moque,  il  protège  le 


(1)  C'est  depuis  ce  temps-là  que  la  diplomatie  de  la  maison  de  VS^ittelsback, 
aujourd'hui  dynastie  royale  de  Bavière,  est  restée  plus  ou  moins  liée  avec  celle  * 
de  la  maison  régnante  de  France. 
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brigand,  désavoue  hautement  les  serments  qu'il  a  faits  en  sa 
qualité  d'empereur,  de  soutenir  la  juridiction  de  la  Sainte- 
Fême,  et  contribue  ainsi  à  la  discréditer.  Louis-le-Barba, 
fugitif  et  déshérité,  offre  alors  de  l'argent  à  Sighismond  : 
celui-ci,  vénal  et  démoralisé,  accepte  et  retire  la  condamnation 
du  bannissement.  Le  malheureux  prince  Louis,  retenu  long- 
temps dans  un  cachot  par  son  fils  Louis-le-Boasu»  meurt  enfin 
dans  celui  de  son  frère  Henri-le-Brigand.  —  Pour  empêcher 
une  mésalliance^  le  duc  Yittelsback-Munnich  &it  noyer  la 
belle  et  vertueuse  Agnès,  fille  d'un  coifEeur  et  épouse  d'un 
prince  héritier.  Des  crimes  aristocratiques  de  la  même  na- 
ture  se  répètent  dans  d'autres  maisons  allemandes  et  ajoutent 
à  Teffervescence  du  bas  peuple,  déjà  profondément  labouré 
par  les  guerres  hussites.  La  bourgeoisie  continua,  dans  k 
quinzième  siècle,  de  combattre  les  évêques  et  les  seigneurs, 
ses  éternels  adversaires  ;  tandis  que  dans  son  sein  elle  était 
souvent  déchirée  par  les  luttes  des  démocrates  (omfriers  de$ 
métiers)  et  des  aristocrates  (commerçants ^  patriciens  ou 
familles).  Ainsi,  après  la  réduction  de  la  terrible  insurrec- 
tion ouvrière  dans  la  ville  hanséatique  de  Brunsvic  en  1370, 
opérée  seulement  par  l'imposante  autorité  du  sénat  central 
de  la  Hanse,  l'insurrection  ouvrière  éclate,  en  1408,  dans 
I«ubeck  même.  Les  métiers,  dans  cette  capitale  du  nord 
allemand,  renversent  le  conseil  municipal,  composé  de  patri- 
lîiens  commerçants  élus  à  vie ,  et  les  remplacent  par  des 
conseillers  ouvriers  élus  à  un  an.  Les  familles  s'expatrient 
alors  à  Hambourg,  mais  de  là  aussi  ils  sont  expulsés,  et  la 
commune  destitue  son  sénat,  parce  qu'il  vient  de  mettre  aux 
£ers  un  citoyen  de  Hambourg  même,  pour  ai>oir  parlé  mal 
d'un  duc  de  Saxe.  Il  paraît  qu'en  1410  la  bassesse  patri- 
cienne des  villes  allemandes  ,  dites  libres  et  hanséaiiques^ 
était  déjà  à  peu  près  à  la  hauteur  de  1834.  Les  autres  cités 
de  la  Hanse  cependant,  munies  d'une  déclaratign  de  ban  im« 
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périal,  firent  de  sorte  que  le  goavernement  aristocratique, 
dans  les  murs  de  Lubeck^  fut.promptMient  f établi.  Il  en 
advint  de  même  à  la  ville  de  Stade. 

La  Hanse  eut  alors  une  guerre  à  soutenir  totdre  le&frirûi 
Fitaliens^  communauté  de  pirates  des  mers  Baltique  et  M<^ 
kmande.  Ces  pirates  se  recrutaient  slirtôtit  parmi  la  vaillantt 
population  des  Frisons  ;  nous  avons  déjà  raeonté  les  lutte* 
d'indépendance  qu'ils  soutenaient  contre  ks  rois  sftandiiuives, 
OU  contre  les  seigneurs  et  les  évêqitea  voisins.  Leâ  boargeoîa 
de  Hambourg  décapitëmit  le  fameux  chef  pirate  Niceiat 
Stortebeckery  c'est-à-dire  FideAê-Verre^  ainsi  Surtiomné  à 
eause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  savait  videt  d'un  seul  tfait 
lia  énorme  verre  à  boire*  Les  bourgeois  de  Brème  prirtRl^ 
ift  1418^  les  deux  frères  Lubben,  piratés  aussi  redoutésy  «4 
cMcapitèrent  Tun  ;  l'autre  saisit  là  tète  de  sorn  frèfe  mort  it 
rchubrasàe.  Aiorâ  le  peuple  de  Br$me  Veut  lui  laisser  la  vio^ 
80«s  la  condition  qu'il  épousera  une  dtoyem»  de  Bfêâae  i 
mais  ce  farouche  pirate  s'éerie  :  «  Me  marier  atee  uÉe  éê 

*  vo*  demoiselles  bourgeoises  1  je  perte  dans  mes  vanes  kl 

•  noble  ssmg  frison,  je  ne  veux  {xis  de  vos  filles  de  pelis* 
«  tters  et  de  bottiers  I  coupez- moi  vite  k  têtel  »  Son  désir 
fiit  aussitôt  accompli.  En  1422  les  bourgeois  de  Hambourg 
tfiient  décapité  deux  cent  quatre  piHates*  Un  pou  piv» 
taml  la  flotte  banséatiqtie  &t  bi^tue  par  Éricif  N>i  Stiandinate 
dêo  trots  royaumes-réttf»6  (Norvège,  Suède^Danemark);  «mi 
«tie  fernlidabiê  insurrection  ]^pulaire  dalM^  les  gmndes  otés 
Mf^entrionales  de  la  Hanse^  rempiaee  snoultonéilMsAt  paritmA 
ks  riches  sénateurs  commerçants,  acciMiés  de  ecinardise  ;  k 
eaf^taine  des  HambouHgeois  et  deM  sénateur^  do  Viemaf 
sont  décapités  domme  fuyards  ;  k  Stn^ound  le  conseil  foill 
entier  et^  massacré,  et  Éric  est  fofcé  defiiire  la  paix*  Mais 
deuTC  sifedes  après  la  Soëde  se  vengera. 

Lêa  bourgeois  <k  Oand  (en  Belgique)  insui^  en  MM 
49, 
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contre  l'impôt  du  sel,  marchent  avec  30,000  hommes  contre 
leur  duc,  brûlent  360  villages,  et  ne  sont  vaincus  qu'après 
une  guerre  désespérée  de  quatre  ans.  Dans  la  ville  de  Hal- 
berstadt,  un  épicier,  Mathieu  Lange,  lève  les  ouvriers,  fait 
décapiter  tous  les  sénateurs  et  gouverne  en  dictateur  ;  pds 
il  est  renversé  par  Tévêque  et  le  duc  de  la  ville.  Ces  petits 
drames  sanglants  ont  lieu  dans  chacune  des  villes  cominer- 
çantes  de  l'Allemagne  septentrionale,  et  prouvent  jusqa'à 
Tévidence  l'énorme  énergie  de  leurs  habitants;  ils  démontrent 
aussi  combien  ce  terrain  est  déjà  prêt  à  recevoir  la  double 
réforme  de  l'Église  et  de  l'Empire. 

Désormais  l'empereur  d'Allemagne,  s'il  n'est  pas  un 
despote,  n'est  qu'un  personnage  inutile,  un  hors-d' œuvre,  un 
mannequin  ;  ainsi  les  empereurs  habsbourgiens  Albert  II 
(beau-fils de Sighismond-le-Fri vole,  héritier  de  tous  ces  richei 
pays  de  la  dynastie  luxembourgienne  )  et  Frédéric  III ,  fidè- 
les à  rintolérance  et  à  la  mesquinerie  héréditaires  de  la  mai- 
son de  Habsbourg,  désormais  dynastie  impériale  de  la  mal- 
heureuse Allemagne.  Ils  brûlent  vivants  seize  cents  juifs  et 
cent  dix  hérétiques  en  1420;  ils  ne  s'occupent  que  de  leun 
confesseurs,  de  la  culture  de  leurs  jardins,  de  recherches 
astrologiques  et  alchimiques,  de  misérables  jeux  de  mots 
cabalistiques,  etc.  Quel  homme  que  l'empereur FrédéricIII! 
Ce  véritable  Habsbourgien,  extrêmement  honnête  et  modérif 
ennemi  implacable  de  toute  passion  fougueuse,  de  tout  désir 
violent,  de  toute  idée  sublime,  de  toute  action  grandiose  ;  de 
stature  élevée  et  corpulente,  compassé  et  guindé  en  gestes 
et  en  paroles ,  invente  entre  autres  niaiseries  de  ce  genre 
la  combinaison  mystérieuse ,  dit-il ,  des  cinq  TWjreUei 
A,  E,  1, 0,  U,  qui  d'après  lui  désignent  la  phrase  suivante: 
J  {lies)  E  [rdreîch]  I  {st]  O  [estreich]  U  (ntertAan), 
c'est-à-tlire,  toute  la  terre  appartient  à  t Autriche!  D  esC 
tellement  enchanté  de  cette  magnifique  découverte,  qu'il  h 
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fait  inscrire  comme  devise  et  emblème  sur  tous  ses  meubles, 
ses  appareils,  ses  outils,  ses  vaisselles,  ses  armes,  ses  vête- 
ments, les  harnais  de  ses  chevaux,  les  colliers  de  ses  chiens, 
sur  les  murs  de  ses  palais,  voire  même  sur  les  troncs  des 
arbres  de  son  parc. 

Ce  triste  pédant  porta  la  couronne  de  Karl-le-Grand  et  de 
Frédéric  Barberousse  pendant  quarante-trois  ans,  et  cela  à 
l'époque  d'une  crise  des  plus  Redoutables  que  TAUemagne  ait 
jamais  eu  à  traverser.  Les  Turcs  ayant,  en  1438,  dévasté  et 
pillé  la  Hongrie  (leur  butin  d'esclaves  chrétiens  fut  si  énorme 
qu'ils  vendirent  une  belle  fille  au  prix  d'une  botle  à  éperons) ,  se 
retirèrent,  et  l'empire  jouit  alors  d'une  longue  paix,  mais  sa 
dissolution  croissante  prit  enfin  un  caractère  fatal  :  sa  maladie 
aiguë  devint  une  maladie  chronique.  L'empire  des  Ghibelins 
entra  dans  l'état  de  paralysie  incurable.  Enée  SylvePiccolo- 
mini,  ce  célèbre  écrivain  de  Toscane,  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
dit  alors:  m  Voulez-vous  savoir  d'où  vient  la  misère  des  AUe- 
•*  mandsl  Elle  vient  du  trop  grand  nombre  de  leurs  princes,  qui 
-  n'obéissent  à  l'Empereur  que  quand  ils  veulent  ;  par  malheur 
«•  ils  ne  veulent  i^imais.  En  revanche,  tous  ces  princes  veulent 
«  être  indépendants  {autonomes)  ;  chacun  d'eux  ne  pense  qu'à 
M  lui-même.  Delà  leurs  interminables  querelles,  leurs  conflits, 
«  leurs  combats,  leurs  guerres  intestines,  avec  tant  de  ra- 
«  pines,  tant  d'incendies,  tant  dç  meurtres  et  tant  d'autres 
«  maux.  Quand  on  ne  sait  plus  obéir,  on  ne  sait  pas  gou* 
••  vemer.  »» 

Le  concile  de  Bâle  fit  quelques  améliorations  dans  la  con- 
duite extérieure  de  T église,  et  la  diète  de  Mayence  les 
confirma.  Mais  la  glorieuse  couronne  allemande  était  déjà 
devenue  un  bonnet  de  nuit^  pour  le  dire  avec  les  mots  de 
Georges  de  Heimbourg,  et  le  dernier  terme  d'une  vaste  ré- 
forme religieuse  sans  effusion  de  sang  expira.  Le  secrétaire 
impérial,  Caspar  Schlick,  ami  personnel  de  Piccolomini,  se 
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conduisit  dune  manière  équivoque,  en  prenant  tantôt  le  parti 
du  pape  anti-réformiste ,  tantôt  celui  du  concile  qui  montra 
d'abord  des  velléités  réformistes,  mais  qui  finit  par  £iire  pré- 
valoir les  tendances  les  plus  réactionnaires.  Lui  et  les  agenU 
de  Piccolomini  firent  un  mal  immense,  en  corrompant  loai 
mûn,  par  de  1* argent,  ceux  des  princes  séculiers  d'Allemagne, 
qui  avaient  manifesté  le  désir  inopportun  de  la  réforme  ecdé^ 
siastique.  Georges  de  Heimbourg,  envoyé  à  Rome  par  la 
princes  électeurs ,  eut  beau  parler  au  pape  pour  le  pousMC 
vers  des  innovations,  il  eut  beau  s^écrier  :  «  O  pontife  » 
«  prême,  Eugène  IV,  l'avenir  te  comparera  un  jour  i  k 
•  Femme  de  3abylone.  »  On  se  moqua  de  lui.  En  1448 ,  k 
pape  Nicolas  V  conclut  avec  le  bigot  Frédéric  DI  le  famen 
concordat  de  Vienne,  qui  cumulait  toutes  les  amêlioroUans 
tentées  par  le  concile  de  Baie, 

Le  triomphe  de  la  réaction  cléricale  était  donc  complet! 
une  diplomatie  perfide,  oublieuse  de  la  terrible  leçon  ga'dk 
aurait  dû  tirer  des  guerres  hussites,  venait  encore  une  fiai  de 
jeter  le  défi  à  la  chrétienté,  et  particulièrement  à  la  nation  alle- 
mande ,  sur  le  territoire  de  laquelle  toute  cette  immeofiê 
question  avait  été  agitée  depuis  un  demi-siècle. 

Mais  l'aube  du  grand  jour  naquit  dans  ce  moment  snprâme. 
Jean  Guttemberg  (prononcez  Gouttemberg]  inventa  l'art  de 
l'imprimerie.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  priorité  de  cette 
invention  :  les  Tchèques  et  les  Hollandais,  par  exemple,  préteih 
dent  l'avoir  faite  avant  Guttemberg.  C'est  peu  probable, mak 
c'est  possible.  Il  en  est  de  mêmç  de  quelques  autres  découver- 
tes importantes  :  l'idée,  préparée  de  longue  main  pendant  dii 
siècles,  n'attendait  que  l'heure  propice  pour  entrer  tout  à  coap 
dans  le  domaine  des  faits  matériels,  et  elle  y  entra  peut-être 
simultanément  à  plusieurs  endroits,  parmi  plusieurs  peuples. 
Mais  il  est  certain  que  Jean  Guttemberg  de  Strasbourg  seul, 
avec  son  compagnon  ^cheffer,  a  eu  le  bonbe^r  immortel  et  l'im* 
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mortel  honneur  de  la  répandre  en  Europe  avec  la  puissante 
rapidité  de  l'éclair  et  de  la  foudre. 

Dans  les  Alpes,  à  Test  du  mont  Saint*Gothard,  dans  le 
pays  rhétique,  les  paysans  formèrent  déjà  en  1436  la  co!i* 
fédération  des  Grisons  ^  ainsi  nommés  à  cause  des  vareuses 
grises  des  habitants.  Us  avaient  eu  à  souffrir  de  leurs  petits 
despotes  cruels  et  insolents.  Ainsi ,  Donat  le  seigneur  de 
Yatz»  ayant  invité  un  jour  trois  campagnards  à  un  bon  dîner, 
ordonne  à  Tun  de  se  promener,  à  Tautre  de  couper  du  boid, 
su  troisième  de  dormir;  puis  il  leur  ouvre  à  tous  le  veAtfe 
avec  un  couteau ^/^our  voir,  dit-il  en  ricanant,  lequel  des  trois 
a  le  mieux  digéré  son  bon  dîner.  L'intendant  de  Gardovdl 
demande  au  paysan  Adam  de  lui  envoyer  sa  jeune  et  belle 
fille  ;  Adam  Tamène  en  robe  de  fiancée,  mais  au  moment  où 
^intendant  se  lève  pour  la  recevoir,  le  père  le  tue.  Le  bahjb 
de  Fardun,  se  promenant  dans  ses  champs,  entre  ohe!â  lé 
paysan  Chaldar ,  assis  à  table ,  et  crache  dans  le  potage  :  alors 
CSialdar  le  prenant  par  les  oreilles  lui  enfonce  le  visage  dans 
le  plat,  en  lui  criant  :  «  Chien  maudit,  tu  l'as  assaisonné, 
«  mange  maintenant  ;  ^  puis  il  le  tue  avec  son  ooutelas  de 
cuisine. 

Les  chaumières  se  soulèvent  et  mettent  le  feu  tixa 
ehâteaux.  Alors  un  digne  prêtre  de  l'évangile,  Hartmann, 
évêque  de  Coire  (ou  Kour)  érigea  la  confédération  républi^ 
caikie  des  paysans  rhétiques  et  l'appela  la  Ligue  de  U  Maison 
de  Dieu.  L  abbé  de  Disentis  aussi  suivit  le  bon  exemple  de 
l'évêque  Hartmann.  Dans  la  partie  germanique  de  la  Suisse 
il  y  eut  alors  une  célèbre  bataille  à  Saiti^Jaequee  près  Bftle, 
où  quinze  cents  Suisses  allemands  moururent  comme  lesSpar^ 
tiates  de  Léonidas  contre  trente  mille  mercenaires  angl#* 
français,  connus  sous  le  nom  d'Armagnacs,  conduits  par  le 
dauphin  de  France.  Ce  petit  corps  suisse  combat  toute 
une  journée  sans  lâcher  pied  ;  ils  i^rracbent  de  leurs  mem^ 
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bres  les  flèches  sanglantes,  et  expirent  enfin  entourés 
d'ennemis  égorgés.  Ils  succombent,  dit  une  vieille  chanson 
suisse,  fatigués  de  leur  interminable  victoire.  Telle  était  la 
haine  des  partis  suisses,  qu'un  aristocrate  de  la  ville  de  Bâie, 
allié  des  Armagnacs,  s'écrie  à  l'aspect  des  campagnard^  mas- 
sacrés :  ••  Aujourd'hui  nous  dansons  sur  des  roses  de  àang!  » 
mais  aussitôt ,  un  campagnard  grièvement  blessé  et  gisant  a 
terre  se  soulève  et  lui  jette  une  grosse  pierre  avec  tant  de 
force,  qu'elle  lui  brise  le  casque  et  le  crâne  à  la  fois.  Dix 
confédérés  suisses  fiiyards  sont  repris  par  leurs  confirères  et 
marqués  d'un  fer  rouge.  Alors  les  mercenaires  anglo-français 
se  retirent  en  Alsace ,  appelés  par  Tévêque  de  Strasboui^g 
contre  ses  citadins  ;  ils  brûlent  cent  dix  villages  et  tuent  deux 
mille  paysans  ;  les  citadins  de  Strasbourg  les  refoulent,  mais  la 
jalousie  des  princes  d'Allemagne  et  de  Findigne  empereur 
habsbourgien  les  laisse  sans  secours. 

Dans  la  même  année,  le  prince  polonais  Vladidas,  âa  roi 
des  Hongrois,  fut  vaincu  et  tué  par  les  Turcs  dans  Teffroyable 
massacre  de  Varna.  Ces  sauvages  dévastent  l'Autriche 
même,  mais  le  triste  empereur  Frédéric  III  ny  fiût  pas  at- 
tention, et  au  lieu  de  secourir  le  grand  capitaine  Jean  Hou- 
nyade ,  un  des  héros  immortels  de  la  nation  magyare,  il 
s'occupe  plus  que  jamais  de  la  culture  de  son  jardin  iiQ- 
périal. 

Les  Magyars  commencent  alors  leur  longue  et  brillante 
carrière  comme  défenseurs  de  l'Europe  chrétienne  contre  les 
Turcs,  qui,  ayant  détruit  en  1453  le  scandaleux  empire 
byzantin  de  Constantinople,  ne  sont  plus  arrêtés  de  temps 
en  temps  que  par  les  sabres  hongrois  et  polonais.  La  £Eunille 
héroïque  des  Hounyades,  Jean  avec  deux  vaillants  fils, 
Mathieu  Corvine  et  Ladislas,  livrent  aux  mahométans  turcs 
des  batailles  aussi  glorieuses  que  le  Cid  des  Espagnols  aux 
mahométans  maures  dans  l'Europe  sud-ouest,  et  Tincroyable 
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inertie  des  Habsbourgiens  seule  empêche  T Allemagne  d'en 
tirer  des  résultats  décisifs. 

Frédéric  II!  se  conduisit  aussi  en  tr^tre  vi  -à-vis  du  vail- 
lant Georges  Podiébrad,  roi  hussite  de  la  Bohème.  En  eifet, 
cette  détestable  dynastie  de  Habsbourg,  qui  depuis  quatre 
siècles  n'est  sortie  de  son  indolence  héréditaire ,  que  pour 
faire  le  plus  de  tort  possible  aux  voisins  et  aux  indigènes, 
•cette  dynastie  du  mal,  était  déjà  au  xv®  siècle  la  cause 
de  Taversion  très  -  pardonnable  que  les  Hongrois  et  les 
Tchèques  ont  portée  depuis  à  la  nation  allemande.  Nous 
verrons  bientôt  encore  d'autres  exploits  habsbourgiens  de  la 
même  force.  Il  paraît  que  ce  bon  jardinier  Frédéric  III,  avait 
un  mauvais  cœur  :  après  avoir  été  secouru  par  Podiébrad 
le  Tchèque  contre  les  bourgeois  insurgés  de  Vienne  même, 
qui  avaient  fait  sauter  vingt-deux  conseillers  impériaux  par 
les  fenêtres  de  l'hôtel-de-ville ,  cet  empereur  fainéant  se 
baigne  dans  le  sang  des  vaincus,  et  allié  avec  Enée  Sylve 
Piccolomini,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  il  combatce 
même  Georges  Podiébrad,  qu'il  qualifie  à' hérétique  indigne 
de  la  couronne  tchèque. 

L'arrogance  de  la  cour  papale  était  devenue  telle,  que 
Ditéric,  archevêque  de  Mayence  et  archi-chancelier  de  l'Alle- 
magne, Fritz-le-Farouche,  comte  palatin  du  Rhin,  et  Louis, 
duc  de  Bavière,  proposèrent,  dans  une  assemblée  à  Mayence, 
de  prendre  des  mesures  coërcitives  contre  Rome.  Le  cheva- 
lier deHeimbourg,  vieux  chef  réformiste,  n'espérant  rien  d'un 
empereur  papiste  qu'il  appelle  un  Sardanapale  allemand , 
parle  même  déjà  de  le  remplacer  par  le  brave  chef  hussite 
Georges  Podiébrad.  Mais  il  n'en  est  rien  :  la  jalousie  anar- 
chiste des  princes  électeurs  empêche  toute  réorganisation  ;  et 
comme  s'il  n'y  avait  pas  encore  assez  de  désordre^  on  voit  se 
constituer  la  confédération  nobilière  des  comtes,  qui,  à  dater 
de  1512,  prend  régulièrement  siège  et  voix  à  la  diète  de 
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l'empire.  Dans  ces  circontances,  les  Turcs  envahirent  presque 
annuellement  les  provinces  autrichiennes  du  Danube,  car  ni  le 
pape,  ni  le  brave  Podiébrad  proposant  une  croisade  générale, 
ne  furent  écoutés.  Au  lieu  d'une  levée  en  maœe,  la  diète  se 
contenta  d'une  armée  de  mercenaires  (appelés  lansqu^ieti) 
de  20,000  hommes;  mais  le  bigot  empereur  hababourgica, 
toujours  à  court  d'argent,  retient  leur  salaire,  tout  en  trou* 
vant  de  Targent  pour  faire  un  pieux  pèlerinage  à  Rome, 
comme  il  en  avait  déjà  fait  un  à  Jérusalem,  Ce  triste  aouve- 
rain  en  rapporte  beaucoup  de  reliques  et  l'absolution  de  laB 
péchés,  mais  cela  ne  Tempêche  pas  de  tuer  insidieusement 
un  de  ses  plus  fidèles  chevaliers,  André  Baumkircher  de  k 
Styrie,  célèbre  par  sa  force  musculaire  et  par  sa  bravoure,  qm 
venait  de  prendre  parti  pour  les  mercenaires  réclamant  leur 
solde.  Ce  Frédéric  III  le  Bigot,  ce  bourreau  de  tant  de  mil* 
liers  de  Juifs  massacrés  à  cause  de  leur  foi  et  pour  leur  argent, 
eut  bien  autre  chose  à  méditer  et  à  faire  que  la  guerre  contre 
les  Turcs  :  à  une  diète  de  Régensbourg,  en  1471,  il  a'âidoi^ 
mit  et  ronfla,  à  l'édification  générale,  au  milieu  d'une  grave 
discussion  sur  cet  objet  important.  En  effet,  il  n'y  a  guère 
d  autre  dynastie  chrétienne  qui  ait  montré,  dès  son  avène- 
ment, moins  d'aptitude  et  de  dignité.  Habsbourg  était,  pour 
le  dire  avec  un  grand  poëte,  une  pomme  pourrie  apoiU 
dètre  mûre. 

Les  princes  allemands  arrangeaient  les  pays  confiés  à  leur 
administration  comme  de  simples  domaines.  Ainsi  en  i486 
la  Saxe  fut  partagée  entre  deux  princes  de  la  maison  Vettine  : 
l'un,  le  prince  électeur  Ernest,  l'autre,  Albert,  en  Thuringe* 
Cette  division  subsiste  encore  :  le  roi  de  Saxe  est  de  U 
branche  ernestine,  les  petits  principicules  exploiteurs  delà 
Thuringe  (les  Gotha,  les  Eisenack,  les  Schvartzbourg,  les 
Roudolstadt,  etc.  )  sont  de  la  branche  albertine.  Les  princes 
électeurs  du  Brandebourg,  de  If^  maison  Hohent?5ollem|  étii^ 
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blissent  chez  eux  un  singulier  régime  :  en  débarrassant  de 
tout  impôt  l'aristocratie  et  le  clergé,  ils  font  payer  double  à 
la  bourgeoisie  ;  quant  à  leur  amusement  domestique,  ils  étu;* 
dient  l*alchimie,  la  sorcellerie  et  le  latin,  de  sorte  que  les 
courtisans  leur  donnent  des  noms  assez  excentriques.  Voyez 
là  un  prince  régnant  Albert,  nommé  Achille^  pour  avoir 
neuf  fois  fait  la  guerre  à  la  riche  ville  de  Nurnberg,  qu  on  se 
plut  à  comparer  à  Troie.  Mais  n'ayant  pas  conquis  cette  nour 
velle  Troie,  il  s'en  dédommage  chez  lui,  en  écrasant  par 
d'énormes  impôts  les  villes  et  les  villages.  De  même,  son 
fild  Jean,  nommé  Cicéron,  et  Joaquin,  nommé  Nestor.  A 
tout  prendre,  la  suprématie  des  Veitines  et  des  HohentzoUem 
augmenta  dans  ces  provinces  peuplées  de  Slaves  assujettis, 
tandis  que  dans  d'autres  parties  de  l'empire  la  domination 
des  souverains  fut  jalousée  et  tenue  en  échec  par  des  hobe- 
reaux et  des  bourgeois. 

L'indigne  empereur  habsbourgien  Frédéric  III  le  Bigoi 
causa,  en  1454,  la  perte  de  la  Prusse,  aux  bords  de  la  Vis* 
tuie,  «'annexant  librement  à  la  couronne  de  Pologne.  Cet 
événement  remarquable  eut  lieu  en  suite  des  querelles  inter- 
minables au  sein  de  Tordre  teutonique,  dont  les  chevaliers 
haut-allemands  (rhénans,  souabes  et  bavarois)  avaient  conçu 
une  haine  contre  leurs  confrères  bas-allemands  (saxons). 
Après  la  terrible  défaite  de  l'ordre  teutonique  par  le  rd 
polonais  Jaghellon  à  Tannenberg,  en  1410,  le  généreux 
Henri  de  Plauen,  un  des  meilleurs  grands- maîtres,  fut  em* 
prisonné  et  tué  parles  chevaliers  issus  de  familles  haut-aile^ 
mandes.  Déjà,  en  1412,  les  bourgeois  bas^allemands  allies 
avec  les  gentilshommes  propriétaires  du  sol,  résolurent  dé 
s'administrer  eux-mêmes,  pour  faire  face  aux  prétentions 
despotiques  des  chevaliers  haut -allemands  de  l'ordre  teu- 
tonique. Cet  insupportable  corps  oligarchique,  battu  dans 
pli^sjeurs  batailles  par  les  fois  de  Pologne,  fut  enfin  mis  49 
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coté  par  la  ligue  des  villes  et  des  nobles,  qui  se  plaçaient 
sous  la  protection  de  Casimir,  roi  de  Pologne.  Les  commer- 
çants de  la  grande  ville  hanséatique  de  Dantzig,  habitée  de 
Bas-Allemands,  et  se  gouvernant  eux-mêmes  d'après  le  code 
bas-allemand,  adressèrent  au  despotisme  du  cbevalier-coin- 
mandeur  ces  fameuses  paroles  :  ><  Nous  vous  avons  nourris, 
«  et  vous  nous  tourmentez  ;  mais  nous  en  finirons,  et  vous 
«  ne  serez  plus  que  des  mendiants  à  nos  portes.  »  En  eflfet, 
le  bois  et  le  blé,  ces  deux  inépuisables  produits  de  la  plaine 
polonaise,  parcourue  par  la  Yistule,  ne  font  la  richesse  de 
Dantzig,  ville  située  à  Tembouchure  de  la  Yistule,  que 
quand  le  commerce  de  ce  grand  fleuve  polonais  est  tout  à 
fait  libre.  Ce  ne  fut  donc  point  une  trahison  envers  la  nation 
allemande,  mais  le  résultat  nécessaire  de  la  politique  ins^sée 
de  cette  poignée  de  chevaliers  teutoniques,  qai  après  avoir 
inondé  le  sol.  prussien  du  sang  vaillant  des  Prussiens  indi- 
gènes, avaient  institué  un  système  vexatoire  envers  les 
Prussiens  allemands,  tous  colons  émigrés  de  Voaest.  Cette 
annexion  volontaire  à  la  Pologne  fut  plutôt  une  déclaration 
d'indépendance  en  face  d'une  oligarchie  aristocratique  et  bu- 
reaucratique, qui,  bien  que  de  la  même  race,  n'était  point 
attachée  à  la  terre  prussienne  par  desUens  patriotiques.  Les 
colons  anglais  en  Amérique  septentrionale  sous  Washington 
n'en  ont  pas  fait  autrement.  L'oligarchie  de  ces  moineindie- 
valiers  ne  put  garder  sous  la  suprématie  polonaise  que  le 
pays  oriental  entre  la  Yistule  et  la  frontière  lithuanienne,  la 
Prusse  de  l'Est  avec  la  capitale  Kœnigsberg  ;  tandis  que  la 
Prusse  de  la  Yistule  ou  la  Prusse  de  l'Ouest  avec  la  capitale 
Dantzig,  lui  échappa  entièrement.  Les  braves  milices  de  cette 
ville,  riche  et  bien  peuplée,  firent  plus  dans  la  lutte  d'indé* 
pendance,  que  leurs  alliés  les  gentilshommes  coalisés  sous  le 
nom  de  la  Ligue  du  Lézard.  Mais  il  est  certain  que  cette  an- 
nexion n'aurait  pas  eu  lieu,  sans  l'appui  insensé  que  Tempe- 
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reur  Frédéric  III  le  Bigot,  se  plut  à  prêter  à  Toligarchie 
teutonique. 

Le  fils  du  pédant  Frédéric,  l'empereur  Maximilien  I,  jeune 
et  beau  chevalier,  d'une  force  athlétique,  d'un  tempérament 
doux  et  jovial,  mais  d'un  caractère  faible,  flottant  et  puéril, 
entreprit  beaucoup  sans  réussir,  et  hâta  l'explosion  populaire. 
Au  lieu  de  s'occuper  sérieusement  des  affaires,  il  s'amuse  à 
courir  les  dangers  de  la  chasse  aux  chamois  dans  les  Alpes 
du  Tyrol,  à  se  montrer  dans  tous  les  tournois,  à  jeter  par 
terre  le  chevalier  français  de  la  Varre,  homme  d'une  force 
étonnante,  et  à  donner  en  public  d'inutiles  preuves  de  sa  cou- 
rageuse adresse.  Ainsi,  au  sommet  de  la  cathédrale  de  la  ville 
d'Ulm  (prononcez  Oulme)jen  Souabe,  il  monta  sur  le  parapet, 
et  étendit  une  jambe  en  l'air.  Il  fit  même  quelquefois  des  plai- 
santeries peu  convenables  :  à  Ulm,  il  persuada  aux  dames 
bourgeoises  d'adopter  une  nouvelle  mode;  dans  une  autre 
ville,  il  emprisonna  tous  les  Juifs  qui  venaient  de  lui  faire 
cadeau  d'un  panier  rempli  d'oeufs  d'or,  en  disant  qu'il  fallait 
garder  les  poules  qui  pondent  ces  œufs  précieux  ;  à  Régens- 
bourg,  où  la  diète  s'assemblait,  le  sénat  ayant  interdit  le  sé-< 
jour  aux  femmes  galantes,  il  en  ramena,  sous  un  rire  général, 
toute  une  longue  file  en  leur  ordonnant  de  se  tenir  à  la  queue 
de  son  cheval.  La  relation  de  tous  ces  pauvres  exploits  de 
Sa  Sainte  Majesté  Impériale  a  été  dictée  par  lui-même  à 
son  secrétaire,  et  ce  livre  bizarre,  augmenté  d'allégories 
niaises  et  incompréhensibles,  existe  encore  aujourd'hui,  mais 
on  a  raison  de  dire  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  puéril  et  le 
plus  pédantesque  de  toute  la  littérature  allemande.  Il  le  dicta 
à  de  longs  intervalles,  et  il  s'y  égara  quelquefois,  dit-on,  au 
point  de  ne  plus  savoir  lui-même  h  wgnification  des  fables 
allégoriques  contenues  dans  le  chapitre  précédent.  Maximilien 
était  toujours  un  aimable  enfant,  mais  il  n'était  pas  le  succes- 
seur de  Frédéric  I*'  Barberousse  et  de  Frédéric-le-Glorieux. 
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Sans  assister  au  spectacle  ennuyeux  de  cette  longue  vie 
dépensée  en  pure  perte,  nous  nous  bornons  ici  à  dire  qu  après 
la  mort  prématurée  de  sa  jeune  et  belle  épouse  Marie,  fille 
de  Charles-le-Téméraire ,  duc  de  Bourgogne,  il  cofiftolida  la 
domination  autrichienne  sur  la  Belgique  et  la  Hollande,  en 
dépit  du  roi  de  France  et  de  la  bourgeoine  de  ces  deux  riches 
pays.  Cette  action  diplomatique  lui  parut  infiniment  pha 
importante  que  de  défendre  par  les  armes  les  Saisaes  et  lei 
Alsaciens  contre  les  assauts  incessants  de  ce  doc  boorgoi'' 
gnon  qui,  s'efibrçant  d'imiter  C!ŒurHle-Lion,  réussit  en  éM 
à  devenir  un  aussi  fameux  brigand  et  pillard  que  son  mod&b 
anglais.  Ce  Charles-le-Téméraire  est  un  des  plu»  déteMiblsi 
personnages  de  Thistoire*  Apres  le  sac  de  la  ri^e  TÎHe  ite 
liëge  en  Belgique,  il  fit  mettre  deux  cents  fernmcB  eficehitli 
sur  des  bateaux  percés  de  trous  et  les  noyer  sons  set  yelii; 
il  n'appela  les  Suisses  républicains  jamais  autrement  qM  des 
chiens  allemands  ou  des  rustres  bons  à  éiré  fmâtigés,  et 
étant  battu  par  eux  à  plate  couture,  il  hurla  de  îAge  itm» 
jours  et  trois  nuits.  Abstraction  faite  de  la  diflëreUM  àm 
mœurs  du  temps,  il  existe,  en  effet,  une  ressembUttiee  fnqaM 
pante  entre  sa  personnalité  et  celle  de  Temperetlf  NslpCdéM* 

Dans  la  fameuse  diëte  de  Vorms,  Maximilieil  I*  mpérê 
Tainement  pouvoir  réorganiser  Tempirs  ;  il  ne'  rénMH  qt^k 
légaliser  et  consolider  le  désordre.  Les  vieilles  cotdédéMàMi 
continuaient,  et  Tempire  resta  divisé  en  une  foule  dégroupes 
se  combattant  entre  eux,  qu'un  poète  populaire  d*alefs  oOdl^ 
pare  aux  alliances  dans  le  royaume  des  animaux  de  la  iMtfy 
quand  y  par  exemple,  les  loups ,  les  renards  et  lee  Hons  80 
confédërent  contre  les  moutons,  lesbceufeet  les  fines.  CSeltS 
diète  de  Vorms,  comme  tant  d'autres,  fit  semblant  de  eroîfe 
qu'une  paix  générale  à  l'intérieur  de  ce  pauvre  empire  ren^* 
placerait  le  fameux  droit  du  poing  (  le  Faust^Recht) ,  comme 
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le  peuple  disait.  Il  va  sans  dire  que  cet  espoir  fut  tout  à 
&it  illusoire. 

L'assemblée  de  Vorms  distribua  TAllemagne  en  dix  confé» 
dénitions  ou  cercles  :  le  souabe,  le  bavarois,  le  franconien, 
]$  vestphalien,  Vautrichien^  le  bourguignon ,  ceux  du  Rhin 
supérieur,  du  Rhin  inférieur  et  du  Rhin  électoral,  enfin  ceux 
4e  la  Saxe  supérieure  et  de  la  Saxe  inférieure.  La  Bohême 
i^tee  la  Silésie,  la  Moravie,  la  Lusace  et  la  Prusse,  furent 
laissées  en  dehors  de  cette  dassification.  Mais  au  Ueu  de 
subordonner  à  un  pouvCHr  exécutif  central  [régiment^  comme 
im  disait  alors),  tous  ces  membres  disjointi^  les  princes 
innombrables  préféraient  Tétat  anarchique  dans  lequel  ils 
s'étaient  toujours  trouvés  fort  à  Taise.  Le  pouvoir  juridique 
osntraly  constitué  sous  le  nom  de  tribunal  de  t empire  avec 
dlMi  juges  salariés,  n  a  jamais  non  plus  montté  d'énergie.  Il 
en  arriva  de  même  de  T  impôt  central  ou  universel  de  dix 
pmr  cent  sur  le  revenu,  institué  à  rimitation  de  là  France  ! 
les  princes  allemands,  après  lavoir  ordonné,  ii*ont  jamais 
voulu  lacquitter  i^gulièrement.  De  là  la  prolongation  per^ 
|iét^eUe  de  cette  misérable  pénurie  de  l'empire,  qui  lui  a  feit 
tOHtber  led  armes  de  la  main  chaque  fois  qu'il  fut  attaqué  par 
un  ennemi  extérieur  disposant  de  finances  bien  organisées. 
Lie  plus  grand  de  tous  les  maux  incttrables  dont  T^m- 
pîr^  lavait  à  souffrir^  était  sans  doute  te  détestable  mode  de 
représentation  à  la  diète.  Il  y  eot  là  des  princes  électeurs, 
ded  princes  ordinaires,  des  comtes,  des  seigneurs,  des  pré-* 
lats,  des  simples  chevaliers  de  Tempère,  et  surtout  beaucoup 
de  délégués  des  villes.  Le  mode  de  transaction  aussi  était  on 
ne  peut  plus  incommode,  et  rintermînaUe  paperoêserie ^ 
comme  on  l'appelait  dédaigneusement,  n'a  pas  peu  contribué 
à  rendre  désormais  infructueux  et  ridicule  tout  acte  polrti-^ 
que  de  l'Allemagne.  En  revanche^  l'âge  d'or  des  rabulistes 
commença  alors,  et  l'italien  Patricio  s'écria  :  «  0  pauvre 
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*•  pays  d*Outre-Âlpes  !  tes  jurisconsultes  font  de  toi  ce  qti'il 
«  leur  plaît  ;  leur  orgueil  est  d'inventer  à  la  diète  des  diffi* 
«  cultes  et  des  conflits  juridiques,  en  compliquant  le  droit 
«  romain  par  le  droit  allemand  et  le  droit  allemand  par  le 
«  droit  romain,  pour  acquérir  des  droits  ou  plutôt  des  privi- 
«  léges  à  leurs  princes,  dont  ils  tirent  de  si  gros  salaires.  » 

Voilà  enfin  la  première  période  de  cette  triste  et  honteoe 
époque,  qu'on  doit  appeler  Tengourdissement  politique  de 
l'Allemagne,  et  qui,  au  grand  étonnement  des  Earopéa», 
n'a  pas  duré  moins  de  trois  siècles,  de  1495  josqa'en  1795« 

Le  caractère  national  aussi  s'en  ressentit  à  la  longue,  et 
finit  par  mériter  les  reproches  que  les  étrangers  et  les  e^te 
indigènes  éclairas  lui  ont  mille  fois  adressés,  d'être  un  com- 
posé ennuyeux  de  lourdeur,  de  pédantisme  et  de  mesquin 
nerie.  A  la  diète  de  Vorms,  de  triste  mémoire,  on  n'écouta 
pas  les  paroles  sinistres  du  vieil  archevêque  et  archi-chance- 
lier,  Berthold  de  Mayence  :  <*  Mes  chers  seigneurs,  noos 
«  arrangeons  mal  nos  aflaires  ;  et,  si  nous  continuons  de  h 
«  sorte,  si  nous  ne  faisons  qu'écrire  et  lire  des  papiers  îmh 
«  tiles  au  heu  de  parler  et  d'agir,  vous  verrez  un  Jour  mri' 
M  ver  un  puissant  étranger  qui  vous  gouvernera  de  son  irai 
»*  de  fer  ï  n 

En  1498,  MaximiUen,  en  vrai  empereur  habsbooigien, 
attaque  encore  une  fois  la  liberté  héroïque  des  Suisses  répu- 
blicains; mais  ceux-ci,  bien  que  serrés  par  son  Uoeos  et 
décimés  par  une  affreuse  famine,  battent  encore  douze  fois 
ses  troupes  et  le  forcent  de  reconnaître  leur  indépendance. 
Ainsi  cette  magnifique  partie  de  l'Allemagne  se  sépare  de 
l'Empire  et  devient  désormais,  sous  le  nom  de  confédération 
helvétique,  l'alliée  des  rois  français,  qui,  infiniment  pluaintd- 
ligents  que  les  méprisables  despotes  allemands,  font  tout 
pour  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  des  bourgeois  et 
des  paysans  des  Alpes.  Voilà  donc  encore  un  des  déplorables 
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exploits  de  la  politique  autrichienne,  si  nuisible  à  la  nation 
allemande  depuis  plus  de  quatre  siècles. 

Dans  ce  chaos  affreux  de  l'Empire,  les  basses  classes  com- 
mencent enfin  à  méditer  sur  leur  triste  sort. 

Les  malheureux  aifamés  dans  la  Hollande  se  lèvent  en 
masse,  arborent  un  drapeau  sur  lequel  il  y  a  un  fromage  avec 
un  pain^  et  après  avoir  inutilement  réclamé  le  droit  de  sub- 
astance,  ils  attaquent  les  privilégiés.  L'aristocratie  seigneu- 
riale et  cléricale,  unie  à  la  bourgeoisie,  les  écrase. 

En  1460  déjà,  des  paysans  allemands  se  révoltent  contre 
leur  despote,  l'abbé  de  Kempten;  en  1471  contre  l'évêque 
de  Vurtzbourg,  et  combattent  sous  leur  jeune  prophète  Hen- 
seline-le-Siffleur,  qui  prédit  la  fin  prochaine  de  la  papauté  et 
rétablissement  de  la  république  chrétienne  avec  la  devise  : 
Liberté,  Egalité  et  Fraternité.  Mais  l'évêque  Rodolphe  de 
Vurtzbourg  fait  décapiter  le  prophète,  et  tirer  sur  lesdix  mille 
campagnards  non  armés,  arrivés  avec  des  flambeaux  pour  le 
délivrer.  En  1490,  les  paysans  forcent  l'évêque  Frédéric 
d'Augsbourg ,  un  prince  de  la  maison  Hohentzollern  (aujour- 
d'hui maison  régnante  en  Prusse)  de  leur  octroyer  une  capi- 
tulation fort  modérée  sur  le  cimetière  de  Menkingue;  puis  ce 
haut  dignitaire  de  l'Eglise  déclare  sa  promesse  extorquée  et 
les  fait  tourmenter  plus  qu'auparavant. 

En  1493 ,  à  l'époque  de  la  pitoyable  diète  de  Vorms ,  les 
paysans  alsaciens  insurgés,  près  SIéstadt ,  arborent  comme 
drapeau  le  bund-schuh  (prononcez  Aow72â^-5cAo«)  c'est-à-dire 
un  pauvre  soulier  de  paysan,  dont  la  forme,  avec  ses  cordons 
entrelacés  sur  la  jambe,  se  prête  à  un  symbole  de  l'union 
contre  les  oppresseurs,  et  qui  fait  en  même  temps  un  contraste 
frappant  avec  la  belle  et  solide  botte  éperonnée  du  chevalier. 
On  avait  en  1437,  déjà  planté  à  Strasbourg,  ce  symbole  po- 
pulaire, comme  signe  de  ralliement  de  la  levée  en  masse  contre 

l'invasion  dt^s  mercenaires  anglo-français,  les  Armagnacs.  Ce 
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bound^schou ,  c  est-à-dire  soulier  lié.  avait  été,  dit-on,  on 
symbole  des  Vaudois  au  xiif  siècle.  Nous  le  verrons  bientôt 
acquérir  de  nouveau  une  terrible  célébrité  aux  quinzième  et 
seizième  siècles. 

Les  insurgés,  en  Alsace,  demandent  l'abolition  des  jvi- 
dictions  cléricales  et  romaines,  et  la  diminution  des  împâtB 
et  des  octrois.  Mais  cette  société  secrète  est  trahie,  le  coiA* 
mandant  civil  de  la  ville  de  Sléstadt  est  coupé  vivant  eK 
quatre  morceaux  par  le  bourreau  des  privilégiés.  Voilà  donc 
le  prélude  de  cet  effroyable  drame  insurrectionnel,  qui  va  de- 
venir la  plus  grandiose  et  la  plus  héroïque  de  toutes  les 
actions,  conçues  et  exécutées  par  le  bas  peuple  d'Allemagne, 
sans  le  concours  de  ses  empereurs,  princes-électeurs  et  sei'^ 
gneurs.  La  grande  guerre  des  paysans  allemands,  la  goecre 
du  Soulier  lié,  est  ouverte  ;  elle  va  résumer  tout  ce  qu'il  J 
a  eu  de  cruautés  et  de  perfidies  exercées  envers  la  classe  op- 
primée, du  temps  des  Bagaudes  de  Gaule,  des  Vaudois  des 
Alpes,  de  Jacques  Bonhomme  de  France,  de  Watt  le  Toiteiir 
d'Angleterre.  Cette  fois  encore  la  cause  des  souffrants  va 
succomber,  mais  la  victoire  coûtera  cher  aux  privilégiés. 

En  1505  déjà  cette  société  secrète  se  rétablit  à  Sinre,et 
choisit  pour  mot  d'ordre  la  phrase  sidvante  :  «  Dites-ttoi. 
t*  qu'est-ce  qu'il  y  a?  »»  avec  la  réponse  :  «  Nous  ne  pOtttiM 
*  pas  vivre  en  tranquillité  avec  les  prêtres  et  les  seigoean.  • 
Le  chef  est  découvert  et  mis  à  mort. 

En  1513  la  société  du  Soulier  recommence  pour  la  tfri- 
sifeme  fois  en  Brisgau  (Bade).  Le  chef  est  Jost  Frit*,  qmpa^ 
court  le  pays  sous  plusieurs  déguisements  ;  ses  agents  sûHl 
des  campagnards  enthousiastes,  énergiques  et  haJbilea,  dési- 
gnés sous  les  noms  de  Jœrg  d'UIin,  portant  un  anneau  de 
fer  autour  de  son  cou,  Kilian  Ratz,  portant  une  monnaie 
d*or  à  son  bonnet  noir,  le  meunier  Jérôme,  qui  avec  Ml 
manteau  blanc  et  sur  un  cheval  blanc,  a  parcouru  l'Italie,  fal 
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FYance  et  le  Nord  ;  enfin,  un  beau  jeune  homme,  iiommé 
Hauser.  Et  voyez  le  curé  Jean  à  Léhen  :  —  il  déclare  leur 
cBuvre  un  acte  de  la  justice  de  Dieu!  Les  documents  de  leur 
lK>dété  existent  encore  :  les  deux  mille  mendiants  et  vagct" 
éonds,  comme  ils  s'intitulent  (1),  portent  un  H  inscrit  sur  la 
^au  de  leur  poitrine  ;  ils  veulent  que  la  nation  allemande 
recompose  désormais  d'une  nation  de  paysans  libres  ^ns 
<»gneurs  et  sans  ëvêquee,  sous  îa  domination  de  l'empereur 
il' Allemagne,  que  la  langue  latine  dan^^  les  actes  publics  et 
4ans  le  culte  divin  soit  partout  remplacée  par  la  langue  na- 
tionale, et  que  Veau  et  la  forêt,  la  pêche  et  la  chasse  soient 
libres  pour  tout  paysan  comme  jadis.  Dans  le  cas  du  refus 
de  l'empereur,  ils  se  réuniront  aux  républiques  de  la  confé- 
dération suisse.  Mais  les  dénonciateurs  ne  chôment  pas,  et 
ie  bourreau  a  beaucoup  à  faire. 

En  1514,  la  flamme  de  l'insurrection  contre  la  t3rrannie 
^late  de  nouveau  en  Wurtemberg.  Dans  ce  beau  et  fertile 
T^ys»  l6  jeune  Ulric,  devenu  duc,  croit  diminuer  son  obésité 
car  les  exercices  de  la  chasse,  et  il  offense  les  paysans  en 
ruinant  leurs  récoltes.  En  même  temps  ce  seigneur  frivole 
lient  une  cour  trop  somptueuse,  et  gaspille  le^  richesses 
produites  par  la  sueur  des  campagnards.  Mais  ceux-ci,  las 
de  payer  d'énormes  impôts  pour  son  bon  plaisir,  forment 
dans  la  vallée  de  la  Rems,  la  société  secrète  du  Pampre 
Konradj  et  le  chef  distribue,  avec  une  ironie  amfere  et  tou- 
chante {vraiment  allemande),  à  chaque  initié  un  fief  ima- 
ginaire, situé  sur  la  montagne  de  ta  disette,  dans  ]^pratrie 
ittéHle^  et  près  la  cote  des  mendiants.  Le  chef,  Pierre,  sur- 
nommé Vhomme  aux  chèifres,  accompagné  d'un  long  cor- 
t/»ge,  jette  dans  la  rivière  de  Rems  les  poids  et  les  mesures 


(1)  Pareille  chose  a  lieu  dans  le  siècle  Fuivant  m  Hollande,  où  les  républi- 
cainSy  inturgés  tîontre  TEspagn  •  ei  U"  Papt»,  s'inlitnicnl  tes  Gueux^ 
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faussés  par  le  despote  Ulric,  et  s  écrie  avec  un  rire  farouche, 
en  imitant  un  jugement  juridique  :  «<  Quand  ces  poids-là  sur- 
••  nageront,  le  duc  aura  raison  :  quand  ils  iront  au  fond,  les 
**  paysans  auront  raison  !  »  Un  autre  chef,  Sébastien,  refuse 
la  dîme  et  les  prestations,  avec  ces  paroles  :  •<  L'eau  doit  être 
M  libre  comme  Y  air ,  »  et  invite  tous  les  paysans  à  pêcher  dans  les 
étangs  de  leurs  seigneurs.  Ceux-ci  le  font  décapiter,  mais  le 
chef  Entenmayer  recommence.  Alors  les  délégués  des  États 
du  Pays  s'assemblent,  et  promettent  de  tranquilliser  le  peuple, 
pourvu  que  le  duc  abolisse  tous  les  abus.  Le  duc  fait  des  con- 
cessions aux  délégués  bourgeois  et  paysans,  leur  accorde  le 
droit  de  quitter  la  terre  d'un  seigneur  tracassier,  et  leur  pro- 
met de  ne  faire  de  guerre  ni  de  contracter  des  dettes  sans 
leur  permission.  Puis,  ce  duc  parjure  se  réfugie  au  camp  des 
paysans  révoltés,  où  il  est  accueilli  aux  cris  de  :  «  Massa- 
«•  crons  ce  brigand  !»  et  il  rebrousse  chemin.  Les  États  du 
Pays  s'emparent  alors  des  chefs  et  les  font  tuer.  Dans  la 
même  année,  1514,  les  paysans  de  Hongrie  s'insurgent,  et  ils 
ne  sont  terrassés  par  leurs  seigneurs  magyares  qu'après  des 
cruautés  sans  nombre  et  sans  nom. 

£n  1515,  la  tribu  allemande  des  Gotschéens,  dans  la 
province  autrichienne  de  Carniole  ou  Craïne,  tuent  un  de 
leurs  despotes,  le  baron  de  Thoume.  Des  paysans  slaves  de 
ce  pays  en  font  autant  :  ils  démolissent  trente-trois  châteaux, 
jettent  dix-neuf  gentilshommes  du  haut  du  toit  de  la  bourgue 
(château)  de  Meichau,  et  forcent  la  châtelaine  avec  sa  noble 
demoiselle,  afiublées  de  la  bure  de  campagnard,  de  faire  des 
travaux  ruraux.  Après  avoir  été  dispersés,  ils  assiègent  en 
Styrie,  au  nombre  de  80,000,  la  petite  ville  de  Ran.  Le  com- 
mandant impérial  y  met  le  feu,  mais  il  trouve  la  mort  sous 
les  bâtons  des  insjurgés.  L'empereur  promet  aux  paysans  des 
améliorations,  mais  les  gouverneurs  des  provinces  de  Carin- 
ihie  et  de  Styrie,  les  seigneurs  de  Herberstein  et  de  Ditriks* 
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tein,  arrivent  avec  leurs  chevaliers  bardés  de  fer  et  exter- 
minent la  plupart  des  pauvres  insurgés,  dépourvus  de  tou- 
tes armes.  Le  baron  de  Ditrikstein  fait  pendre  les  captifs 
par  douzaines  aux  arbres  de  la  grande  route,  et  en  fait  expi- 
rer, sous  des  tortures  affreuses,  cent  cinquante-six  dans  la 
capitale  de  la  province.  Chaque  paysan,  coupable  ou  non, 
doit  alors  payer  une  amende  d'un  florin,  s'il  ne  veut  pas 
Voir  mettre  le  feu  à  sa  cabane  par  les  agents  du  fisc. 

En  1511,  l'archevêque  de  Saltzbourg,  le  nommé  Mathieu 
Xang,  parvenu  sans  le  moindre  mérite,  et  favori  du  pape, 
ayant  foulé  aux  pieds  la  charte  des  libertés  municipales  de 
Saltzbourg,  surprend  traîtreusement  les  conseillers  et  les  sé- 
nateurs de  la  bourgeoisie,  et  occasionne  la  mort  de  plusieurs 
d'entre  eux,  en  les  faisant  garotter  dos  à  dos  et  les  exposant 
au  froid  de  l'hiver. 

La  vaillante  tribu  allemande  des  Ditmai-ses,  au  nord  de 
l'Elbe,  près  Hambourg,  dans  le  duché  de  Holstein,  avait 
déjà  plus  d'une  fois  rejeté  les  attaques  des  fois  danois  comkne 
des  hauts  seigneurs  et  des  évêques  allemands.  Mais  le  détes- 
table Habsbourgien  Frédéric  III  les  avait  cédés  au  roi 
danois.  En  1500,  le  roi  Jean  de  Danemark,  suivi  de  ses  fa- 
meuses gardes  noires,  fait  irruption  dans  cette  vaste  plaine 
marécageuse,  mais  riche  en  bétail  et  en  tourbe.  Les  paysans 
ditmarses  se  réfugient  dans  le  marécage,  et  trois  cents  d'en- 
tre eux,  sous  le  commandement  d'une  vierge,  Telse  de  nom, 
y  élèvent  dans  une  nuit  une  circonvallation  en  terre,  qu'ils 
jurent  de  défendre  au  prix  de  leur  vie.  Telse  se  voue  fiancée 
du  Christ,  et  Volfe  Isebrand,  chef  des  paysans,  avec  ses 
trois  cents,  y  massacre  par  les  armes  et  noie  dans  les  eaux 
de  la  digue  coupée  plus  de  vingt  mille  soldats  du  roi  danois. 
Jean  échappe,  mais  le  célèbre  danebrog^  l'étendard  royal, 
est  pris  et  suspendu  dans  l'église  du  village  natal  de  la  jeune 
Telse.  l^es  paysans  vainqueurs  enterrent  alors  chaque  simple 
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soldat,  et  malgré  les  plus  énormes  rançons,  ils  refusent  de 
ror.  Ire  ks  corps  des  gentilshommes  tués ,  qu'ils  bûssat 
pourrir  en  plein  air.  Mais  à  soixante  ans  de  là,  enorgueillis 
de  la  victoire  et  de  la  paix,  jaloux  entre  eux,  et  dépourvu 
de  toutes  ces  fortifications  naturelles  que  les  paysans  suisses 
trouvent  dans  leurs  imprenables  rochers,  les  paysans  dit- 
marses  furent  battus  à  leur  tour  par  le  roi  Frédéric  de  Da- 
nemark. Les  villes  commerçantes  de  la  Hanse  jouërent.  da 
reste,  envers  les  paysans  ditmarses,  leurs  voisins,  unrâe 
aussi  mesquin  et  jaloux,  que  les  villes  commerçantes  de  k 
Souabe  envers  leurs  voisins  suisses.  En  effets  la  grande 
Hanse  aurait  mieux  fait  de  tourner  au  profit  des  payflBu 
de  l'Allemagne  septentrionale  la  redoutable  énergie  qn* die 
sut  quelquefois  manifester  contre  les  rois  et  les  concarreDte 
Scandinaves  (1). 

D'autres  exemples  d'une  force  et  d'ime  viol^ice  extrêmes 
dans  la  bourgeoisie  et  dans  la  classe  ouvrière  ne  sont  pas  lam 
même  au  xv*"  siècle;  ainsi  en  1507  la  puissante  ville  d'Er- 
furt  »  depuis  longtemps  sous  le  régime  de  quatre  ouvriers 
sénateurs ,  fut  bouleversée  par  la  dictature  dispendieuse  de 
l'un  d'entre  eux.  Après  son  exécution,  la  direction  de  h 
chose  publique  n'en  resta  pas  moins  aux  Métiers  (  c'est-âr 
dire  à  la  classe  ouvrière  ) ,  et  ceux-ci  firent  rouer  vivant  us 
bourgeois  médecin  pour  avoir  offensé  un  fondeur  en  étam. 
Mais  toute  cette  énergie  allemande  fut  éparpillée  et  dépen* 
sée  en  pure  perte  :  l'Allemagne  ne  put  plus  être  sauvée. 

Maximilien  P*",  à  la  fin  de  ses  jours,  souilla  encore  sa  répu- 
tation par  une  affreuse  dévastation  militaire  de  l'Italie  8^ 

(1)  Soit  dit  en  passant,  en  1484  les  Hanséates  domiciliés  à  Bergneco  H«- 
vége  ont  beaucoup  contribué,  par  jalousie  commerciale,  à  exterminer  le  eoiH 
merce  maritime  avec  le  Groenland  du  nord  ,  qui  en  même  temps ,  ditHUif 
fut  obsédé  par  des  glaces  extraordinaires.  En  1484  ils  massacrèrent  à  Bergiti 
dans  un  bau<{uet,  (quarante  possesseura  de  vaineaux  groënlandaii, 
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tentrionale  ;  c'est  là  que  son  général,  le  prince  d'Anhalt,  fit 
étoufTer  par  la  fumée  mille  habitants  de  Vicence  ,  réfugiée 
dans  le  creux  d'un  rocher.  Les  folles  prétentions  autri*- 
chiennes  à  la  suprématie  en  Italie,  oii  Maximilien  acquit  en 
effet  le  duché  de  Milan,  recommencèrent  de  plus  belle ,  et  la 
haine  internationale  fut  soufflée  de  nouveau  par  F  insatiable 
désir  des  souverains  régnants  d'Allemagne  et  de  France* 


visaT-DEuxiÈiœ  tableau. 

La  Kéforme  do  I4  Chrétieuté  pi^r  LutJtxer, 

L'Italie  à  son  tour  s'était  dégradée  par  le  matériaUsma  le 
plus  abject  ;  le  terrible  Nicolas  MaccbiaveU  cet  inventeur  çt 
professeur  du  despotisme  mis  en  système,  en  fut  la  preuve 
vivante.  Ce  diplomate  italien  rédigea  alors  avec  le  plus  grand 
i^ngfroid  du  monde,  le  code  épouvantable  qui  a  servi  depi^s 
de  credo  infernal  à  toutes  les  dynasties  de  r£urope«r 

En  Allemagne  cette  haute  politique  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  trouver  bientôt  un  favorable  accueil  chez  tant  de 
princes  et  d'évêques.  Les  papes  romains,  dégénérés  jusqu'au 
dernier  point ,  y  étaient  dignement  représentés  .  noui-seule- 
ment  p^r  le  clergé ,  mais  aussi  par  les  universités  neuvelle- 
xmxii  fondées ,  dont  les  professeurs  se  plaisaient  ^  répondre 
les  erreurs  les  plus  immorales.  Contre  cette  armée  papale  et 
machiavélique  de  théologiens  il  s'éleva  pourtant  peu  à  peu 
une  noble  et  modeste  école ,  sous  le  nom  des  hunwùstes , 
dans  le  but  de  faire  valoir  une  morale  et  une  science  meil- 
leures par  l'étude  de  l'antiquité  pmenne  des  Grecs  et  des 
Romains.  Le  christianisme  officiel  étant  profondément  vicié, 
il  ne  restait  plus  qu'à  aller  puiser  la  vérité  dans  la  philoso- 
phie et  dans  le»  beau?ç-arts  d'urj  ï)aop4fi  ^ntériçur  au  cbrjsr 
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tianiâme.  Or,  comme  pour  cela  il  fctilut  avant  tout  jéné- 
tr^r  dans  l^s  •^crit»  dr^  ;  aieTi>  anoiensi,  on  commença  'i'ab*ird  1  a 
par  «-tuilier  à  foTtd  leur  langue  tt  leur  littérature  si  longtemp»  1  I 
enseveliets  sous  les  décombres  des  ^'^nêrations  passées  et  àous  1  t 
l'orgueilleux  édifice  du  monde  chrétien.  Delà  rorigine  de  1  a 
Reuchlin,  deVessel,  d'Agricola,  Allemands  célèbres  par  lu  I  t 
recherches  de  ce  genre.  Ils  avaient  beaucoup  à  lutter  contreles  1  i 
professeurs  fanatiques  de  Tacadémie  de  Cologne ,  le  donft-  |  I 
nicain  Hogstrate  et  le  juif  converti  Pfeffer  Kom,  qui  pou- 
sèrent  leur  fureur  insensée  jusqu'à  vouloir  prohiber  Fétude 
du  texte  hébreu  de  la  Bible  et  du  Talmud ,  sous  prétexte  que 
la  langue  du  peuple  juif,  assassin  du  Christ,  ne  devait  jamaa 
devenir  un  objet  scientifique  pour  un  chrétien  bien  iMUm- 
tienne.  En  effet ,  ils  firent  arracher  aux  malheureux  joî&  «n 
grand  nombre  de  livres,  pour  les  livrer  aux  fli^minffi  ^  ](£. 
cher  chrétien. 

Dans  ce  temps ,  Kaisersberg  ,  curé  à  Strasbourg , 
Brandt,  Fischart  (  l'imitateur  de  Lucien  et  de  Habdaîs), 
Hans Sachs  (  prononcez  Sakse),  cordonnier  à  Numberg,  lé- 
pandirent  leur  ironie  impitoyable,  dans  des  écrits  populaires 
en  langue  nationale  sur  beaucoup  de  choses  et  d*instîtatioDB 
que  la  superstition  des  gens  pieux  avait  regardées  comme 
sacrées. 

L'époque  des  grandes  lumières  commence,  puissainmeot 
soutenue  par  l'imprimerie  découverte  à  M ajence,  vers  1440» 
par  Jean  Gk)uttenberg,  le  docteur  Jean  Faust  ou  Fonsty  et 
Pierre  Scheffer.  Contre  cette  sublime  invention,  se  leva  l'écob 
tout  entière  des  académiciens  de  Cologne,  qui,  a  cause  de 
l'opposition  effrénée  qu'ils  firent  aux  lumières  intellectaellel^ 
reçurent  le  nom  peu  flatteur  (ïobscuraniisies  ou  anus  de 
l'obscurité  intellectuelle.  Le  célèbre  chevalier  Une  de 
Houtten,  natif  des  bords  du  Mein,  lança  eiotà  contre  eux  sei 
immortels  écrits  populaires  en  langue  nationale  et  en  langue 
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latine.  Dix-sept  fois  aussi  la  Bible  avait  été  traduite  en  haut- 
allemand  et  en  bas-allemand.  Des  prédicateurs  aux  bords  du 
Rhin,  appartenant  à  la  société  des  frères  de  la  vie  commune, 
tels  que  Gérard  de  Grote ,  Tauler ,  Thomas  à  Kempis  . 
avaient  déjà  enseigné  aux  Allemands,  comme  on  s  exprimait 
alors,  de  faire  leur  propre  service  divin  dans  la  profondeur 
de  leurs  âmes^  sans  être  obligés  de  se  saUr  par  le  contact  de 

•?FEglise  officielle  et  dépravée. 

i-     Sur  ces  entrefaites,  un  tout  jeune  Allemand,  docteur  en 
théologie  de  l'université   saxonne  de  Vittemberg,   Martin 
XiUther,  jette  enfin  le  gant  à  ce  redoutable  pape  de  Rome , 
à  ce  vicaire  de  Dieu,  à  ce  maître  du  genre  humain  :  le  jeune 
Luther  brûle  publiquement  (1520,  11  décembre),  la  pro- 
clamation papale,  contenant  la  condamnation  définitive  de  ses 
réformes  ecclésiastiques.  Quelles  sont  les  réformes  qu'il  ré- 
clamel  chacune  a  été  proposée  par  les  Vaudois,  les  Wicli- 
fites,  les  Hussites;  mais  leur  ensemble  produit  cette  fois  un 
effet  immense,  un  effet  plus  pénétrant  et  plus  saisissant,  un 
choc  plus  énorme,  parce  que  jamais  l'opinion  pubhque  n'avait 
encore  été  aussi  inflammable,  aussi  profondément  préparée. 
En  outre,  ces  réformes  s'adressent  en  particulier  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  et  de  plus  sensible  dans  l'âme  allemande,  à  l'hon- 
neur intérieur,  à  l'honnêteté,  au  sens  du  vrai.  Luther  attaque 
\surtoutle  trafic  des ii/fe^5  d' absolution ^ipàv  lesquels  le  moine 
papiste  Tetzel,  de  triste  mémoire,  venait  d'infecter  le  peuple 
saxon.  Cet  émissaire,  individu  taré,  et  de  mauvaise  réputation, 
avait  parcouru  les  villes  et  les  villages,  accompagné  d'un  crieur 
public  et  d'un  trompette,  et  avait  vendu  pour  une  pièce  d'or, 
l'absolution  d'un  parricide,  de  l'adultère,  du  vol,  bref  l'absolu- 
tion de  tous  les  péchés.  Le  refrain  habituel  de  ce  marchand  des 
âmes  était:  ^  Quand  votre  argent  aura  sonné  dans  ma  caisse, 
votre  âme  arrivera  droit  au  paradis.  »  Jamais  il  ne  disait  mot 
de  la  nécessité  de  se  repentir,  défaire  une  pénitence  intérieure 
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de  sentir  de  la  contrition  :  voilà  ce  qui  révolta  ei  profondément 
Luther,  et  avec  lui  toute  la  nation  allemande  ;  qui  ne  peut 
ni  ne  veut  prendre  à  la  légère  les  affaires  de  sa  consoicace 
sacrée. 

Du  reste,  Luther,  fils  d'un  travailleur  aux  mines,  élevé 
dans  un  séminaire,  puiarehfermé  dans  un  couvent  des  roaiiitt 
Augustins,  avait  passé  une  jeunesse  laborieuse,  pénible, 
chaste ,  dans  les  travaux  incessants  de  Tesprit  reUgieuz  et 
de  Tintelligence  métaphysique.  Maintes  fois  les  passions 
comprimées  à  outrance  s'étaient  fait  sentir  à  cette  jesne 
âme  si  pure,  si  fougueuse,  si  violente^  sous  des  formes  affivo- 
ses  :  il  en  était  résulté  plus  d'une  fois  ce  qu'il  appela  une 
apparition  du  démon  et  des  génies  de  l'enfer.  Mais  ne  croyez 
pas  que  ces  passions  comprimées  n'avaient  été  que  des  deâts 
charnels  ;  au  contraire,  c'étaient  presque  toujours  des  an- 
goisses indicibles  pour  le  salut  étemel  de  son  âme,  des 
transes  mortelles  pour  le  sort  final  des  iâmes  des  autres,  des 
douleurs  poignantes  sur  la  perversité  humaine,  etc.  Un  jour 
il  médita,  dit-il,  sur  la  bonté  infinie  de  Dieu^  qui  avait  pris  la 
forme  et  souffert  la  mort  de  l'homme  pour  sauver  le  ganre 
humain  :  tout  à  coup  il  tremble,  il  sanglotte,  il  se  tord  les  mains, 
il  tombe  par  terre,  et  avant  de  s'évanouir  il  n'a  que  le  temps 
de  s'écrier  avec  une  voix  étouffée  de  larmes  :  ««  O  mon  Père 
tf  dans  les  Cieux,  mort  pour  les  pauvres  pécheurs,  comment 
«  avions-nous  mérité  ton  sacrifice  t  et  comment  poorrieiis- 
«  nous  t'en  remercier  sufSsammentl  »  Voilà  des  tourments 
comme  Luther  en  sentit* 

C'était-là  précisément  le  côté  solennel,  le  côté  formidable 
et  sublime  à  la  fois  de  ce  mouvement  spirituel.  Des  millions 
de  chrétiens,  hommes,  vieillards,  jeunes  garçons,  femmes  et 
petites  filles ,  sont  tous  soudainement  saisis  d'une  angoisBe 
terrible  pour  le  salut  éternel  de  leurs  âmes,  d'un  regret  «mer 
4e  leurs  péchés,  d'upe  reconnaisç^ce  indicible  envers  ]>ieu 
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]e  Fils,  qui  s'est  immolé  pour  eux.  La  papauté  romaine, 
ee  clergé  hautain  et  accapareur,  ces  moines  fainéants,  meiH 
diants,  sales  et  immoraux,  tout  cela  leur  parait  tout  à  eouy 
sous  une  autre  lumière,  sous  celle  des  flammes  infemaletf. 
Les  pontifes  surtout,  même  les  meilleurs,  devinrent  aux  yeux 
des  réformés  autant  de  démons  à  figures  humaines.  Les  papes 
Jean  XXIII,  de  triste  mémoire,  et  Alexandre  VI,  Borgia, 
ibrent  sérieusement  censés  être  deux  incarnations  du  prince 
de  Tenfer,  de  t  A  nti^  Christ  en  personne.  Et  certes,  cette 
supposition  superstitieuse  est  bien  plus  pardonnable  que  celle 
qui  s'entêtait  à  soutenir,  en  dépit  du  bon  sens  et  de  la  vertu, 
^ue  ces  deux  papes  étaient  les  vicaires  du  Christ.  L'excès 
liu  iv>al  avait  enfin  poussé  à  une  crise  suprême. 

Le  jeune  moine  saxon  Martin  Luther  (prononcez  Lou- 
ther),  né  à  Eislëbe,  d'une  famille  de  pauvres  mineurs,  ré*^ 
«urne  en  lui  à  peu  près  toutes  les  bonnes  qualités  du  tempé- 
rament et  du  caractère  allemand.  C'est  précisément  ce  qui 
rend  Luther  si  intéressant  sous  le  point  de  vue  psychologique. 
U  possède  aussi  les  faiblesses  résultant  de  ses  forces  mêmes. 
Ainsi,  nous  le  voyons  doué  d'une  sagacité  intellectuelle  rare, 
d'un  essor  magnanime  de  l'âme ,  d'un  courage  inébranlable 
du  cœur,  mais  tout  cela  pénétré  d'un  mysticisme  religieux, 
naïf  et  grandiose  à  la  fois.  Luther  aime  les  études  métaphy* 
siques,  la  musique ,  la  poésie,  la  rhétorique  :  mais,  en  même 
temps,  il  est  renfermé  dans  les  préjugés  d'une  politique  réac- 
tionnaire, ou,  du  moins,  cruellement  conservatrice  :  «  Le 
«  paysan,  dit-il,  ne  doit  point  être  maltraité  par  les  seigneurs, 
«  mais  il  doit  leur  obéir  comme  à  ses  maîtres  ordonnés  par 
«  Dieu  ;  et  quand  il  egimbe,  ils  ont  le  droit,  le  devoir  même, 
»  de  le  comprimer.  »  Nous  parlerons  encore  plus  tard  de 
cette  terrible  contradiction  ,  qui  seule  a  empêché  Luther  de 
devenir  le  plus  grand  de  tous  les  mortels.  Il  parcdt  que  le 
^mveuir  réc^t  des  affreuses  guerres  hussites ,  faites  pour  1^ 
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plupart  par  les  paysans  tchèques,  a  contribué  beaucoup  à  lui 
faire  déserter  la  cause  des  paysans  allemands  lors  de  leur 
grande  insurrection.  La  même  faiblesse  le  conduisit  à  subor- 
donner la  Réforme  à  tous  ces  innombrables  princes  et  bour- 
geois d'Allemagne,  qui,  après  Tavoir  flattée  et  exploitée, 
finirent  naturellement  par  en  abuser  bientôt  dans  leurs  misé- 
rables vues  égoïstes.  Ici  Luther  est  au-dessous  des  grands 
héros  martyrs  de  la  Tchéquie,  Jean  Huss  (prononcez  Houss] 
et  Jérôme  de  Prague,  et  des  grands  héros  martjnrs  de  Tltalie, 
Savonarole  et  Campanella,  qui  tous  sont  en  même  temps  des 
hommes  politiques.  Luther,  ce  vaillant  réformateur  de  la 
conscience  religieuse ,  ne  comprend  rien  aux  réformes  poli- 
tiques :  voilà  son  défaut,  son  défaut  fatal,  qui  a  coûté  cher  à 
la  nation.  Quant  au  reproche  que  les  adversaires  lui  font 
de  la  grossièreté  de  son  langage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
style  littéraire  du  xvi*'  siècle  en  général  était  plus  rude  que 
celui  du  nôtre.  En  outre,  les  grands  réformateurs  qui  ont  fait 
époque,  ont  naturellement  une  éloquence  extrêmement  ver- 
beuse, incisive  et  violente;  ils  sont  comme  d'énormes  cas- 
cades qui  brisent  tout  obstacle,  comme  des  fleuves  gigan- 
tesques qui  inondent,  comme  des  mers  qui  débordent  :  ne 
veuillez  donc  pas  chercher  dans  Luther  la  rhétorique  &ctice 
de  monseigneur  l'évêque  de  Meaux. 

Un  autre  reproche  aussi  trivial  qu'on  s'est  plu  à  faire  à 
notre  moine  augustin,  est  de  n'avoir  commencé  la  réforme 
qu'en  suite  de  la  vieille  baine  que  son  ordre ,  né  de  l'ordre 
franciscain,  portait  à  l'ordre  dominicain.  Il  est  possible  que 
ce  motif  y  ait  joué  un  rôle  accidentel  :  mais  après!  en  veut-on 
conclure  à  l'impureté  des  intentions  de  Luther?  ou  à  l'ineffi- 
cacité de  ses  actes?  L'histoire  est  là,  l'histoire  toujours  véri- 
dique  et  impitoyable,  pour  nous  dispenser  de  toute  réponse  à 
de  pareilles  futilités. 

Ainsi  donc,  Martin  Luther  entreprit  son  énorme  tâche 
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dans  l'unique  but  de  replier  les  consciences  distraites  sur 
elles-mêmes,  de  fortifier  les  cœurs  fatigués  du  cérémonial  et 
du  clinquant  de  l'Eglise,  de  redresser  les  intelligences  courbées 
sous  l'insupportable  fatras  du  mensonge  scholastique,et  de  les 
tourner  vers  la  divinité  chrétienne.  Luther  a  dit  lui-même  : 
«  Je  me  crois  destiné  à  consommer  une  fois  pour  toutes  ce 
««  que  Thomas  à  Kempis  et  Jean  Huss  ont  écrit  et  prédit. 
••  Amen.  "  De  là  aussi  cette  énergie  sévère  et  sérieuse  qui, 
«'attendant  à  tout  moment  à  être  appelée  à  monter  sur  le  bû- 
cher de  son  grand  prédécesseur  bohème ,  veut  encore  profiter 
.du  peu  de  temps  qui  lui  reste,  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu. 

En  1516,  parut  le  livre  d  un  chevalier  de  Tordre  Teuto- 
nique  sur  la  théologie  allemande,  accompagné  d'une  préface 
.de  Luther;  en  1517  (31  octobre),  suivit  la  série  de  ces  cé- 
lèbres thèses ,  par  lesquelles  Luther  conteste  au  pape  le 
.pouvoir  d'envoyer  au  paradis  les  âmes  les  plus  perverties, 
moyennant  une  rétribution  en  argent  comptant  payée  aux 
receveurs  de  la  caisse  pontificale.  Alors  tm  cri  immense  de 
surprise  et  d'admiration  retentit  par  toute  l'Allemagne  :  ce 
docteur  de  l'université  de  Vittemberg  venait  de  prononcer  le 
grand  mot  qui  devint  promptement  le  mot  d'ordre  et  de 
ralliement. 

La  vieille  digue  était  coupée  par  la  main  hardie  d'un  jeune 
moine  chaste  et  savant ,  exténué  par  de  longues  études  et 
d'indicibles  prières,  corporellement  affaibli  par  les  mortifica- 
tions de  sa  chair  et  les  angoisses  de  son  âme,  mais  en  même 
temps  puissant  d'esprit  et  fort  de  cœur.  Les  vagues  popidai- 
res  se  précipitèrent  alors  contre  le  Rocher  de  SainuPierre , 
et  ce  rocher  ne  demeura  plus  inébranlable. 

En  1518,  Luther  fut  cité  à  comparaître  devant  la  cour  de 
Rome  même;  il  ne  s  y  présenta  point.  Un  pieux  pèlerinage 
lui  avait  fait  connaître  l'abîme  aussi  périlleux  que  scandaleux 
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de  ritalie  papale  ;  ce  voyage  paraît  avoir  laissé  dans  son  âme 
terrifiée  des  souvenirs  affreux  et  vraiment  fébriles.  CSiaqne 
fois  qu  il  parle  de  lltalie  papale,  il  se  sert  des  expressiooB 
les  plus  amères!  «  C*est  un  pays  de  démons  et  de  Satan, 
<•  écrivit-il  plus  tard  dans  une  de  ses  lettres  ;  un  beau  paji, 
«  avec  un  beau  ciel  et  de  beaux  arbres  :  il  y  a  là  des  palaii 
M  magnifiques  et  des  cathédrales  superbes ,  mais  tout  cela 
•  n'est  que  comme  les  pommes  du  désert  dont  nous  parle  k 
M  Sainte  Bible;  c'est  comme  les  pommes  de  Gomorre  près  h 
<•  mer  Morte,  gentil  et  joli  a  l'extérieur,  mais  au-dedans  rin 
«  que  des  cendres  et  de  la  pourriture.  Gare  ton  âme,  mon 
M  ami ,  quand  tu  vas  parcourir  l'Italie.  **  Le  pauvre  jeime 
homme  y  avait  pourtant  mis  toute  la  bonne  volonté  pos83>le; 
à  chaque  tombeau  d'un  saint,  à  chaque  relique  il  s'était  arrêté; 
il  avait  monté  sur  ses  genoux  les  marches  du  Vatican.  Certes, 
sa  pauvre  âme,  préoccupée  du  salut  étemel,  n'était  pas  frite 
pour  comprendre  le  bon  côté  de  l'ItaUe  renaissante;  etqnaot 
au  côté  détestable,  il  ne  lui  devint  que  trop  sensible  par  Tts- 
pect  de  cette  spleiidide  cour  pontificale  de  Rome  chrétienne, 
où  en  effet,  les  papes  et  les  prélats  ne  paraissaient  être  qœ 
les  incarnations  nouvelles  desCaligula,  des  Néron,  des  VitsI- 
hus,  des  Cknnmodus,  des  Séjan,  des  Narcisse,  des  TigeUia, 
des  Eprius ,  et  de  tant  d'autres  âmes  damnées  de  Rane 
antique. 

Ainsi  donc,  au  lieu  d'aller  encore  une  fois  dans  cepamig- 
monium  pire  que  païen,  comme  il  l'appelle,  le  moine  suum 
se  présente  à  la  diète  de  Mayence,  et  là,  protégé  par  le  nail 
empereur  Maximilien  V  (qui  dit  en  souriant  au  prince  ëteo- 
teur  de  Saxe  :  «  Ne  me  brûlez  pas  cet  homme,  il  faut  le  tenir 
M  sous  main  pour  le  lâcher  contre  ie  pape  quand  il  sera 
«  temps  «),  il  entre  en  discussion  avec  Thomas  de  Gaëte, 
ambassadeur  romain.  Ce  haut  fonctionnaire  de  l'Église,  pw^ 
sonnagefort  orgueilleux,  s'en  alla  en  disant  :  «  Quant  à  moi| 
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•>  je  ne  parierai  plus  à  cette  bête  allemande,  qui  a  des  yeux 
m  profonds  et  des  idées  merveilleuses.  »  Du  reste ,  le  pape 
occupé  surtout  du  choix  d'un  nouvel  empereur,  ne  fit  pas 
eaoore  grande  attention  à  Luther. 

£n&i ,  en  1519  ,  le  vieux  Maximilien  mourut  du  chagrin 
;  d'avoir  été  foroé  de  rester  en  voiture  pendant  toute  une  rigou** 
-  f^uâie  nuit  de  janvier  devant  les  portes  dlnsbrouk  (Tyrol).  par 
"l  1(99  bourgeois  de  cette  ville,  irrités  contre  les  employés  de 
\  r«t]^)ereur.  Encore  un  bel  exemple  du  désordre  intérieur  de 
G«  fameux  empire  allemand  ! 

Maximilien  V^  a  laissé  quelques  mots  bien  piquants  : 

«  Le  roi  d'Espagne,  disait-il ,  est  un  roi  des  hommes  ,  ses 

m  sujets  ne  lui  obéissent  que  dans  les  choses  justes;  le  roi 

«  de  France  est  un  roi  des  ânes^  ses  sujets  portent  et  sup-^ 

«  portent  tout  ce  qu'il  leur  impose  ;  le  roi  d'Angleterre  est  un 

M  toides  anges,  ses  sujets  lui  obéissent  volontiers  parce  qu'il 

m  me  veut  que  le  bien  ;  moi,  je  suis  roi  des  rois,  mes  sujets 

«  ne  m' obéissent  que  quand  cela  leur  plaît  !  »  Un  jour  il  trouva 

sur  le  mur  de  son  château  deux  vers  inscrits  :  «  Du  temps, 

M  qu'Adam  coupait  du  bois,  et  Eve  filait  du  chanvre,  où  était 

#  alof^  le  premier  gentilhomme^  *•  Maximilien,  trës-oocupé 

da  recherches  sur  la  généalogie  de  sa  dynastie^  y  répliqua 

âar4e-cfaamp  par  la  strophe  suivante  :  «  Moi,  je  suis  comme 

m  tout  autre  individu ,  mais  le  bon  Dieu  m'a  octroyé  des 

m  lionneurs.  ^ 

Le  prittce-électeur  de  Saxe ,  Frédério-le-Doux ,  fat  dé- 
claré vioaire  ou  lieutenant-général  de  l'empire ,  et  le  pape 
Léon  X  même  le  flatta.  De  oette  manière^  le  jeune  réf<^ma* 
(euf  saxon  gagna  du  temps  pour  une  deuxième  discussion 
tfaéologique^  dans  laquelle  il  combattit,  avec  les  docteurs  Bo» 
4enstein'Karlstadtet  Philippe  Mélanchton  contre  le  ftimeux 
sophiste  Eck,  qui,  bien  que  peu  estinjable  sous  d'autres  rap- 
ports, eut  pourtant  le  mérite  de  découvrir,  avec  beaucoup 
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de  pénétration  d'esprit,  dès  cette  première  entrevue,  le 
danger  intérieur  de  la  nouvelle  doctrine  luthérienne.  Le 
moine  augustin  ne  cessa  de  soutenir,  comme  l'avait  fait  déji 
saint  Augustin ,  que  Tâme  humaine,  entièrement  incapable 
depuis  le  péché  d'Adam ,  ne  peut  aspirer  au  salut  céleste 
qu'en  s' abandonnant  sans  retard  à  une  croyance  aveugle  en 
la  parole  de  Dieu.  Mais,  pour  être  impartial ,  on  doit  aussi 
reconnaître  que  cette  terrible  doctrine,  qui  veut  éteindre  la 
libre  volonté  individuelle  tout  entière,  a  été  comme  tm  contre- 
poison temporairement  nécessaire  de  la  nonchalance  ou  plu- 
tôt de  la  paresse  avec  laquelle  la  chrétienté  s'était  habituée  à 
confier  le  soin  de  son  salut  éternel  à  l'entremise  spirituelle 
des  papes  et  des  prêtres.  Cette  horrible  destruction  de  la  libre 
volonté  personnelle  chez  Luther  a  cependant  cela  de  singo- 
lier  qu'elle  porte  en  elle  le  remède.  -  Abandonne-toi,  dit-il, 
"  entièrement  à  Dieu  le  Christ,  crois  aveuglément  à  la  Bible, 
«  et  en  même  temps  tu  te  seras  retrouvé  entièrement  fortifié 
«  et  retrempé,  et  tu  marcheras  droit  devant  le  Seigneur.  • 
Voilà .  en  effet  le  point  capital  où  cette  doctrine ,  d*abord 
liberticide,  tourne  immédiatement  à  la  recréation  indivi- 
duelle, à  la  renaissance  personnelle,  bref,  à  l'activité  la  plus 
puissante.  De  là,  sans  doute,  l'origine  théorique  de  l'im- 
mense essor  politique,  scientifique,  commercial  et  indus- 
triel des  peuples  réformés.  La  Hollande,  l'Angleterre  et  la 
Scandinavie  des  xvf  et  xvii*  siècles  ont  puisé  dans  le  protes- 
tantisme leur  magnifique  développement.  Quant  àla  croyance 
aveugle  en  la  Bible,  elle  nécessita  aussitôt  les  recherches 
les  plus  érudites,  les  plus  savantes,  les  plus  sagaces,  dans  le 
texte  biblique  et  dans  les  langues  anciennes;  par  conséquent 
aussi,  dans  l'histoire  et  dans  l'essence  même  de  l'antiquité. 
Or,  en  étudiant  à  fond  son  passé ,  l'homme  commence  & 
mieux  comprendre  son  présent  et  à  préparer  l'avenir.  Quant 
aux  mœurs,  elles  devinrent ,  sans  contredit ,  au  commence* 
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ment,  plus  pures  chez  les  protestants,  débarrassés  de  tout  ce 
fatras  séculaire  dont  l'Eglise  romaine  avait  eu  soin  d'en- 
tourer les  consciences  individuelles.  La  fatale  rémission  des 
péchés  par  le  prêtre  romain  ne  pouvait  plus  tenir  pas  égal 
avec  rénorme  force  des  âmes  émancipées  de  T autorité  papale; 
De  là  naquit  aussi,  par  un  contre-coup  fort  singulier  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  mais  inévitable  au  fond,  l'immense  mouve- 
ment de  la  liberté  de  la  volonté,  des  idées,  de  la  parole  et  de 
la  presse,  conséquences  nécessaires,  auxquelles  le  bon  Mar- 
tin Luther  n*a  jamais  pu  penser,  lui  qui,  jusqu  à  sa  mort,  a 
suivi  son  saint  Augustin  en  niant  le  libre  arbitre  de  V homme. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  cette  rapide  amélioration  morale  et 
intellectuelle  des  protestants  se  ralentit  un  peu  dans  les  mas- 
ses :  c'est  là  la  décadence  du  protestantisme ,  qui ,  comme 
toute  autre  révolution  religieuse ,  morale  et  politique,  a  eu 
son  mouvement  ascendant ,  son  apogée  et  son  mouvement 
descendant.  Mais  alors,  absorbant  les  sentiments  et  les  ré- 
flexions des  païens  les  plus  nobles  et  les  plus  intelligents,  et 
se  pénétrant  des  idées  nées  des  études  scientifiques  de  la 
nature,  le  protestantisme  a  enfanté  la  plus  longue  série  des 
philosophies  modernes.  En  France,  la  forme  protestante  fut 
comprimée  et  écrasée  par  le  canon  et  le  bourreau;  mais  son 
immortel  principe  survécut  pourtant  et  mena  à  main  lente  et 
sûre  le  vieil  édifice  social  jusqu'à  l'affranchissement  des 
États-Unis  d'Amérique,  et,  bientôt  après,  à  la  proclamation 
de  la  première  république  française.  A  dater  de  ces  deux 
événements  universels,  qui,  bien  que  séparés  par  la  distance 
de  plusieurs  années,  ne  font  qu'un,  la  nécessité  urgente  d'une 
réforme  fondamentale  de  la  société  tout  entière  a  été  mise 
hors  de  doute.  Ni  la  réforme  théologique  seule,  ni  la  réforme 
politique  seule  ;  c'est  de  la  réforme  sociale  qu'il  s'agit  pour 
notre  époque. 

L'Allemagne,  cette  noble  patrie  des  empereurs  ghibeKné 
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et  de  Luther,  ce  champ  sanglant  de  la  guerre  de  Trente-Ai». 
a  assez  travaillé  et  souffert,  pendant  sept  siècles  et  demi .  pour 
savoir  enfin  à  quoi  s  en  tenir  vis-à-vis  de  toute  autorité  des- 
potique étrangère  à  Tesprit  et  aux  besoins  de  l'homme.  Elle 
s'est  prêtée  à  cette  énorme  série  d'expériences,  aussi  doulon- 
renses  que  gigantesques,  au  profit  du  genre  humain.  Le  pag^ 
nisme  de  l'antiquité  classique,  le  judaïsme,  le  catholidsBM| 
le  protestantisme,  le  scolastidsme,  le  métapbysisroe  et  le 
diplomatisme;  tous  sont  venus,  l'un  après  l'autre,  sur  le 
théâtre  de  notre  globe,  chacun  avec  la  prétention  de  doaner 
le  dernier  mot  de  Thumanité,  et  ils  sont  tous  descendus,  l'on 
après  l'autre,  sans  remplir  leurs  orgueilleuses  promesses;  la 
nation  d'Allemagne  a  l'honneur  d'y  avoir  figuré  comme 
acteur  et  spectateur  à  la  fois.  Maintenant,  quand  les  temps 
senœt  accomplis ,  cette  nation  sera  appelée  à  coopérer  de 
toutes  ses  immenses  forces  à  l'ouverture  d'une  Nouvelle 
Époque,  d'un  Nouveau  Monde  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  sUi 
y  est  prête  sous  tous  les  rapports. 

En  1619 ,  Martin  Luther ,  encouragé  par  radrtsao  des 
huBsites  tchèques  réclame  aussitôt,  conuoe  eux,  reucha^ 
listie  sous  les  deux  espèces  (vin  et  pain), et  écrit  ces  GâUves 
paroles:  «Le  grand  Dieu  des  vrais  chrétiens  n'a  pas  voulu  plus 

•  longtemps  laisser  impunie  la  tyrannie  papale  qui,  il  y  a 

•  cent  quatre  ans,  avait  brûlé  vivant  notre  cher  Jean  Huas 
«  de  Bohème,  et  jeté  dans  les  eaux  du  Rhin  les  cendres  ds 

•  ce  bieiHiimé  martyr,  avec  la  terre  même  retirée  de  des* 
«  sous  son  bûcher  à  la  profondeur  de  six  pieds.  L'heure 
«  vient  de  sonner  où  le  Seigneur  des  vivants  et  des  morts 
«  vengera  cet  horrible  crime  ;  et  je  vous  dis  que  le  sang  inno- 
«  cent  de  Jean  Huss  de  Bohème  étouffera  le  pape.  « 

L'académie  des  humanistes,  aussi  savants  que  libéra^o^ 
Erasme  le  Hollandais  surtout,  et  son  ami,  le  libraire-éditeur 
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Frobène  à  Baie,  répandent  en  masse  les  écrits  de  Luther. 
Le  chevalier  allemand  Ulric  de  Hou  tien,  lance  une  brochure 
jKiblime,  populaire  et  d*un  succès  immense,  intitulée  :  ••  O 
fê  sainte  Liberté^  réçeilie^toi  !  **  qu*il  fait  suivre  d'une  foule 
fi'autres  qui  inondent  TAllemagne,  la  Saisie,  la  Hollande, 
jft  Flandre.  Un  autre  chevalier  allemand,  François  de  Sikinr 
jfue,  oâre  à  Luther  pour  asile  ses  châteaux  forts  (  bourgues]^ 
$m  les  forêts  montagneuses  du  Rhin,  près  Kreut^inack  et 
JK^iserslautern,  et  fait  de  sa  bourgue  principale,  la  oélèbre 
^^bersbourg  (c'est-à-dire  Château  du  sanglier )f  un  centre 
40  la  propagande  la  mieux  dirigée.  Il  y  tient  une  cour  aussi 
chevaleresque  que  savante  et  en  fait  le  rendez-vous  de- tous 
lêA  progressistes;  on  y  discute  le  plan  d'une  réorganisation 
4e  l'empire,  on  y  écrit  et  imphme  à  la  fois  ;  et  l'importance 
4e  ce  chef4ieu  de  la  sainte  insurrection  devient  telle,  que  le 
jpeuple  lui  donne  le  nom  expressif  de  Y  hôtellerie  de  la  justice 
0iêpréme, 

Soutenu  par  cette  fleur  de  la  chevalerie  allemande,  qui 
déteste  également  la  papauté  romaine  et  les  innombrables 
principautés  de  l'empire,  Luther  publie  ses  célèbres  écrits  : 
M  La  captivité  babylonienne  de  l'Eglise  »  et  •*  À  la  noblesse 
«  chrétienne  de  la  nation  allemande.  ^  Dans  ces  immortelles 
brochures,  imprimées  en  langue  allemande  pour  le  bas  peu«> 
pie,  en  langue  latine  pour  les  classes  privilégiées,  Luther 
iqpostrophe  rudement  le  pape  Léon  %,  de  Médicis,  bien  moins 
oriminel  que  la  plupart  de  ses  prédéoesseurs,  grand  seigneur 
italien,  douxf  affable,  artiste,  éclairé,  mais  dépourvu  de  tout 
sens  moral,  de  tout  amour  du  vrai,  de  toute  austérité  de  con- 
duite, excessivement  somptueux  aua  dépens  de  ses  tribu- 
taires chrétiens,  et  inclinant  vers  le  côté  frivole  de  Jlomt 
païenne  ;  bref,  un  caractère  diamétralement  opposé  à  oeltii 
de  Luther. 

Qu'ra  se  représente  un  peu  ce  personnage  brillant,  païea 
21, 
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à  la  façon  d'Horace  et  d'Ovide,  lisant  la  phrase  suivante  : 

-  Moi,  Martin  Luther,  moine  allemand  de  Tordre  deSt-Aogus- 
«  tin,  je  t'appelle  encore  une  fois  par  ton  nom,  ô  pontife  Léon, 
«  après  t* avoir  écrit  une  lettre  de  réconciliation  révérendeose; 
«  Léon  X,  je  t  appelle,  toi,  pape,  tu  n'es  plus  le  très-saint; 
••  tu  es  le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs  !  Qui  t'a  donné  k 
«  formidable  pouvoir  de  te  placer  au-dessus  de  notre  Dieu 

-  et  d'enfreindre  ce  qu'il  a  ordonné!...  Qui  t'a  permis  d'ap- 

-  prendre  aux  chrétiens  à  être  fourbes  et  parjures,  traîtres  et 
«  assassins  ?  Qui  t'a  autorisé,  Léon,  lion  rugissant  qui  rodei 
«  autour  du  troupeau  du  Christ,  à  ruiner  les  âmes  et  lei 
«  corps  de  cette  noble  nation  allemande  qui,  de  tout  temps, 
«  a  été  fidèle,  constante  et  généreuse!  etc.,  etc.»  Le  chevalier 
Ulric  de  Houtten  écrit  :  «  Princes,  gentilshommes»  boargeds 
«  et  paysans  d'Allemagne,  ouvrez  largement  vos  yeux  et  vos 
«  oreilles  :  un  de  vos  chevaliers  qui  vous  aime  vous  conjure, 
•«  pour  lamour  du  Christ  et  de  la  vérité,  de  sauver  votre  ibne 
M  immortelle  et  votre  honneur  national.  Léon  n'est  pas  pape; 
M  il  n'est  que  l'évêque  de  Rome,  et  nous  sommes  Allemands, 
«  longtemps  vaincus  par  les  Romains  andens ,  mais ,  phtt 
«  tard,  nous  sommes  devenus  leurs  vainqueurs.  Être  qûel- 
M  quefois  vaincus  par  les  braves  Romains  de  l'antiquité  n'a 
••  pas  été  grand  déshonneur  ;  mais  ceux  du  pape,  que  8ont41s 
«  au  fond!  Ils  sont  amollis  par  le  luxe  des  papes,  une  l^ion 
•  de  femmes  sans  courage  et  sans  vertu;  et  vous  vous  cour- 
**  bez  sous  leur  joug  !  Debout  !  Allemands,  debout  I  Nos  mots 
f»  d'ordre  doivent  être  :  liberté  chrétienne  et  honneur  alla' 
**  mand^  etc.  » 

La  question  engagée  sur  ce  ton-là,  offirit  à  remperenr 
Charles  V,  petit-fils  de  Maximilien  P'',  la  meilleure  occasion 
d'achever  l'œuvre  interrompue  des  immortels  empereurs  ghi- 
belins.  Mais  ce  Charles-Quint  était  un  personnage  sans  élé- 
vation de  cœur  et  d'esprit  ;  doué  d'une  intelligence  purement 
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diplomatique,  et  gâté  par  une  éducation  pédantesque  ;  il  ne 
comprit  rien  à  la  réforme  luthérienne  qui,  au  fond,  avait  alors 
quelque  chose  de  poétique  et  de  magnanime.  Charles-Quint, 
il  est  vrai ,  était  aussi  éloigné  de  toute  espèce  de  politique 
aventurière  et  bizarre,  et  jamais  il  n'a  eu  Fidée  de  son  grand 
père,  de  se  faire  élire  pape  !  Le  vieux  Maximilien  avait  déjà 
gagné  les  voix  de  plusieurs  cardinaux  par  la  promesse  d*un 
cadeau  de  trois  cent  mille  ducats.  Du  reste,  le  pape  Jules  II, 
successeur  du  criminel  Alexandre  VI,  était  tellement  guer- 
rier, toujours  en  cuirasse  et  à  cheval,  que  l'idée  de  l'empe- 
reur Maximilien,  de  prétendre  à  la  tiare,  parut  en  quelque 
sorte  justifiée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles-Quint  ne  possédait  pas  le  coup 
d'œil  de  Constantin-le-Grand.  Celui-ci  se  faisant  premier 
empereur  chrétien,  avait  changé  la  face  du  monde  romain  ; 
de  même  Charles,  se  plaçant  à  la  tête  de  la  réforme,  aurait 
avancé  le  grand  mouvement  humanitaire  en  Allemagne,  en 
Hongrie,  en  Bohème,  en  Espagne,  aux  Pays-Bas,  et  en 
Italie  même  ;  il  a  préféré  Tenrayer  partout. 

En  1521,  Luther  est  cité  à  s'expliquer  devant  la  diète  de 
Vorms.  Ses  amis  saxons  lui  rappellent  le  bûcher  du  grand 
martyr  tchèque,  Jean  Huss,  et  celui,  plus  récent  encore,  du 
grand  martyr  Savonarole  qui,  le  23  mai  1498,  avait  été 
brûlé  vivant  en  Italie.  Mais  le  moine  saxon  leur  répond  : 
M  Chers  frères,  je  dois  à  mon  CSirist  d'aller  à  Vorms,  quand 
•«  même  ses  adversaires  auraient  allumé  un  immense  feu 
«  depuis  la  ville  de  Wittenberg  jusqu'aux  bords  du  Rhin  ;  je 
M  suis  prêt  à  me  précipiter  dans  la  gueule  béante  de  Satan, 
••  pour  confesser  l'honneur  de  mon  Dieu.  »  Luther,  toujours 
intrépide  et  fougueux,  ne  cède  pas  non  plus  devant  les  exhorta- 
tions réitérées  aux  environs  du  Rhin,  et  à  celles  du  chevalier 
Frantz  de  Sikingue,  qui  lui  offre  un  refuge  dans  se^j  châ- 
teaux, il  réplique  ces  célèbres  paroles:  «Lesdéinonsde  l'enfer 
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u  seraient-ils  &Tis9i  nombreux  à  Vorms  qu'il  y  a  là  de  tuiles 
-  sur  les  toita,  je  devrais  de  même  m'y  présenter.  »  Alonil 
compose  les  paroles  et  la  musique  du  grand  et  beau  cantique: 
M  Notre  château  Jort,  cest  Dieu;  »  et  son  arrivée  dans  h 
ville  impériale  est  saluée  par  plus  de  trente  mille  spectateioi. 

Le  18  avril  1521,  à  la  porte  de  la  vaste  salle,  le  visa 
général  impérial  George  de  Froundsberg  dit,  en  lui  frappant 
sur  Tépaule  :  »  Mon  pauvre  petit  moine,  te  voilà  maînteDHit 
M  prêt  à  faire  un  pas,  plus  terrible  que  ma  plot  terriU» 
»  campagne;  mais  marche  la  tête  haute,  mon  brave,  oàrà 
«  ta  cause  est  juste,  le  grand  Dieu  sera  à  ton  côté.  •  Lt 
moine  prononce  un  long  discours  en  allemand;  il  lerépkttn 
latin  pour  se  faire  comprendre  par  Charles-Qoint,  qui  nit 
le  latin,  l'espagnol,  le  français,  l'italien  et  le  bas^lemand, 
mais  non  le  haut-saxon.  Charles,  menacé  par  François  I*  di 
France,  son  ancien  compétiteur  à  la  couronne  impériale, 
et  par  les  municipalités  espagnoles  prêtes  à  s'insurger,  tré- 
pigne d'impatience,  et  crie  à  Luther  :  «  Vite,  dépêchons: 
««  exprime  en  peu  de  mots  ton  opinion  tout  entière.  —  là 
M  voici,  répond  le  moine  ;  telle  que  je  la  dois  à  Votre  Ms- 
"  jesté  Impériale;  je  ne  révoquerai  aucun  mot  de  ceux  (pB 
«<  j'ai  avancés,  si  mes  adversaires  refusait  toujoum  de  M 
«  réfuter  par  TEvangile  et  par  un  raisonnement  clair  etsifll- 
««  pie.  Je  n'ai  pas  de  confiance  dans  les  papes  et  dans  kl 
«  conciles,  qui  ont  trop  souvent  prononcé  des  erreurs.  Ht 
»  conscience  n'appartient  qu'à  Dieu;  je  ne  puis  rien  réMH 
»  quer.  Ainsi  rfonc,  encore  une  fois  ^  et  une  daPniArBfsii 
'«  pour  toutes  :  me  voilà  ^  je  ne  saurais  dire  et  faire  auÊt^ 
«  Tnent  :  que  Dieu  me  soit  en  aide.  Amen  !  »•  Ces  pambs 
finales  de  sa  glorieuse  allocution  sont  devenues  célèbres. 

La  chaleur  dans  la  salle  avait  été  telle,  et  les  efforts  dtt 
jeune  orateur  pour  se  faire  comprendre  pendant  cinq  heures, 
avaient  été  si  grands,  qu'il  s'en  alla  tout  pâle,  inondé  4i 
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sueur,  et  avec  une  extinction  de  voix.  Mais  la  chevalerie  al- 
lemande, présente  dans  la  salle,  et  même  plusieurs  des 
princes  régnants,  manifestèrent  déjà  tout  haut  leur  assentH 
ment  ;  un  corps  d'élite  de  quatre  cents  gentilshommes  sous 
les  ordres  de  Siking,  avait  juré  de  le  protéger  par  leurs  st'* 
bres,  et  on  trouva  par^i,  par*ià,  des  morceaux  de  papier 
portant  le  mot  fatal  Bound^Schouk  {le  nom  de  la  terriblft 
société  demi-secrète  dite  du  Soulier  dei  Paysans).  Eric,  le 
vieux  duc  de  Brunsvic,  racontent  les  chronistes,  loi  envojra 
H&tnédiatement  après  la  séance  un  pot  d'argent  rempli  de  la 
meilleure  bière  de  Brunsvio,  avec  ces  mots  :  <«  Celui-là  vietit 
«  de  parler  comme  nous  ne  1  avons  jamais  fait  dans  nos  ba^ 
M  tailles  les  plus  sanglantes  ;  qu'il  boive  donc  à  sa  santé  et  i 
«  l'honneur  de  notre  Dieul  »  Luther  reçut  ce  don  amicid 
dans  son  auberge,  et  fit  répondre  :  m  Le  cher  duc  a  pensé 
M  aujourd'hui  à  mon  pauvre  corps;  que  le  Seigneur  Qiriit 
•  pense  aussi  un  jour  à  l'&me  du  duc  sur  son  lit  de  mcNrt.  » 
On  dit  que  le  duc  Éric  s'est  rappelé  avec  Ixmheur  ces  moto 
simples  et  vrais  à  son  heure  suprême. 

Le  moine  saxon  fut  déclaré  au  ban  de  l'Empire,  mais 
Oiarles^^Quint,  diplomate  avant  tout,  et  préoccupé  des  al* 
&ires  politiques,  le  renvo}ra  sain  et  sauf  à  l'université  de 
Vittenberg.  «  Je  ne  veux  pas  imiter  mon  prédécesseur  Sk* 
«  ghismond,  répéta-t*il  à  plusieurs  reprises,  nous  verrona 
^  ce  qu'il  faudra  faire  après.  »  Plus  tard,  il  est  vrai,  Charka 
a  exprimé  des  regrets  de  ne  pas  l'avoir  fait  tuer  comme  Jean 
Huss  et  Jérôme  de  Prague. 

En  même  temps  George,  duc  de  Saxe,  insistant  avec  fer- 
meté sur  le  maintien  du  sauf-cojiduit,  s'écria  :  *  Que  le 
««  bon  Dieu  nous  préserve  de  recommencer  id  les  maux  et 
«  l'infamie  dont  l'Allemagne  a  été  abreuvée,  il  y  a  un  siècle, 
••  en  suite  de  Texécution  des  docteurs  bohèmes.  »  Le  prince 
électeur  de  S^xe,  Frédéric,  le  fit  mettre  en  sûreté  dans  soq 
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vieux  château  fort  de  Vartebourg,  au  pied  de  la  foret  mon- 
tagneuse de  Thuringe.  Dans  cet  asile,  Luther  traduisit  en 
allemand  la  plus  grande  partie  de  la  Bible,  non  sans  d'énor- 
mes souffrances  de  l'âme  et  du  corps,  dont  la  cause  prin- 
cipale était  évidemment  Teiïort  suprême  qu'il  faisait  pour  se 
séparer  à  tout  jamais  de  l'autorité  spirituelle  de  l'Église  et  de 
la  scolastique.  Dans  son  cabinet  de  travail  de  la  Vartebourg, 
aux  sombres  reflets  de  sa  lampe  noctune,  Luther  a  eu  ses 
affreuses  hallucinations  fébriles,  qu'on  désignait  alors  sous  le 
nom  d'apparitions  infernales  et  tentations  diaboliques.  Ce 
réformateur  n'a  pas  été  brûlé  vivant,  ni  torturé  même  par  les 
mains  de  la  Sainte  Inquisition;  mais  il  a  peut-être  plus  souf- 
fert dans  ses  terribles  visions,  qui  se  répétaient  de  temps 
en  temps  jusqu'à  sa  mort,  que  Jean  Huss  dans  les  flammes 
de  son  bûcher.  Luther  était  trës-mystique  et  plus  poétique 
que  son  noble  prédécesseur. 

Voyez  maintenant  les  événements  les  plus  grandioses,  les 
plus  terribles,  les  plus  bizarres  se  précipiter,  et  en  quelque 
sorte  se  condenser  dans  l'espace  de  peu  d'années. 

L'Allemagne  est  debout.  Ses  princes  régnants  sont  jalousés 
depuis  des  siècles  par  les  barons  ou  chevaliers  indépendants, 
propriétaires  de  quelques  châteaux  ;  les  uns  comme  les  autres 
sont  en  lutte  contre  les  villes  et  les  villages  ;  tous  y  sans 
exception,  sont  profondément  agités  par  les  idées  parties  de 
l'université  de  Vittenberg.  Toutes  les  passions  politiques  et 
domestiques  sont  surexcitées  :  l'ouragan  et  le  tremblement 
de  terre  se  promènent  à  travers  les  populations  en  émoi. 

Tous  les  rangs  féodaux  veulent  se  rendre  indépendants  de 
la  cour  romaine  ;  partout  on  dit  et  écrit  :  <*  Nous  avons  jadis 
•«  gouverné  à  Rome,  puis  Rome  nous  a  gouvernés  ;  rompons 
«  enfin  tout  lien  entre  elle  et  nous,  et  que  TAIlemagne  se 
««  gouverne  elle-même.  »  Mais  comment  î  voilà  la  difficulté. 

Alors  éclate  de  nouveau  une  insurrection  des  paysans,  plus 
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formidable  que  toutes  les  précédentes.  Le  long  du  Rhin,  de- 
puis ses  sources  neigeuses  aux  Alpes,  jusqu'aux  cascades  de 
SchafFousé,  et  de  là  jusqu'à  la  mer  Hollandai-je  ;  depuis  la 
Forêt-Noire  jusqu'aux  Vosges,  aux  bords  du  Mein,  et  de  là 
aux  vallées  de  la  forêt  de  Thuringe  ;  en  Autriche,  au  Danube 
et  aux  Alpes,  jusqu'aux  frontières  des  Magyars  et  des  Sla- 
ves, partout  on  n'entend  que  le  cri  de  liberté  et  de  justice. 
parmi  les  millions  de  serfs  et  de  vilains  allemands. 

La  grande  guerre  des  Paysans,  la  Jacquerie  d'Allemagne, 
va  recommencer.  «  La  mort  aux  châteaux,  la  paix  aux  ca- 
«•  banes,  »  tel  est  le  mot  d'ordre.  Pour  expliquer  cette  haine 
sauvage,  veuillez  vous  souvenir  des  souffrances  morales  et 
matérielles  qu'ils  ont  eues  à  endurer,  surtout  depuis  la  chute 
de lagrande  dynastie ghibeline,  qui  elle-même  déjàn'avait  pas 
assez  compris  ce  que  l'oppression  de  cette  classe  fondamen- 
tale de  l'Empire,  engendrerait  un  jour  de  malheurs.  Le  sort 
du  paysan  allemand ,  jadis  homme  libre  et  soldat  conqué- 
rant, était  descendu  au  niveau  du  paysan  gaulois  et  slave, 
sous  la  férule  des  seigneurs  allemands  émigrés.  Le  paysan 
chrétien  des  Gaules,  au  moins,  n'avait  jamais  connu  de  li- 
berté individuelle  ;  le  paysan  slave  et  livonien,  nouveau  con- 
verti, avait  fini  par  courber  sa  tête  sous  le  glaive  des  enva- 
hisseurs chrétiens  venus  de  l'Allemagne.  Mais  le  paysan  de 
race  allemande,  au  cœur  même  de  sa  patrie,  lui  qui,  sous 
la  bannière  impériale,  avait  versé  son  sang  victorieux  en 
torrents  sur  la  terre  d'Italie  et  de  Slavie,  contre  les  Guel- 
fes, romains  et  milanais,  les  Polonais,  les  Hussites  tchèques 
et  les  Scandinaves,  ce  paysan  allemand  se  trouva  au  xvi®  siècle 
déshérité  et  exploité,  honni  et  conspué  par  les  barons  et  les 
prélats  d'Allemagne  même,  et  il  n'y  avait  plus  de  différence 
entre  lui  et  les  Bagaudes  ou  les  Jacques  Bonhommes  de  la 
France.  Jour  par  jour  victime  innocente  des  impudentes  que- 
relles et  des  luttes  sanglantes  entre  ses  princes ,  ses  sei- 
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teneurs,  ses  bourgeois  et  ses  prélats,  il  eut  enfin  l'idée  dy 
participer  pour  son  propre  compte.  Trente  ans  de  larmes  et 
de  tortures  s'étaient  écoulés  pour  lui  depuis  la  conipressiim 
de  la  première  levée  de  boucliers  du  boundschouh^  en  Alsace, 
à  Sléstadt,  en  1493,  c'est-à-dire  cinq  ans  avant  le  supplice 
du  grand  martyr  démocrate  Savonarole ,  en  Italie.  Voyex 
maintenant  surgir  les  successeurs  des  chefs  de  l*in«urrectii» 
de  1513,  et  comme  en  1513  en  Brisgau  (Bade),  ils  avaient 
combattu  sous  les  ordres  secrets  de  Jost  Fritz»  le  meunier 
Jérôme,  au  chei^al  blanc  et  au  manteau  blanc^  Jeui^  d'Onlm, 
au  cercle  de  fer^  Kilian  Ratz,  a  la  médaille  dor^  et  autres, 
de  même  se  lèveront  cette  fois  le  chevalier  Florian  Greyer, 
laubergiste  Metzler,  Haus  de  Thalheim,  Materne  Feuer- 
backler  et  autres,  sous  l'instigation  et  le  commandement  dn 
chevalier  François  de  Sickingue  et  des  docteurs  VendelHipplfir 
(prononcez  Vindle],  Thomas  Muntzer  et  Andrée  Bodeostein 
dit  Karistadt. 

Un  tyran  allemand  de  la  pire  espèce,  Tinfame  Ulric,  doc 
du  Vurtemberg,  avait  hâté  l'explosion  de  cette  guerre  so- 
ciale. En  1516,  ce  misérable,  aussi  débauché  que  aangoi- 
naire,  aussi  parjure  que  prodigue,  avait  fait  une  guerre  des 
plus  injustes  aux  chevaliers  de  Houtten,  célèbre  famille  firan- 
conienne.  Souillé  d'un  double  adultère  et  d'un  assaBsinati  et 
attaqué  par  les  vaillantes  brochures  du  grand  chevalier 
Ulric  de  Houtten  (ami  de  Martin  Luther),  il  simula  un  re- 
pentir sincère  et  promit  au  vieux  Maximilien  P^  d'ootroyer 
aux  bourgeois,  aux  barons  et  aux  villageois  coalisési  beaa* 
coup  de  libertés,  qu  il  rompit  aussitôt  pour  assouvir  aa  ven- 
geance.  Il  fit  si  bien,  que,  au  dire  des  chroniqueurs,  le  paya 
tout  entier  eut  Pair  cPun  abattoir  ou  dune  boucherie f  û. 
arrache  les  yeux  à  chaque  paysan  qui  vient  de  déposer  les 
armes,  et  tue  le  chef  Bréning,  vieillard  de  soixante  ans,  par 
des  tortures  qui  auraient  été  adrqirées  chez  lea  Mongob 
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même  (1).  Les  paysans  de  Vurtemberg,  voisins  des  républi- 
cains suisses,  appartenant  à  la  tribu  alamane,  comme  ceux^ei^ 
et  depuis  longtemps  prêts  à  s'incorporer  dans  la  Confédération 
suisse,  croient  enfin  le  moment  venu.  En  1522  ils  arborent, 
dans  le  district  du  Hégan,  le  Soulier  (VOr^  comme  drapeau, 
avec  Tinscription  :«  Qui  aspire  à  la  Liberté,  doit  suivre  ce  rayon 
-  de  soleil.  »»  Ils  sont  comprimés. En  1524  ils  recommencent 
pour  succomber  de  nouveau;  mais  au  printemps  de  1525  ils 
mettent  tous  la  main  à  Vœuvre,  et  se  rangent,  au  nombre  de 
dix-huit  mille  hommes,  sous  le  chef  Baldringer,  dans  le 
Hégan  et  TAllgan,  pour  expulser  Tabbé  de  Kempten,  des- 
pote avare  et  sanguinaire.  Les  paysans  bavarois  refusent 
cependant  toute  participation,  et  la  confédération  des  villes 
de  Vurtemberg,  dite  la  Ligue  de  la  Souabe,  aussi  ennemie 
du  duc  que  des  paysans,  leur  oppose  une  armée  nombreuse 
de  lansquenets,  sous  les  ordres  d'un  papiste  enragé  et  hobe- 
reau orgueilleux,  Georges  de  Valdbourg,  qui  jure  de  noyer 
tous  les  paysans  dans  leur  sang.  Cet  aristocrate  perfide, 
assiégé  à  Veingarte  (c'est-à-dire  Aux  feignes],  trompe  ces 
malheureux  par  des  promesses  fallacieuses,  et  s'échappe.  Les 
paysans  du  reste  fort  modérés,  n'exigent  que  la  convocation 
d'une  commission,  à  laquelle  ils  soumettront  leurs  demandes 
rédigées  en  douze  articles.  Cette  commission  doit  être  com- 
posée du  frère  de  l'empereur,  l'archiduc  autrichien  Ferdinand 
(  âme  damnée  et  instrument  aveugle  dans  la  main  du  clergé  ), 
du  prince  électeur  Frédéric  de  Saxe  (protecteur  de  la  Ré- 
forme), de  Luther  lui-même,  de  Mélanchton  et  de  quelques 
autres  prédicateurs  réformés. 


(1)  Il  le  fait  bétonner  sur  le  dos,  sur  le  ventre,  et  sur  la  plante  des  piedg  \ 
lui  fait  arracher  la  peau  ei  plusieurs  membres  avec  des  tenailles  rouges, 
les  baigner  dans  rcau-<le-vie  et  y  uteltre  le  feu  ;  puis  le  fait  guérir  par  ses  mé- 
decins poi^r  le  i^ouineUre  de  nouveau  au:(  même»  tortures,  et  eaSm  décapitort 
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Voici  leurs  célèbres  Douze  Articles,  vrai  chef-d'œuvre  du 
bon  sens  populaire  et  de  Tintelligcnte  direction  supérieure  : 

1.  Les  paysans  de  Tempire  d'Allemagne  choisiront  eux- 
mêmes  leurs  prédicateurs,  qui  prêcheront  la  parole  de  Dieu 
pure  et  évangélique  : 

2.  Les  paysans  ne  paieront  que  la  dîme  ordonnée  par 
Dieu,  pour  subvenir  au  soutien  de  leurs  prédicateurs,  de 
leurs  pauvres  et  de  la  localité  municipale  ; 

3.  La  servitude,  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  n'exis- 
tera plus  ; 

4.  Liberté  de  la  pêche  et  de  la  cheisse  ; 

5.  Liberté  du  bois  ; 

6.  Diminution  des  services  forcés  et  des  prestations  eii 
nature  ; 

7.  Les  paysans  tiendront  aux  seigneurs  par  un  traité  libre 
et  légalisé  ; 

8.  Diminution  de  Timpôt  seigneurial,  afin  que  les  paysans 
n'aient  plus  besoin  de  verser  tout  le  revenu  de  leur  travail 
dans  la  caisse  des  seigneurs  ; 

9.  Rédaction  d'un  code  simple  et  intelligible  ; . 

10.  Quiconque  se  sera  injustement  approprié  des  biens 
communaux ,  les  rendra  à  la  commune  villageoise  ; 

11.  La  taxe  de  la  mort  (  c*est-à-dire  Targent  payé  aux 
curés  en  cas  de  décès)  cessera,  afin  que  les  veuves  et  leè  or- 
phelins  ne  restent  plus  à  découvert  ; 

12.  Ces  Douze  Articles  ne  seront  retirés,  que  qqand  Uî 
adversaires  en  auront  démontré  la  fausseté  selon  la  Bible. 

.à 

Grand  fut  Tébahissement  des  aristocrates  à  la  présentatioi 
de  ces  lignes;  grande  aussi  leur  hilarité  à  l'idée,  bizarre  en 
effet,  de  placer  dans  la  commission  le  réformateur  Luther  à 
côté  de  l'archiduc  catholique  Ferdinand.  Luther  subit  ici  b 
sort  terrible  de  tout  homme  qui,  ayant  proclaiVié  un  principef 
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n'en  veut  la  réalisation  qu'à  moitié.  D'un  côté,  il  écrivit  aux 
seigneurs  et  aux  princes  :  «  Vous  seuls  êtes  Içs  instigateurs 
••  de  toutes  ces  révoltes,  vous  seuls  avez  exaspéré  la  basse 
*•  classe  par  des  extorsions  injustes,  pour  subvenir  à  votre 
M  luxe,  n  De  l'autre  côté,  Luther  crut  sérieusement  à  l'im- 
possibilité de  dégrever  le  redevable,  et  à  la  nécessité  de 
souffrir  ici-bas  pour  mériter  le  paradis  là-haut;  triste  thèse 
qu'il  justifia  sans  peine  par  les  paroles  de  saint  Paul,  adressées 
aux  esclaves  chrétiens.  Irrité  par  le  mouvement  insurrec- 
tionnel des  anabaptistes  du  docteur  Thomas  Muntzer  qui  re- 
jette toute  autorité  politique,  et  tremblant  à  la  seule  idée'  de 
voir  éclater  une  jacquerie  allemande  à  la  façon  de  la  jacquerie 
hussite,  il  répond  au  baron  d'Einsidel,  qui  lui  demande  si 
le  despotisme  exercé  envers  des  paysans  mérite  le  nom  d'un 
péché?  «  Non,  au  contraire,  vous  avez  le  droit  de  charger 
M  et  de  surcharger  les  épaules  du  paysan ,  afin  qu'il  ne 
«  regimbe  pas.  »  Aux  délégués  des  paysans  il  répond  : 
«  L'autorité  politique  est  quelquefois  injuste,  mais  cela  ne 
«  vous  regarde  point;  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  y  op- 
M  poser  les  armes  à  la  main  ;  Dieu  seul  punira  les  coupables 
«  qui  vous  font  du  mal.  » 

Martin  Luther,  profondément  convaincu  de  l'existence  du 
mauvais  principe,  ou  démon  en  personne,  combattit  en  même 
temps  le  papisme  et  la  démocratie,  qui  étaient  à  ses  yeux 
deux  productions  également  infernales.  En  Thuringe ,  il 
avait  déjà  rencontré  un  adversaire  redoutable  ,  le  docteur 
Thomas  Muntzer,  jeune  homme  d'une  rare  beauté  et  d'une 
éloquence  entraînante,  un  véritable  puits  de  science,  comme 
Luther  même  a  eu  la  franchise  de  l'avouer  plus  d'une  fois. 
Thomas  Muntzer,  né  au  milieu  des  montagnes  duHartz, 
lui  reproche  d'expulser  C esprit  de  la  Bible  et  de  rHen  donner 
aux  chrétiens  que  la  lettre  morte.  Nicolas  Storck,  fabricant 
de  drap  et  maître  spirituel  de  Muntzer,  prêchant  l'Évangile 
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on  la  nouvelle  Église,  s*entoure  comme  Jésuà-Christ  de 
douze  apôtres  et  de  soixante-douze  disciples,  et  ne  permette 
baptême  qu'aux  personnes  d'un  âge  avancé,  Tenfant  nou- 
veau-né étant  physiquement  incapable  de  comprendre  la 
valeur  sanctifiante  de  cette  action  symbolique.  De  là  le  nom 
jinabaptistes  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  baptistent  deux  foia. 
Chassés  de  la  ville  industrielle  de  Zvickau  (Saxe),  ils  se  reti- 
rent à  Yittenberg ,  et  le  docteur  Bodenstein ,  dit  Karbtadt , 
les  protège.  Celui-ci  se  marie,  ainsi  que  Bemhardi,  élève  de 
Luther,  et  ils  dirigent  un  mouvement  insurrectionnel)  qui,  à 
l'imitation  des  Hussites  efface  les  tableaux  et  teise  le»  images 
de  toutes  les  églises  du  canton. 

A  cette  nouvelle,  Luther  frissonne  d'borrenr  et  en  aé- 
criant  :  <*  Malheur  !  malheur  à  ceux  qui  poussés  psr  Sfttan 
«  s'attaquent  aux  choses  sacrées  !  n  il  descend  rapidement  de 
son  asile  de  Yartebourg  et  prononce  pendant  huit  jours  des 
sermons  foudroyants  contre  «  l'enfer  qui  vient  d'entrer  dans 
«  le  bercail  du  Christ,  pour  y  appliquer  à  la  ehaîr  la  liberté 
«  divine.  »  Alors,  le  parti  nK)déré  reprend  le  âesios  ;  beau- 
coup de  princes  régnants  et  de  républiques  mnnicîpalts 
s'y  joignent.  En  1523,  les  bourgeois  de  Magdebourg,  Stei- 
tine,  Dantzig,  Riga  (aujourd'hui  capitale  de  la  proTÎnee  aile* 
mande  de  la  Russie) ,  Francfort-sur-le-Mein  oavrmt  les 
portes  de  tous  leurs  couvents,  et  remplacent  les  duré»  pv 
des  ministres,  c'est-à-dire  des  prêtres  protestants  manéa 
Le  jeune  prince  landgrave  Philippe  de  Hesse ,  kr  prinoe 
électeur  de  Saxe^  Albert  de  Hohentzollem^  le  gtand- 
maitre  de  l'ordre  Teutonique  dans  la  Prusse  baltâ)»,  m 
déclarent,  avec  tous  leurs  sujets,  pour  Luther.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  YIII ,  homme  désiste  et  bizarre^  en  bit 
autant ,  mais  évidemment  dans  un  but  égoïste,  et  Luther  se 
voit  obligé  de  l'attaquer  par  la  presse. 

En  Suisse,  Ulric  Zvingli,  homme  brave  et  intdligent, 
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avait  déjà,  en  1516,  prononcé  des  discours  réformistes.  Troi$ 
ans  après,  il  réforme^  à  Taide  du  conseil  municipal,  la  ville  de 
Zuric.  Le  réformateur  suisse  aussi  se  marie,  et  devient  I0 
chef  de  toute  la  Suisse  progressiste.  Bientôt  arrive  Thomas 
Mnntzer,  expulsé  de  Yittenberg  ;  mais  les  excès  immoral 
de  quelques-uns  de  ses  adhérents,  à  Saint<-Gall,  appelés  les 
Millésiens  ou  ceux  qui  annonçaient  le  règne  de  Dieu  des- 
cendu sur  terre,  le  font  chasser,  et  Zvingli  en  condanr^ne  plu- 
sieurs à  être  noyés.  Le   prophétisme   des  somnambulç^ 
religieux  tel  qu'il  se  trouve  décrit,  il  y  a  des  milliers  d' années, 
dans  l'Ancien  Testament  et  dans  le  Nouveau,  avait  souv^t 
édaté  pendant  tout  le  Moyen  Âge  à  chaque  grand  mouve^ 
ment  national  (les  Albigeois,  les  Vaudois,  la  Pucelle  d'Qr*- 
léaos^  etc.  )  :  cette  fois  l'évolution  luthérienne  en  fournit  un 
motif  plus  que  suffisant.  Nous  rencontrerons  plus  tard  une 
autre  forme  d'aliénation  nerveuse  et  cérébrale,  sous  le  nom 
de  sorcellerie  ou  de  démonomagie.  L'âme  humaine  est  tou- 
jours et  partout  la  même,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  df 
l'apparition  de  ce  somnambuli^ncie  prophétique,  isolé  ou  en 
masses,  chez  les  Mogols  païens  du  désert,  chez  les  IndienSf 
ehes  les  Grées  anciens,  chez  les  Syriens^  chez  les  premiers 
diTétkfis  martyrs^  chez  les  danseurs  de  Saint-Guy,  ebez  les 
quakers,  chez  les  shakers,  chez  les  mormons  et  chez  tant 
d'antres  seotes  fanatiques.  Quant  à  la  supercherie  qu'on  se 
piaît  à  leur  reprocher,  elle  n'existe  janiais  en  général  ;  tous 
lea  partis,  les  plus  vils  comme  les  {dus  sublimes,  ont  )e\a 
lomiiambiilisme  prophétique  et  religieux,  aussitôt  que  Tagi* 
tatîon  des  âmes  est  arrivée  jusqu'à  l'état  extatique  du  sya^ 
tème  cérébral  et  gangUonaire;  il  y  a  là  des  gens  âevéa  par 
l'Eglise  au  rang  de  ses  saints,  à  côté  de  gens  déclarés  imposa 
teors  par  elle,  mais  au  fond  les  uns  valent  sous  ce  rapport 
autant  que  les  autres. 

Lîuther  et  Zvingh  n'ont  jamais  pu  être  d'accord,  malgré 
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les  efforts  de  réconciliation  du  prince  Philippe  de  Hesse.  Le 
Suisse,  homme  courageux,  mais  doux,  sans  passions  vio- 
lentes, et  sans  talent  mystique,  interprétait  les  paroles,  de 
Jésus  :  M  ce  pain  est  mon  corps  et  ce  vin  est  mon  sang,  • 
d'une  manière  allégorique ,  c'est-à-dire  par  :  «  Ce  pain 
signifie  mon  corps  et  ce  vin  signifie  mon  sang  ;  »  tandis  que 
le  Saxon,  en  maintenant  le  sens  littéral,  se  fiburvoyait  de 
plus  en  plus  dans  les  contradictions  les  plus  déplorables. 
Luther,  ce  Saxon  au  cœur  dur^  comme  l'appelait  le  bon 
Zvingli  avec  des  larmes  aux  yeux,  restait  convaincu  que  les 
paroles  de  Jésus  signifiaient  :  «<  Ce  pain  devient  mon  corps, 
«  ce  vin  devient  mon  sang,  »  et  quiconque  n'y  voulait  pas 
croire,  n'était  à  ses  yeux  qu'un  pécheur  criminel.  H  estpro* 
bable,  en  outre^  que  Luther,  fervent  monarchien,  craignait 
toujours  entre  Zvingli  et  les  Anabaptistes  républicains  de 
Thomas  Muntzer  une  secrète  connivence,,  qui  n'existait  pas. 
Luther  était  profondément  convaincu,  d'après  l'exemple  de 
l'Evangile  et  de  l'Ancien  Testament,  que  les  rois  étaient 
tous  les  Oints  du  Seigneur^  et  que  déroger  aux  princes 
régnants  serait  se  révolter  contre  le  Dieu  de  la  Bible.  De  là 
aussi  l'accès  facile  de  la  réforme  de  Zvingli  chez  les  républi- 
cains  suisses,  et  de  la  réforme  de  Luther  chez  les  princes  et 
les  villes  bourgeoises  d'Allemagne. 

Un  vénérable  vieillard  hollandais,  jadis  chargé  de  Fédor- 
cation  du  jeune  Charles-Quint,  fiit  mis  par  son  élève  sur 
le  siège  de  saint  Pierre.  Le  pape  Adrien,  avec  une  franchise 
rare  chez  un  pontife,  déclara  l'Église  catholique  corrompue 
de  pied  en  cap^  et  se  mit  à  étudier  le  rapport  intitulé  :  Les 
Cent  Demandes  de  la  nation  d  Allemagne^  que  la  diète  de 
Vorms  avait  formulées.  Mais  il  mourut  deux  ans  après, 
et  son  successeur  Clément  VII  se  prononça  de  la  manière 
suivante  :  «  Séparons  sans  délai  le  Nord  protestant  du  reste 
-  de  l'Europe,  les  Allemands  nous  ont  toujours  fait  du  mal; 
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«  mieux  vaut  amputer  ce  membre  putréfié  (le  Nord  protes* 
«•  tant)  que  de  céder  à  leur  demande  de  réformer  TEglise 
*•  catholique.  »»  L'archiduc  autrichien  Ferdinand  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  remerciements;  la  formidable  réaction 
partira  donc  de  lui,  et  la  dynastie  des  Habsbourg  s  immor- 
talisera par  le  mal,  par  le  retour  au  passé,  comme  celle  des 
Ghibelins  s'est  immortalisée  par  le  bien,  par  le  progrès. 

Au  moment  où  la  nouvelle  insurrection  des  campagnes 
éclate,  la  chevalerie  d'Allemagne  vient  de  recevoir  un  coup 
décisif.  Les  écrits  révolutionnaires  des  chevaliers  Ulric  de 
Houtten  et  Hartmouth  de  Kroneberg  avaient  pourtant  en 
vain  invité  la  noblesse  de  deuxième  rang,  à  opposer  à  tous 
lesprinces  régnants  d'Allemagne  et  au  pape,  une  confédé- 
ration conclue  avec  les  paysans  et  les  villes  sous  la  protec- 
lion  de  l'empereur.  La  petite  noblesse  était  trop  orgueilleuse 
pour  s'unir  aux  rangs  dits  inférieurs.  Frantz  de  Sickingue,  le 
chef  des  chevahers  progressistes,  avait  vaincu  à  Mézières, 
Bayard,  le  chevalier  français  sans  Peur  et  sans  Reproche  dans 
la  guerre  de  Charles-Quint  et  de  François  P"^  de  France.  Alors 
François  I"  offrit  du  secours  à  Sickingue  contre  Charles  et 
le  pape;  mais  il  l'abandonna  au  moment  décisif.  Les  autres 
chevaliers  conjurés  en  firent  autant,  et  le  vaillant  Sickingue, 
déjà  désigné  par  ses  amis  comme  empereur  de  l'Allemagne 
réformée ,  trouva  la  mort  en  défendant  en  vain  sa  forteresse 
de  Landstouhl  contre  ses  ennemis  alhés,  les  princes  de 
Trêves,  du  Palatinat  et  de  la  Hesse,  en  1523. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'agitation  profonde  de  la  cheva- 
lerie, il  faut  lire  Ulric  de  Houtten,  qui  explique  aux  villes  et 
aux  seigneurs  de  deuxième  rang  de  mille  manières  diffé- 
rentes, en  prose  et  en  vers,  la  nécessité  de  fondre  d'emblée 
sur  les  princes  et  le  clergé.  Ce  noble  et  fougueux  chevalier 
errant,  toujours  l'épée  et  la  plume  à  la  main,  partout  victo- 
rieux, partout  aimé  et  partout  haï,  s'écrie  :  «  Les  princes 

22 
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«  allemands  sont  des  loups  affamés,  les  èvêquea  sont  des 
«  chiens  de  chasse  lâchés  par  le  pape,  e%  nous  autres,  nous 
«  ne  trouverons  le  salut  que  dans  une  association  ferme  et 
«  solide.  » 

Quand  Topposition  de  Luther  aux  paysans  insurgés  fut 
connue,  leur  juste  colère  éclata.  Le  docteur  Thomas  Mimtzer, 
homme  généreux  et  énergique,  l'appelle  dans  ses  ixmombra- 
bles  pamphlets  le  fainéant  de  Fittenberg^  le  itoctear  men- 
teur j  r homme  sans  souci  et  sans  cœur;  il  écrit  :  »  Les 
»  princes,  oui  les  princes  seuls  sont  les  instigateurs  du  vol, 
M  car  nous  ayant  volé  le  blé,  le  bois,  Teau,  la  chasse,  ils 
M  nous  disent  :  ne  reprenez  pas  ces  choses;  Dieu  punit  les 
n  voleurs.  Et  leur  sublime  docteur  Martin  le  Menteur  ap- 
M  prouve  tout  cela  !  Menteur  efironté  de  Vitteuberg ,  ooos 
M  allons  te  punir  à  ton  tour!  etc.  » 

Un  mois  après  le  faux  traité  conclu  par  Taristocrate  Val- 
debourg,  les  paysans  s'insurgent  depuis  Saltzbourg  jusqu'au 
Mein.  Le  docteur  Karlstadt ,  expulsé  par  Luther  y  arrive  et 
organise  le  mouvement.  Mergentheim,  la  résidence  du  direo* 
toire  de  VOrdre  teutonique,  est  pillé.  Deux  comtes  de  Hoheor 
lohe  sont  forcés  de  mettre  la  vareuse  de  paysan,  et  de  servir 
dans  les  rangs  des  révoltés,  qui  leur  crient:  «  Bonjour,  firère 
«  Georges,  bonjour ,  frère  Albert,  vous  voilà  paysans,  nous 
«  sommes  maintenant  comtes.  >•  A  Heilbronn,  les  paysans 
vainqueurs  se  font  servir  à  table  par  des  chevaliers  teutoni-^ 
ques  et  des  chanoines,  dans  le  palais  teutonique;  et  un  pay- 
san donne  à  un  de  ces  aristocrates  un  coup  de  poing  dans  le 
ventre ,  en  disant  :  «  Eh  !  monseigneur,  aujourd'hui  c'est 
M  le  monde  renversé  :  nous  autres,  nous  sommes  ici  les  vrais 
-  chevaliers  teutoniques  !  »  Beaucoup  de  seigneurs  se  rangient 
alors  parmi  les  insurgés  pour  sauver  leur  vie  et  leurs  biens» 
Quiconque  refuse  voit  détruire  son  château.  Quarante  palais 
fortifiés ,  vingt-deux  couvents  et  abbayes  sont  la  proie  des 


LÀ  RÉFORME  PAR  LUTHER;  d3l 

flammes.  La  ville  de  Veinsberg  est  livrée  par  le  parti  pro- 
gressiste des  bourgeois,  et  tous  les  nobles  sont  massacrés; 
«  A  mort  ces  fainéants!  »»  s'écrie  le  chef  des  paysans  Rohr- 
back  ;  et  le  farouche  comte  de  Helfenstein  ,  avec  soixante- 
dix  gentilshommes,  tous  haïs  à  cause  de  leur  despotisme,^ 
sont  condamnés  à  périr  par  les  piques,  c'est-à-dire  qu'on  les 
pousse  par  derrière,  de  sorte  qu'en  tombant,  ils  s'empalent 
eux-mêmes  sur  les  pointes  des  lancés  ennemies.  Cette  exé-- 
cution  martiale  a  lieu  au  son  de  la  musique  ;  le  musicien  am- 
bulant Melchior  fait  entendre  sur  son  cor  une  mélodie  popu^ 
laire,  au  moment  où  les  seigneurs  tombent  baignés  dans  leur 
sang.  L'épouse  enceinte  du  comte,  fille  naturelle  de  l'empereur 
Maximilien  r*",  intercède  en  vain  pour  son  mari;  les  paysannes 
Itd  mettent  une  robe  de  toile  et  l'emmènent,  à  la  risée  générale, 
car  un  tombereau  de  fumier.  Une  vieille  paysanne,  dite  la  ^o/*- 
cùre  noire,  arrache  au  corps  du  comte  une  poignée  de  graissé^ 
dont  elle  frotte  ses  sabots. 

-  Alors  Luther,  s' abandonnant  aune  colère  indicible,  et  sans 
réfléchir  à  l'origine  de  cette  haine  contre  les  seigneurs,  prê* 
che  dans  les  termes  suivants  :  «  Sus ,  sus  !  allez  exterminer 
«  tous  ces  paysans,  avec  toutes  les  armes  dont  vous  disposez, 
«  en  public  ou  en  secret  ;  tUez-moi  tous  ces  chiens  enragés , 
«<  vite,  vite  !  Le  baptême  chrétien  ne  rend  pas  la  liberté  au± 
«  corps  mortels,  mais  seulement  aux  âmes  immortelles.  SuS| 
«  sus! Le  prince  des  démons,  sorti  de  l'enfer,  s'est  installé 
«  dons  les  paysans  !  Chaque  guerrier  de  Tordre  divin,  tué  pat 
«  ks  insurgés,  montera  en  paradis,  et  chaque  paysan  descen* 
«  dra  dans  l'enfer. . .  Malheur  à  ceux  qui  me  prient  d'être  mo^ 
n  déré  envers  les  infâmes  paysans  :  un  paysan  c'est  comme  uh 

•  âne ,  il  faut  le  frapper  pour  le  faire  marcher.  Déposez  votrd 
•«  glaive,  misérables  révolutionnaires,  courbez  vos  fronts  cri* 
m  sninels  jusque  dans  la  poussière  ensanglantée ,   et  criez 

•  merci  :  sinon ,  vos  corps  seront  mis  en  lambeaiix  par  les 

S2. 
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M  guerriers  de  Dieu ,  et  vos  âmes  par  les  diables  de  Ten^ 
«•  fer!  **  etc.,  etc. 

Un  langage  pareil  n'a  pas  besoin  de  commentaire;  il  n  a 
point  d'excuse,  et  Caspar  de  Schvenkfeld  avait  raison  de 
dire  :  «  Luther  veut  imiter  Moïse,  mais  il  n'y  réussit  guère; 
il  a  retiré  le  peuple  de  TÉgypte  (du  papisme),  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  Mer  Rouge  (la  guerre  civile);  il  n'arrivera  pas 
même  jusqu'au  désert!  h  Erasme  de  Rotterdame,  non  moins 
satirique  que  Caspar,  écrivait:  «  Cher  réformateur  saxon,  tu 
M  as  tort  de  te  mettre  en  colère  ;  ta  réforme  spirituelle  est  la 
M  cause  de  leur  insurrection  charnelle  (c'est-à-dire  poli* 
M  tique).»  Ces  mots  augmentèrent,  encore  la  fureur  de 
Luther. 

Du  reste,  cette  fureur  ébranle  singulièrement  l'assurance 
des  insurgés,  dont  beaucoup  commencent  déjà  à  se  retirer. 
Mais  voyez  maintenant  ceux  du  Rhin  se  lever  avec  le 
drapeau  du  Soulier  d'Or,  sous  les  ordres  de  Hans  de  Thaï- 
heim  et  d'Asme  de  Haube.  Les  ouvriers  arrachent  aux 
magistrats  bourgeois  des  villes  plusieurs  améliorations  im- 
portantes. Le  chef  Metzler  force  l'archevêque  de  Mayence, 
archichanceUer  de  l'Empire,  de  mettre  son  illustre  signature 
sous  les  douze  articles;  de  même  l'évêque  de  Bamberg  et  le 
prince  Louis  du  Palatinat.  Tous  ces  nobles  seigneurs  et  hobe- 
reaux ne  se  prêtent  avec  beaucoup  d*habileté,  en  1525 
comme  en  1815  et  en  1830  et  en  1848,  à  griffonner  leurs 
noms  sur  un  chiffon  de  parchemin  ou  de  papier,  et  de  jurer 
par  tous  les  anges  d'améliorer  le  sort  des  travailleurs,  que 
dans  la  noble  intention  de  rompre  bientôt  la  parole  jurée  et 
de  recommencer  leurs  exploitations.  On  dirait  vraimoit  oe 
bon  peuple  d'Allemagne  resté  immobile  depuis  trois  cent 
vingt-cinq  ans.... 

:,   La  légion  des  paysans,  dite  légion  franconienne  ou  noires 
est  conduite  par  le  vaillant  chevalier  Florian  Geyer;  UD6 
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autre  de  25,000  hommes  marche  sous  les  ordres  de  Materne 
Feuerback.  Mais  un  temps  irréparable  est  perdu  au  siège 
de  la  forteresse  épiscopale  de  Vurtzbouyg  sur  le  Mein,  qui 
résiste  à  tous  les  assauts  de  la  légion  blanche^  commandée 
par  Rohrback  et  par  F  aubergiste  Metzler. 

En  mai  1525,  les  deux  légions  de  Metzler  et  de  Florian 
Geyer  eurent  l'idée  malheureuse  d*élire  pour  commandant 
en  chef  le  chevalier  Goetz  (prononcez  Gueutz]  de  Berlic- 
kingue,  guerrier  très-brave,  qui  avait  remplacé  sa  main  droite 
par  une  main  artificielle  en  fer,  mais  en  même  temps  im 
homme  sans  élévation  d'esprit  et  appartenant  à  la  classe  des 
chevaliers-brigands.  Il  aurait  rendu  de  bons  services  sous  la 
direction  desUlric  de  Houtten  et  des  François  de  Sickingue, 
mais  abandonné  à  lui  seul ,  il  conçut  et  exécuta  le  plan  de  trom- 
per ignoblement  la  confiance  du  peuple  insurgé.  Il  raconte  tout 
cela  lui-même  avec  une  naïveté  surprenante  dans  sa  biogra- 
phie, et  le  grand  poëte  Volfgang  de  Goethe  (prononcez 
Gueute]  aurait  mieux  fait  de  choisir  un  autre  chevalier  pour 
objet  de  sa  célèbre  pièce. 

A  côté  de  ce  général  indigne  se  montra,  dans  la  ville 
souabe  de  Heilbronn,  un  comité  dirigeant,  sous  la  présidence 
d'un  génie  tel  que  TAUemagrie  n'en  a  pas  eu  beaucoup. 
C'était  Vendel  Hippeler  (prononcez  Findle),  docteur  en 
droit  et  ex- secrétaire  des  comtes  de  Hohenlohe,  qui  l'avaient 
maltraité  de  mille  manières.  Les  misérables  annalistes  de  la 
guerre,  tous  du  parti  bourgeois  et  noble,  ont  méconnu  à  des- 
sein cet  homme  extraordinaire,  que  sa  sympathie  pour  les 
classes  souffrantes,  son  intelligence  et  son  sang-froid  auraient 
rendu  capable  de  constituer,  avec  le  secours  de  Houtten  et  de 
Sickingue,  une  Allemagne  protestante,  et  plus  démocratique 
que  les  républiques  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande.  Hippeler , 
Locker  et  Schickner  rédigent  à  Heilbronn  une  constitution 
de  l'Empire,  où  l'ordre  des  paysans  serait  représenté  à  côté 
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de  ceux  des  seigneurs,  des  bourgeois  et  des  eccléââstiqTieB. 
Les  biensde  l'Église  serviraient  à  dédommager  les  seigneurs, 
prives  de  leurs  revenus  féodaux  ;  tout  paysan  serait  dégrevé^ 
et  ne  paierait  qu'un  impôt  modique.  Les  poids  et  les  mesures 
seraient  rendus  égaux  dans  toutes  les  provinces,  les  droits  de 
douane  diminués,  le  code  simplifié.  Il  était  impossible  d^ima- 
giner  une  charte  plus  modérée  et  en  même  temps  plus  libénk 
dans  le  commencement  du  seizième  siècle. 

Mais  la  masse  de  tous  ces  malheureux  paysans  était  d^ 
troublée  par  le  refus  de  Luther  et  par  leur  propre  dé&ut  de 
raisonnement.  Les  pauvres  descendants  des  puissants  Ala- 
mans  donnèrent  leur  confiance  à  des  vauriens  et  la  retirèrent 

m 

à  des  hommes  supérieurs  ;  ils  finirent  donc  par  succomber. 
Sur  ces  entrefaites,  Antoine,  duc  de  Lorraine,  marche  contre 
eux  avec  une  armée  de  ces  mercenaires  anglo-français,  gens 
sans  aveu ,  et  qui  avaient  pris  pour  modèle  les  Huns  et  les 
Tatares.  H  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  lansquenets 
allemands,  constitués  depuis  un  demi-siècle  en  une  corpora- 
tion assez  honorable,  farouche  et  impitoyable,  mais  forte- 
ment disciplinée  et  composée  pour  la  plupart  d'hommes 
mariés. 

Les  lansquenets,  tous  fils  de  paysans  allemands,  se'louedenti 
comme  leurs  ancêtres  païens  avaient  fait  dans  les  gnenes 
romaines,  aux  princes  et  aux  villes  d'Allemagne;  souvent 3 
y  en  avait  des  deux  côtés  dans  les  batailles  de  cette  époque. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  le  tçrrible  combat  de  Pavie,  24  ft- 
vrier  1525,  où  François  P'  de  France,  avec  ses  Suisses  et  ses 
gardes  noires  composées  d'Allemands,  fut  vaincu  par  la  bra- 
voure des  lansquenets  allemands,  sous  le  chevalier  George  de 
Frondsberg,  et  d'une  armée  espagnole ,  le  grand  général  de 
Frondsberg,  parfaitement  maître  de  ses  lansquenets,  les  dé- 
tourna sans  peine  du  pillage  du  camp  français  pour  haroder 
les  fugitifs,  et  extermins^  toute  la  garde  noire;  il  y  fit 
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massacrer  le  duc  François  de  Lorraine,  le  comte  de  Nassau 
et  cinquante  barons  allemands,  comme  traîtres  à  la  patrie. 

La  guerre  contre  les  nouveaux  Albigeois  allemands  coxùr 
mence.  Les  mercenaires  anglo-français  ,  lâchés 'par  le  duo 
Antoine  sous  le  cri  de  F'iife  le  pape  !  A  bas  les  paysans  de 
la  réformel  détruisent  d'abord  un  corps  de  six  mille  insurgés 
près  Saveme,  puis  ils  en  massacrent  dix-huit  mille  qui  s'é- 
taient rendus.  Mais  les  autres  princes  ne  veulent  plus  com- 
battre parmi  les  hordes  du  Lorrain,  et  il  se  retire,  après  avoir 
^evé  plusieurs  centaines  de  jeunes  filles  et  coupé  la  tête  à 
trois  cents  paysans  prisonniers. 

Le  général  des  bourgeois  souabes ,  de  Valdebourg,  tue 
hait  mille  paysans  et  fait  mourir  le  musicien  qui  avait  joué 
pendant  l'exécution  des  gentilshommes  de  Veinsberg.  De 
Valdebourg  lui-même  l'attache  avec  une  longue  chaîne  à  un 
arbre,  entasse  du  bois  sec  tout  autour  dans  un  cercle  assez 
large  et  l'allume.  Le  malheureux  meurt  à  petit  feu  après 
mille  tourments,  aux  rires  bruyants  des  seigneurs  attablés 
et  buvant  a  sa  santé.  Puis  de  Valdebourg  met  le  feu  à  la 
ville  de  Veinsberg  et  à  vingt  villages,  et  tue  le  chef>  Robr* 
bdck,  de  la  même  manière  cannibale  que  le  musicien;  tout 
cela,  dit-il ,  pour  la  gloire  du  Dieu  chrétien ,  qui  est  pour- 
tant censé  avoir  défendu  les  sacrifices  humains  des  païens. 
Arrivent  alors  le  prince-électeur-archevêque  de  Trêves  et  le 
prince-électeur  du  Palatinat.  Après  des  combats  acharnés, 
ils  décapitent,  à  Broucsal,  soixante  paysans  qui  se  sont  ren^ 
dus  y  et  à  Neckarsoulme  soixante-dix.  A  Kœnigshof ,  neuf 
mille  insurgés  tombent  le  glaive  à  la  main.  Une  section  de 
la  légion  noire  meurt  jusqu'au  dernier  en  combattant  dans  un 
petit  château  ;  les  chefs  Koehl  (prononcez  Keule)  et  Floriaa 
Geyer  meurent;  la  forteresse  épiscopale  de  Vurtzbourg  re- 
çoit les  princes  coalisés.  L'archevêque  de  Trêves,  rompant 
)a  tr^e ,  fait  massacrer  huit  cents  prisomû^s,  et  Im-m^nç 
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brise  plusieurs  têtes  avec  sa  hache  épiscopale.  L*infâme  Ca< 
simir,  margrave  de  Brandebourg-Coulmback,  ce  tendre  fils 
qui  avait  séquestré  son  père  pendant  dix  ans  dans  un  cachot 
aflFreux ,  ce  noble  émule  du  despote  Ulric  de  Wurtemberg, 
organise  tme  spoliation  minutieuse  de  tous  les  paysans  de 
son  pays,  et  exécute  avec  sang-froid  des  tourments  nouveaux 
qu'il  vient  d'inventer  pour  chaque  membre  du  corps  humain. 
Une  punition  très-ordinaire  est  d'être  empalé  sur  une  broche 
et  rôti  vivant  à  petit  feu.  Son  digne  voisin,  l'évêque  de  Vurtss- 
bourg,  parcourt  avec  des  bourreaux  la  province,  et  fait  mourir 
deux  cent  onze  insurgés.  La  ville  impériale  de  Rothenbourg 
est  forcée  de  décapiter  trente  bourgeois.  Le  général  souabe 
de  Valdebourg  eût  été  détruit  par  les  paysans,  sans  iWgent 
que  George  de  Frondsberg  distribua  à  leurs  chefs  ;  ils  se  dis- 
persèrent en  abandonnant  la  bonne  cause.  Le  grand  Vendd 
Hippler  disparut  dans  un  cachot ,  et  l'insurrection  entre  le 
Rhin  et  le  Mein  cessa.  Le  blé  et  Vherhe^  dit  un  vieux  anna- 
liste de  ce  temps,  ont  été  plus  abondants  et  plus  riches  pen- 
dant plusieurs  années^  car  champs  et  prairies  étaient  culmi- 
rablement  engraissés  par  le  sang  et  la  choir  des  paysans 
massacrés. 

Dans  l'été  de  cette  effroyable  année  1525,  les  républi^ 
cains  religieux  de  Thomas  Muntzer  arborent  le  drapeau  du 
Soulier  d'Or  dans  les  vallées  de  la  Thuringe.  Ce  jeune  docteur 
était  malheureusement  loin  de  posséder  le  caractère  réfléchi 
du  docteur  Vendel  Hippler.  Muntzer  avait  les  meilleures 
intentions,  les  idées  les  plus  justes ,  le  cœur  le  plus  dévoué , 
mais  son  beau  communisme  se  perdit  tout  entier  dans  les 
mesures  vagues  et  incohérentes.  On  l'a  calomnié  de  la  ma« 
nière  la  plus'infâme,  et  Martin  Luther  même,  il  faut  lavouer, 
y  aie  plus  contribué.  L'éloquence  de  Muntzer  était  admira- 
ble, et  Torateur  Luther  avait  peut-être  raison  d'être  jaloux; 
maisj  au  fond,  il  y  eut  entre  eux  le  même  point  de  discorde. 
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comme  entre  le  démocrate  suisse  Zvingli  et  le  bourgeois  mo- 
narchien  Luther.  Muntzer,  dans  un  peuple  moins  déchiré  en 
lambeaux,  par  exemple  dans  la  Bohème,  aurait  renouvelé 
avec  succès  le  parti  des  orphelins  de  Jean  Ziska.  Dans  la 
pauvre  Thuringe ,  et  dépourvu  du  secours  des  paysans  de 
l'Allemagne  méridionale,  il  n'arriva  qu'au  rôle  d'un  prophète 
extravagant  et,  sinon  trompeur,  du  moins  trompé.  Pour  rien 
au  monde  je  ne  voudrais  ici  être  mal  compris,  j'estime  et  j'ho- 
jiore  ce  vaillant  martyr  allemand  qui,  malgré  ses  erreurs  mo- 
mentanées, si  communes  chez  les  illuminés  de  toute  époque  et 
de  toute  nation,  chez  tous  les  inspirés  soit  religieux,  soit  poli- 
tiques, soit  politico-religieux,  a  courageusement  versé  son 
sang  pour  la  sainte  cause  du  genre  humain,  pour  le  commu- 
nisme. Mais,  abstraction  faite  des  aberrations  scandaleuses 
de  quelques-uns  de  ses  adhérents,  Thomas  Muntzer  lui- 
même,  lecteur  assidu  des  miracles  bibUques ,  crut  trop  au 
merveilleux,  et  ne  se  rappela  pas  assez  que  les  anges  de  son 
Dieu  chrétien,  dans  leurs  armures  célestes,  ne  valent  jamais 
autant  que  de  bonnes  batteries  bien  servies  par  de  bons  ar- 
tilleurs. Avec  une  suffisante  quantité  de  mitraille  républi- 
caine on  triomphera  toujours  et  partout  des  ennemis  du 
peuple;  mais  sans  elle  et  avec  le  secours  seul  des  anges  et  des 
archanges,  difficilement.  Voilà  pourquoi  les  immortels  héros 
hussites  de  1425  ont  été  vainqueurs ,  et  pourquoi  les  im- 
mortels agitateurs  allemands  de  1525  ont  été  exterminés. 
Du  reste,  honneur  au  courage  malheureux  !  Une  autre  époque 
se  chargera  de  les  venger  radicalement,  nettement,  une  bonne 
fois  pour  toutes. 

Les  hautains  seigneurs  avaient  repoussé  dédaigneusement 
les  demandes  modestes  et  raisonnables,  contenues  daps  les 
douze  articles  de  l'insurrection  méridionale  ;  ils  n'eurent 
donc  point  à  s'étonner  des  exigences  ultra-démocratiques  de 
l'insurrection  thuringienne.  Le  drapeau  de  Muntzer  avec  ces 


346  L'ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

troiâ  mots  :  Liberté,  Egalité,  Justice,  annonça  d*ane  manière 
précise  un  but  économique  et  socialiste.  Dans  un  de  ses  nom» 
breux  manifestes,  Muntzer,  résidant  à  Mulhouse  en  Itah 
ringc,  dit  :  •»  Chers  camarades  en  haiUonfe  et  à  l'estomac  "vide, 
M  au  front  ridé  par  la  misère  et  aux  mains  calleuses,  acconia 
«  tous  et  montrez  au  monde  ce  que  sont  les  Bcélérats,  ht 
M  seigneurs  outre-cuidants,  qui  ont  calomnié  le  bon  et  gittid 
«  Dieu  de  l'univers ,  et  qui  ne  le  représentent  que  ocnniM 
M  un  petit  homme  peint  avec  un  pinceau  sur  une  toile  cirée. 
«  Arrachez  des  églises  toutes  les  peintures  et  toutes  la 
«  statues  ;  quiconque  adore  un  portrait  de  Dieu  devient  ptf 
u  là  idolâtre  et  pécheur.  »  Dans  une  autre  prodaoaation  SD 
travailleurs  des  mines,  un  vrai  chef-d'œuvre  d'éloquence  po» 
pulaire,  il  signe  Thomas  le  Marteau,  et  dit  :  «  Ddioiti 
M  debout,  mes  camarades,  là-bas  «au  fond  des  puits  et  dei 
M  mines;  montez  tous,  pioches  et  marteaux  en  mains,  vdqi 
«  aurez  à  enfoncer  le  mur  de  fer  dont  s'entourent  yoe  oppres- 
**  seurs,  les  adversaires  du  Très-Haut,  les  aUiés  du  démml 
«  Martelez ,  martelez  jour  et  nuit ,  faites  jaillir  les  étinodltt, 
«  sapez  et  minez,  renversez  et  pulvérisez  les  inf&naes  quiit 
M  repaissent  depuis  tant  de  siècles  de  votre  suenr,  qui  foa 
M  font  crever  d'inanition,  et  qui  séduisent  par  la  force  oa  pir 
M  des  cadeaux  vos  femmes  et  vos  filles.  Biartelez,  tp^tH^* 
M  dru  et  fort  ;  point  de  trêve,  point  de  grâce  aux  brigands  a 
M  pourpre  et  en  soie,  l'Étemel  les  condamne  et  les.  livre  à 

**  votre  juste  colère etc.,  etc.  »  Ailleurs  il  prlehs  : 

«  Donnez  à  tout  homme  du  travail ,  et  abaissez  les  ridMSSM 
M  trop  excessives;  nous  tous  sommes  frères,  et  ceux  quis^y 
«  opposent  et  veulent  persévérer  dans  la  fainéantisey  sait 
«  riches,  soit  pauvres,  tuez-les  sans  délai  et  sans 
M  Martelez,  martelez,  etc. ,  etc.  *»  Les  châteaus  et  les 
vents  disparaissent  comme  par  un  [tremblement  de  terrr«  A 
£rfurt,  Nordhouse,  Ëisenack,  Mansber^^r  Stol    r^  (nifll 
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natale) ,  la  Thuringe  toute  entière,  le  Hartz,  le  Eichsfeld, 
toute  la  province  est  en  émotion.  Le  comte  Albert  de  Man^- 
£eld  accepte  les  demandes  des  paysans,  mais  Ernest  de  Mans- 
feld  tire  le  glaive  et  fait  égorger  dans  une  embuscade  deux 
cents  de  ces  malheureux  paysans.  Remarquez ,  soit  dit  en 
passant,  que  les  deux  Mansfeld  sont  les  amis  personnels  de 
lilartin  Luther. 

Alors  le  jeune  landgrave  luthérien  Philippe  de  Hesse  écrase 
les  insurgés  à  Foulde,  décapite  plusieurs  de  leurs  chefs,  et 
renferme  quinze  cents  prisonniers,  sans  nourriture  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  dans  les  fossés  du  château.  Enfin, 
sous  les  murs  de  Frankenhouse,  les  deux  armées  se  rencon- 
trent, et  tandis  que  Muntzer  enflamme  les  siens  par  le  récit  de 
ses  visions  et  de  leurs  souffrances,  le  landgrave  dit  à  ses  sol<- 
dats,  entre  autres:  «  Nous  autres,  les  princes  et  les  seigneurs, 
«  sommes  souvent  pécheurs  devant  Dieu,  mais  Dieu  ne  per- 
«  met  pas  pour  cela  de  s  insurger  contre  nous,  ses  autorités 
*  constituées.  »»  Les  pauvres  paysans,  mal  armés  et  peu  ha- 
bitués au  métier  de  la  guerre ,  se  mettent  à  genoux  pour 
adorer  Tarc-en-ciel  que  Dieu,  disent-ils,  leur  montre  comme 
le  signe  de  leur  victoire,  et  pendant  qu  ils  prient,  ils  sont  ter- 
rassés par  les  lansquenets  et  les  chevaliers,  qui  en  tuent  cinq 
mille,  et  décapitent  trois  cents  captifs.  Muntzer,  depuis  long- 
temps tombé  dans  une  excitation  fébrile ,  avait  cru ,  et  fait 
accroire  à  ses  hommes,  qu'il  amortirait  les  balles  seigneuria- 
les par  son  bras  étendu;  il  fut  découvert  dans  son  refuge, 
en  une  étableà  foin,  et  réservé  aux  tortures  les  plus  cruelles. 
On  commence  par  faire  déshonorer  sous  ses  yeux  sa  malheu- 
reuse épouse  enceinte;  quelques  annalistes  disent  que  le  mi- 
sérable était  un  lansquenet  pris  de  vin,  d'autres  —  ce  qui  me 
paraît  tout  aussi  probable,  sinon  plus  probable  —  disent  que 
c'était  un  prince,  dont  ils  taisent  toutefois  le  nom.  Puis  le 
prince  Georges  de  Saxe  fait  subir  à  Mvmtzer  trois  tortures, 
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pendant  trois  jours  de  suite  ;  chaque  articulation  lui  fut  brisée. 
Après  quelques  jours  de  repos,  le  comte  Ernest  de  Mansfeld 
répète  les  mêmes  tortures,  en  y  ajoutant  de  nouvelles.  — 
Enfin,  on  le  fait  tuer  par  le  bourreau  ;  mais  encore  sur  Técha- 
faud,  le  martyr  trouve  assez  d'énergie  pour  recommander  aux 
tyrans  allemands  [de  méditer  les  livres  bibliques  des  Rois  et 
de  Samuel.  Luther  avait  beau  tonner  dans  ses  sermons  et 
dans  ses  livres  contre  toutes  ces  vilenies  prîncièrés,  surtout 
contre  Tacte  infâme  exercé  sur  la  malheureuse  épouse  de 
Muntzer;  les  princes  luthériens  se  moquaient  déjà  de  leur 
cher  petit  docteur.  La  réforme,  déposée  par  lui-même  entre 
leurs  mains,  avait  déjà  fait  fausse  route.  Ces  messieurs  arra- 
chèrent  volontiers  à  l'Eglise  tous  ses  biens,  mais  ils  augmen- 
taient l'exploitation  de  leurs  serfs ,  et  Luther,  trompé  dans 
ses  illusions,  ne  savait  plus  que  dire  ni  que  faire.  Deux  de 
ses  lettres  peu  connues,  écrites  après  la  fin  de  la  guerre  des 
paysans,  font  voir  son  sombre  désespoir  et  ses  remords. 

Au  midi,  les  bourgeois  de  la  célèbre  ville  épiscopale  de 
Saltzbourg  avaient  succombé  en  1523,  dans  une  lutte  achar- 
née contre  l'archevêque,  l'infâme  Mathieu  Lang.  Ce  prêtre 
fastueux,  luxurieux,  sanguinaire  et  parjure  fait  alors  maltrai- 
ter un  apôtre  luthérien;  mais  les  paysans  du  Tyrol,  aujour* 
d'hui  si  abrutis  par  le  catholicisme  lé  plus  fanatique,  se  lèvent 
en  masse,  délivrent  le  prédicateur  protestant  et,  après  avoir 
brûlé  les  édifices  de  l'archevêque,  ils  l'assiègent,  cet  oiseau 
de  proie  dans  son  nid  de  rocher  fortifié^  comme  ils  s'expri- 
ment dans  leur  langage  simple  et  frappant.  Sigmond,  comte 
de  Ditricstein,  renommé  pour  avoir  déjà  massacré  quatre 
cents  paysans  insurgés  en  Styrie,  est  envoyé  par  l'archiduc 
autrichien ,  mais  il  rebrousse  chemin  devant  les  terribles  raar- 
telets  des  mineurs,  puis,  ils  lui  tuent  cinq  mille  hommes,  dé- 
capitent trente-deux  gentilshommes,  et  mettent  les  menottes 
au  comte  de  Ditricstein.  Les  Tyroliens  luthériens  se  battent 
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encore  quatre  fois  en  héros,  sous  les  ordres  du  brave  Gaïs- 
meïr,  contre  les  troupes  bavaroises  et  les  lansquenets  impé* 
riaux  de  Georges  de  Frondsberg  :  ils  sont  écrasés.  L'archiduc 
'-  Ferdinand  et  son  confesseur  ricanent  d'un  rire  infernal;  «  Ce 
«  n'est  rien  encore,  »  disent-ils. 

En  effet,  Habsbourgveutmarcher  vite.  Voyez  déjàenl522, 
ce  Ferdinand,  archiduc  très-chrétien,  qui  invite  à  un  banquet 
les  chefs  du  /w«^w/mdibéral  de  la  ville  de  Vienne, '_^et  qui  les 
fait  décapiter  sans  délai.  Les  noms  de  ces  victimes  politiques 
sont  Michel  Eltzinger  et  Jean  de  Pouckheim,  maires,  les  doc- 
teurs Rinner,  Kopinitz  et  Sibenburger^  et  six  citoyens  de  la 
ville.  Le  pieux  archiduc  fait  rôtir  à  petit  feu  le  réformateur 
Tauber  et  l'anabaptiste  Houbmeyer  ;  un  autre  qui  a  com- 
mencé la  Réforme  en  Autriche,  Paul  de  Sprette,  est  expulsé* 

Deux  familles  de  la  haute  aristocratie  d'Autriche,  les  Sta- 
remberg  et  les  Tolleth,  protègent  toutefois  la  réforme,  et 
l'archiduc,  cette  hyène  sanguinaire  mais  timide,  leur  fait  des 
concessions.  En  1538 ,  quatre  cinquièmes  de  la  noblesse 
étaient  dans  le  protestantisme  ;  quatre  cents  paroisses  n'ont 
plus  de  curés,  les  couvents  sont  désertés  par  les  deux  sexes. 

Malheureusement  les  Hussites  de  la  Bohème,  bien  qu'amis 
de  Luther ,  s'imaginent  pouvoir  matcher  seuls  ;  ils  refusent 
ses  invitations  réitérées  de  s'allier  avec  ses  Saxons ,  et  ils 
restent  sous  Ferdinand  de  la  maison  de  Habsbourg.  Ce  Fer- 
dinand les  récompense  en  expulsant  de  la  Bohème  un  propa* 
gandiste  luthérien. 

Après  la  catastrophe  de  1525,  le  luthéranisme  modéré 
gagne  rapidement  la  classe  moyenne  et  la  classe  nobiliaire 
dans  la  majeure  partie  de  l'empire.  Luther,  dans  son  effrayante 
naïveté  bibUque,  toujours  de  bonne  foi  et  toujours  trompé, 
déclare  chaque  prince  régnant  pour  un  oint  de  Dieu  et  res- 
ponsable à  Dieu  seul;  tandis  que,  dans  le  catholicisme,  les 
princes  avaient  été  responsables  vis-à-vis  des  papes  et  des 
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empereurs.  Ce  côté  de  la  nouvelle  doctrine  plut  fort  aux 
chers  seigneurs  allemands.  Enrichis  des  biens  eccléstastiques, 
jouissant  d'une  plus  grande  autorité  politique  et  spirituelle, 
ils  accueillent  à  bras  ouverts  l'église  de  Vittenberg. 

Ainsi,  la  cause  du  peuple  est  compromise  pour  deux  siècles 
et  demi  ;  les  despotes  triomphent  sous  leur  masque  hypo- 
crite. 

Les  dynasties  d'Angleterre  et  de  Suède  en  font  autant. 
Le  grand  maître  teutonique,  un  Brandebourg-HobentzoUer, 
cesse  d'être  moin^-chevalier,  prend  une  épouse  et  garde  la 
Prusse  de  l'ordre  teutonique  comme  domaine  héréditaire. 
Trois  princes  seulement,  dans  l'Allemagne  septentrionale, 
restent  encore  catholiques  pour  faire  opposition  à  leurs  coa- 
sins-germains.  Quant  aux  autres  provinces  baltiques  tenues 
sous  le  régime  des  chevaliers  teutoniques,  elles  adoptent  aussi 
la  réforme,  mais  la  grande  ville  allemande  de  Dorpate  tombe 
déjà  par  trahison  entre  les  mains  des  Moscovites,  dont  le 
tzar  Ivan  Vassili~le-Féroce ,  inflige  aux  prisonniers  alle- 
mands les  tortures  les  plus  mongoles.  Des  femmes  alleman- 
des enfermées  dans  le  château  de  Vende,  se  font  sauter  en 
l'air  par  de  la  poudre  pour  éviter  l'esclavage  russe.  «  Le 
«  bon  Dieu,  dit  un  annaliste  de  la  ville  de  .Dorpate,  a  ainsi 
«  puni  les  Allemands  de  Livonie  pour  les  cruautés  qu'ils 
«  avaient  fait  souffrir  depuis  plus  de  deux  siècles  aux  mal- 
«<  heureux  paysans  indigènes  de  cette  province.  »  La  Livonie 
fut  incorporée  à  la  Pologne  en  1561 ,  la  Courlande  resta 
aux  chevaliers  teutoniques  qui  s'y  sécularisèrent  comme  en 
Prusse,  et  l'Esthlande  fut  conquise  par  la  Suède.  En  Livo- 
nie, les  serfs  indigènes  avaient  été  tellement  maltraités  par 
les  aristocrates  allemands,  qu'à  la  grande  diète  polonaise  de 
1586,  sous  le  roi  polonais  Etienne  Bathory,  le  gouverneur, 
de  la  ville  de  Sandomir  prononce  les  paroles  suivantes  : 
«  Les  atrocités  exercées  jusqu*ici contre lespaysans  livomeDS 
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«  étant  sans  égales  depuis  la  création  du  monde,  je  propose 
m  d'élever  leur  sort  au  niveau  de  celui  de  nos  paysans  polo- 
«  nais.  »»  Ce  qui  fut  adopté.  EnEsthnie,  devenue  province 
'Huédoise,  il  y  eut  aussi  des  concessions.  Aujourd'hui  tous  ces 
pays  sont  également  courbés  sous  les  griffes  de  Taigle  à  deux 
têtes  des  Romanof ,  et  il  sera  de  première  nécessité  pour  la 

>  jeune  Allemagne  démocratisée,  d'y  porter  le  flambeau  et  le 
glaive  de  la  justice  émancipatrice,  pour  concilier  ainsi  les 
nanes  de  toutes  les  victimes,  dont  le  sang  innocent  a  été 
versé  par  l'ancienne  Allemagne  aristocratique  du  moyen  âge. 
Le  nobjp  nom  allemand  y  est  exécré  par  les  serfs  :  il  sera  béni 
le  lendemain  du  jour  réparateur  où  le  despotisme  russe  et  Tex- 

'   ploitation  seigneuriale  y  auront  été  terrassés  par  les  armes 

„  de  l'Allemagne  républicaine. 

Le  cœur  gonflé  de  soupirs  et  de  larmes^  l'âme  déprimée 
par  des  sentiments  amers  à  la  vue  de  la  rapide  déviation  de 
la  sublime  idée,  un  peu  fantastique,  qu'il  s'était  faite  de  sa 
réforme  purement  spirituelle,  le  pauvre  Luther  continue  sa 
marche  d'un  pas  résolu.  Avec  une  activité  dévorante  et  créa- 
trice à  la  fois,  il  organise  l'éducation  populaire,  l'instruction 
primaire  et  les  rapports  administratifs  de  sa  jeune  église. 
Jour  et  nuit  absorbé  dans  des  travaux  théoriques  et  prati^ 
ques,  il  parcourt  le  pays,  prêchant,  dirigeant,  conseillant, 
exhortant  partout.  «  Nous  verrons  bientôt  la  fin  du  monde 
«  terrestre,  écrit-il,  les  Turcs,  qui  viennent  de  conquérir  la 
•  ville  chrétienne  de  Constantinople,  sont  les  précurseurs  du 
••  démon.  Le  Seigneur-Christ  arrivera  sous  peu  juger  les 
f  morts  et  les  vivants.  Quant  à  moi,  j'ai  refusé  trois  fois  la 
M  part  qu'on  eut  la  bonté  de  m'oflrir  dans  l'exploitation  des 
H  mines  de  la  Saxe,  parce  que  le  démon,  mon  ennemi  person- 
K  nel,  aurait  sans  doute  sévi  contre  les  pauvres  innocents  qui 
••  travaillent  sous  terre. . .  J'ai  étudié  jour  et  nuit,  j'ai  parlé, 
u  j'ai  écrit,  j'ai  agi,  j'ai  soufiert,  j'ai  condamné  sur  ma, 
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M  foi  et  sur  ma  conscience  r  ma  poitrine  en  est  déchirée,  je 
«  suis  au  bout  de  ma  triste  carrière.  Que  mon  Dieu  tende 
«  enfin  sa  main  à  son  fidèle  serviteur!  »  Son  excellente  épou- 
se, la  noble  demoiselle  Catherine  de  Bora,  jadis  religieuse» 
et  ses  enfants  ne  réussirent  pas  toujours  à  dissiper  les  som- 
bres appréhensions  de  ce  géant,  torturé  à  mort  par  la  lon- 
gue lutte  de  la  pensée  rationnelle  avec  la  pensée  mystique. 
Les  honneurs  ne  lui  manquent  pas  ;  barons  et  sénateurs^  sei- 
gneurs et  princes  s  inclinent  devant  lui,  mais,  en  secret,  ils 
plaisantent  de  son  enthousiasme. 

De  temps  à  autre,  Luther  trouve  encore  en  lui  de  rfailar' 
rite,  et  ses  disciples  ont  conservé  bon  nombre  de  discours  et 
d'impromptus  qui  indiquent  la  droiture  indestructible  de  son 
joyeux  naturel.  La  flûte,  dont  il  sait  se  servir  en  maître,  et 
la  composition  de  magnifiques  pièces  musicales  le  soutien* 
nent  souvent  dans  ses  moments  de  faiblesse. 

En  1529,  les  princes  réformistes  présentent  à  la  diète  de 
Spire  une  protestation^  et  adoptent  le  nom  àe protestants; 
mais  Charles-Quint,  alors  en  Italie,  maltraite  durement  leora 
envoyés.  Luther  espère  néanmoins  que  cet  empereur,  si  in- 
différent aux  questions  les  plus  élevées,  s'intéressera  à  la 
réforme.  En  vain  le  jeune  landgrave  Philippe,  la  main  à  la 
poignée  du  glaive,  supplie  son  ami  Luther  d'organiser  avec 
lui  une  confédération  protestante  armée. 

Charles-Quint,  après  la  prise  de  Rome  par  ses  Espagnols  et 
les  lansquenets  allemands,  se  fit  couronner  par  le  pape  et  ou« 
vrit,  gonflé  d'orgueil,  la  diète  d'Augsbourg,  après  avoir  assisté 
aux  spectacles  singulièrement  princiers  ou  plutôt  cannibales 
que  la  dynastieVittelsback  de  Munich  (Bavière)  lui  offrit  (1). 


(1)  On  y  représenta  entre  autres  la  décapitation  de  Cyrus^  et  on  ouvrit  le 
ventre  au  ûls  de  Prêxaspe  ;  probablement  deux  crioainels  bavarois  condamné! 
Il  mort. 
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V  Le  chancelier  de  la  Saxe  donna  à  cette  diète  lecture  du  fameux 
'  manifeste  protestant  connu  sous  le  nom  de  Confession 
V^^ugsbourg,  Charles-Quint  désire  la  lecture  en  latin;  mais 
le  prince  électeur  de  la  Saxe  lui  rappelle  qu'il  est  en  Allema- 
gne ,  et  que  la  langue  de  ce  pays  vaut  bien  celle  des  Ro- 
mains. L'empereur,  occupé  de  la  guerre  contre  les  Turcs, 
-  daigne  écouter  la  lecture  allemande,  mais  ne  cède  en  rien  sur 
le  fond  des  choses.  Il  s'y  montre  même  tellement  retenu, 
tellement  froid  et  silencieux,  que  la  discussion  s'éteint,  et 
tout  espoir  de  concilier  les  catholiques  avec  les  protestants  a 
disparu.  Les  princes  protestants  refusent  alors  à  Tempereur 
leur  secours  contre  les  Turcs.  Du  reste,  tout  essai  de  corri- 
ger en  grand  les  mœurs  cléricales  reste  cette  fois  encore 
infructueux  :  «  Que  voulez-vous  donc?  s  écrie  Lang,  arche- 
••  vêque  de  Saltzbourg,  les  mœurs  du  clergé  catholique  ont 
«  été  mauvaises  depuis  le  commencement;  laissez-nous  en 
«  paix.  »  Ce  mot  d'un  prêtre  allemand  est  le  pendant  de 
celui  du  cardinal  français  Pierre  d*Ailly,  qui,  au  concile  de 
Constance,  avait  dit  :  «  Notre  Église  ne  saurait  plus  être 
«  gouvernée  que  par  des  criminels.  »»  Quels  précieux  aveux! 
Le  fougueux  Philippe  de  Hesse,  uni  alors  avec  tous  lea 
autres  princes  protestants,  veut  maintenant  conclure  un 
traité  avec  le  roi  de  France  ;  mais  Charles-Quint  effrayé  leur 
fait  des  concessions,  et  ils  lui  envoyent  des  troupes  contre  le 
sultan  turc  Soliman  II,  qui,  pour  la  deuxième  fois  déjà,  vient 
de  piller  les  environs  de  Vienne  (Autriche).  Quinze  mille 
chevaliers  mahométans  tombent  sous  les  lances  des  protes- 
tants, près  la  ville  allemande  de  Lintz  sur  le  Daq^be. 

Du  reste,  l'intolérance  se  fait  déjà  sentir  parmi  les  réfor- 
mistes ;  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg  ont  deux  fois  mis 
au  ban  des  nations  les  Zvingliens  suisses.  Ceux-ci  succom- 
bent en  effet  dans  une  bataille  contre  les  Suisses  catholiques, 
et  Zvingli,  armé  d'un  glaive  et  d'un  casque,  y  meurt  percé 
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de  coups.  «  Quel  malheur  !  s'écrie  le  doux  et  noble  réforma- 
teur (qu'on  a  eu  tort  de  ne  pas  comparer  à  Greorges 
Washington  )  ;  quel  malheur  !  mais  enfin ,  nos  adversaires 
"  ont  beau  tuer  mon  corps,  mon  âme  reste  sauve  !  Amen.  • 
Les  Suisses  catholiques  accourent  auprès  de  son  corps,  et 
Tun  d'eux,  Kunzi  de  Klinguau,  prononce  ces  remarquables 
paroles  :  «  Âh  !  s'il  ne  s'agissait  pas  ici  de  notre  sainte  foi 
»i  catholique,  le  sang  de  nos  frères  égorgés  par  nous  crierait 
«  au  ciel,  et  le  soleil  aurait  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
«  ces  horreurs  fratricides!  "  C'est  le  premier  combat  à  force 
armée  entre  des  catholiques  et  des  protestants  de  race  alle- 
mande, en  1529.  En  1536,  le  Français  Jean  Calvin  (de 
Noyon)  organise  à  Genève  une  république  protestante  forte- 
ment constituée.  La  Suisse  devient  de  plus  en  plus  réformiste, 
mais  tandis  que  Luther,  sur  les  instances  de  son  ami,  le  doux 
et  savant  Philippe  Mélanchthon,  se  montre  enfin  moins  an- 
tipathique aux  Zvingliens  modérément  républicains,  les  Cal- 
vinistes, purement  démocrates  font  une  opposition  des  plus 
énergiques  aux  Luthériens  monarchistes. 

A  cette  époque  éclate  aux  bords  du  Rhin  inférieur, 
l'étrange  insurrection  des  Anabaptistes,  que  nos  adversaires 
ne  cessent  de  nous  reprocher  comme  une  cons^uence  iné- 
vitable du  haut  principe  communiste.  A  cette  insolente  ca- 
lomnie, je  réponds  que  le  régime  communiste  tel  qu'il  a  été 
pratiqué  dans  la  ville  allemande  de  Munster  en  1634  et 
1535,  n'est  pas  le  nôtre.  Les  Anabaptistes  communistes  de 
1534  proclamèrent  la  polygamie,  les  démocrates  commu- 
nistes d'aujourd'hui  veulent  la  monogamie.  Les  Anabaptistes 
de  1534  mirent  une  importance  énorme  dans  la  religiosité, 
les  démocrates  communistes  d'aujourd'hui  y  restent  indiffé- 
rents. Les  Anabaptistes  de  1534  se  plurent  dans  des  excès 
immoraux  et  scandaleux,  les  démocrates  communistes  re- 
connaissent une  morale  juste  et  rigoureusement  organisée, 
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Du  reste,  le  jour  viendra  où  l'on  nous  verra  à  l'œuvre  et  nos 
détracteurs  se  tairont. 

Le  clergé  allemand  avait  commencé  la  réforme,  il  avait, 
pour  ainsi  dire,  sévi  sur  ses  propres  entrailles;  la  noblesse 
en  avait  voulu  tirer  un  profit  égoïste,  elle  avait  été  vaincue  ; 
les  campagnes  avaient  cherché  à  s'en  servir  pour  leur  émanci- 
pation isolée,  ils  avaient  perdu  la  partie^  nous  verrons  main- 
tenant les  villes  se  lever  et  succomber.  Seuls,  les  princes 
régnants  en  obtiendront  des  succès  matériels  pour  leur 
caste  d'exploiteurs.  Avilie  et  pervertie  jusqu'au  dernier 
point,  la  réforme  deviendra  un  inonstre  hideux  et  difforme, 
puis  elle  faiblira,  et  se  dissoudra  enfin  en  philosophie  et  en 
industrie,  bref  en  sociaUsme  moderne. 

Depuis  1525,  toutes  les  villes  hanséatiques  de  la  Basse- 
Allemagne  comme  celles  de  la  Haute- Allemagne  ont  déjà 
arboré  le  drapeau  luthérien  sous  la  direction  de  ses  docteurs 
émissaires.  Partout  les  Métiers  se  prononcent  pour  lui;  à 
Stralsound,  par  exemple,  le  boucher  Ladevick  monte  sur  une 
table  devant  sa  boutique,  coutelas  et  hache  à  la  main,  et 
s'écrie  :  «  Quiconque  veut  rester  fidèle  à  l'Evangile  doit  se 
M  placer  à  mon  côté.  »  Tous  acceptent  alors  la  réforme  et 
destituent  le  sénat  récalcitrant.  Dans  presque  toutes  ces 
villes  réformées  les  Ouvriers  s'emparent  de  la  direction  des 
affaires,  et  les  font  prospérer. 

Dans  les  riches  municipalités  des  Pays-Bas  le  mouvement 
populaire  devient  bientôt  très-exalté ,  et  l'anabaptisme  y 
éclate  avec  tout  son  cortège  de  somnambulisme ,  de  visions 
fébriles ,  d'excès  frénétiques  ,  de  débauches  plus  ou  moins 
scandaleuses.  U  y  en  a  aussi  à  Baie  et  à  Saint-Gall  (  Suisse) 
en  1529  ;  quelques-uns ,  comme  les  adamites  du  temps  des 
hussites  ,  se  promènent  comme  Adam  et  Eve  dépouillés  de 
tous  vêtements  et  prophétisent  le  retour  au  paradis  ;  d'autres, 
eD  attendant  la  nourriture  céleste,  refusent  la  nourriture  ter* 
23. 
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restre  et  se  laissent  mourir  de  faim  ;  d'autres  encore,  pour  se 
rendre  semblables  aux  petits  enfants  innocents ,  auxquels 
Jésus  a  promis  le  royaume  des  Cieux ,  parcourent  la  rue 
avec  des  hochets  et  imitent  le  babillage  des  enfants  ;  d'au- 
tres enfin  s'égarent  au  point  de  proclamer  la  promiscuité  des 
sexes. 

Mais,  comme  Jean  Ziska  de  Bohème  avait  sévi  contre  les 
adamites  de  son  temps  ,  de  même  sévissent  les  chefs  de  la 
réforme  luthérienne.  Charles-Quint  aussi  ordonne  aux  Hol- 
landais de  brûler  vivants  tous  les  hommes  ,  et  d'enterrer  vi- 
vantes toutes  les  femmes  de  la  secte  anabaptiste ,  en  1^9. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  riches  fabricants  de  drap  et  com- 
merçants de  la  ville  allemande  de  Munster,  voisine  des  Pays- 
Bas  ,  s'insurgent  contre  leur  prince-évêque  ,  qui ,  entre 
autres  actes  despotiques ,  leur  avait  imposé  de  payer  les 
dettes  de  son  prédécesseur.  Le  fabricant  Bernard  Knipper- 
doUing,  le  prédicateur  fanatique  Rottmann  et  Jean  de  Vyk, 
syndic  de  la  commune  et  homme  aussi  érudit  qu'éclairé , 
arrachent  de  la  cathédrale  toutes  les  statues  et  peintures , 
forcent  Tévêque  à  abdiquer,  et  expulsent  son  successeur  avec 
ses  chanoines.  Le  jeune  landgrave  de  Hesse  espère  encore 
ime  réconciliation  avec  Luther,  mais  celui-ci ,  s'obstinant 
toujours  à  ne  regarder  la  réforme  qu'en  dehors  de  la  politique, 
attaque  avec  sa  violence  ordinaire  le  prédicateur  Rottmann, 
qui  en  devient  désespéré ,  et  finit  par  se  jeter  dans  les  bras 
des  réfugiés  anabaptistes  hollandais.  Parmi  ces  émigrants  se 
trouve  le  tailleur  Jean  Bokelson ,  dit  Jean  de  Leyde,  jeune 
homme  d'un  talent  poétique  et  oratoire,  mais  de  moeurs  fii- 
voles.  A  côté  de  lui  on  remarque  un  autre  Hollandais,  le  boiH 
langer  Mathison,  prophète  et  somnambule  jusqu'à  la  foreur. 
Soutenus  par  les  maires  allemands  Enipperdolling  et 
Kreckting  ils  expulsent  tous  les  modérés,  et  organisent  assez 
bien  un  régime  de  travail  communautaire,  avec  dévastes  ré- 
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fectoires  en  commun.  Nourriture ,  vêtements,  mobilier,  ma- 
tières premières,  tout  est  entassé  dans  des  magasins  publics, 
et  le  conseil  supérieur  en  fait  la  distribution  aux  citoyens. 
Les  femmes  nobles  et  bourgeoises  des  environs  quittent  leurs 
familles  et  arrivent  en  foule  à  Munster,  ainsi  que  la  baronne 
de  Recke  avec  ses  trois  demoiselles,  et  beaucoup  d'autres  de 
.  la  haute  aristocratie  vestphalienne.  Des  religieuses  forcent 
les  portes  de  leurs  couvents  et  se  mêlent  aux  solennités 
'bruyantes  et  bizarres  des  munstériens.  A  la  fin  on  compte 
six  fois  plus  de  femmes  de  toute  classe  arrivées  à  Munster. 
Le  désordre  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  le  jour  on  travaille 
dans  les  ateliers,  mais  le  soir  se  passe  dans  des  bacchanales  et 
des  saturnales.  Le  jeune  et  beau  Jean  de  Leyde  y  ajoute 
'  des  orgies.  Excité  par  des  visions,  et  incapable  de  dominer 
:  son  imagination  par  le  raisonnement,  il  veut  imiter  les  an- 
ciens rois  bibliques  de  Juda  et  d'Israël,  tandis  que  ses  ana- 
baptistes ,  ce  nouveau  Peuple  de  Dieu  ,  iront  convertir  ou 
conquérir  la  terre  toute  entière ,  et  établir  le  vrai  paradis 
chrétien.  Il  envoie  aux  villes  voisines  des  émissaires  fanati- 
ques ,  qui  tous  y  sont  égorgés  ;  il  nomme  douze  magistrats 
communaux,  à  l'imitation  des  douze  apôtres  de  Jésus  ou  des 
douze  chefs  de  tribus  chez  les  Juifs  ,  ordonne  à  tous  les  ci- 
toyens de  porter  au  doigt  une  bague  d'or,  de  mettre  des  vê- 
tements de  trois  couleurs  (  vert^  comme  l'espérance  ;  gris  , 
comme  la  mort  ;  blanc ,  comme  l'innocence  ) ,  et  développe 
en  effet  une  énergie  louable.  Sa  devise  est  :  Point  de  men" 
diants ,  point  d£  fainéants ,  et  le  pauvre  peuple  travailleur 
l'honore  de  sa  confiance  illimitée.  Un  matin  il  se  réveille  en 
sursaut  d'un  sommeil  qui  a  duré  trois  fois  vingt-quatre  heures, 
et  proclame  avec  le  maire  KriipperdoUing  que  tout  ce  qui 
est  élevé  devra  être  abaissé.  Les  riches  étant  déjà  expulsés, 
ils  s'attaquent  aux  édifices  élevés,  et  finissent  par  abattre  les 
clochers  de  toutes  leurs  églises.  Sur  les  plates-formes  ils  pla- 
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cent  des  canons  qui  tuent  beaucoup  de  inonde  dans  le  camp 
de  Tennemi.  Hilla,  une  belle  fille  anabaptiste,  sort  de  la  ville 
pour  tuer  Tévêque  de  Munster,  chef  des  assiégeants,  comme 
la  belle  Judith  de  la  Bible  a  tué  le  général  païen  Holopheme; 
mais  moins  heureuse  que  la  veuve  juive ,  Hilla  est  prise  et  a 
la  tête  tranchée. 

Le  prophète  Mathison ,  dans  son  exaltation  cérébrale , 
quitte  tout  seul  la  ville  pour  disperser,  dit-il,  par  la  force  de 
ses  regards  et  de  sa  parole  les  troupes  épiscopales.  CSelles-d 
ne  lui  donnent  pas  même  le  temps  de  parler  et  le  coupent  en 
morceaux. 

Un  génie  militaire  et  administratif,  comme  il  y  en  eut  tant 
chez  les  hussites,  aurait  peut-être  fait  une  révolution  grandiose 
de  cette  insurrection  locale  ;  mais  Jean  de  Leyde ,  dédaié 
roi  évangélique  et  Messie ,  gâte  tout.  Après  avoir  donné  an 
maire  KnipperdoUing  la  fonction  de  bourreau  royal  ^  il  se 
met  à  verser  le  sang  des  modérés  et  de  tout  citoyen  qui  n'ad- 
hère pas  aveuglément  à  ses  niaiseries.  Puis ,  il  prétend  avoir 
reçu  de  Dieu  l'ordre  de  rétablir  la  polygamie  telle  qu'elle  a 
été  jadis  pratiquée  chez  les  anciens  et  les  patriarches  des  juife 
en  Palestine.  U  renverse  par  les  armes  Mollenbeck ,  dhef  du 
parti  modéré ,  en  décapite  soixante-six ,  et  introduit  cette 
institution  biblique  dans  la  commune  de  Munster,  où  en  efiet 
le  nombre  des  femmes  et  des  filles  vient  d'augmenter  de  plu- 
sieurs milliers.  Chaque  anabaptiste  doit  en  choisir  plusieurs, 
et  le  roi  éi^angélique  en  donne  F  exemple  en  prenant  trois , 
puis  dix-sept,  parmi  lesquelles  la  belle  et  fière  Divara,  veuve 
du  prophète  boulanger  Mathison  de  Harlem.  Quelques 
femmes  mariées  et  mères  de  familles,  qui  font  de  Topposition 
contre  cette  débauche  organisée ,  ont  immédiatement  la  tète 
tranchée  par  le  formidable  glaive  de  Tex-maire. 

A  dater  de  ce  moment,  la  cause  de  Vinsurrection  était 
perdue  aux  yeux  de  tout  esprit  sain; 
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Du  reste,  le  roi  évangélique  et  juste ,  comme  Jean  s'inti- 
tule, repousse  avec  beaucoup  de  bravoure  tous  les  assauts  ; 
cincj  mille  gentilshommes  tombent  dans  une  journée  devant 
les  murs  ,  qui  sont  défendus  par  des  enfants  et  des  hommes 
également  bons  tireurs,  et  par  des  femmes  qui  versent  sur  les 
épiscopaux  de  la  poix  brûlante  et  de  la  chaux  chauffée.  Un 
émissaire  anabaptiste  de  Jean  se  rend  espion  auprès  de  Té- 
vêque,  mais  tous  les  autres»  envoyés  pour  prêcher  la  Sonne 
nouifeUe ,  se  laissent  massacrer  dans  le  camp  ennemi  avec  un 
sang-froid  imperturbable ,  et  le  roi  de  la  Justice  Eternelle 
distribue  déjà  à  douze  apôtres-ducs  l'Allemagne  divisée  en 
douze  provinces. 

En  1535  la  ville  fut  assiégée  avec  la  plus  grande  énergie , 
mais  elle  faillit  être  tout  à  fait  prise  par  les  anabaptistes 
d'Amsterdam  et  des  autres  villes  hollandaises ,  qui  s'étaient 
déjà  rais  en  route  pour  secourir  leurs  frères  allemands.  Ceux- 
ci  ,  décimés  par  la  famine  et  par  les  folles  cruautés  de  leur 
roi,  tiennent  toutefois  encore  bon,  à  l'exception  de  quelques 
tiraitres ,  qui  introduisent  dans  la  ville  un  bataillon  ennemi 
pendant  une  nuit  d'orage.  Alors  presque  tous  les  habitants  , 
et  surtout  les  femmes,  prennent  les  armes  et  ne  les  déposent 
qu'au  moment  de  leur  mort ,  après  une  résistance  coratne  on 
n'en  avait  peut-être  pas  vu  depuis  la  conquête  de  Carthage. 
Le  prédicateur  Rottmann,  homme  probe  ,  écrivain  savant  et 
intelligent,  bien  plus  éclairé  que  Martin  Luther  et  Philippe 
Mélanchthon ,  semble  avoir  regardé  les  extravagances  des 
munstériens  comme  une  triste  nécessité  passagère ,  après 
laquelle  viendrait  une  organisation  ferme  et  raisonnable.  Ce 
réformateur  remarquable  disparut  on  ignore  comment.  Quant 
au  bourreau  Knipperdolling,  au  maire  Kreckting,  et  au  jeune 
roi  Jean  de  Leyde,  ils  furent  mis  à  mort  avec  des  tourments 
extraordinaires.  Le  roi  évangélîque  ,  âgé  de  vingt -six  ans 
seulement,  répondit  par  des  sarcasmes  aux  sottes  questions 
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de  Tévêque  ;  ainsi,  ce  prince  de  l'Église  lui  ayant  demandé: 
«  Qui  t'a  donné  le  pouvoir  1  •  il  répliqua  par  cette  autre 
question  :  «  Et  toi ,  de  qui  tiens-tu  le  tien!  »  —  «  Du  cha- 
«  pitre  de  messeigneurs  les  chanoines  !  «  —  a  Bien  ,  moi , 
M  je  tiens  mon  pouvoir  de  Dieu ,  qui  est  plus  grand  que  le 
«  chapitre  de  tes  chanoines  !  n  Les  tortures  que  Tévêque 
leur  infligea  continuèrent  pendant  plusieurs  JQurs,  et  les  quel- 
ques lambeaux  de  chair  et  d*os  qui  restèrent  de  ces  trois  pro- 
phètes ,  furent  suspendus  au  mur  extérieur  de  la  tour  Saint- 
Lambert  ,  enfermés  dans  trois  cages  de  fer  qu'on  y  voyait 
encore  il  y  a  peu  de  temps.  Alors  la  réaction  papiste  s'em- 
para de  la  ville  ,  et  fit  si  bien  que  Munster  devint  prompte- 
ment  le  nid  du  jésuitisme  le  plus  fanatique. 

A  la  même  époque  ,  de  1533  à  1535 ,  la  bourgeoisie  de 
Lubeck ,  capitale  de  la  Hanse,  fut  renversée  par  les  ouvriers, 
sous  les  ordres  d'un  ancien  négociant,  Georges  VouUenvéber, 
homme  de  génie  et  de  cœur.  Adhérent  de  la  réforme,  comme 
toute  la  ville  de  Lubeck  ,  ennemi  mortel  des  aristocrates 
bourgeois ,  il  conçut,  en  sa  qualité  de  maire  de  Lubeck  et  de 
président  de  la  Hanse  ,  un  plan  grandiose  pour  consolider  à 
tout  jamais  la  puissance  de  cette  vaste  confédération  alle- 
mande ,  où  l'esprit  mesquin  de  la  caste  patricienne  avait 
toujours  su  empêcher  les  entreprises  élevées.  Le  nouveau 
président  résolut  de  remplacer  les  rois  Scandinaves  Frédé- 
ric I"  (  Norvège-Danemark)  et  Gustave  Vasa  (Suède) ,  par 
le  roi  détrôné  Christian,  ex-roi  de  ces  trois  royaumes  réunis. 
Christian ,  protecteur  des  paysans  et  des  ouvriers ,  avait  été 
renversé  par  ses  deux  rivaux ,  amis  du  clergé  et  de  l'aristo- 
cratie en  Scandinavie  ,  et  par  conséquent  bien  vus  par  les 
patriciens  hanséatiques.  Mais  la  superbe  flotte  de  Lubeck , 
conduite  par  des  capitaines  réactionnaires ,  se  fit  battre ,  et 
ses  troupes  de  terre ,  bien  que  commandées  par  le  brave  che- 
valier Marx  Meyer,  ancien  maréchal-f errant ,  puis  excellent 
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général  allemand,  furent  parai yse'es  par  des  intrigues.  L'aris- 
tocratie bourgeoise  de  Lubeck  reprit  le  dessus  ,  et  le  géné- 
reux Georges  Voullenvéber  fut  nais  à  nnprtpar  le  duc  Henri. 
de  Brunsviok,  avec  des  tortures  affreuses ,  que  ce  noble  seir 
gneur,  renommé  pour  sa  cruauté,  s'était  donné  la  peine 
d'inventer  l^i-même.  Le  président  démocratique  périt  de  la 
sorte  dans  la  même  année  1535,  où  les  anabaptistes  de 
Munster  succombèrent  sous  la  coalition  des  princes  vest- 
phaliens. 

Le  vieux  Martin  Luther,  enfin,  fatigué  de  tant  de  décep- 
tions, se  releva  encore  une  fois,  et  lança  un  livre  formidable, 
dont  on  disait  qu'il  était  écrit  avec  des  éclairs  et  des  foudres 
de  tonnerre.  Son  titre  était  :  «  La  Papauté  romaine  ,  insti- 
«  tuée  par  le  Prince  des  Démons.  »»  Tout  essai  de  conciliation 
entre  Charles-Quint  ou  le  Pape  et  la  confédération  protes- 
tante (dite  de  Schmalkalde)  était  en  vérité  impossible  à 
réaliser.  Philippe  de  Hesse,  le  chef  intrépide  de  cette  confé- 
dération ,  avait  en  vain  expliqué  à  l'empereur  combien  il 
importait  de  traiter  avec  distinction  cette  nation  allemande, 
plus  avancée,  sous  les  rapports  spirituels,  que  les  Espagnols; 
Charles-Quint  n'y  comprit  rien.  Ce  triste  personnage  res- 
semble à  l'empereur  Napoléon,  en  ce  sens,  que  lui  aussi  n'a 
regardé  les  peuples  que  comme  autant  de  pendules  et  de 
montres  ,  qu'il  s'agissait  de  mettre  d'accord.  Or,  les  peuples 
sont  quelque  chose  de  plus  que  des  instruments  et  des  ma- 
chines, A  mes  yeux,  Charles-Quint  n'est  supérieur  à  Napo- 
léon que  parce  qu'il  a  eu  la  bonne  idée  (  la  seule  qu'il  ait  eue) 
de  descendre  librement  du  trône  et  de  s'ensevelir  dans  un 
couvent. 

Luther  eut  encore  le  chagrin  ,  ou  plutôt  la  honte  ,  d'être 
obligé  de  souffrir  la  bigamie  que  son  cher  landgrave  Philippe 
de  Hesse,  l'unique  soutien  politique  de  la  confédération,  avait 
conclue  avec  la  noble  demoiselle  Margarèthe  de  Saal.  Du 
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reste,  ce  Philippe  n* était  pas  le  seul  ;  Henri,  duc  de  Bnins- 
vick  ,  papiste  et  ennemi  forcené  du  président  démocrate 
Georges  Voullenvéber  ,  de  Lubeck ,  se  rendit  coupable  du 
même  péché.  Ce  détestable  duc  de  Brunsvick  fut  chassé  par 
les  princes  de  la  confédération  de  Schmalkalde. 

Luther  mourut  encore  en  paix,  le  18  février!  545  ;  en  1546 
le  sang  commença  à  couler  des  deux  cotés. 


VINGT-TROISIÉHE  TABLEAU. 

Les  Guerres  de  Religion. 

Les  guerres  religieuses  en  Allemagne  ont  duré  de  1546  & 
1648,  c'est-à-dire  un  siècle;  et  on  a  tort  de  ne  leur  donner 
que  le  nom  vraiment  trop  modeste  de  guerre  de  TrenU 
Jns,  Les  guerres  socialistes  rempliront*elIes  aussi  cent  ans, 
par  exemple  de  1860  jusqu'en  1960,  dans  ce  pays  tenace  et 
patient?.... 

Le  commencement  de  la  campagne  religieuse  fut  peu 
honorable  pour  le  parti  réformé  :  Charles-Quint  le  battit  par 
ses  soldats  espagnols ,  à  plusieurs  reprises ,  surtout  à  Mohl- 
berg  ;  s'empara  des  princes  Frédéric  de  Saxe  et  Philippe  de 
Hesse  ,  également  brouillons  et  incapables  de  suivre  les  pas 
de  Ziska ,  et  rétablit  partout  dans  les  villes  de  rAllemagne 
méridionale ,  le  gouvernement  aristocratique  des  patriciens. 
Quant  au  culte  divin  des  luthériens ,  il  n  y  toucha  pas  beau- 
coup, et  défendit,  dans  un  mouvement  de  générosité,  au  ter* 
rible  duc  d'Albe  ,  de  détruire  le  tombeau  de  Martin  Luther 
à  Yittenberg.  Les  habitants  de  Marback,  ayant  capitulé  apràs 
une  défense  héroïque,  furent  mis  tous  à  mort  par  les  Espagnols, 
qui,  habitués  aux  guerres  mauresques  et  américaines,  en  agis- 
saient de  même  en  Allemagne.  Darmstadt,  dans  ce  temps-là 
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une  ville  très-petite,  se  défendit  à  outrance.  La  capitale  de 
Tempire,  le  grand  Francfort-sur-le-Mein,  ouvrit  ses  portes 
aux  impériaux  ;  de  même  la  puissante  ville  d'Ulm  (pronon- 
cez Oulme)^  dont  le  sénat,  pour  flatter  l'orgueil  espagnol, 
lut  à  Charles-Quint  une  adresse  en  langue  espagnole.  A 
Augsbourg  la  célèbre  maison  des  banquiers  Fougger,  ces 
Rothschild  du  seizième  siècle,  eut  besoin  de  Tempereur,  au- 
quel ils  avaient  déjà  prêté  tant  de  millions.  Strasbourg  aussi, 
refusant  tout  secours  français,  préféra  se  soumettre. 

Les  Hussites  de  Bohème,  n'ayant  pas  pris  les  armes  pour 
leurs  amis  allemands,  furent  désormais  maltraités  par  le  frère 
de  Charles-Quint.  Le  lâche  et  cruel  archiduc  Ferdinand  entra 
à  cheval  dans  la  capitale  de  la  Bohème,  avec  deux  maîtres 
des  hautes-œuvres  à  gauche  et  à  droite,  suivis  de  son  con- 
fesseur. Le  sang  hussite  commença  à  couler  de  nouveau 
BOUS  Tépée  du  bourreau,  et  dans  la  torture;  des  femmes  et 
des  filles  hussites  furent  fouettées  à  mort,  et  trois  mille  ré- 
publicains hussites  du  vieux  parti  taborite  furent  expulsés 
avec  leurs  familles.  Ils  trouvèrent  un  asile  dans  la  province 
orientale  de  la  Prusse  baltique,  là  où  plus  tard  des  Menno- 
nites,  des  Saltzbourgiens  et  d'autres  victimes  du  papisme  et 
du  luthéranisme  se  sont  réfugiés  en  paix.  C'est  par  cette  to- 
lérance religieuse,  qui  faisait  le  fond  même  de  la  jeune 
Prusse,  que  cet  État  a  pu  s'ériger  en  dominateur  sur  les 
autres  Etats  d'Allemagne.  Quand  le  misérable  gouvernement 
actuel  de  la  Prusse  sera  déblayé,  la  petite  Prusse  toute 
seule  fera  sauter  l'énorme  colosse  d'Autriche  :  Habsbourg, 
depuis  Tan  1300  ami  du  papisme  et  du  bourreau,  sera 
anéanti  par  tous  les  moyens  possibles.  Comme  Caton  disait 
son  :  Cœterum  censeo  Carthaginem  esse  delendam ,  nous 
dirons  notre  :  Que  Habsbourg  cesse  tP exister.  C'est  là  une 
dette  qu'il  faudra  payer  à  l'humanité,  et  certes,  Habsbourg 
est  intiment  plus  coupable  (jue  Çartba^e^ 
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Maurice,  duc  de  Saxe,  diplomate  rusé  et  général  habile 
des  protestants,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  prince- 
électeur  de  Saxe,  prisonnier  de  guerre  de  Charles-Quint, 
conclut  alors  une  alliance  avec  Henri  II,  de  France,  et  lui 
promit  les  villes  allemandes  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Henri, 
ce  papiste  et  despote  enragé  dont  les  mains  fumaient  encore 
du  sang  des  protestants  français,  n'était  pas  moins  rusé  que 
le  duc  Maurice  ;  il  adressa  à  la  nation  allemande  une  pro- 
clamation portant  au  titre  le  chapeau  de  la  liberté  avec 
deux  poignards,  et  dans  laquelle  il  s'efforça  de  prouver  que 
les  Français,  descendants  des  Franks  allemands,  étaient  les 
frères  des  Allemands.  Cette  perfidie  mutuelle  déplut  cepen- 
dant aux  États-généraux  de  la  Saxe,  et  leur  inspira  des  ob- 
servations assez  justes.  Mais  rien  au  monde  ne  put  plus 
arrêter  la  décadence  du  protestantisme  officiel,  protégé  par 
les  princes  d'Allemagne,  ni  la  déshonoration  publique  du 
catholicisme  exploité  par  des  individus  tarés  comme  Henri  II 
de  France.  Les  deux  Eglises  se  valaient  déjà  bien  Tune 
l'autre,  et  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  se  flétrir  et  à  s'user  par 
des  guerres  réciproques.  Le  duc  Maurice  lança  aussi  un  ma- 
gnifique manifeste,  où  il  reprocha  aux  Habsbourg  d'opprimer 
les  libertés  allemandes,  et  de  plonger  l'empire  dans  une  ser^ 
vitude  bestiale  et  héréditaire.  De  même  le  despote  Albert, 
margrave  de  Coulmback.  Comme  si  l'unité  de  l'Allemagne, 
avec  la  suppression  de  tous  ses  petits  despotes,  eût  été  un 
malheur  déplorable  !  Vraiment ,  ces  seigneurs ,  Albert  et 
Maurice,  ces  étranges  défenseurs  de  TEglise  protestante, 
semblent  avoir  voulu  prouver  qu'elle  ne  saurait  plus  être 
sauvée  que  par  un  système  de  crimes  bien  appliqué,  tout 
comme  jadis  le  cardinal  français  Pierre  d*  Ailly,  au  condle 
de  Constance,  avait  prononcé  la  fameuse  phrase  :  «  L'Église 
*«  romaine  ne  peut  être  sauvée  que  par  le  Mal  et  par  le  Dé- 
M  mon  en  personne!  »  Voilà  des  aveux  intéressants,  échappés 
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f   à  rennemi  dans  un  moment  d'inattention,  et  qui!  ne  faut 
I   pas  oublier. 

3  •  .  Charles-Quint j  vieux  et  goutteux,  ayant  failli  être  pris  par 
î,  le  duc  Maurice,  conclut  vite  un  traité  favorable  aux  protes- 
;:.  tants,  tandis  que  Henri  II,  ce  singulier  libérateur  de  VAlle-» 
\  ceigne ^  se  contenta  d'incorporer  à  son  royaume  catholique  les 
[  villes  allemandes  et  protestantes  de  Metz,  Verdun,  Hagenau 
et  Vissenbourg.  Quant  à  la  ville  de  Strasbourg,  elle  tint  ses 
portes  fermées  devant  ce  libérateur^  qui  massacra  chez  lui 
par  centaines  les  calvinistes  et  les  libéraux.  Il  ressemblait 
sous  ce  rapport  au  margrave  allemand  Albert  de  Coulmback, 
qui  au  nom  de  t Evangile  dévasta  les  campagnes,  et  qui 
pilla  les  villes  au  nom  de  l'empereur  catholique.  Ce  prince- 
brigand  allemand,  inventeur  de  tortures  nouvelles  pour  faire 
mourir  ses  prisonniers  de  guerre,  et  destructeur  de  trois  cent 
cinq  hameaux  et  villages  dans  sa  patrie,  fut  enfin  mis  au 
ban  de  l'Empire,  et  expulsé  après  une  résistance  furieuse. 
Pour  donner  un  petit  exemple  du  mépris  de  ces  hauts  sei- 
gneurs pour  la  dignité  constitutionnelle  de  l'Empire,  il  nous 
suffira  de  raconter  l'anecdote  suivante  :  Albert,  ayant  reçu 
le  parchemin  impérial  ^qui  le  déclare  déchu  et  condamné  au 
ban,  le  déchire  en  riant  aux  éclats  et  crie  à  ses  mercenaires  : 
••  Hé,  voyez  ici  Xacht  (prononcez  Vacte^  c'est-à-dire  l'arrêt 
M  de  condamnation  ;  mais  acht  signifie  aussi  huit  )  ;  voici 
«  Yacht;  or,  comme  huit  fois  huit  font  soixante-quatre,  bu- 
••  vous  vite  soixante-quatre  bouteilles,  et  puis  battons  l'en- 
««nemiàmort!» 

Voilà  où  en  était  arrivée  l'Allemagne  princière  de  1553. 
On  ne  s'étonnera  donc  plus  de  ce  détestable  traité  d'Augs- 
bourg,  en  1555,  fait  et  signé  par  les  princes  seuls,  à  l'exclu- 
sion de  la  nation,  dans  lequel  on  établit  l'incroyable  principe: 
cujus  regio^ejusreliglOy  c'est-à-dire,  les  sujets  d'un  souverain 
devront  tous  adopter  sa  religion;  et  si,  par  exemple,  tel  prince 
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régnant  se  plaît  à  changer  la  sienne,  son  pays  tout  entier  ddt 
l'imiter.  Quelques  pays,  comme  le  Palatinat  du  Rhin,  ont  été 
ainsi  forcés,  par  les  soldats  et  les  bourreaux  du  prince  ré- 
gnant, de  changer  en  masse  quatre  à  cinq  fois.  Parmi  les  yingt 
millions  d'êtres  humains,  dont  l'Allemagne  était  alors  habir 
tée,  il  n'y  avait  donc  que  les  djmasties,  les  maisons  seigneu- 
riales et  les  patriciens  ohgarques,  tous  ceux  qui  étaient  soos 
la  protection  immédiate  de  l'Empire,  c'est-à-dire,  en  tout, 
vingt  mille  personnes,  qui  jouissaient  depuis  1555  du  privi- 
lège de  choisir  eux-mêmes  leur  religion.  Le  reste,  c'est-i- 
dire  prës  de  vingt  millions,  étaient  obligés  de  suivre  machi- 
nalement, chacun  l'Eglise  de  ses  souverains  particuliers. 

Quelle  singulière  liberté  religieuse  !  Mais  à  qui  la  faute 
principale,  sinon  à  Charles-Quint,  ce  diplomate  trop  rusé 
pour  comprendre  son  époque  ?  Charles-Quint,  avec  le  gârâ 
de  Karl-le-Grand,  eût  réorganisé  l'Europe  et  l'Amérique  à 
la  fois;  il  eût  tenu  tête  aux  extravagances  de  Luther  comme 
à  celles  du  Pape.  Pendant  sa  vie,  l'anarchie  la  plus  dégoû- 
tante entra  partout,  dans  le  cathoHcisme  comme  dans  lepn^ 
testantisme.  Charles-Quint  n'a  pas  pu  comprimer  l'oligarchie 
princière  d'Allemagne,  cette  hydre  à  mille  têtes,  parce  qu'il 
repoussa  dédaigneusement  le  secours  que  lui  offrirent  pow 
cette  œuvre  d'Hercule,  les  chevaliers,  les  paysans  et  Iesboa^ 
geois.  Au  lieu  de  fondre  en  une  vaste  unité  toutes  les  princi- 
pautés allemandes  comme  dans  son  Espagne,  ou  d'oi^ianiser 
une  confédération  de  provinces  à  trois  ordres  comme  dans  ses 
Pays-Bas,  il  a  laissé  l'Allemagne  anarchique  se  pétrifier  an 
plus  fort  de  cette  anarchie.  Luther  s'écria»  après  la  fin  de  la 
diète  de  Vorms  :  «  Ce  jeunehomme  vient  de  repousser  la  vérité, 
<«  il  n'aura  point  de  bonheur,  il  rendra  malheureuse  notre  Al* 
u  lemagne.M 

Du  reste,  l'idée  réformiste  avait  déjà,  depuis  1519,  de  nom- 
breux adhérents  dans  toutes  les  provinces  de  l'Espagne  et  de 
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ritalie.Cetteidée  ne  répugnait  point  au  midi  de  TEurope,  ni 
à  Touest;  à  preuve  les  guerres  religieuses  et  les  bûchers  dans 
ces  beaux  pays.  A  Venise,  à  Florence,  à  Naples,  à  Rome 
même,  on  compta  beaucoup  de  protestants.  La  France  a  payé 
cher  la  suppression  du  calvinisme.  La  noblesse  de  la  Pologne, 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie  de  la  Hongrie  prirent  parti  pour 
la  réforme  ecclésiastique.  Bref,  sans  cette  fatale  dynastie  aus- 
tro-espagnole des  Habsbourg,  l'Europe  entière  Teût  embras- 
sée. Les  beaux-arts  d'Italie  n'en  auraient  point  souffert, 
comme  on  a  voulu  le  prétendre  ;  la  réforme  n'y  aurait  pas  pris, 
il  est  vrai,  l'aspect  sombre,  misanthrope,  mesquin  qu'elle  a 
souvent  montré  ailleurs.  L'Allemagne  et  le  Danemark,  ces 
pays  classiques  du  protestantisme ,  n'ont-ils  pas  produit  de 
grands  peintres  et  de  grands  statuaires?  L'amour  et  l'étude 
du  beau ,  le  goût  esthétique,  se  trouvent  assurément  dans 
l'Allemagne  protestante   d'aujourd'hui ,   et  il  serait  enfin 
temps,  ce  me  semble,  de  couper  court  à  cette  accusation  im- 
bécille,  qui  s'obstine  à  ne  voir  dans  le  protestantisme  tout 
entier  qu'une  négation  ennuyeuse  de  la  senâbilité  et  du  sen- 
timent d'artiste.  Le  protestantisme  dans  son  apparition  pri- 
mitive, dans  son  époque  militante,  n'aime  pas  les  beaux-arts: 
mais  il  les  pousse  au  progrès  aussitôt  qu'il  est  entré  dans  sa 
phase  rationaliste  (  Lessing  ) ,  et  il  les  élève  à  un  degré  extraor- 
dinaire quand,  subissant  sa  dernière  transformation,  il  est  de- 
venu philosophie  moderne.  Ne  m'opposez  pas  l'Angleterre 
protestante  ;  si  elle  n'a  pas  eu  de  grands  peintres  et  de  grands 
statuaires,  le  Portugal  et  la  Sicile  catholiques  n'en  ont  pas  eu 
non  plus.  Du  reste,  c'est  une  querelle  tout  à  fait  stérile,  et 
qui  n'aurait  assurément  pas  trouvé  de  mention  dans  ce  livre, 
si  elle  n'était  pas  répétée  à  toute  occasion  par  une  école  de 
littérateurs,  qui  cherchent  à  se  faire  de  la  popularité  à  bon 
marché.  Mais  ce  qui  est  malheureusement  certain,  c'est  que, 
précisément  en  suite  de  la  répression  de  la  réforme  dans  le 
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midi,  la  peinture  d'Italie  et  d'Espagne  est  restée  pendant 
des  siècles  enfermée  dans  le  cercle  mesquin  de  Tenfantillage 
biblique  et  ecclésiastique,  ou  des  objets  dits  pieux. 

Après  la  mort  de  Charles-Quint  de  Habsbourg,  la  ligue  o- 
pagnole,  soutenue  par  des  circonstances  extérieures,  prit  ai» 
sitôt  le  dessus  sur  les  empereurs  delà  ligue  autrichienne,  etcdt 
a  beaucoup  contribué  à  la  ruine  complète  de  rAIlemagne.Li 
pauvreté  d'esprit  et  la  méchanceté  des  Habsbourgs  autrichios 
n'auraient  jamais  pu  faire  tant  de  mal  à  la  nation  allemande, 
si  le  formidable  appui  des  armes  et  des  intrigues  espagnoles 
et  italiennes  leur  eut  manqué.  Au  lien  de  s'occuper  de  l'Al- 
lemagne, la  dynastie  de  Vienne  avait  toujours  ses  regards 
tournés  vers  Madrid,  Milan,  Venise,  Naples  et  Rome,  sans 
en  tirer  le  moindre  profit  national.  Cette  idée  de  monarcbie 
universelle,  idée  folle  ou  plutôt  criminelle,  a  fait  bien  plus 
de  tort  à  l'humanité  européenne,  que  le  rêve  momentané  dei 
taborites,  des  anabaptistes  et  d'autres,  d'une  répubUqwB 
universelle. 

Nous  assisterons  donc  maintenant  à  un  des  plus  lugubres 
spectacles.  L'immense  réseau  d'une  conspiration  permanente 
ourdie  simultanément  à  Madrid,  à  Rome  et  à  Vienne,  mena- 
cera à  tout  moment  d'envahir  les  peuples  du  centre  et  dunoid 
de  l'Europe  pour  comprimer  leur  développement  intellectael, 
moral  et  matériel.  Et  puisque  Vienne,  ce  nœud  gordien  de 
la  fable,  est  en  contact  perpétuel  avec  les  Slaves,  les  Hon- 
grois, les  Grecs  et  les  Turcs ,  ces  populations  de  l'Earope 
orientale  seront,  elles  aussi,  à  la  fin  entraînées  dans  le  chaoi 
infernal  de  cette  diplomatie  méridionale,  jésuitique  et  habfr- 
bourgienne.  Certes,  le  nord  et  surtout  le  centre  de  l'Europe 
ne  sont  pas  des  terres  saintes,  leurs  peuples  ne  sont  pas 
composés  de  saints,  mais  enfin  il  y  a  là  le  ferment  toatpuii" 
sant  de  la  réforme  d'où  se  développera  la  liberté  de  l'esprit 

La  lutte  à  mort  contre  ce  principe  inquiétant  du  nord 
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protestant  est  ouverte  par  les  jésuites,  introduits  en  1548, 
par  le  duc  bavarois  Guillaume  dans  son  université  dlngol- 
stadt  sur  le  Danube.  En  1561,  l'empereur  Ferdinand  P*", 
frère  de  Charles-Quint,  les  appelle  en  Autriche,  et  leur  célè- 
bre chef  Canise ,  un  Hollandais ,  opère  si  adroitement  dans 
l'Allemagne  méridionale  déjà  presque  tout  à  fait  luthérani- 
sée  que  le  papisme  y  reprend  le  dessus.  L'archevêque  de 
Cologne  aussi  leur  ouvre  les  bras.  Charles-Quint  a  donné 
par  testament  les  Pays-Bas  à  son  fils  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne ,  et  cet  être  monstrueux  entame  par  là  l'Allemagne 
occidentale.  Le  canon  de  Habsbourg  est  donc  braqué  de  tous 
côtés  sur  la  nation  ennemie  des  papes. 

A  cette  époque,  en  1561,  le  pape  Paul  IV,  l'empereur 
Ferdinand  P**  et  le  duc  de  Bavière  essayent  encore  une  fois, 
il  faut  l'avouer,  de  se  concilier  le  parti  protestant  dirigé 
par  le  prince  électeur  de  Saxe,  Auguste,  fils  du  fameux  Mau- 
rice, qui  vient  de  convoquer  à  Naumbourg  une  assemblée  de 
seigneurs  et  de  bourgeois  protestants.  L'ambassadeur  du 
pape  Commendone,  homme  intelligent  et  éloquent,  se  met 
en  rapport  avec  Philippe  Mélanchthon,  chef  des  théologiens 
luthériens,  et  tous  les  deux  conjurent  l'assemblée  d'accepter 
les  concessions  de  Rome  (mariage  des  prêtres,  eucharistie 
sous  les  deux  espèces,  etc.  ).  L'Italien  reproche  dans  des 
termes  aussi  vifs  que  justes  aux  protestants,  d'avoir  déjà 
abandonné  la  vraie  réforme  en  se  laissant  aller  aux  recher- 
ches les  plus  compliquées  et  aux  querelles  les  plus  enveni- 
mées sur  des  questions  religieuses.  En  effet,  les  théologiens 
du  protestantisme  étaient  depuis  longtemps  en  lutte  ouverte, 
et  des  sectes  nombreuses  naissaient  partout.  L'assemblée  de 
Naimibourg  ayant  rejeté  les  propositions  de  Rome,  le  célè- 
bre concile  de  Trente  lui  répond,  en  1563,  par  le  cri  général, 
entonné  par  le  cardinal  de  Lorraine  :  **  Que  tous  les  héréti- 
♦«  ques  soient  maudits  !  »  C'est  ce  concile  qui  a  fini  par  impri- 
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mer  au  catholicisme  sa  forme  actuelle,  après  Tavoir  nettoyé 
de  certaines  taches  trop  visibles  ;  c'est  ce  concile  sartoat  qui 
a  proclamé  comme  un  de  ses  principes  que  toute  interpréta- 
tion de  la  Bible,  en  dehors  des  règles  établies  par  l'Église 
romaine,  est  un  péché.  Par  là  seul  tout  libre  progrès  théolo- 
giquo,  scientifique  et  moral  est  condamné  d'avance;  une 
immobilité  aveugle  et  sourde,  une  obéissance  passive,  un 
mouvement  machinal,  sont  déclarés  de  rigueur. 

Ainsi,  l'Eglise  romaine  va  se  pétrifier  dans  l'uniformité  et 
dans  la  monotonie,  TËglise  protestante  va  se  pétrifier  dans 
des  dissensions  et  des  sectes.  De  là  naîtra  pour  l'esprit  de 
Thoinnio  la  nécessité  absolue  de  franchir  les  barrières  de 
Tune  comme  de  l'autre. 

Voyez  maintenant  les  événements  se  précipiter  vers  une 
catastrophe  inévitable.  Maximilien  II  monte  sur  le  trône 
impérial  aux  acclamations  des  protestants,  mais  il  com- 
met la  faute  de  ne  point  devenir  protestant  lui-même, 
et  il  les  froisse  par  son  ambiguïté  autant  que  les  catholiques. 
D'un  caractère  bon  mais  faible,  il  ne  sait  jamais  que  fiiire. 
Il  tolère  imprudemment  les  jésuites  à  côté  des  prédicateurs 
protestants,  sans  se  douter  que  le  lendemain  de  sa  mort  les 
disciples  de  Luther  seront  déchirés  par  ceux  de  Loyola.  Sans 
préjugés  superstitieux  lui-même,  Maximilien  II  permet  à  sa 
cour  la  bigoterie  la  plus  scandaleuse.  Il  marie  ses  filles," 
Anne  à  Philippe  II  d'Espagne ,  et  Elisabeth  à  Charles  IX 
de  France,  deux  souverains  qui,  pour  parler  avec  un  histo- 
rien catholicjue,  buvaient  a  longs  traits.  le  sang  des  hère- 
tiques  protestants.  Il  écrit  en  1572  une  lettre  remplie  de 
reproches  à  ce  dernier  à  propos  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  mais  il  ne  fait  rien  pour  épargner  à  T Allemagne 
la  guerre  de  Trente  Ans. 

Les  princes  protestants  de  l'Allemagne  tombent  eh  même 
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t  temps  dans  la  plus  grande  déconsidération.  On  dirait  que 
f   chacun  d'eux  s'efforce  de  se  faire  haïr  et  mépriser.  En- 
si  'richis  par  la  spoliation  des  biens  ecclésiastiques  ;  élevés  au 
jj|ftang  de  juges  suprêmes  en  fait  de  religion;  affranchis  de  toute 
^ntrainte  morale  de  la  part  de  leurs  anciens  confesseurs 
Romains  qu'ils  ont  expulsés;  maîtres  absolus  des  paysans,  des 
i  bourgeois,  et  des  chevaliers,  ils  se  livrent  à  la  débauche,  au 
[    jeu ,  et  surtout  à  l'ivrognerie.  Leur  passe-temps  est  de  faire 
I  'de  l'astrologie,  de  chercher  la  pierre  philosophale,  de  chasser, 
JL    de  donner  des  fêtes  somptueuses  et  sans  goût.  Le  prince  élec- 
I  -leur  de  Brandebourg,  Joaquinll,  les  deux  ducs  de  Lignitz 
'  {Silésie)  père  et  fils,  le  duc  de  Vurtemberg,  trois  margraves  de 
'    3Bade,et  encore  bien  d'autres  hauts  seigneurs  protestants  se  dis- 
tinguent tellement  par  les  excès  de  l'ivrognerie,  que  leurs  noms 

*■  

.   "passent  en  proverbe  chez  leurs  ckers  sujets.  Tout  cela  fait 

dire  à  un  cardinal  spirituel  :  «  Ils  ont  voulu  échapper  au  pur- 
«  gatoire,  et  ils  sont  tombés  dans  l'enfer.  »  Il  faut  cependant 
ajouter  que  l'immense  majorité  de  la  nation  protestante  ne 
participe  pas  à  cette  dépravation  ;  les  princes  et  les  seigneurs 
seuls,  au  profit  desquels  la  réforme  avait  tourné,  s'abrutis- 
sent de  cette  manière  scandaleuse. 

Il  se  présente  ici  un  spectacle  semblable  à  la  décadence  by- 
ssantine,  où,  les  empereurs  grecs,  absolus  et  àe  droit  divin  y  di- 
rigèrent avec  leurs  chapelains  les  discussions  théologiques  les 
plus  oiseuses.  Les  prédicateurs  protestants  de  cette  triste  épo- 
que étaient,  ce  semble,  tous  devenus  fous,  ainsi  le  fameux  Flac- 
cius,  Slave  de  nation ,  théologien  en  chef  de  l'université  saxonne 
de  léna,  enseignait  ;  «  Le  criminel  le  plus  détestable,  quand  il 
«  possède  la  vraie  foi  en  Dieu,  vaut  infiniment  mieux  que 
«  l'homme  le  plus  vertueux  qui  ne  croit  pas.  »»  De  l'autre  côté, 
le  fameux  Agricola,  prédicateur  en  chef  du  prince-électeur  de 
Brandebourg  à  Berlin,  enseignait  :  •«  Un  homme  auquel  Dieu 
«  acommuniqué  sa  grâce  divine,  a  beau  commettre  les  crimes 
24. 
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«  les  plus  affreux,  il  entrera  tout  de  même  au  paradis.  •  La 
altesses  princières  et  ducales  d'Allemagne  (il  n'y  ena^ 
pas  encore  de  royales  )  choisirent  de  temps  en  temps  parai 
toutes  ces  opinions  opposées,  celle  qui  leur  convenait  le  plus, 
et  maltraitèrent  avec  beaucoup  de  férocité  ou  de  raffinemot 
les  partisans  des  autres.  Chaque  souverain,  petit  ou  grand, 
était  devenu  par  le  protestantisme  un  pape   en  miniature; 
et  les  malheureux  Allemands,  pour  être  délivrés  du  pape  uni* 
versel  résidant  à  Rome  ,  étaient  ainsi  tourmentés  par  plu 
de  quarante  papes  allemands  à  la  fois.  Après  les  saturnales 
du  protestantisme  populaire  à  Munster  pendant  deux  ans, 
viennent  les  saturnales  du  protestantisme  seigneurial  dans 
rAllemagne  entière  pendant  un  siècle  ;   en  effet,  c'est  da 
progrès, 

La  misérable  politique  des  camarillas  s  y  mêla,  et  ces  que- 
relles de  théologiens  dégénérèrent  bientôt  en  intrigues  enve- 
nimées, en  rixes,  en  procès  avec  torture  et  peine  capitale,  et 
même  en  insurrections  trèstsanglantes.  Ainsi,  par  exemple,  i 
Kœnigsberg  en  Prusse  orientale,  dont  le  duc  Albert,  er- 
grand  maître  de  T Ordre  teutonique  et  im  des  premiers  qui 
avaient  acclamé  la  réforme,  et  la  duchesse,  son  épouse, 
moururent  de  chagrin,  de  se  voir  humiliés  jusqu'au  dernier 
degré  par  le  parti  flaccien,  dit  ultra-luthérien,  qui  l'avait 
déjà  forcé  d'abandonner  le  prédicateur  Osiandre,  chef  du 
parti  d'Agricola.  Trois  têtes  tombèrent  sous  la  hache  da 
bourreau  des  Fiacciens,  et  le  jeune  successeur  du  duc  périt 
par  suite  des  traitements  les  plus  diaboliques.  La  noblesse 
joua  le  rôle  principal  dans  ce  complot. 

Les  despotes  de  l'Allemagne  protestante ,  craignant  wos- 
tout  le  républicanisme  de  Calvin,  poursuivirent  à  la  fin  tons 
la  doctrine  si  agréable  et  si  indulgente  d'Agricola,  qui,  à  leurs 
yeux,  ressemblait  au  calvinisme  sous  le  rapport  dogmatique. 
Mais  le  prince  luthérien  du  Falatinat ,  tout  à  coup  devenn 
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calviniste,  force  ses  sujets  par  les  amies  de  ch|pger  leur 
luthéranisme  en  calvinisme  ;  mais  son  successeur  fait  le 
contraire.  —  Cent  onze  prédicateurs  flacçiens  sont  expulsés 
de  Véimar,  et  les  partisans  du  doux  Mélanchthon  tsiomphent 
après  la  chute  de  leurs  cruels  persécuteurs.  Alors  une  cabale 
de  la  cour  inspire  au  duc  de  Véimar  dies  sentiments  opposés , 
et  il  force  tous  les  prédicants  de  son  paj^  de  révoquer  la 
doctrine  qu  ils  avaient  enseignée  pendant  toute  leur  vie  !  — 
A  Dresde,  le  prince-électeur  de  Saxe  est  forcé  de  sacrifier 
aux  Flacçiens  enragés  son  chancelier  Krell,  homme  excellent, 
tolérant  et  éclairé,  mais  suspect  de  demi  -  calvinisme  (ou 
crypto-calvinisme^  comme  on  s'exprimait  dans  le  jargon  théo- 
logique). Krell  tombe  entre  les  mains  d'une  coterie  de  juris- 
consultes et  de  théologiens  protestants  ,  qui  le  font  pourrir 
pendant  dix  ans  dans  un  cachot,  en  présence  d'un  glaive  por- 
tant les  mots  latins  :  «  Prends  garde,  calviniste  Krell  !  »»  lui 
confisquent  sa  fortune  pour  couvrir  les  frais  de  son  procès 
calculés  à  cent  seize  mille  florins ,  et  le  font  décapiter  par  un 
bourreau ,  qui  s*écrie  :  «  Attention!  je  vais  faire  un  bon  coup 
«  calviniste  !»  —  A  Brunsvic ,  les  prédicants  et  juges  ultra- 
luthériens,  tous  chefs  de  Taristocratie  bourgeoise,  renversent 
le  président  démocrate  des  métiers,  et  le  mettent  à  mort  avec 
des  tortures  ingénieusement  calculées.  Ce  martyr  populaire 
s* écrie  cependant  :  «  Voyez  comme  on  meurt  pour  la  patrie  !  »» 
—  Ces  fanatiques  rejetèrent  même  comme  «  une  œuvre  de 
«  Tenfer  »»  l'amélioration  du  calendrier,  publiée  par  le  pape 
Grégoire  XIII. 

Ajoutez-y  une  augmentation  générale  de  la  croyance  su- 
perstitieuse à  la  magie  infernale  de$  sorcières,  d'où  il  résulte 
à  peu  près  cent  mille  exécutions  à  torture  par  le  bourreau  ; 
n'y  oubliez  pas  non  plus  un  assombrissement  notable  du  ca- 
ractère national ,  la  disparition  de  sa  naïveté  ingénue  et  pi- 
quant^, •—  et  vous  aurez  devant  vos  yeux  l'ensemble  des 
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tristes  conséquences  de  la  Réforme  confisquée  au  profit  égoïste 
(les  princes  d'Allemagne.  Gardez-vous  toutefois  d*en  conclure 
à  son  résultat  final. 

Sur  ces  entrefaites,  le  calvinisme  reprend,  aux  bords  da 
ivliin,  le  dessus  sur  le  luthéranisme  crétinisé,  non-seulement 
dans  le  Palatinat  par  les  princes  électeurs  Jean  Casimir  et 
Frédéric,  mais  aus^i  à  Cologne  sous  Guébard,  prince  électeur- 
archevêque  ,  marié  avec  la  plus  belle  femme  de  Tépoque, 
Tabbesse  Agnès,  comtesse  deMansfeld.  Guébard  est  expulsé 
par  les  jésuites  et  par  Tempereur;  mais  le  calvinisme  est 
adopté  par  le  prince  d'Anhalt ,  le  landgrave  de  Hesse ,  le 
margrave  de  Bade-Dourlac ,  et  même  par  le  prince  électeor 
de  Brandebourg  (Berlin).  Toutes  ces  conversions  des  luthé- 
riens au  calvinisme  sont  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
la  politique  du  roi  Henri  IV  de  France,  et  amènent  un  traité 
d'alliance  avec  le  roi  huguenot ,  auquel  les  Allenaands  en- 
voyent  des  soldats  et  un  demi-million  de  florins. 

De  l'autre  côté,  les  jésuites  allemands  font  les  plus  grands 
efforts  ;  dénoncés  comme  *«  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  • 
par  l'ex -jésuite  HasenmuUer ,  ils  jettent  le  masque.  Le  car- 
dinal Bellarmin,  homme  d'esprit  et  de  malice,  publie  sa  mor- 
dante critique  de  la  réforme ,  et  le  pape  Grégoire  Xm,  qui 
publia  le  calendrier  grégorien,  lance  contre  elle  le  fameux 
manifeste  intitulé  :  in  cœna  Domini. 

Les  princes  de  TAllemagne  catholique,  dirigés  par  Maad-; 
milieu  de  Bavière,  forment  une  coalition  dite  la  Ligue-Sainte» 
et  ceux  de  l'Allemagne  calviniste  avec  quelques-uns  de  l'Al- 
lemagne luthérienne  lui  opposent  une  autre  coalition,  dite 
l'Union.  Dans  le  parti  de  la  Ligue  il  y  a  évidemment  une  di- 
rection plus  intelligente,  qui  saisit  tous  les  moyens  pour 
gagner  du  terrain.  Les  jésuites  de  l'empereur  invitent  à 
venir  à  Prague  le  luthérien  Christian  II,  prince  électeur  de 
Saxe,  et  cet  ivrogne  couronné,  abreuvé  jour  et  nuit  de  kar 
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meilleur  vin  de  Tokay,  prend  déjà  la  plume  pour  mettre  sa 
signature  sous  le  traité  de  la  Ligue  ;  mais  le  duc  de  Brunsvic 
arrête  encore  sa  main  tremblante»  et  épargne  cette  honte  au 
parti  luthérien. 

En  1610,  Henri  IV  de  France  tire  le  glaive  pour  secourir 
ses  amis  d'outre-Rhin ,  et  pour  remanier,  entre  autres,  la 
carte  géographique  de  T Allemagne.  Il  veut  que  la  Suisse 
s'adjoigne  le  Tyrol  et  l'Alsace,  que  Julie  soit  incorporé  aux 
Pays-Bas,  que  le  royaume  de  Bohème  soit  constitué  indé- 
pendant, etc.  A  ses  yeux,  cette  diminution  du  territoire  alle- 
mand avait  probablement  pour  but  la  consolidation  de  la 
réforme  ;  de  là  l'immense  haine  des  jésuites  contre  Henri  de- 
venu catholique,  et  ils  le  font  poignarder  par  un  de  leurs 
agents. 

A  l'époque  de  la  mort  de  Martin  Luther,  le  mouvement 
anti-papiste  avait  éclaté  avec  force  dans  toutes  les  trois  cent 
cinquante  villes  de  la  partie  d'Allemagne,  qui  porte  le  nom 
de  Pays-Bas  ou  de  Belgo-Hollande.  Depuis  des  siècles  en 
lutte  sanglante  contre  leurs  ducs  et  les  rois  français,  puis- 
santes par  le  commerce  et  l'industrie,  ces  municipalités 
avaient  déjà  vu  de  mauvais  œil  les  mesures  liberticides  de 
Charles-Quint.  Né  et  élevé  à  Gand  en  Flandre,  il  parla  tou- 
jours la  langue  flamande,  porta  le  costume  national,  et  s'en- 
toura partout  de  Flamands.  Il  réussit  ainsi  à  contenir  leur  mé- 
contentement, mais  son  fils  Philippe  II,  ce  jésuite  au  visage 
maigre,  pâle  et  effronté,  aux  cheveux  roux,  à  l'intelligence 
abrutie,  au  cœur  desséché,  y  fait  tuer  dix-huit  mille  six  cents 
protestants  par  ses  bourreaux  et  par  ses  soldats ,  sous  les 
ordres  des  ducs  d'Albe  (père  et  fils).  Cinq  frères,  les  comtes 
allemands  de  Nassau  Orange,  combattent  avec  une  bravoure 
aussi  intelligente  que  persévérante  contre  les  canons  des  Es- 
pagnols et  des  jésuites.  L'héroïsme  des  troupes  de  ces  cinq 
Nassoviens,  composées  de  calvinistes  allemands,  français  et 
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hollandais,  et  le  dévouement  de  toute  la  population  hollan- 
daise des  deux  sexes  et  de  tout  âge  à  la  sainte  cause  de  la 
liberté,  sont,  avec  la  guerre  des  républicains  grecs  contre  la 
Perse,  et  avec  la  guerre  des  républicains  français  contre  l'Eu- 
rope monarchique,  ce  qu'il  y  a  eu,  jusqu'aujourd'hui,  de  plus 
grand  et  de  plus  heureux  dans  l'histoire  du  genre  humain.  La 
terrible  année  de  1572,  où  les  Valois  de  France  se  baignent 
dans  le  sang  huguenot  de  la  Saint-Barthélémy,  voit  les  pre- 
miers hauts  faits  des  Dengeurs  hollandais ,  de  ces  nouveaux 
Hussites  qui,  lorsque  l'aristocrate  insolent  Barlaimont  s'écrie 
en  ricanant  :  *<  Tenez,  ce  n'est  qu'un  tas  de  gueux ,  ••  adop- 
tent ce  sobriquet,  et  montrent  au  monde  ébahi  qu'un  gueux 
démocrate  vaut  plus  qu'une  Tirmée  jésuite.  Les  combats  i 
Bril,  Harlem,  Alcmar ,  Leyde ,  sont  des  modèles  immbrteb 
pour  tout  peuple  justement  insurgé.  Quant  aux  cruautés  des 
jésuites  espagnols  dans  cette  guerre,  elles  sont  trop  connues 
pour  mériter  d'être  mentionnées;  disons  seulement  que  Frédé- 
ric d'Âlbe,  fils  du  fameux  duc,  fit  attacher  deuxà  deux  etdosi 
dos,  trois  mille  hommes,  femmes,  vieillards  et  enfants  de  la 
ville  protestante  de  Harlem,  et  les  fit  tous  noyer  dans  la  mer. 
Pourquoi  donc  les  jésuites  d'aujourd'hui  s'étonnent-ils  si  fort 
des  noyades  françaises  de  Nantes,  que  Carrier,  de  triste  mé- 
moire, organisa  à  l'imitation  des  noyades  espagnoles  f  Ou  se- 
rai t-il  par  hasard  moins  immoral  de  faire  un  massacre  de 
révolutionnaires  que  de  contre-révolutionnairesî 

Du  reste,  la  révolution  victorieuse  fut  en  Hollande,  comme 
partout  ailleurs,  bientôt  exploitée  par  des  individus  fourbes 
et  despotes.  Un  de  ces  individus,  vrai  Robert-Macaire  en 
grand,  était  Maurice  de  Nassau-Orange,  fils  du  généreux  libé- 
rateur Guillaume.  Le  prince-président  Maurice,  pour  suppri- 
mer les  idées  démocratiques  contenues  en  germe  dans  la  doc^ 
trine  du  théologien  éclairé  Arminc ,  à  l'université  de  Leyde, 
simula  tout  à  coup  une  prodigieuse  piété,  et  prit  fait  et  cause 
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pour  la  doctrine  orthodoxe,  c'est-à-dire  insensée  ,  du  théo- 
logien Gomare  de  la  même  ville.  Le  calvinisme,  bien  que 
poussant  les  esprits  à  la  république  bourgeoise  (telle  que  Ge- 
nève par  exemple)  fit  tâytefois  aussi  tort  à  la  raison  commune 
et  au  bon  sens,  en  déclarant  que  chaque  homme  naissant  a 
été  prédestiné  par  Dieu  à  devenir  ou  bon  ou  méchant ,  de 
sorte  que  ce  Dieu,  soi-disant  bon,  condamne  déjà  d'avance 
d'innombrables  âmes,  en  naissant,  à  descendre  aux  enfers. 
Cette  folie  calviniste,  fort  semblable  à  la  folie  luthérienne, 
déplut  à  Olde-Barneveldt,  avocat  suprême  de  la  Hollande,  à 
Hugo  de  Grote,  à  Lidenberg  et  à  Hoguerbeets,  tous  hommes 
probes,  savants  et  intelligents.  Le  prince-président  Maurice 
d'Orange  se  moqua  quelquefois  en  présence  de  ses  affidés  de 
toute  cette  querelle  théologique,  et  dit  un  jour,  avec  son  ton 
narquois  et  trivial  :  «  Je  me  f...che  de  la  fameuse  prédcsti- 
«  nation  gomariste,  je  lui  permettrais  volontiers  d'être  bleue 
**  ou  grise,  jaune  ou  autre;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  la 
«  flûte  de  nos  avocats  républicains  à  la  Olde-Barneveldt  va 
»*  mal  avec  la  mienne,  et  je  n'aime  pas  les  dissonances;  il 
a  faut  en  finir  !  »  Après  avoir  fait  exciter  la  population  contre 
le  noble  avocat ,  à  l'aide  d'infâmes  pamphlets  et  d'horribles 
sermons  d'église,  l'hypocrite  obtint,  en  1619,  la  décapitation 
de  ce  vieillard  septuagénaire ,  qui  avait  fondé  la  puissance 
maritime  et  par  là  la  grandeur  de  sa  patrie  ingrate.  Au  pied 
de  l'échafaud,  la  vénérable  victime  prononça  encore  avec  une 
voix  forte  et  accentuée  ces  célèbres  paroles  :  «  Citoyens , 
«  Olde-Barneveldt  a  toujours  vécu  en  bon  patriote ,  il  saura 
«  mourir  de  même.  Ne  croyez  pas  les  calomnies  qu'on  a  ré- 
"  pandues  contre  lui.  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  d'insurrection  des  Hollandais 
contre  le  roi  jésuite  des  Espagnols  doit  servir  de  modèle  aux 
Allemands  d'aujourd'hui,  quand  ceux-ci  tireront  le  glaive 
contre  leurs  nombreux  despotes  et  contre  l'empereur  russe, 
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le  grand  despote  en  chef.  Les  Hollandais  n  ont  pas  craint  de 
verser  leur  noble  sang  pour  la  liberté  politique  pendant 
trente-sept  ans,  depuis  1572  jusqu  en  1609,  et  les  Allemands 
du  xix«  siècle  n'hésiteront  point,  je  pense,  à  verser  le  leur 
pendant  une  période  encore  plus  longue,  s'il  le  faut,  pour 
conquérir  la  hberté  socialiste. 

L'Allemagne  de  la  réforme,  l'Allemagne  luthérienne,  re< 
gardait  avec  une  stupide  indifférence  le  combat  héroïque  qui 
se  livrait  à  Tembouchure  de  son  fleuve  occidental.  La  diète 
de  Vorms,  en  1570,  eut  même  l'insolence  de  répondre  au 
envoyés  hollandais  :  m  Le  roi  d'Espagne  a  raison  de  vous 
»  traiter  comme  des  rebelles,  car  votre  pays  lui  appartient 
•*  par  le  testament  de  son  père,  et  la  maxime  cujus  regh 
«  ejus  religio  veut  que  les  habitants  suivent  en  tout  cash 
«  religion  de  leur  souverain.  » 

Après  le  faible  Maximilien  II,  monta  sur  le  trône  impérial 
son  iils  Rodolphe  II  l'Alchimiste,  individu  niais  et  fiûnéant 
comme  Frédéric  III  (de  triste  mémoire).  Sans  jamais  xoonter 
à  cheval,  il  en  nourrissait  une  énorme  quantité  des  plus  pré- 
cieux dans  ses  écuries.  Enfermé  dans  son  palais  fortifié,  il 
s'occupait  jour  et  nuit  de  trouver  des  secrets  surnaturels,  de 
faire  de  l'or  et  des  diamants,  de  découvrir  son  avenir,  etc.  Il 
y  fit  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie  sous  la  direction  de  Fa»* 
tronome  danois  Tycho  de  Brahé,  et  même  sous  celle  du  grand 
astronome  allemand  Kepler,  né  en  Souabe.  Ce  dernier,  sau 
tomber  entre  les  mains  du  bourreau  de  l'inquisition,  voyait 
pourtant  son  admirable  découverte  des  lois  célestes  condam- 
née par  l'université  des  théologiens  protestants  de  Tubingue, 
comme  contraire  aux  mots  de  Josué  dans  la  Bible  :  «  Sdeilp 
«  arrête-toi  ;  »»  pour  quelque  temps  seulement,  bien  entendu; 
or,  Josué,  l'homme  de  Dieu,  n'aurait  pas  dit  cela  si  cet  astre 
n'eût  pas  été  mobile. . .  .Chagriné  de  cette  opposition  insensée, 
le  luthérien  Kepler  trouva  enfin  un  asile  à  Gratz  (Autriche)» 
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et  y  fut  assez  bien  traité  par  des  jésuites,  tandis  que  les 
avocats-théologiens  de  la  Souabe  protestante  faillirent  brûler 
vivante  sa  vieille  mère  accusée  de  sorcellerie. 

Rodolphe  II  TAlchimiste  se  rendit,  à  ses  amis  mêmes, 
insupportable  par  des  accès  momentanés  de  colère  iurieuse. 
Quant  aux  protestants  d'Autriche,  son  oncle,  le  terrible 
archiduc  et  jésuite  Charles,  les  comprima  par  des  moyens 
féroces.  Ce  Charles ,  fondateur  des  colonies  militaires  en 
Croatie  et  Sclavonie  pour  défendre  la  frontière  contre  les 
Turcs,  enfreint  la  liberté  rehgieuse  des  protestants,  brûle 
douze  mille  bibles  en  langue  allemande  sur  la  place  publique 
de  Gratz,.et  irrite  surtout  les  montagnards  des  Alpes  autri- 
chiennes par  ses  dragonnades.  Il  n'échappe  à  leur  juste  colère 
que  par  la  générosité  d'un  prédicateur  luthérien.  Son  fils,  Fer- 
dinand-le-Massacreur,  parfaitement  dressé  à  Técole  jésui- 
tique, va  bientôt  surpasser  et  son  père  et  son  grand  modèle, 
Philippe  II  d'Espagne.  Toutes  ces  tracasseries  provoquent 
enfin  aussi  une  agitation  parmi  les  Magyars  et  les  Saxons  de 
la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  protestante,  qui  préféreront 
bientôt  la  domination  des  sultans  turcs,  tolérants  envers  les 
luthériens,  à  celle  de  la  dynastie  de  Habsbourg. 
.  Cette  détestable  dynastie,  dont  les  membres  toujours  fai- 
bles d'esprit,  et  quelquefois  même  nés  crétins,  furent  alors 
entièrement  dépravés  par  l'éducation  jésuite,  joue  alors  un 
jeu  machiavélique.  Elle  sévit  contre  les  anti-papistes  des 
Alpes  et  du  Danube ,  tout  en  octroyant  de  grosses  libertés 
aux  anti-papistes  de  la  Bohème  ;  Rodolphe  II  surtout,  jaloux 
de  son  frère  ambitieux  Mathieu,  s'empresse  de  gagner  les 

• 

Hussites  en  leur  donnant,  en  1609,  la  fameuse  Charte  de  la 
.  majesté,  remplie  des  concessions  religieuses  les  plus  libérales. 
Mais,  huit  ans  après,  arrive  Ferdinand-le-Massacreur,  et  son 
premier  mot  est  :  «  Plutôt  un  désert  qu'un  pays  plein  d'héré- 
«  tiques.  »»  Il  veut  obéir  au  terrible  serment  que  les  jésuites 
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lui  ont  fait  prêter  dans  son  enfance  devant  l'image  de  Notre- 
Dame  deLorette  en  Italie,  et  commence  par  établir  la  cen- 
sure de  la  presse  bohémienne.  Les  livres  des  jésuites  seuls  en 
sont  exempts.  Après  son  retour  à  Vienne,  deux  goaverneuR 
exécutent  ses  ordres  ;  ce  sont  le  seigneur  Martinitz  et  le  baron 
Slavata,  ex-luthérien  qui  vient  de  se  convertir  au  catholi- 
cisme pour  épouser  une  femme  riche.  Us  irritent  de  plus  en 
plus  les  états-généraux  des  Hussites,  et  le  23  mai  161S, 
après  une  furieuse  altercation,  ils  sont  précipités  parles  fenê- 
tres de  Thôtel-de-ville  de  Prague.  Cette  chute,  qui  avait 
déjà  coûté  la  vie  à  tant  de  magistrats  bohèmes ,  ne  blesse 
cependant  que  le  baron  renégat,  tandis  que  Martinitz  et  son 
secrétaire  Fabrice  Flatter  (  plus  tard  élevé  par  rempereur  an 
rang  de  noblesse  sous  le  nom  de  baron  de  Hohenfall,  c'est- 
à-dire  de  la  Haute-Chute),  tombés  d'une  hauteur  de  soixante 
pieds  sur  un  tas  de  fumier  et  de  vieilles  paperasses,  ue  se 
font  aucun  mal  et  échappent  par  la  fuite  à  leurs  persécuteors. 
Le  comte  tchèque,  Mathieu  de  Thoum,  appelle  la  nation 
hussite  aux  armes  contre  Tempereur  Ferdinand  II  le  Masith 
creur,  et  la  guerre  de  Trente-Ans  commence. 

Les  états-généraux  de  la  Bohème ,  composés  de  ceux  de 
Bohème,  de  Moravie,  de  Silésie,  exigent  la  liberté  religieuse 
pour  les  protestants  ;  de  même  ceux  de  la  Hongrie  sous  le  chef 
Bethlen  Gabor,  et  ceux  de  TAutriche  allemande;  tous  ex- 
pulsent les  jésuites,  leurs  ennemis  mortels,  les  empoisonnmn^ 
comme  ils  les  appellent.  Ferdinand  II,  élu  empereur  d'Alle- 
magne par  des  princes  luthériens  qu'il  a  su  tromper  par  ses 
perfides  promesses,  retourne  à  Vienne.  Les  bourgeois  pro- 
testants de  cette  capitale  entrent  de  vive  force  dans  le  châ- 
teau, au  cri  de  :  «Rends-toi,  Ferdinand,  tu  dois  signer,  ■ 
ils  lui  montrent  un  document  qui  leur  assurera  le  libre  exer- 
cice du  protestantisme.  Les  Hongrois  ei  les  Bohèmes  sont 
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aux  portes  de  la  ville,  tout  paraît  être  gagné  :  mais  tout  est 
déjà  perdu.  Le  général  catholique  Dampierre,  avec  des  mer- 
cenaires italiens,  wallons  et  espagnols,  délivre  l'empereur,  et 
les  Hongrois  se  retirent  parce  que  leur  patrie  est  attaquée 
par  les  Polonais,  que  Ferdinand  vient  d'exciter  contre  leurs 
voisins.  Cela  n'a  pourtant  point  empêché  la  dynastie  de 
Habsbourg  de  participer,  dans  le  siècle  suivant,  à  l'oppression 
de  la  Pologne.  Non  encore  content  de  cela,  il  appelle  l'armée 
espagnole  d'Italie,  et  invite  les  Lithuaniens  les  plus  sauvages 
à  envahir  l'Autriche  allemande  pour  y  rétablir  la  ^raie  reli' 
gi'on  à  coups  de  fouet  et  de  fusil.  La  Hongrie  réussit  toutefois 
à  chasser  les  Polonais  de  chez  elle. 

Frédéric,  prince  électeur  calviniste  duPalatinat,  chef  de 
l'union  protestante,  est  élu  roi  de  Bohème,  mais  il  se  montre 
indigne  du  trône  hussite ,  et  tandis  que  les  Bohèmes  lui  re- 
tirent leur  confiance,  il  est  attaqué  par  le  duc  Maximilien  de 
Bavière,  chef  de  la  ligue  catholique,  et  un  fameux  général 
jésuite,  le  comte  de  Tilly.  Les  protestants  hongrois,  sous 
leur  vaillant  roi  Bethlen  Gabor,  sont  encore  une  fois  vain- 
queurs et  refoulent  les  impériaux  jusqu'aux  murs  de  Vienne; 
mais  Frédéric ,  après  la  perte  d'une  petite  bataille  près 
Prague,  prend  la  fiîite,  et  la  Bohème  fait  la  paix  avec  Ferdi- 
nand II,  le  Massacreur.  Le  vainqueur  simule  pendant  trois 
mois  une  singulière  magnanimité  ;  puis  quand  il  voit  que  tous 
les  amnistiés  sont  revenus,  il  donne  le  signal  à  ses  jésuites, 
et  le  sang  hussite  coule  par  torrents,  en  1621.  Au  célèbre 
médecin  et  recteur  de  l'université,  Jessen,  il  fait  d'abord 
couper  la  langue  et  la  tête  après;  le  savant  Lomnitzki  rend 
le  dernier  soupir  sous  la  bastonnade;  vingt-quatre  gentils- 
hommes sont  décapités;  sept  cent  vingt,  qui  se  dénoncent 
eux-mêmes  par  suite  de  la  promesse  de  Ferdinand,  d'a- 
voir la  vie  sauve,  sont  condamnés  à  avoir  leurs  biens  con- 
fisqués, etc.  La  somme  de  ces  opérations  fiscales  monte  à 
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quarante  millions  de  florins.  Ferdinand  se  fedt  apporter  h 
Charte  de  la  Majesté  et  la  déchire  publiquement.  CSnq  oenti 
familles  nobles  et  trente-cinq  mille  familles  boargeoises  sont 
chassées.  Tout  monument  du  temps  des  grands  Hussitesest 
détruit ,  et  tout  écrit  anti-papiste  est  brûlé  par  la  main  di 
bourreau,  six  cent  mille  quatre  cent  onze  livres  hussites  sont 
ainsi  livrés  aux  flammes  dans  l'espace  de  quinze  jours.  Li- 
mormain,  confesseur  jésuite  de  Ferdinand,  y  assiste  avec  une 
longue  perche  et  attise  le  feu.  Ferdinand  se  rend  en  personne 
aux  vieux  tombeaux  des  chefs  hussites,  les  fait  ouvrir  et  fait 
jeter  au  feu  les  corps  déjà  presque  décomposés.  Le  miséraUe 
Christian  II ,  prince  électeur  de  Saxe ,  soi-disant  protectar 
de  la  réforme,  applaudit  en  bon  ultra-luthérien  à  la  dâtmte 
de  ce  royaume  calviniste  et  hussite.  Les  soldats  espagnobeC 
italiens  mettent  à  mort,  avec  des  tourments  raflSnés,  presque 
tous  les  prêtres  hussites,  au  nombre  de  vingt-deux  fnille;le 
reste  est  exilé,  et  pour  donner  aux  habitants  des  prêtres, 
Ferdinand  en  fait  venir  de  Pologne  qui,  accompagnés  de  sol- 
dats le  sabre  au  poing ,  visitent  chaque  famille  pour  la  n- 
cathoUser  (comme  s'exprime  l'ordonnance  impériale)  et  pour 
verser  son  sang,  en  cas  de  refus.  Chaque  noble,  bourgeon 
ou  villageois,  qui  ne  va  pas  à  la  messe*  ou  à  confesse,  doit 
payer  amende  et  reçoit  la  bastonnade  ;  en  cas  de  récidive,  la 
mort  par  la  corde  ou  par  les  armes.  Chaque  pajrsan  tchèqoe 
récalcitrant  est  marqué  d  un  fer  rouge  sur  le  front,  ou  s'il 
échappe,  c  est  son  fils  ou  sa  fille  qui  subit  cette  ponitioD, 
et  ainsi  de  suite.  Voilà  comme  réforment  les  jésuites;  c'est 
expéditif. 

En  Silésie,  le  Massacreur  fait  exécuter  par  le  comte  An- 
nibal  de  Dohna  des  dragonnades,  imitées  par  Louis  XIV 
contre  les  protestants  des  Cévennes.  Ce  comte  de  Dohna,  qui 
s'appelle  pieusement  un  préparateur  du  salut  des  amer, 
convoque  les  habitants ,  monte  a  cheval  et  distribue  en  rica- 
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nant  et  en  jurant,  le  vin  sacré  du  calice  hussite ,  puîs  il  fait 
infliger  à  chaque  assistant  des  coups  de  fouet.  Quand  la  con- 
version au  catholicisme  ne  se  fait  pas ,  malgré  cç^  moyens 
énergiques  et  malgré  les  discours  de  ses  capucins,  le  prépa- 
rateur du  salut  arrache  à  la  famille  les  petits  enfants,  qu'il 
fait  transporter  dans  des  familles  papistes,  et  met  le  feu  à  la 
maison  protestante. 

Il  en  est  de  même  dans  les  provinces  allemandes  d'Au- 
triche, et  le  directeur  de  la  noble  conscience  de  Sa  Majesté 
fait  si  bien  les  confiscations  des  fortunes  en  grand  et  en  petit, 
qu'il  s'appelle  lui-même  \q fiscal  du  bon  Dieu. 

Mais  en  1624,  la  sainte  insurrection  éclate  de  nouveau  en 
Autriche.  Les  protestants  allemands  du  Danube,  les  paysans 
surtout,  privés  de  tous  les  droits  de  citoyens,  voyant  déclarer 
nuls  leurs  testaments,  leurs  contrats  de  mariages,  leurs  traités 
de  commerce,  se  trouvant  exclus  de  la  magistrature,  de  toute 
fonction,  da  toute  association,  même  repoussés  des  hôpitaux, 
se  lèvent  en  masse  avec  le  mot  d'ordre:  "  A  bas  l'infâme 
«  idolâtrie  du  pape  !  >»  Leur  chef,  Etienne  Fadinger,  un  paysan 
riche,  les  divise  en  régiments,  tous  avec  des  uniformes  noirs 
parce  que  la  patrie  est  en  danger,  massacre  deux  bataillons 
bavarois  conduits  par  des  officiers  jésuites,  et  emploie  une 
trêve  à  faire  rentrer  partout  la  moisson.  A  l'empereur  mas- 
sacreur il  écrit  :  "  De  deux  choses  l'une  :  liberté  religieuse 
•«  pour  nous ,  ou  séparation  de  la  dynastie  Habsbourg.  »• 
Mais  il  échoue  et  meurt  devant  la  forteresse  de  Lintz,  après 
huit  assauts  héroïques  ;  son  successeur  Vilinger  de  même. 
Celui-ci  est  remplacé  par  un  homme  supérieur,  dont  personne 
n'a  connu  le  nom.  "L'Etudiant  ou  l'Inconnu  (c'est  ainsi 
qu'on  l'appela)  extermina  dans  trois  batailles  dix  mille  mer- 
cenaires papistes  avec  vingt-cinq  officiers  :  à  Vésenoufer,  à 
Pramvalde  et  à  Velsereide.  Enfin,  à  Gmunde,  il  ne  se  replia 
après  un  combat  de  quatre  heures  que  faute  de  munitions. 
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Les  fléaux  et  les  faulx  des  campagnards  protestants  ava«t 
fortement  réagi  contre  l'injustice  papiste  et  seigneuriale,  h 
général  papiste  Henri  Gottfrid  de  Pappenheim ,  preiqp 
aussi  célèbre  que  Tilly,  dit  dans  son  rapport  que  la  ln-|  1 
voure  des  paysans  insurgés  lui  a  paru  être  quelque  choÉ 
de  miraculeux.  Avant  d'attaquer,  ces  nobles  héros  caznpt 
gnards  chantaient  chaque  fois  des  psaumes  en  langue  ab 
mande  et  V étudiant  inconnu ,  assis  à  cheval  et  le  chapoi 
à  la  main,  leur  faisait  un  sermon.  Mais  le  temps  desHn- 
sites  était  irrévocablement  passé,  et  le  grand  Inconim  U 
aussi  périt. 

Ferdinand-le-Massacreur  fit  empoisonner,  dît-on,  (pBtit 
mille  trois  cent  quatre  paysans  prisonniers  ;  du  moins  aacn 
d'eux  n'a  plus  été  vu  à  Vienne,  où  il  les  avait  fait  transfinr. 
Cinq  mille  insurgés  étaient  morts  dans  les  batailles  ;  den 
mille  furent  exécutés  par  le  bourreau  et  par  les  fusillades.  le 
Massacreur,  appuyé  sur  le  bras  de  son  confesseur  jésuite  Li- 
mormain,  fit  arracher  de  la  terre  les  corps  pourris  des  dieft 
insurgés  et  les  fit  brûler  en  sa  présence;  puis  il. déchira  le 
sauf-conduit  de  trois  envoyés  des  paysans,  et  les  tortura  à 
mort  avec  des  railleries  outrageantes,  en  1626.  H  les  fit  difr- 
cun  écarteler  vivant,  et  on  cloua  les  quatre  morceaux  paliâ- 
tants  de  leurs  corps  à  quatre  portes  de  la  capitale,  lies  noms 
de  ces  paysans  martyrs  sont  :  HoltzmuUer,  Hausleitner  et 
Madelséder.  Les  rives  danubiennes  furent  alors  dragoniséet 
comme  les  plaines  de  la  Silésie  et  de  la  Bohème.  Quand 
l'heure  de  la  réparation  universelle  sonnera,  la  république 
sociale  de  Vienne  érigera  des  statues  à  toutes  ces  nobles  tIo- 
times  delà  maison  de  Habsbourg,  sur  les  ruines  fumantes  de 
cette  maison  même.  On  y  verra  alors  les  magnifiques  monu- 
ments funèbres  de  Fadinger,  de  l'Étudiant,  de  HoltzmoIIer  à 
côté  de  ceux  de  Robert  Bloum ,  de  Messenhauser  et  de  tant 
d'autres;    le  sang  républicain    versé   par  Habsbourg  au 
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xvii^  siècle  se  joindra  à  celui  versé  au  xix*  siècle ,  et  étouf- 
fera le  dernier  rejeton  de  la  race  maudite. 

Voyez,  les  protestants  allemands  armés  n'ont  reculé  que 
pour  mieux  sauter.  Leurs  princes  luthériens  et  calvinistes  sont 
lâches,  ou  imbéciles,  ou  traîtres;  Christian,  le  prince-élec- 
teur protestant  de  la  Saxe  protestante,  surnommé  Bacchus 
au  tonneau  toujours  plein ^  a  fait  alliance  avec  Ferdinand, 
l'empereur  des  jésuites,  des  chauffeurs  et  des  routiers  ;  mais 
le  peuple  protestant  tient  tête  au  pape.  Le  comte  de  Mans- 
feld,  le  bâtard  de  cette  famille  thuringienne,  qui  la  première 
parmi  toute  la  noblesse  d'Allemagne  avait  protégé  Luther, 
rassemble  vingt  mille  soldats  en  Alsace.  C'est  un  homme  de 
petite  taille,  rabougri,  contrefait,  maigre,  blond,  avec  un  bec 
de  lièvre,  mais  grand  général  et  héroïque  comme  Achille. 
Les  princes  protestants  ne  lui  donnant  pas  un  sou  pour  sol- 
der ses  braves,  Mansfeld  se  fait  pillard.  Au  plus  fort  de 
l'hiver  il  marche  contre  le  redoutable  Tilly .  II  s'associe  Chris- 
tian, le  cadet  de  Brunsvic,  ce  beau  chevalier  aventurier,  qui 
ne  couche  plus  qu'en  pleine  armure,  et  qui  porte  attaché  au 
chapeau  le  gant  de  sa  dame,  l'épouse  du  misérable  ex-roi 
Frédéric  de  Bohème,  petite-fille  de  Marie  Stuart.  Sa  devise 
est  :  Tout  pour  Dieu  et  pour  Elle,  et  il  rançonne  rudement  I^s 
riches  abbayes  de  la  Vestphalie.  Dans  l'église  de  Paderbom 
il  trouve  la  statue  de  saint  Libore,  toute  en  or  et  pesant 
quatre-vingts  livres  :  il  l'embrasse  tendrement  en  s'écriant  : 
«  Sois  le  bien -venu,  mon  cher  saint,  tu  m'as  donc  attendu?  » 
et  il  en  fait  des  ducats.  A  Munster  il  trouve  les  statues 
d'argent  des  douze  apôtres,  il  dit  :  ««  Vous  êtes  des  fainéants, 
«  allez  plutôt  prêcher  l'Évangile  aux  païens,  »*  et  il  fait 
battre  des  florins,  à  l'exergue  :  «  Ami  de  Dieu,  ennemi  de 
•«  la  prêtraille.  »  Accourent  aussi  plusieurs  des  huit  fils  de  la 
belle  et  vertueuse  duchesse  de  Saxe-Veimar,  parmi  lesquels 

le  duc  Bernard,  âgé  de  dix-huit  ans,  portera  haut  le  drapeau 
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de  la  justice  populaire,  et  mourra  en  vrai  héros  allemand, 
c  est-à-dire  méconnu  et  trahi  par  ses  compatriotes  jaloux  et 
par  les  faux  amis  de  l'étranger.  Tilly,  avec  ses  Croates,  ses 
Italiens  et  ses  Vallons,  reste  vainqueur,  mais  les  EIspagnob 
sont  battus  à  Fleurus  (Belgique),  lun  des  ducs  de  Veimar  j 
meurt,  et  Christian  de  Brunsvic  se  fait  amputer  le  bras  en 
riant,  au  bruit  des  caisses  et  des  trompettes.  Mansfeld-le- 
Bâtard  va  chercher  du  secours  à  Londres,  on  le  reçoit  avec  dei 
fêtes  publiques.  Tilly  détruit  les  villes  de  Manheim  et  de 
Heidelberg,  en  possession  d'une  bibUothèque,  dont  il  &it 
cadeau  au  Saint-Siège  ;  ce  n*est  qu'en  1815  qu'on  a  pu  re- 
prendre à  Rome  tous  ces  célèbres  manuscrits  de  TancieDne 
littérature  allemande. 

Alors  se  montre  Albert  de  Yallenstein  (ou  Valdstein), 
gentilhomme  de  Bohème,  ex-protestant,  astrologue,  &vori 
du  Massacreur  et  puis  duc  de  Fridland  ;  toujours  taciturne, 
sombre  et  perfide,  de  stature  haute  et  maigre,  général-bri- 
gand ,  et  heureux  contre  le  roi  protestant,  Bethlen  Gabor, 
des  Magyars.  Sous  Ziska  il  aurait  été  un  grand  chef  hnssite» 
sous  le  Massacreur  il  devient  allié  des  esprits  infernauXy 
comme  il  dit  lui-même.  Dans  son  armée  on  voit,  pêle-mêle^ 
catholiques  et  protestants  ;  son  mot  d'ordre  est  :  «  Vive  la 
M  dame  Fortune,  vwe  la  guerre^  à  bas  la  paix!  n 

Le  comte  de  Tilly,  grand  général  aussi,  sombre,  tftcitiinie 
et  perfide,  de  stature  petite  et  grêle,  mais  très-pieux  et  trte- 
versé  dans  les  sciences  scolastiques  des  collèges  jésuites, 
tandis  que  Yallenstein  n'est  qu'un  ignorant  et  un  ckarlatan^ 
détruit  à  Loutter  (Hanovre)  les  troupes  protestantes  de 
Danemark,  et  exécute  des  tortures  mongoles  envers  les 
habitants  luthériens.  Mansfeld,  écrasé  par  Yallenstein ,  î»* 
masse  encore  trente  mille  guerriers  protestants,  et  voie. ai 
secours  du  roi  protestant  de  la  Hongrie.  Yaincu  encore  pat 
Yallenstein,  il  se  retire  à  Spalatro,  où  il  meurt  de  douleur 
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de  chagrin ,  mais  en  héros ,  debout  et  en  pleine  ar- 
^'^ÉAire,  avec  cette  devise  :  F^we  TEifangile^  a  bas  les  je- 
m$ièites! 

Ici  le  triomphe  du  pape  Urbain  VIII  paraît  assuré  ;  il 
ide  la  fameuse  congrégation  de  la  foi,  et  ordonne  un 
iTrilé  universel.  Les  paysans  protestants  en  Bohème  et  en 
►utriche  sont  battus,  décimés,  et  le  reste  renvoyé  avec  des 
[ij^  coupés  et  des  oreilles  arrachées.  L'étendard  de  la  Ligue 
ifatholique  flotte  sur  l'Allemagne  entière. 
jt*'    Le  général-brigand  Vallenstein,  un  ignorant,  mais  esprit 
lîlfcjLtraordinaire,  s'écrie  :  »>  L'Allemagne  doit  imiter  TEspagne 
l  «i  et  la  France  :  désormais,  elle  doit  se  centraliser  sous  Tem- 
•  .fi  pereur.  >»  Il  conquiert  l'Allemagne  septentrionale,  il  entre 
j^  Bans  le  Holstein,  la  capitale  danoise  Copenhague  se  croit 
''.  déjà  tnenacée  ;  il  se  fait  duc  de  Mecklenbourg,  Tilly  sera  duc 
de  BtTinsvic,  Pappenheim,  duc  de  Volfenbuttel,  l'empereur 
ttlàssacreur  sera  roi  de  Danemark.  Alors  les  jésuites,  enne- 
ftlis  de  la  réforme  et  amis  de  l'oligarchie  priiicière,  commen- 
tifsni  à  redouter  Vallenstein  leur  créature  qui,  pour  la  pre- 
Sldëre  fois  dans  sa  vie,  se  voit  rejeté  par  les  intrépides  défen- 
seurs de  la  ville  de  Stralesound.  Il  y  perd  douze  mille  soldats, 
Itiais  le  Massacreur  le  flatte,  lui  fait  cadeau  de  la  princi- 
pauté Sagan  (  Silésie  )  et  ordonne  :  ««  Aucun  ancien  créan- 
«  cier  de  cette  principauté  ne  peut  plus  présenter  ses  quit- 
t  tances,  sous  peine  d'être  poursuivi  comme  hérétique  pâh 
^  là  Sainte  Inquisition.»»  Voilà  au  hioins  du  respect  pour  là 
ftopnéié  ! 

"Les  pHhdes  protestants  de  l'Allemagne  poussent  l'itifattiie 
ëù  point  dé  livrer  daiis  un  édit  de  restitution  le  peuple  alle- 
mand au  jésuitisme,  et  espèrent  jouir  des  fruits  de  leur  noire 
trahison. 

Mais  voyez,  le  roi  protestant  de  Suède,  Gustave  Adolphe, 
Vrai  génie  militaire,  diplomate  rusé,  connu  déjà  par  ses  cam- 
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pagnes  heureuses  contre  la  Pologne,  à  laquelle  il  avait  arra- 
ché la  Livelande,  débarque, *en  1630,  à  Tembouchure  de 
rOder  (prononcez  Audre)  avec  seize  mille  Suédois,  Finnois 
et  Allemands,  pour  relever  le  parti  protestant  en  Allemagne. 
Ferdinand-le-Massacreur,  bouifi  d'orgueil,  s'écrie  :  »  Tiens, 
«  tiens,  voilà  un  petit  adversaire  de  plus,  mais  cela  ne  Ëdt 
«  rien.  »  Les  jésuites  prêchent  dans  les  églises  :  «  Voyez  li 
«  bas  le  roi  des  neiges  suédoises,  mais  Sa  Majesté  Septen-  I 
"  trionale  sera  fondue  avant  d'arriver  au  Danube.  ••  Les 
protestants,  exténués  jusqu'au  dernier  degré  par  le  désespoir 
et  la  famine  (beaucoup  se  nourrissaient  déjà  de  chair  hu- 
maine), le  saluent  avec  joie,  ils  l'appellent  le  Lion  du  Nord, 
le  roi  aux  ches^eux  dorés.  Le  Lion  du  Nord  prend  la  Pomé- 
ranie,  fait  prisonnier  le  duc  jésuite  Savelli,  et  le  tirant  par  le 
bout  de  l'oreille,  il  lui  dit  avec  ce  fin  sourire  moqueur  qui 
caractérise  les  Suédois  :  «  Hé,  mon  petit  duc-brigand,  je  se- 
«  rais  enchanté  de  vous  voir  toujours  à  la  tête  des  armées 
«  impériales!  »*  Mais  Tilly  massacre  deux  mille  Suédois 
malgré  la  capitulation,  à  quoi  leur  roi  ne  répond  qu'en  mas- 
sacrant deux  mille  Croates,  qui  venaient  de  couper  les  ma- 
melles à  six  cents  jeunes  paysannes. 

Mais  arrêté  par  les  pitoyables  jalousies  des  princes  pro- 
testants allemands,  il  ne  peut  pas  aller  au  secours  de  la  ville 
forte  de  Magdebourg.  Les  commandants  autrichiens  HatzEeld 
etPérousi,  mis  en  fuite  parles  Suédois,  dans  le  Mecklenboorgi 
se  vengent  sur  les  habitants,  en  les  faisant  écorcher  vivants, 
bouillir  dans  du  goudron,  ils  font  enlever  à  la  bourgeoisie 
protestante  les  femmes  et  les  filles,  attachées  aux  queaes  des 
chevaux ,  et  les  font  vendre  ailleurs  par  centaines ,  oa 
brûler  vivantes  dans  des  églises  dont  ils  murent  les  portes. 
Toutes  ces  horreurs  pour  la  gloire  du  Dieu  des  catholi' 
ques  fondent  ensemble  sur  la  ville  de  Magdebourg,  ce 
célèbre  boulevard  du  protestantisme ,  prise  par  quarante 
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iDille  soldats  impériaux  sous  Pappenheim  ;  ses  Croates  y  ré- 
pètent des  scènes  comme  on  en  avait  vu  cinq  siècles  aupa- 
ravant au  sac  des  villes  albigeoises  en  France.  Un  Croate  se 
vante  d'avoir  enfilé  à  la  pointe  de  sa  lance  vingt-trois  en- 
fants nouveau-nés.  Enfin  le  petit  comte  de  Tilly  fait  son 
entrée  triomphale,  son  gros  cheval  blanc  trébuche  sur  tant 
de  ruines  fumantes,  sur  tant  de  cadavres  protestants.  Le 
terrible  Tilly,  toujours  sombre  et  mélancolique,  n'ayant  ja- 
mais touché  une  femme,  ni  bu  de  vin,  porte  le  chapelet  au 
bras,  une  énorme  plume  rouge  à  son  chapeau  pointu;  il  a 
un  front  toujours  ridé  et  des  yeux  toujours  étincelants  et 
hagards,  la  moustache  hérissée,  les  joues  creuses  et  jau- 
nes ;  il  semble  ainsi  au  maréchal  français  de  Grammont 
n'être  qu'un  comédien  ;  mais  dans  quelle  comédie  !  Tilly 
s'avance  lentement  sous  les  hourras  de  sa  soldatesque  jus- 
qu'au portail  de  la  cathédrale  ;  là,  le  premier  prédicateur, 
Bake,  demandant  grâce  pour  les  deux  mille  habitants  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  y  renfermés,  qui  depuis  trois  jours  n'ont 
rien  mangé  ni  bu,  se  jette  à  genoux  et  adresse  en  latin  à  ce 
général  jésuite  très-versé  dans  la  littérature  latine,  les  vers 
suivants  de  Virgile  : 

Venit  summa  dies ,  et  ineluctabile  fatum 
Magdhurgo;  fuimus  Troes,  fuit  Ilium,  et  ingens 
Gloria  Parthenopes  ..• 

»»  Il  est  arrivé,  le  jour  du  supplice,  et  le  destin  affreux  de 
"  Magdebourg,  la  Ville  de  la  Vierge,  s'est  accompli  ;  jadis 
*•  nous  avons  été  des  Troyens,  la  ville  glorieuse  de  Troie,  la 
-  Ville  de  la  Vierge,  a  cessé  d'exister...  » 

L'allusion  érudite,  faite  ici  avec  le  nom  àe  Magdebourg, 
c'est-à-dire,  en  allemand,  ville  de  la  Vierge  (Marie),  à 
celui  de  Troie  ou  Parthénopé^  c'est-à-dire,  en  grec  aussi, 
ville  de  la  Vierge  (Alhéné  ou  Minerve),  plaît  à  cet  élève 
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des  jésuites  belges,  Tilly,  qui  savait  par  cœur,  dit-on,  pres- 
que toute  Y  Enéide,  et  il  défend  de  tuer  les  pauvres  afiamés. 
Du  reste,  trente  jmille  cadavres  des  protestants  allemands 
l'entourent,  et  le  général  de  l'empereur  allemand  Ferdi- 
nand II  le  Massacreur  peut  être  content  du  14  mai  1631.  D 
saisit  la  plume  et  écrit  :  «  A  Sa  Très-Haute  et  Très-Pieuse 
f*  Majesté  Impériale  :  Nous  venons  d'assister  aux  noces  de 
u  Magdebourg,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  noces  de  la  Saînt- 
«  Barthélémy  d'Outre-Rhin.  Nous  avons  l'insigne  honneor 
«  de  déposer  aux  pieds  augustes  de  Votre  Majesté  Impë- 
**  riale  le  rapport  circonstancié  de  cette  conquête,  qui  n'a 
M  pas  eu  d'égale  depuis  les  jours  de  Troie»  de  Carthage  et 
"  de  Jérusalem.  Mon  seul  regret  est,  que  les  hautes  et  très- 
**  hautes  dames  de  la  cour  n'y  aient  pas  assisté  en  specta- 
**  trices,  comme  à  un  superbe  et  glorieux  tournoi  de  cheva- 
«  liers.  » 

La  ville  de  Strasbourg  se  prépare  au  combat  à  outranoe 
contre  le  jésuitisme  armé  de  mitraille.  Enfin,  le  7  septembre 
1631,  Gustave  Adolphe  détruit  à  Leipzig  les  troupes  de 
Pappenheim  et  de  Tilly.  Ce  dernier,  âgé  de  soixaute-denao 
ans,  est  blessé  par  trois  balles  ;  lui  et  ses  amis  restent  alor^ 
convaincus  que  Gustave  Adolphe  est  un  sorcier  allié  au 
démon.  Ce  sorcier  marche  alors  vers  le  sud-ouest,  partout 
accueilli  par  les  acclamations  des  protestants  ;  il  conçoit  à 
Francfort-sur-le-Mein  le  plan  de  changer  la  constitution  de 
l'Allemagne  et  d'en  devenir  empereur  ;  Richelieu  même  fait 
les  offres  les  plus  respectueuses.  Les  bourgeois  de  la  grandq 
république  de  Numberg  déclarent  le  roi  suédois  le  meilleur 
candidat  à  la  couronne  impériale. 

Tilly  perd  encore  une  bataille  et  la  vie  ;  Gustave-Adolphe 
prend  Munich,  la  résidence  du  duc  bavarois  Maximilien,  cbef 
de  la  Ligue  jésuite,  et  hésite  un  moment  à  venger  sur  cette 
ville  le  sort  de  Magdebourg.  **  Voilà  deux  villeS|  B'émi9^ 
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«  t-il,  qui  commencent  avec  une  même  lettre  !  »  Mais  il 
se  contente  d'y  retirer  du  sol  où  on  les  avait  enfouies,  cent 
cinquante  bouches  à  feu  contenant  trois  cent  mille  pièces 
d*or. 

Maintenant  les  Suédois  aussi  deviennent  cruels.  Leurs  gé- 
néraux Banner  (  prononcez  Bannère  ] ,  et  Bernard  duc  de 
Véimar  massacrèrent  tous  les  habitants  de  trois  villes  jé- 
suites aux  confins  de  la  Suisse  et  du  Tyrol.  Le  méprisable 
prince-électeur  de  Saxe  ^' était  enfin  rangé  du  côté  des  Suédois, 
mais  l'empereur  essaye  de  faire  une  alliance  avec  lui  et  avec 
le  roi  danois.  Ferdinand  s'y  sert  de  la  plume  du  terrible  duc 
Yallenstein  de  Fridland ,  résidant  à  Prague  comme  s'il  était 
déjà  roi  des  Bohèmes  ;  plus  tard,  Ferdinand ,  toujours  per- 
fide, toujours  parjure,  niera  d'y  avoir  prêté  les  mains.  Les 
Hongrois  protestants  sous  le  chef  Ragotzy  se  lèvent  de  nou- 
veau, alors  Ferdinand  supplie  le  duc  d,e  Fridland  de  lever 
encore  une  armée.  Le  duc  accepte,  mais  en  dictateur  absolu  \ 
Ferdinand  et  les  jésuites  ne  lui  font  de  concessions  qu'avec 
restriction  mentale.  Enfin,  dans  cette  vaste  plaine  de  Lut- 
zen,  célèbre  par  tant  de  batailles  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
la  défaite  de  l'empereur  Napoléon ,  les  Suédois  restent  vain- 
queurs ,  mais  Gustave-Adolphe  y  perd  sa  précieuse  vie  ,  et 
Pappenheim  aussi ,  ce  général  couvert  de  cent  douze  cica- 
trices. Là,  mais  là  seulement,  l'empereur  massacreur  montre 
\m  sentiment  généreux  :  quand  on  lui  présente  la  cuirasse 
ensanglantée  du  roi ,  il  verse  une  larme  ;  —  peut-être  uqe 
larme  hypocrite!... 

Désormais  la  Guerre  de  Trente  Ans  devient  un  jeu  de 
diplomatie  et  un  massacre  de  mercenaires  j  la  religion  n'y 
est  plus  pour  grand' chose.  L'infâme  Octave  Piçcolomini,  le 
plus  lâche  et  le  plus  détestable  de  tous  les  chefs-brigands  du 
massacreur  et  des  jésuites,  s'élève  peu  à  peu  aux  plus  grands 
))onneurs,  Affilé  du  duc  Vallensteia  de  Fridland ,  il  prépara 
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l'assassinat  de  ce  terrible  rival,  et  l'exécute  à  l'aide  des  jé- 
suites, le  25  février  1633. 

En  1634,  les  Suédois  perdent  la  bataille  de  Nordlingne 
(Bavière),  et  les  habitants  du  duché  de  Vurtemberg  sont 
presque  tous  exterminés  ;  d^un  demi-million  il  ne  reste  qm 
quarante-huit  mille.  Les  Croates  de  T empereur  8*7  distin- 
guent, comme  ailleurs  aussi,  par  des  cruautés  ingénieuses^ 
et  les  Suédois  les  imitent  sans  toutefois  les  égaler.  Landshont 
est  brûlé  par  les  protestants.  Quinze  mille  paysans  baYBids 
se  lèvent  pour  se  défendre  contre  les  soldats  bavarois,  sué- 
dois et  impériaux. 

Alors,  dans  le  plus  fort  de  cette  longue  crise  pleine  d'an- 
goisses et  de  terreurs,  le  chancelier  de  Vurtemberg  s'adiean 
au  gouvernement  français,  qui  fait  occuper  Trêves  (en  alle- 
mand Trier,  prononcez  Ttire]  et  Coblentz.  Le  célèbre  ardd- 
chancelier  AxelOxenstieme,  savant  et  diplomate,  se  met  à  la 
tête  des  misérables  princes  protestants,  qui,  en  même  temps, 
reçoivent  les  subsides  de  la  France  pour  ne  pas  se  réconcilier 
avec  l'empereur.  Le  chancelier  de  Suède,  prâïent  an  miliea 
des  camps,  distribue  à  ses  soldats  de  nombreux  domaines 
allemands  pour  les  retenir  sous  les  drapeaux.  Le  noble  Ber- 
nard de  Veimar,  avec  ses  quinze  régiments  allemands,  jure 
que  la  patrie  n*est  pas  encore  perdue,  tant  qu'il  aiara  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
qu'il  admet  les  troupes  auxiliaires  venues  de  France,  H  ne  le 
fait  qu'après  avoir  lu  l'instruction  suivante  donnée  par  le 
gouvernement  de  France  à  M.  de  Feuquières  :  «  Il  tâchera 
«  particulièrement  d'ôter  au  duc  de  Veimar  l'opinion  que  le 
««  dessein  du  roi  soit  de  démembrer  V empire  et  de  s  en  adr 
«  juger  une  partie;  mais  que  la  seule  intention  de  Sa  Ma- 
«  jesté  est  d'y  établir  une  paix  ferme  et  stable,  et  qu'elle  n*a 
«  pris  intérêt  dans  les  affaires  d'Allemagne  que  pour  parvenir 
«  à  une  si  bonne  fin,  moyennant  laquelle  elle  ne  prétend  con-  ' 
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M  server  autre  chose  dans  l'empire  d'Allemagne  que  lag^m- 
u  titude  de  ceux  qu'elle  y  a  assistés  avec  tant  de  peine,  etc.  »» 
Le  duc  ne  sut  pas  que  optte  gratitude  serait  bientôt  exploitée 
par  les  diplomates  des  deux  peuples.  Enfin,  Richelieu  lui 
donne  quatre  millions  de  livres  pour  compléter  Tarmée  pro- 
testante, et  la  promesse  de  le  soutenir  pour  le  faire  prince 
de  r Alsace;  mais  ce  n'est  qu'avec  un^ grande  répugnance 
que  les  troupes  françaises  franchissent  le  Rhin.  Dans  cette 
campagne  de  guérillas  entre  le  Rhin  et  la  Lorraine,  ce  duc 
itiontra  des  prodiges  de  tactique,  et  eut  pour  élèves  deux 
officiers  français,  Turenne  et  le  généreux  Guébriant.  A  Paris, 
il  est  très-bien  reçu  ;  mais  Louis  XIII  se  formaUse  quand 
Bernard,  en  sa  qualité  de  duc  de  l'Emjrire,  remet  son  cha- 
peau. Puis,  on  cherche  à  se  servir  de  sa  passion  pour  la  belle 
et  spirituelle  fille  du  duc  de  Rohan,  pour  lui  extorquer  des 
concessions  peu  favorables  à  l'intégrité  du  territoire  d'Al- 
lemagne. Alors  Bernard  impose  silence  à  son  cœur,  et  finit 
par  se  fâcher  avec  un  confident  de  Richelieu,  le  père  Joseph, 
qui  veut  lui  faire  une  leçon  de  tactique,  à  lui,  le  plus  grand 
général  depuis  la  mort  de  Gustave- Adolphe.  Mais,  tandis 
qu'il  prend  Saverne  et  culbute  à  Champlitte  les  barbares 
croates  sous  Isolani,  le  hardi  général  impérial  Jean  de  Verth 
pousse  jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  y  répand  une  panique 
en  1636. 

Maintenant  le  supplice  de  la  nation  allemande  est  au  plus 
haut  période.  Toutes  les  douleurs  que  ses  ancêtres  barbares 
avaient  fait  subir-  aux  races  dépravées  de  l'empire  romain 
envahi  dans  la  migration  des  peuples,  se  concentrèrent  dans 
la  guerre  de  Trente- Ans  et  tombèrent  à  la  fois  sur  les  épau- 
les de  l'immortelle  patrie  de  la  réforme.  Ce  fut  là,  en  effet, 
une  singulière  récompense  que  l'Europe  donna  à  l'Allemagne 
pour  avoir  rétabli  le  droit  éternel  de  l'esprit,  en  brisant  la 
clef  delà  voûte  de  Saint-Pierre.  En  1637,  meurt  Ferdinand  II, 
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le  vieux  Massacreur,  qui  se  vantait  de  n  avoir  jamais  tenu 
ses  serments  envers  les  protestants.  Ce  pieux  jésuite  sous  la 
couronne,  toujours  les  mains  jointes  et  les  yeux  pleins  de 
componction,  a  fait  couler  le  sang  de  dix  millions  de  person- 
nes en  Allemagne  et  en  Hongrie,  mais  moins  pour  des  cau- 
ses religieuses,  comme  aux  croisades  contre  les  Arabes,  que 
pour  des  motifs  diplogmtiques.  En  1619,  il  avait  rencontré 
en  Bohème  une  population  protestante  et  civilisée  de  troii 
millions  ;  à  sa  mort,  il  n'y  eut  plus  que  sept  cent  quatre-vingt 
mille  individus  dans  la  Bohème  entière,  tous  mendiants; 
mais,  il  est  vrai,  tous  bons  catholiques.  En  Bohème,  sur  le 
Danube,  sur  le  Rhin  (près  Vorms  surtout),  en  Yurtemberg 
et  ailleurs,  des  associations  d'anthropophages  se  formèrent| 
qui,  ne  trouvant  plus  ni  bétail,  ni  gibier,  ni  végétaux,  firent 
la  chasse  aux  hommes  pour  les  manger.  La  famine  et  la 
peste  ravagèrent  le  reste.  En  Souabe,  deux  cents  paysans 
furent  exterminés  par  les  ordres  d'un  général  croate,  par  de 
Tarsenic  jeté  dans  les  puits.  En  Bohème,  on  ne  rencontrait  une 
maison  que  de  neuf  en  neuf  lieues  de  distance,  et  en  Silésie, 
disait  le  comte  de  Thourn,  il  y  avait  à  la  fin  beaucoup  plus  dû 
loups  que  de  paysans.  Avant  d'expirer,  l'empereur  massacreur 
eut  encore  la  satisfaction  de  faire  écorchep  vivants  les  che& 
des  paysans  insurgés  en  Craïne  (ou  Carniole),  et  de  rompre, 
comme  de  coutume,  sa  parole  impériale  à  des  villes  protes- 
tantes qu'il  réussit  à  tromper  par  la  fallacieuse  paix  de  Prar 
gue.  Ses  lieutenants,  entrés  sous  des  promesses  solennellea  ^ 
Nurnberg,  Erfourth,  Vurtzbourg,  Augsbourg  et  Oulm,  cour 
pèrent  le  nez  et  la  langue  à  tous  les  prédicateurs  protestants, 
et  emportèrent  l'argent  de  tpus  les  habitants  non  catholiques. 
Voilà  comme  vit  et  meurt  un  souverain  véritablement  or^ 
thodoxe. 

Bernard  de  Yéimar  poursuit  la  victoirBt  A^ant  forcé  de 
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nouveau  le  gouvernement  français  à  remplir  le  traité  finan- 
cier, il  augmente  le  nombre  des  soldats  protestants,  et  se  rpnd 
immortel  dans  les  annales  militaires  par  une  série  de  conj- 
bats  héroïques  sur  la  Saône  en  Bourgogne  ,  alors  province 
espagnole.  Mais  lui  à  son  tour  est  poursuivi  par  des  chagrins 
de  toute  sorte.  Le  chancelier  de  Suède  est  envieux  de  ss^ 
gloire  et  de  son  pouvoir  martial  ;  le  célèbre  Hugo  de  Grote 
veut  en  vain  le  remettre  dans  les  bonnes  grâces,  et  le  pro-r 
pose  même  comme  mari  à  la  jeune  reine  Christine  ,  fille  de 
Gustave- Adolphe . 

A  la  cour  de  France  on  le  regarde  d'un  mauvais  œil , 
comme  ami  du  généreux  Rohan,  qui  est  inquiété  sous  le  pré- 
texte d'être  un  conspirateur  calviniste.  Un  Rohan  devient 
lieutenant  de  Bernard,  auquel  ses  guerriers  ont  donné  le  lîom 
de  Grand.  En  effet ,  Bernard  était  alors  le  seul  qui  repré»- 
sentât  dignement  la  nation  allemande  :  âgé  de  trente  ans , 
de  svelte  et  vigoureuse  taille  ,  d'unQ  beauté  mâle  et  mélan- 
colique, au  visage  basané  et  fortement  accentué,  à  la  cheve- 
lure longue  et  bouclée  ;  intègre  et  sobre,  chaste  et  fidèle  à  sa 
parole.  Du  reste,  luthérien  très-pieux  et  lecteur  assidu  de  la 
Bible.  Chacun  de  ses  bataillons  avait  des  prédicateurs  et  fai- 
sait régulièrement  des  prières  le  matin  et  le  soir.  Le  duc  de 
Véimar,  adoré  par  ses  soldats,  ne  mangea  jamais  avant  d'a- 
voir donné  la  ration  à  tous,  et  s'exposa  toujours  le  premier 
aux  périls.  Les  épées  des  Véimariens  étaient  sans  fourreaux  ; 
«  Quand  nous  voulons  les  cacher,  disaient-ils,  nous  les  enfon- 
M  çons  dans  les  corps  vivants  de  nos  ennemis.  »»  Leur  éten- 
dard avait  les  inscriptions  latines  :  Perqueenses  perque  ignés 
(  c  est-à-dire  à  travers  les  glaives  et  les  flammes  )  ,  eijortia 
agere  et  patl  Bernhardinum  est  [  c'est-à-dire  Bernard  aime 
à  faire  les  grandes  choses  et  à  souffrir  les  grandes  douleurs). 
Il  était  entouré  de  plus  de  douze  colonels,  presque  tous  Allç^» 
mands,  et  tous  excellents  militaires, 
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En  plein  hiver  de  1638,  soutenu  par  quelques  Français 
sous  le  noble  Guébriant,  il  détruit  toutes  les  troupes  des  jé- 
suites dans  l'Alsace,  occupeBrisac  avec  ses  soldats  allemands, 
réplique  avec  dédain  au  misérable  seigneur  mercenaire  Sa- 
velli,  qui  l'exhorte  officieusement  à  se  soumettre  à  l'empe- 
reur; prend  encore,  en  hiver  1639,  le  château  bourguignon 
de  Joux,  dit  Y  imprenable ,  et  reçoit  de  Richelieu  l'offre  de 
la  main  de  Marie  de  Vignerol,  nièce  du  cardinal.  Le  Véima- 
rien  donne  une  réponse  évasive,  et  dès  ce  moment  le  cardinal 
ne  pense  qu'à  le  perdre.  Son  noble  ami  français  Guébriant 
est  sans  influence  à  Paris  ,  mais  son  autre  ami ,  le  colond 
suisse  Erlack,  reçoit  de  Richeliçu  une  pension  de  12,000 
livres,  et  trahit  Bernard.  Le  cardinal  adresse  au  roi  une 
longue  note,  pour  lui  prouver  que  Bernard  a  déjà  commencé 
à  lui  devenir  dangereux  en  mettant  obstacle  à  toute  conquête 
française  du  côté  du  Rhin.  Le  jeune  héros  meurt  aux  bords, 
du  Rhin  ,  empoisonné  par  Richelieu  en  1639 ,  le  8  juillet  ; 
ce  que  le  célèbre  Poufendorf  exprime  par  cette  pbrase  ironi- 
que :  »  Puisque  le  duc  n'a  jamais  voulu  danser  à  la  mélodie 
«  de  ces  messieurs-là,  ils  en  ont  fini  en  lui  versant  un  petit 
«  breuvage,  en  suite  de  quoi  il  est  décédé  à  Neubourg  sur  le 
M  Rhin.  H  Lui-même  s'écria:  «  On  m'a  donné  du  poison  !  ■ 
Sa  brillante  armée  fut  enrôlée  dans  les  troupes  françaises , 
grâce  aux  intrigues  du  colonel  Erlack  ,  pensionnaire  de  Ri- 
chelieu ,  et  parce  qu  aucun  prince  protestant  en  Allemagne 
ne  put  ni  ne  voulut  payer  la  solde  de  ses  braves.  Richelieu 
laissa  le  commandement  à  Guébriant,  leur  ancien  frère  d'ar- 
mes, qui  les  reconduisit  dans  le  cœur  de  l'Allemagne  même. 

Alors  arrive  au  général  Bauner  des  secours  suédois  avec 
le  général  Vrangle,  et  la  victoire  se  met  encore  de  leur  côté, 
Bauner  meurt  empoisonné ,  mais  son  successeur ,  Léonard 
Torstenson,  goutteux  et  toujours  couché  dans  un  lit  portatif, 
parcourt  avec  la  rapidité  de  l'éclair  l'Allemagne  dévastée,  et 
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vole  de  triomphe  en  triomphe.  Il  bat  les  jésuites  en  Moravie; 
refoulé  ,  il  rebrousse  chemin  jusqu'aux  vastes  plaines  de 
Leipzig  et  Lutzen,  les  y  écrase  encore,  retourne  en  Moravie, 
marche  delà  jusqu'en  Danemark  qu'il  occupe  tout  entier, 
retourne  encore ,  écrase  les  impériaux  près  Magdebourg  ,  et 
frappe  aux  portes  de  Vienne  même  :  mais  il  ne  peut  pas  s'en 
emparer,  et  il  retourne  en  Suède  avec  une  gloire  extraordi- 
naire. 

Après  plusieurs  victoires  et  avantages  remportés  en  Vur- 
temberg,  contre  les  impériaux  Jean  de  Verlh  et  Merci,  par 
les  Français  sous  le  fameux  comte  holsteinois  Rantzau,  sous 
Turenne ,  Guébriant ,  le  grand  Condé  et  Grammont  ;  après 
les  victoires  du  Suédois  Vrangle  en  Bavière ,  et  après  la 
conquête  de  Prague  par  le  Suédois  Koënigsmark  en  1648, 
il  se  répandit  tout  à  coup  la  nouvelle  d'un  traité  de  paix 
conclu  entre  les  ambassadeurs  des  parties  belligérantes,  ras- 
semblés déjà  depuis  cinq  ans  dans  les  deux  villes  vestpha- 
liennes  de  Munster  et  d'Osnabruck.  Vrangle  et  Turenne 
étaient  furieux  de  se  voir  arrêtés  dans  leur  carrière  militaire  ; 
en  partant  ils  brûlèrent  encore  deux  villes  souabes,  et  Vran- 
gle se  mit  tellement  en  colère  de  cette  retraite  pacifique  for- 
cée ,  qu'il  foula  aux  pieds  son  chapeau  de  général.  Leurs 
soldats  aussi  poussèrent  des  cris  sauvages,  et  se  jurèrent  de 
recommencer  le  plus  tôt  possible  ;  mais  la  nation  allemande, 
épuisée  jusqu'à  la  moelle  des  os ,  applaudit  de  ses  mains 
tremblantes  chacun  des  trompettes  qui  parcourent  les  pro- 
vinces pour  lire  partout  à  haute  voix  la  déclaration  d'armis- 
tice en  1648. 
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VINGT-QUATRIÉHE  TABLEAU. 

Décadence  complète  de  rAIlemagnew 

Le  fameux  Chemnitz  ,  connu  sous  le  nom  d'ffippolyte  à 
Lapide  ,  né  en  Saxe  ,  conseiller  suédois  et  savant  juriscon- 
sulte, divulgua  dans  son  livre  sur  la  constitution  de  TEmpire 
allemand  toute  la  triste  sagesse  diplomatique  de  1* époque. 
Cet  écrivain  sophiste  de  papier  et  de  bois^  comme  on  l'a  qUBr 
lifié,  initia  avec  un  imperturbable  sang- froid  à  la  politique  scan- 
daleuse et  sans  entrailles,  qui  a  régné  jusqu'en  1789,  et  qui 
depuis,  quoique  ébranlée  par  1789 ,  1830  et  1848 ,  tient 
encore,  à  l'heure  qu'il  est,  le  gouvernail  des  afiaires  alle- 
mandes. 

Le  principe  suprême  est  :  «  L'Allemagne  ne  peut  ni  ne 
«  doit  être  un  organisme  unitaire  ;  son  honneur  doit  être  de 
«  former  une  multitude  de  principautés  artificiellement  co- 
«  subordonnées,  dont  chacune  possède  une  certaine  indépen- 
«  dance.  »  C'est  la  confusion  érigée  en  système,  c'est  le  dé- 
sordre sanctifié  qu'on  a  osé  recommander  à  ce  peuple  qui  a 
produit  les  Ghibelins,  Ulrich  de  Houtten,  Frantz  de  Sickin- 
gue  et  Vendel  Hippler  ;  mais  patience  ,  un  peu  de  patience 
encore,  et  son  heure  sonnera,  «  ce  formidable  bourdon  d'Al- 
M  lemagne  aux  sons  duquel  la  terre  et  la  mer  rendront  leurs 
«  morts.  » 

Tout  ce  qu'on  a  reproché  à  la  nation  allemande  date  de 
cette  paix  de  Munster- Osnabruck.  Toutes  les  qualités  ridi- 
cules et  mauvaises  qui  la  déshonorent  viennent  de  là ,  elles 
y  ont  été  sanctionnées  par  le  droit  public.  Le  pédantisroe,  la 
mesquinerie,  la  pusillanimité,  le  servilisme,  y  ont  trouvé  leur 
justification  ;  le  dévouement ,  la  magnanimité ,  la  grandeur 
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d*âme,  le  libre  essor,  y  sont  condamnés.  Et  cette  énorme 
décadence  eut  lieu  précisément  à  Tépoque  où  la  France,  sortie 
de  ses  troubles,  entra  dans  le  magnifique  règne  de  Louis  XIV, 
et  où  l'Angleterre ,  à  la  mort  de  Charles  P*"  Stuart,  son 
roi  parjure  et  despote  de  par  la  grâce  de  Dieu ,  com- 
mença à  s'élever  au  plus  haut  degré  de  grandeur  natio- 
nale. 

Beaucoup  de  changements  politiques  et  administratifs  fu- 
rent exécutés  par  ce  traité  de  paix  de  Munster-Osnabruck, 
mais  le  sort  du  peuple  n  y  gagna  rien.  En  général ,  oh  se 
contenta  de  restreindre  le  protestantisme  et  le  papisme  cha- 
I5un  à  sa  partie  territoriale  ;  les  deux  églises  avaient  suffi- 
samment appris  que  leurs  forces  matérielles  étaient  égales 
au  ïbnd.  Le  tribunal  suprême  deVetzlar  reçut  autant  de 
membres  catholiques  que  de  membres  protestants.  Le  prince 
du  Palatinat  rhénan  fut  élevé  au  rang  de  prince  électeur,  de 
même  celui  de  la  Bavière  et  du  Palatinat  supérieur.  Plu- 
«deûrs  évêchés  furent  sécularisés  et  distribués  aux  princes 
protestants ,  qui  augmentaient  par  là  leurs  revenus  dynasti- 
ques. Les  sectes  parmi  les  protestants  cessèrent  enfin  de  se 
dévorer,  mais  non  de  se  calomnier.  Quant  au  bas  peuple,  on 
l'avait  comprimé  dans  un  état  très-rapproché  de  Tidiotisme  ou 
de  la  barbarie. 

Son  nombre  était  diminué  de  moitié  !  La  Saxe  seule  vit 
périr  dans  l'espace  de  deux  ans  quatre-vingt-dix  mille  de  ses 
habitants.  Après  la  mort  du  Massacreur  ^  et  avant  les  in- 
vasions suédoises  sous  Banner  et  Forstenson  ,  la  Bohème 
n'avait  plus  qu'un  quart  de  sa  population.  La  grande  et  riche 
ville  d'Augsbourg  était  descendue  de  quatre-vingt  mille  ha- 
bitants à  dix-huit  mille,  et  ainsi  de  suite.  L'Allemagne  infé- 
rieure cédait  désormais  le  pas  aux  Hollandais  et  aux  An- 
glais, l'Allemagne  supérieure  aux  Suisses  et  aux  Italiehs. 
Les  bourgeois  étaient  devenus  les  humbles  serviteurs  de  leurs 
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patriciens  ,  les  paysans,  dépravés  par  la  soldatesque,  étaient 
devenus  des  serfs  sans  la  moindre  aspiration  à  la  liberté,  et 
sans  la  moindre  intelligence.  Les  nobles,  bouffis  de  vanité, 
se  rangèrent  autour  des  trônes  en  faisant  sentir  leurs  takos 
rouges  à  la  vile  multitude.  Le  soldat ,  démoralisé  et  pour 
ainsi  dire  endiablé,  n'avait  foi  que  dans  la  sorcellerie, 
pour  se  protéger  contre  les  balles  et  pour  gagner  des  tréson; 
au  lieu  de  prier,  il  disait  en  riant  :  a,  b,  c,  d,  e^  f,  etc. ,  est 
dans  l'alphabet  il  y  a  en  effet  toutes  les  prières  possibles.- 

Les  classes  supérieures ,  si  elles  n'étaient  pas  deveniiei 
tout  à  fait  sceptiques,  avaient  peur  du  démon,  des  esprilaiih 
femaux,  des  revenants,  des  sorcières,  et  s'inclinèrent  devant 
les  miracles  les  plus  niais  que  le  clergé  des  deux  "RglîaM 
trouvait  bon  de  leur  faire  voir.  Les  procès  juridiques  qu'on  fit 
aux  sorcières  allemandes,  et  qui  finirent  presque  régulière- 
ment par  la  mort,  soit  dans  les  tourments  de  la  procédure, 
soit  à  Téchafaud,  avaient  déjà  pris  un  triste  essor  après  k 
publication  du  formidable  ouvrage  de  Sprenger  :  MalieusMtt 
le/icarum,  c'est-à-dire,  le  Marteau  des  Sorcières,  au  xv*  gfli- 
cle.  Cette  épidémie  intellectuelle  et  morale  prit  des  dimen- 
sions vraiment  colossales  dans,  par  et  après  les  longues  guerrei 
religieuses,  et  il  est  maintenant  hors  de  doute  qu'elle  était  k 
résultat  ou  le  symptôme  principal  de  l'effrayante  surexcita- 
tion des  âmes,  depuis  1500  jusqu'à  1780.  L'Inquiaitian  ca- 
tholique et  les  tribunaux  protestants  ont  rivalisé  à  cet  égard; 
mais  en  Allemagne],  ce  semble ,  ces  derniers  ont  mérité  k 
prix  d'honneur. 

On  ne  savait  même  plus  parler  et  écrire  en  bon  allemand; 
on  y  mêlait  force  mots  italiens,  espagnols,  français  et  latins, 
et  tout  cela  avec  le  plus  mauvais  goût,  avec  la  plus  étounante 
insipidité.  C'est  dans  cette  triste  époque  que  beaucoup  de 
familles  de  juristes  et  de  théologiens  allemands,  surtout  dam 
le  nord,  attachèrent  à  leur  bon  vieux  nom  allemand  la  ter^ 
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^  'minaison  latine  1/^;  d*oii  il  résulta  des  noms  vraiment  incroya- 
^  blés,  comme  par  exemple,  Zopfius,  Woltzogenius,  Lipstorpius, 
"  Cîarpzovius  (ce  monsieur  mit  sa  signature  sous  a)ingt-deux 
^  ntille  arrêts  de  mort]^  Renne-Kampfius,  Boxhomius,  Trib- 
^  belhornius,  Afhakelius,  Schellenbaurius,  Knipstrovius,  etc. 
^  lie  style  allemand  et  latin  de  ces  écrivains  était  aussi  affreux 
^  que  leurs  noms  ;  jésuites  et  protestants  rivalisaient  de  fausse 
•    rhétorique  et  de  flagornerie.  Le  droit  civil,  criminel  et  poli- 

■ 

^  tique  de  l'Allemagne  était  eiitravé  par  des  procédures  dont 
\  ift lenteur  et  le  contre-sens  sont  passés  en  proverbe;  lestor- 
étaient  extrêmes  et  raffinées.  Les  diètes  étaient  compo- 
des  trois  collèges  ou  bancs  des  princes  électeurs,  des 
I;  princes  simples  et  des  villes;  le  collège  des  princes  simples 
était  divisé  en  deux  collèges;  Tun  des  princes  ecclésiastiques 
€t  des  princes  non-ecclésiastiques  (séculiers)  qui  n'étaient  pas 
princes  électeurs;  et  l'autre  des  prélats  (abbés  dirigeant  des 
abbayes)  et  des  comtes.  Chaque  dynastie  princière  ayant  unô 
Toix,  il  s  élevait  souvent  dans  une  dynastie  des  querelles 
pour  savoir  quelle  branche  de  la  dynastie  aurait  cette  voix» 
Les  nombreux  princes  fabriqués  par  Ferdinand-le-Massa- 
creur,  à  Timitation  des  Grands  d'Espagne,  furent  exclus  de 
]a  diète  par  les  princes  d'ancienne  date.  Les  prélats  étaient 
classés  en  deux  bancs,  le  souabe  et  le  rhénan,  chacun  à  une 
Toix.  Les  comtes  étaient  classés  dans  les  quatre  bancs; 
souabe,  vettéravien,  franconien  et  vestfalien;  chaque  banc  à 
une  voix.  Le  collège  des  députés  bourgeois  était  composé  des 
deux  collèges  de  la  Rhénanie,  sous  la  présidence  de  Cologne  ; 
et  de  la  Souabe,  sous  la  présidence  de  Régensbourg.  La  che- 
valene  de  l'Empire,  sans  représentation  à  la  diète,  était  in« 
corporée  dans  trois  cercles  (souabe,  franconien  et  rhénan), 
sous  la  direction  d'un  comité  de  chevaliers.  L'Empire  tout 
entier  était  en  1521  divisé  en  dix  cercles  (provinces):  Au" 
triche  y  sous  l'intendance  d'un  archiduc  de  Habsbourg;  Bour- 
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gogne^  de  même;  Hhcnanie-Injérieure, soxiales  quatre ardk6 
vêques  de  Cologne,  Mayence,  Trêves  et  du  Palatin  Rhénas, 
tous  princes  électeurs;  Franconie ^  les  évêques  de  Vnrb- 
bourg  et  Bamberg,  les  villes  de  Numberg,  Rothebonrg,  etc^ 
Souabe,  les  évêques  d*Augsbourg,  Constance,  Genre  (a 
Suisse),  le  duc  de  Vurtemberg,  le  margrave  de  Bade,  ete.; 
Bai^iere,  Tarchevêque  de  Saltzbourg,  Tévêquede  RégCM- 
bourg,  le  duc  de  Bavière;  Rhénanie-Supérieure,  les  évêqM 
de  Strasbourg,  Besançon,  Genève,  Lausanne,  Metz,  leste 
de  Savoie  et  de  Lorraine ,  le  comte  de  Nassau,  la  ville  à 
Francfort^un-le-Mein  ;  Festplialie ,  les  évêques  de  F^riÉ^' 
borne ,  Utrecht ,  Liège ,  Munster ,  Osnabnick  ;  Saxe^Afà 
Heure ,  la  branche  ernestine  ou  prince-électorale  VettÊne  à 
Saxe,  la  maison  prince-électorale  HohentzoUem  de  Branik- 
bourg,  la  branche  albertine  ou  ducale  Vettine  deBatt^h 
province  prusso-baltique  avec  Dantzig  et  EUbing  ;  Saxa-Iih 
férieure ,  les  archevêques  de  Magdebourg  et  de  Brème ,  kl 
ducs  de  Holstein ,  de  Brunsvic ,  d*  Anhalt  et  de  Mekkn- 
bourg ,  les  villes  de  Hambourg ,  Lubeck ,  etc.   En  toQti 
il  y  avait  à  la  diëte  sept  princes-électeors ,   c'eat-à-diié 
choisissant  Tempereur ,    sept  archevêques ,   qnaràntaHKpl 
évêques ,  vingt-quatre  princes   séculiers ,  deux  cent-  Inîl 
comtes  et  barons  de  l'Empire ,  quatre-vingt-quatre  vfflo 
de  l'Empire;  sans  compter  plusieurs  archevêques^  évêqiOi 
comtes  autrichiens  et  toutes  les  villes  de  Test  »  qui  ;  dm 
cette  pitoyable  constitution ,  n'étaient  pas  repréaentél  à  h 
diète. 

Les  sciences  et  les  beaux-arts  de  T AHemagné  n'éxutiikBt 
plus,  pour  ainsi  dire,  à  la  fin  des  guerres  religienaèB.  La  iÊ- 
rible  foudre  partie  du  cerveau  du  moine  saxofa  Màtiih  Litfiièr, 
avait  décomposé  la  lourde  atmosphère  de  Saint-Piéfre  en 
deux  éléments  opposés  :  l'incrédulité  la  plus  frivole  et  b  n- 
perstition  la  plus  ténébreuse.  De  là ,  tant  à'itmià  ttuMUiait 
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tant  d'alchimistes  et  d'astrologues,  tant  de  magiciens  et  de 
sorcières  (appelées  hexes  en  allemand).  Bacon  de  Vérulame, 
en  Angleterre ,  et  Théophraste  Paracelse ,    Trithème  et 
Agrippa  de  Nettesheim,  en  Allemagne,  des  savants  et  pen- 
seurs d'un  mérite  incontestable,  tous  ennemis  de  la  scolastique 
papale,  posèrent  carrément  le  principe  suivant  :  «Le  monde 
«  humain  ou  microcosme  ^e petit  monde),  ne  saurait  pénétrer 
«  dans  les  profondeurs  et  monter  sur  les  hauteurs  du  grand 
•  monde  ou  monde  universel  de  la  nature  et  de  l'esprit  (ma- 
••  crocosme),  qu'en  appelant  au  secours  les  esprits  intermé- 
•«  diaires,  soit  bons,  soit  méchants,  soit  anges,  soit  démons.  » 
C'était  là  le  commencement  bizarre  et  superstitieux  des  re- 
cherches modernes  dans  les  phénomènes  naturels;  il  s'en  dé- 
velopperabientôtlerenouvellement  de  toutes  les  études  en  phy- 
sique, en  zoologie,  en  botanique,  en  minéralogie,  en  médecine, 
en  chimie ,  en  mécanique  et  en  astronomie .  «  Faisons  de  l'or  »»  et 
«  trouvons  l'élixir  de  la  Jeunesse  étemelle,  ♦♦  c'est-à-dire  le  se- 
cret de  ne  pas  mourir;  voilà  les  deux  mots  d'ordre  de  l'époque. 
Lesprincesallemands,éblouisparroraméricain,s'y  étaient  mê- 
lés. Ainsi,  les  landgraves  Henri  et  Guillaume  de  Hesse  pas- 
sèrent leur  vie  dans  le  laboratoire  du  îdLmQXJLX  fabricant  tïor, 
Hans  de  Domberg.  Le  prince  électeur  Auguste  de  Saxe  se 
creusa  en  vain  la  tête  pour  produire  Xb,  pierre  philosopkale , 
c'est-à-dire,  le  métal  précieux;  et  son  successeur,  Christian  II, 
fit  torturer  jusqu'à  la  mort  le  pauvre  Sétone,  qui  avait  la  ré- 
putation de  savoir  en  faire.  Un  misérable,  nommé  Tepfer, 
prétendit  qu'une  once  d'or  pourrait  être  retirée  des  cendres 
de  vingt-quatre  Juifs  brûlés.  Thomas  Liber  seul  s'opposa  à 
toutes  ces  superstitions  à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Mais  au  com- 
mencement du  xviii",  prit  naissance  la  fameuse  société  de  la 
Croix  des  Roses ,  fondée  en  Souabe  par  Valentin  Andrée , 
d'après  les  idées  confuses  et  dangereuses  des  alchimistes  et 

de  Paracelse.  En  1609,  mourut  le  vieux  Trautmansdorf,  qui, 
26. 
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assura-t-oii ,  avait  prolongé  son  existence  par  unélixir  mer- 
veilleux, jusqu'à  cent  quarante-sept  ans. 

II  y  eut  pourtant  un  pont  jeté  de  ce  milieu  impur  veren 
avenir  meilleur.  Nicolas  de  Cousa  (près  Trêves)  avait  d§i 
formulé  au  xv^  siècle  un  système,  assez  bizarre,  de  l'harmo- 
nie universelle,  mais  en  opposition  avec  la  scolastiqoe.  Âa 
XVI*  siècle  le  Saxon  Valentin  Veigel  publia  un  systëme  simple 
et  ingénieux,  qui  ébranla  la  scolastique  tout  entière,  et  servit 
puissamment  au  grand  philosophe  panthéiste  Spinoza,  é 
plus  tard  aussi  à  Schelling,  grand  penseur  allemand  de  ni 
temps. 

Quant  à  la  célèbre  et  grandiose  fable  populaire  ou  pbriit 
vraiment  nationale  du  docteur  allemand  Faust  (prononcs 
Faoust],  elle  prit  origine  dans  Tépoque  fébrilement  agitée 
de  Luther  et  de  la  découverte  de  l'Amérique,  quand  l'Enrop 
chrétienne  fut  soudainement  frappée  de  Taspect  inattcndiide 
deux  nouveaux  mondes  à  la  fois,  celui  de  l'esprit  réformé  et 
celui  d'un  autre  continent.  En  1535  mourut  l'AIleiDini 
Agrippa  de  Nettesheim,  qui  a  probablement  servi  demiodik 
à  la  fiction  du  docteur  Faust.  Cet  homme  intelligent  et  fin- 
gueux,  inquiété  par  la  soif  de  la  vérité  comme  les  demin 
philosophes  païens  d'Alexandrie  à  lavénement  de  la  jeane 
religion  chrétienne,  devint  un  véritable  omniscient;  ilvcjir 
gea  dans  tous  les  pays  de  l'Occident ,  étudia  tout ,  obtînt b 
dignité  doctorale  en  médecine ,  jurisprudence ,  théologie  il 
philosophie,  enseigna  la  théologie  à  l'université  de  Pavie, 
fonctionna  comme  avocat  à  Metz,  comme  chirurgien  à  Fri- 
bourg,  devint  médecin  de  la  reine  de  France  et  historiognpb 
de  Margarithe,  fille  bâtarde  de  Charles-Quint  et  régente  da 
Pays-Bas.  Fatigué  à  la  fin,  cet  homme  remarquable  pritcongé 
du  monde  dans  son  livre  «<  Sur  l'incertitude  de  toutes  kl 
sciences  humaines  ».  Nettesheim  était  aussi,  ce  semble, a 
faveur  auprès  des  femmes ,  car  un  de  ses  ouvrages  latÎBi 
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porte  le  titre  :  «  De  nobilitate  sexjisfeminini^  »♦  de  la  noblesse 
du  sexe  féminin.  Quant  à  ce  mythe  du  docteur  Faust,  il  est 
tout  à  fait  national  :  il  représente  le  tempérament  et  le  carac- 
tère allemand  des  temps  modernes  avec  la  même  précision 
que  le  mythe  du  chevalier  Parcival  au  moyen  âge.  Nous  en 
parlerons  explicitement  plus  tard. 

Deux  grands  théologiens  mystiques  de  l'école  de  Guérard 
de  Grote  en  Basse- Allemagne  (Hollande),  tous  les  deux 
morts  en  1471,  Thomas  Hammerlein  (en  latin  MaUeolus]  à 
Kempis  (auteur  du  noble  livre  de  X Imitation  du  Christ]  et 
le  chartreux  Denis  Rickel  à  Liège  (appelé  le  docteur  exta- 
tique, auteur  du  noble  livre  de  la  Réformation  intérieure] ^ 
de  même  le  sublime  moine  Tauler  avaient  laissé  des  succes- 
seurs en  Allemagne.  Ainsi  du  temps  de  Luther,  le  baron  si- 
lésien  Schwenkfeld ,  très-injustement  rudoyé  par  le  dur  ré- 
formateur; puis  Jean  Arndt,  et  en  dernier  lieu  le  célèbre 
cordonnier  Jacob  Boehme  (prononcez  Beume]  dans  la  petite 
ville  saxonne  de  Goerlitz  (  prononcez  Gueurlitz] ,  décédé  en 
1624,  dans  cette  année  lugubre  où  l'empereur  Ferdinand- 
le-Massacreur  avec  ses  jésuites  crut  avoir  mis  le  pied  sur  le 
cadavre  de  la  réforme  allemande.  Le  cordonnier  de  Goerlitz, 
appelé  fou  par  la  prêtraille  de  son  siècle  et  des  siècles  sui- 
vants, était  plus  intelligent,  plus  raisonnable ,  plus  moral  et 
plus  vertueux  que  tous  les  membres  du  clergé  et  de  Taris- 
tocratie  des  deux  Eglises  à  la  fois.  Son  livre  «  Uaube  qui 
se  lève  »  fut  aussi  furieusement  attaqué  par  les  luthériens  que 
par  les  jésuites;  c'est  là  un  de  ses  titres  d'honneur.  L'amour 
de  Dieu,  et  par  conséquent  l'amour  du  genre  humain  ,  voilà 
le  principe  de  Jacques  Boehme.  Dans  un  allemand  quelque- 
fois un  peu  embrouillé,  il  est  vrai,  mais  d'une  richesse  éblouis- 
sante d'idées  et  d'images ,  Boehme  prêche  comme  les  trois 
patriarches  du  mysticisme  allemand  du  xii®  siècle  ;  il  exhorte 
à  l'héroïsme  chevaleresque  de  la  vertu  et  du  dévouement , 
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comme  le  comtc-abbé  Hugo  Blankcnbourg  de  Saint- Victor; 
il  îidmirc  réternclle  beauté,  mêlée  de  grandioses  terreurs,  de 
la  nature,  comme  Honoré  d*Augst,  et  il  étudie  rimmense 
drame  de  l'histoire  humaine,  comme  Robert  de  Deutz.  Le  fier 
et  savant  Agrippa  de  Nettesheim  a  poursuivi  la  vérité  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  rangs  delà  société;  Boehme, 
ouvrier  modeste  et  peu  lettré,  n'a  jamais  voyagé.  Ea 
théorie,  il  est  évidemment  supérieur  à  Paracelse  même.  Quant 
aux  religions  constituées,  il  les  traite  durement  :  «  La  romaine, 
M  dit-il,  est  maintenant  une  église  de  pierres,  mais  on  saurait 
»  encore  l'améliorer  ;  la  luthérienne,  devenue  l'église  des  que- 
«  relieurs,  ne  vaut  plus  rien;  l'église  uiahométane  vaut  mieu, 
u  elle  n  a  pas  trois  divinités,  mais  une  seule,  et  ime  Im 
««  morale  sans  remission  des  péchés  ;  la  plus  pure  de  toutes 
"  les  églises  est  l'église  intérieure  de  l'âme ,  et  c'est  à  cette 
••  église  que  j'appartiens.  »» 

La  poésie  était  tombée  au  point  de  ne  plus  s'occuper  des 
sentiments  et  des  idées  ;  elle  ne  fit  que  compter  avec  un  pé- 
dantisme  désespérant  les  syllabes  et  les  rimes  très-compli- 
quées de  ses  diverses  mesures;  ainsi,  les  déplorables  asso' 
dations  de  poètes  à  Numberg. 

La  peinture  était  cultivée  avant  la  guerre  par  les  maîtres 
Albert  Durer  à  Numberg,  Hans  Holbein  à  Baie,  Lucas  Cra- 
nack  en  Saxe ,  et  par  Frantz  de  Lubeck  (appelé  à  Florence 
pour  orner  de  peintures  les  fenêtres  des  églises  italiemies); 
l'art  statuaire  par  Kraft  et  Pierre  Fischer;  l'art  de  la  taille- 
douce,  simultanément  inventé  en  Italie  et  en  AUenuigne, 
avait  pour  mdtres  principaux  le  peintre  Albert  Durer ,  B6- 
haim  de  Nurnberg,  et  tant  d'autres  dans  les  Pays-Bas.  L'école 
de  musique  aux  Pays-Bas ,  dans  le  xv°  siècle ,  antérieure  à 
celle  de  l'Italie,  avait  procuit  le  grand  compositeur  et  contre* 
pointiste  Jean  Ockoghcm,  mort  en  1515.  En  même  temps 
se  distinguèrent  à  Venise,  Jacob  Hobreckt  et  Bernard  l'Ai- 
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lemand,  ce  dernier  améliora  les  orgues  en  1470.  Des  maîtres 
allemands  passèrent  en  Italie;  ainsi  Henri  le  grand  Allemand 
(nommé  Arrigo  Tédesqui)  musicien  en  chef  de  Maximilien  P'. 
En  Allemagne  on  célébra  Adam  de  Foulda,  Hermann  Fink,  et 
Taveugle  Paulmann  de  Numberg,  inventeur  de  la  tablature 
des  notes.  Au  commencement  du  xvie  siècle  vécut  le  Flamand 
Adrien  Villart,. peut-être  l'inventeur  de  Fopéra  en  Italie.  Dans 
le  XVIII®,  la  musique  italienne,  perfectionnée  par  le  grand 
Palestrina,  fut  introduite  en  Allemagne.  Quoique  éloignés 
du  commerce  maritime  par  suite  de  la  décadence  de  T Aile-» 
magne,  beaucoup  d'Allemands  se  mirent  à  voyager  dans  les 
pays  étrangers.  Mais  encore  sous  Charles-Quint  les  deux 
grandes  maisons  commerciales  de  Fougger  et  de  Welser  en- 
voyèrent deux  flottes  en  Amérique  et  aux  Indes  Orientales  ; 
leur  commis  Dalfinger  d'Oulm  devint  fondateur  et  gouverneur 
de  Valparaiso.  Le  souabe  Philippe  de  Houtten  combattit  sous 
Portez  au  Mexique. 

Tout  ce  mouvement  énergique  et  multiple  est  tout  à  coup 
comme  enrayé  par  la  guerre  de  Trente  Ans ,  et  ne  recom- 
mencera peu  à  peu  qu'après  un  siècle ,  vers  1750,  sous  le 
règne  de  Frédéric  II  le  Grand,  roi  de  Prusse. 

Le  traité  de  paix  de  Munster-Osnabruck,  qui  avait  déjà 
coûté  à  l'Empire  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  ouvrit  aussi  la 
porte  aux  influences  étrangères.  La  Suède  s'était  emparée 
de  plusieurs  provinces  et  villes  maritimes  de  l'Allemagne 
septentrionale,  et  la  France  de  Louis  XIV  entama  désormais 
FEmpire  du  côté  ouest.  Cette  influence  française,  on  ne  peut 
pas  en  disconvenir,  était  pour  le  moment  peu  favorable  à  la 
nation  allemande.  Chaque  prince  et  principicule  allemand  se 
mit  dans  la  tête  d'imiter  Louis  XIV,  dans  ce  que  ce  Bour- 
bon fastueux  et  intolérant  avait  de  mauvais.  L'Allemagne 
était  couverte  d'une  légion  d'aristocrates,  dont  chacun  s'obs- 
tinait à  être  un  Louis  XIV  en  miniature.  Pédagogues,  gou- 
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vemeurs,  ministres  d'état,  régisseurs  de  finances  et  de  doU"  I  si 
nés,  comédiens,  maîtres  d'armes  et  de  danse,  tout  cela  M  I  1" 
appelé  à  grands  frais  de  France,  pour  morigéner  et  exploiter  |  { 
les  hautes  et  basses  classes  de  l'Allemagne.  L'éducation  dn 
héritiers  présomptifs  des  trônes  allemands  ne  fiit  dirigée  qn 
par  des  instituteurs  parisiens,  et  il  faut  le  dire^  ces  messieon 
n'y  firent  guère  quelque  chose  de  bon.  Les  g^itilhomiDei 
allemands  ne  rapportèrent  de  leurs  excursions  à  Paris  que 
tous  les  défauts  de  la  société  dégénérée  du  soi-disant  Grnnd 
Roi,  et  comme  leur  illustre  modèle,  ils  s'effi>Fcèrent  d'extor 
quer  à  leurs  pauvres  sujets  allemands  le  dernier  sou  et  lado^ 
nière  goutte  de  sang.  Cette  fausse  civilisation  à  la  Louis XIV, 
transplantée  sur  le  sol  germanique,  sans  être  accommodée  n 
caractère  national ,  y  prit  un  aspect  ridicule  et  vraiment 
abominable.  Le  misérable  prince-électeur  de    Saxe,  Jeu 
George  II ,  par  exemple,  montra  tant  de  luxe  à  la  pari' 
sienne^  que  son  pays,  appauvri  par  la  guerre  de  Trente  Ans, 
fit  déjà  banqueroute  en  1660.  Son  ministre ,  le  comte  de 
Hoïmb,  enregistra  avec  plaisir  les  noms  de  tous  ceux  qui 
s'étaient  courbés  datant  le  trône^  comme  il  disait,  c'est» 
à-dire  qu'il  avait  forcés  par  des  menaces  ou  par  des  &Teiin 
illicites  de  lui  faire  des  cadeaux.  Le  prince-électeur  de  Saxe, 
Auguste-le-Fort,  et  celui  de  Bavière  suivirent  encore  plos 
loin  cette  conduite  infâme,  sous  laquelle  le  peuple  travaiUeor 
fut  entièrement  écrasé.  En  Suisse,  où  Torgueil  et  l'avarice  des 
patriciens  des  villes  avait  exaspéré  la  population  des  campa- 
gnes, celle-ci  s'insurgea  en  1656,  sous  le  brave  Leuenberg; 
mais  cette  guerre  des  paysans  suisses  fut  bientôt  terminée 
par  le  canon  du  baron  suisse  d*£rlac,  et  la  boui^^eoisie  de 
Bâle  surtout  sévit  avec  une  cruauté  atroce  contre  les  vaincos. 
Un  seul  souverain  de  race  allemande  se  distingua  honora- 
blement ,  c'était  le  prince-électeur  de  Brandebourg ,  Fré- 
déric Guillaume ,    surnommé   le   Grand ,  fondateur  de  la 


DÉCADENCE  DE  l/ALLEMAGNE.  409 

suprématie  prussienne.  Ce  prince,  de  la  maison  souabe  Ho- 
hentzollern  (maison  qui  n  avait  point  encore  produit  de 
grands  caractères),  montra  au  moins  la  bonne  volonté  de 
s'opposer  aux  empiétements  des  Suédois  et  de  Louis  XIV. 
Il  refusa  nettement  Targent  de  ce  roi  corrupteur,  qui  avait 
déjà  gagné  par  des  subsides  très-considérables  les  princes- 
électeurs  de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Bavière,  dans  Tes- 
poir  d'être  élu  empereur  d'Allemagne.  On  a  beau  le  nier, 
Louis  XIV  avait  l'intention  de  réunir  sous  sa  couronne  la 
France  et  l'Allemagne,  comme  jadis  Charles-Quint  l'Espagne 
et  l'Allemagne.  Il  gagna  aussi  la  voix  du  prince-électeur- 
palatin  Charles  Louis,  moyennant  cent  dix  mille  thalers 
(presque  quatre  cent  mille  francs  ).  Ce  plan  fut  déjoué,  et  le 
sceptre  impérial  échut  à  un  Habsbourg  autrichien,  à  Léo- 
pold  P*",  âgé  de  dix-huit  ans,  mais  déjà  d'un  esprit  tombé  en 
décrépitude,  comme  le  plus  vieux  de  tous  les  vieillards.  Ce 
triste  personnage,  nommé  Léopold  à  la  grosse  levre^  ou  à 
la  grosse  perruque,  était  donc  appelé  en  1657  à  porter  cette 
couronne  jadis  si  brillante,  qui  en  1250  était  tombée  de  la 
tête  blonde  et  chevelue  du  beau  et  noble  ghibelin  Frédéric  II 
le  Glorieux. 

Soutenu  par  ses  alliés,  les  princes  allemands  de  Brunsvic- 
Lunebourget  deHesse-Cassel,  Louis  XTV  arracha  à  la  Bel- 
gique autrichienne,  dans  le  traité  de  ipsix  dit  des  Pyrénées , 
en  1659,  les  villes  d'Arras  et  d'Hédin,  prit  pour  épouse  la 
princesse  espagnole  Marie-Thérèse,  et  acquit  l'alliance  du 
duc  Charles  de  Lorraine ,  que  le  triste  Léopold  P*"  venait 
d'abandonner.  Cette  vieille  alliance^  dite  rhénane^  des  prin- 
ces de  l'Allemagne  occidentale  avec  Louis  XIV,  en  1658,  a 
servi  de  modèle  à  la  fameuse  confédération  rhénane  de  l'em- 
pereur Napoléon  avec  les  mêmes  dynasties  allemandes.  Ce 
Corse,  n'en  déplaise  à  ses  flatteurs,  n'a  jamais  eu  d'idées  di- 
plomatiquesà  la  hauteur  de  notre  siècle,  Frédéric  Guillaume,  le 
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grand  électeur,  conjura  les  Allemands,  dans  un  manifeste  élo- 
quent, de  bien  protéger  la  Pologne  ;  mais  il  se  dédit  plus  tard. 
Il  resta  pourtant  ferme  dans  sa  juste  aversion  pour  Louis  XIV 
et  le  gouvernement  de  Suède,  et  s'écria  :  «*  Les  flenves  alle- 
«  mands  du  Rhin,  du  Yeser,  de  TElbe  et  de  TOder  sont 
«  aujourd'hui  des  prisonniers  entre  les  mains  de  rétranger!  « 

Louis  XIV  excita  aussi  le  général  turc ,  Kiouprili,  à  pé- 
nétrer jusqu'à  Ollmutz,  en  Moravie,  mais  Tennemi  fut  rejeté 
par  Monte-Cocolii,  célèbre  tacticien  autrichien,  dont  la  devise 
était  :  «  Pour  faire  la  guerre,  il  ne  faut  que  trois  choses  :  de 
««  l'argent,  de  l'argent  et  encore  de  l'argent.  »» 

En  1668,  Louis  XIV  arracha,  dans  le  traité  d'Aix-hr* 
Chapelle ,  à  la  Belgique  douze  villes  magnifiques  :  Tounuû, 
Lille,  Courtray ,  etc. Après  avoir  pris  toutes  les  villes  de  l'Al- 
sace, excepté  Strasbourg,  il  prit  aussi  Namur  au  duc  impérial 
de  laLorraine,  en  1670. Trois  frères,  les  seigneurs  allemands 
Egon  de  Furstenberg,  surnommés  les  trois  Egoïstes,  étaient 
les  agents  principaux  de  Louis  XIV.  Le  fameux  professeur 
universitaire  allemand  Eonring,  cet  érudit  qui,  ajrant  de- 
mandé à  sa  fiancée  dans  quelle  faculté  elle  voudrait  le  voir 
passer  docteur,  lui  fit  l'agréable  surprise  de  passer  dans 
toutes  les  quatre,  Tune  après  l'autre  ;  cet  infatigable  écrivain 
mit  aussi  sa  plume,  richement  subventionnée,  au  service  de 
Louis  XrV .  Le  roi  ayant  occupé,  en  1672,  toute  la  Hollande 
républicaine,  en  fut  cependant  refoulé  par  un  revirement  pcH 
pulaire  très -énergique,  sous  la  direction  de  la  lùiûsaa 
d'Orange.  Le  prince-président  Maurice  d'Orange  avait  jadis 
fait  exécuter  le  bon  démocrate  Olden-Barneveld,  maintenant 
Guillaume  d'Orange  en  fit  autant  de  deux  célèbres  républi- 
cains, Cornèle  et  Jean  de  Witt,  chefs  politiques  et  militaires 
de  la  Hollande.  Le  massacre  raffiné  de  ces  deux  nobles  frères 
par  la  populace  hollandaise,  à  laquelle  le  méchant  seigneur 
prince-président,  Guillaume  d'Orange,   avait  &it  donner 
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^  |i'énormes  quantités  d'eau- de-vie ,  et  auquel  participèrent 

':  jrassi  les  prédicateurs  luthériens  les  plus  fanatiques,  furieux 

»  pontre  leurs  sentiments  philosophiques  et  indépendants,  est 

-  ^fixis  contredit  la  tache  la  plus  scandaleuse  dans  les  annales 

.  des  Pays-Bas.  Les  deux  frères,  qui  avaient  si  bien  mérité 

^e  la  patrie,  tombèrent  évidemment  victimes  de  la  supersti- 

^|ion  religieuse  et  de  la  jalousie  orangiste.  Avant  de  les  dé- 

jshirer  littéralement  en  lambeaux  et  de  vendre  sur  la  place 

jpublique  leurs  membres  déchiquetés ,  on  avait  soumis  à  la 

torture  le  grand  Jean  de  Witt,  qui  même  dans  cet  affreux 

moment  trouva  assez  d'énergie  morale  et  physique,  pour 

prononcer  à  haute  voix,  en  latin,  la  fameuse  strophe  d'Ho- 

ntce  :  Fortem  ac  tenacem  propositi  virum  ^   etc.  «  Un 

■m  homme  qui  est  fort  d'intelligence  et  de  cœur,  ne  tremble 

n  pas  devant  la.  violence  de  ses  concitoyens  quand  ils  lui 

m  ordonnent  de  faire  le  mal,  ni  devant  la  figure  menaçante 

«  d'un  despote  furieux;  il  garde  le  sang-froid,  et  son  courage 

«  ne  fléchira  pas  avant  que  la  voûte  du  ciel  en  tombant  ait 

«  écrasé  ses  membres  intrépides.  »  L*infâme  prince  d'Orange 

donna  à  Tichelar,  meneur  de  ce  double  assassinat,  un  emploi 

très-bien  rétribué. 

Le  général  Turenne  dévasta  bientôt  le  Falatinat  et  le 
pays  de  Trêves,  comme  le  maréchal  de  Luxembourg  une 
partie  de  la  Belgique,  d'une  manière  tout  à  &it  iqongolique 
au  nom  du  roi  tres-chrétien^  et  incendia,  pour  son  plaisir 
personnel,  quatre  cents  villes  et  villages,  dont  il  fit  torturer 
les  habitants.  Le  prince-électeur  du  Palatinat  fut  tellement 
révolté  de  cette  sauvagerie  inutile,  qu'il  somma  Turenne  de 
se  battre  avec  lui  en  duel,  mais  le  général  refusa,  sous  le 
prétexte  que  la  guerre  était  un  métier  souvent  sauifage. 
L'armée  française  prit  Fribourg  en  Bade,  mais  non  sans 
perdre  quelques-unes  de  ses  meilleures  compagnies,  que  les 
paysans,  irrités  au  plus  haut  degré,  brûlèrent  vives  dans 
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deux  églises  remplies  de  paille  et  de  foin.  Le  même  jouroî 
la  grande  forteresse  impériale  de  Brisac  fut  occupée  parla 
Français,  Sa  Majesté  Impériale  fit  une  grande  chasse  u 
faucon.  Seul,  le  prince-électeur  Frédéric  Guillaume  deBm- 
debourg  remporta  des  victoires  éclatantes  sur  les  Soédo», 
alliés  de  Louis  XIY;  mais  le  chef  des  Hollandais,  GuiUauM 
d'Orange  (l'assassin  des  frères  de Witt),  fut  battu  parla 
Français,  et  TEmpire  octroya,  dans  le  traité  de  Nimëgne, 
à  ceux-ci  toutes  leurs  conquêtes.  Le  stupide  Léopold  I"  s'écrii 
même  :  «  C'est  bien  fait!  je  ne  veux  pas  de  ce  Frédérie 
«  Guillaume^  je  ne  veux  pas  d'un  nouveau  roi  vandale  là-bH 
«  aux  bords  de  la  Baltique  !  » 

Les  troupes  françaises  stationnent  partout  dans  l'AIleini- 
gne  occidentale.  Louis  XIV,  toujours  despote^  envoie  ans 
du  secours  à  l'archevêque  allemand  de  Mayence  contre  la 
bourgeois  républicains  d'Erfourth,  sujets  de  ce  premier  pré- 
lat de  l'Empire.  Apres  le  traité  de  Nimëgue,  en  1678, 
Louis  XIV  se  fait  représenter  en  bronze,  foulant  aux  piedi 
quatre  esclaves  enchaînés,  que  tout  le  monde  reconnaît  pov 
être  les  personnifications  de  l'Espagne,  de  l'empire  allemand, 
de  la  Hollande  et  de  Brandebourg.  On  lui  construit  une  pen- 
dule dans  laquelle  le  coq  français  chante  à  chaque  heure, 
tandis  que  l'aigle  impérial  fait  voir  un  frissonnement  craintiC 
Les  chambres  de  réunion  déclarent  que  le  roi  devra  ràw 
à  son  territoire  tout  pays  qui  appartenait  jadis  à  la  Fhuiei 
de  Charlemagne.  Enfin,  deux  ans  plus  tard,  dans  le  moadi 
septembre  1680,  au  moment  où  la  plupart  des  citoyens  in- 
fluents se  trouvent  partis  pour  les  foires  de  l'Allemagne  inté* 
rieure,  Strasbourg  est  attaqué  et  occupé  par  un  corps  français» 
le  13  octobre  1680.  Cette  capitale  du  Rhin  supérienr,  il  va 
sans  dire,  n'avait  jamais  appartenu  à  la  France  proprement 
dite  ;  car,  sous  Charlemagne,  la  distinction  entre  la  France 
et  l'Allemagne  était  inconnue.  A  son  entrée  triomphale  dans 
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Strasbourg,  Louis  XIV  fut  gracieusement  complimenté  par 
le  cardinal  allemand  Guillaume  Egon  de  Furstenberg,  qui  lui 
avait  procuré  tant  de  butin  territorial  en  Allemagne  ;  le  car- 
dinal s'écria  :  ««  Seigneur,  je  peux  maintenant  mourir  en 
••  tranquillité  ;  car  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  de  la  terre.  » 
Les  jésuites  firent  aussitôt  publier  par  Louis  XIV  un  édit 
(4  juin  1685)  dans  cette  province  allemande  presque  tout  à 
fait  protestante,  en  vertu  duquel  le  roi  permet  à  chaque  pro- 
testant qui  aura  embrassé  le  catholicisme  de  ne  pas  payer  ses 
créanciers  pendant  trois  années.  Voilà  au  moins  un  arrêté 
passablement  despotique  et  révolutionnaire  à  la  fois,  auquel 
n'avait  pas  pensé  la  couronne  de  Pologne  quand  elle  s  associa 
sans  coup  férir,  en  1454,  la  Prusse  allemande  de  la  Vistule. 
Peu  d'années  après,  le  roi  tres-chrétien  de  France, 
Louis  XIV,  pousse  les  Turcs  contre  la  capitale  très-chré^- 
tienne  des  Habsbourg,  et  fait  excuser  cette  action  anti- 
chrétienne  par  ses  confesseurs  tres-chrétiens,  qui  lui  racon- 
tent que  son  tres-chrétiemprédécessenr^  François  P',  a  même 
fait  alliance  avec  les  Turcs  contre  le  très -chrétien  empereur 
Charles-Quint.  Et  ces  gens-là  parlent  encore  de  la  sainte 
religion  chrétienne!  Mais  les  Turcs  vaincus,  au  nombre  de 
soixante  mille,  sous  les  murs  de  Vienne,  le  12septembre  1685, 
par  dix-huit  mille  gentilshommes  polonais  sous  leur  vaillant 
roi,  le  pieux  et  généreux  Jean  Sobieski ,  massacrent  trente 
mille  prisonniers  des  deux  sexes,  et  prennent  la  fuite,  pour- 
suivis par  les  troupes  accourues  de  l'Allemagne  centrale.  Le 
roi  polonais  trouve  dans  la  tente  du  général  turc  toute  la 
correspondance  secrète  de  Louis  XIV  avec  le  sultan.  Son 
entrée  dans  Vienne  fut  silencieuse  ;  Léopold  à  la  grosse  per- 
ruque et  à  la  grosse  ta^re  ayant  défendu  toute  sorte  de  solen- 
nité. Ce  misérable,  d'un  cœur  endurci  et  d'une  intelligence 
presque  nulle,  ne  lève  pas  même  son  chapeau  quand  le  fils 
de  Sobieski  lui  baise  la  main.   Sobieski  court  après  les 


iU  L»ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

fuyards,  et  leur  tue  encore  vingt  mîlle  hommes.  Cette  inva- 
sion turque  avait  été  favorisée  par  les  malheareaz  protestaota 
de  la  Hongrie,  qui  préféraient  la  souveraineté  mahométane 
au  régime  des  jésuites  et  des  bureaucrates  autrichiens.  Les 
agents  les  plus  infâmes  de  Léopold  étaient  des  parvenus  ita- 
liens, surtout  le  général  Caraffa,  un  tartuffe  éperonné,  deh 
trempe  des  Piccolomini ,  des  Gallas ,  dès  CoUoredo ,  tom 
voleurs,  parjures  et  débauchés.  Ces  valets  des  Habsbourg  et 
du  pape  avaient  péché  dans  Teau  trouble  de  la  gaerre  de 
Trente  Ans,  et  continuaient  maintenant  leur  métier  avec  des 
troupes  allemandes,  de  sorte  que  la  haine  de  la  Hongrie  pour 
la  race  allemande  n*a  commencé  que  depuis  oette  affinei» 
catastrophe.  Caraffa  s'est  rendu  immortel  par  son  fiuseai 
tribunal  de  la  vengeance,  connu  sous  le  nom  de  boucheHi 
dEpériès,  où  il  organisa  en  personne  les  tortures  les  pha 
raffinées  contre  tout  homme  suspect  d'avoir  participé  à  l'iii- 
surrection  protestante  du  seigneur  magyar  Tékély .  Ler  niai- 
son  sanguinaire  des  Habsbourg  |se  déclara  enfin  maison  ré- 
gnante et  héréditaire  de  la  Hongrie. 

Le  roi  trës-chrétien  et  Louvois  envoient,  dans  la  in&ne 
année,  les  généraux  Mélac  et  Montclas  en  Allemagne  rhftiàne; 
ce  beau  et  riche  pays  est  aussitôt  couvert  de  ruines  fimiantes 
et  des  cadavres  de  femmes  et  d'enfants.  Les  atrocités  de  cei 
envahisseurs  français,  en  désaccord  avec  la  dvilisation  poii- 
sienne,  seraient  assez  difficiles  à  expliquer  si  nous  ne  pensiott 
pas  à  ce  que  se  permirent ,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes, en  1685,  les  dragons  du  roi  envers  leurs  compatriotes,  les 
protestants  insurgés  des  Cévennes.  L'horreur  inspirée 
Rhénans  a  été  telle  qu'en  Vurtemberg,  en  Bade  et  en 
on  donne  souvent,  aujourd'hui  encore,  aux  chiens  le  bom  de 
Mélac.  Ce  général  fit  des  merveilles;  il  brûla Vorms,  Spire, 
Andernac,  Creutznac,  Heidelberg,  etc.;  il  distribua  les  jeanea 
filles  à  ses  soldats ,  emmena  les  enfants  dans  les  coavents 
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-   français,  tua  les  pères  et  les  mères,  permit  aux  habitants 
^  J^àtre  cents  chariots  pour  les  charger  de  leurs  biens,  et  s'en 
t   einpara  aussitôt;  il  laissa  aussi  ses  soldats  jouer  aux  quilles 
:    et  a  la  boule  avec  les  ossements  des  empereurs  allemands  en- 
'    terrés  dans  les  cathédrales  de  Vorms,  Spire  et  Mayence  (!)• 
•    On  découvrit,  au  moins  on  crut  découvrir  jusqu'en  Bohème 
les  incendiaires  payés  par  Louis  XIV.  Plus  l'aristocratie  alle- 
mande inclinait  pour  la  France,  plus  le  bas  peuple,  décimé 
par  les  armées  de  ce  pays  s'en  détournait. 

Enfin ,  le  général  brandebourgien  Schoening  repousse  les 
Français  de  Heilbronn,  oii  leurs  intendants  militaires,  Ré- 
Tïion ville  et  Cavoyt,  avaient  amassé  un  butin  énorme;  ce 
dernier,  pour  faire  mourir  de  faim  les  paysans,  avait  poussé 
la  cruauté  au  point  de  faire  détruire,  par  un  labourage  hiver- 
nal, toutes  les  semences  aux  environs  de  Heilbronn.  Quant  au 
sac  delà  célèbre  ville  universitaire  d'Heidelberg,il  est  dépeint 
avec  des  couleurs  terribles,  dans  un  rapport  adressé  par  le 
prince  palatin  lui-même  à  l'empereur  :  «Plus  de  cent  cinquante 
«  personnes  des  deux  sexes ,  dit-il ,  sont  mortes  sous  les 
M  coups  de  houssines  et  de  bâtons  infligés  par  les  Français  ; 
«  plus  de  cinquante  jeunes  filles,  dont  beaucoup  au-dessous 
«  de  douze  ans,  sont  décédées  par  suite  de  la  brutalité  de  ces 
«  soldats,  qui,  en  outre,  ont  fendu  avec  des  sabres  le  ventre 
«  à  plusieurs  femmes  enceintes;  ils  ont  pillé  mes  bourgeois 
H  aisés  en  ne  leur  laissant  pas  même  leurs  chemises,  et  cela  en 
K  plein  hiver  ;  ils  ont  coupé  deux  cents  arbres  fruitiers,  ruiné 
M  les  vignes  et  les  champs  de  blé,  détruit  les  puits  et  les  fon- 
«  taines,  incendié  mon  château,  etc.,  etc.  » 


(1)  Les  historiens  allemands  de  cette  triste  époqae  en  contiennent  d'innom- 
brables détails  ;  par  exemple  Jaeger,  dans  son  histoire  de  la  TÎlle  souabe  de 
Heilbronn  ;  Y  Antiquaire  du  Necker;  Forstner;  Thistoire  latine  du  Feciaîis 
Gallus  ;  le  Theatrum  Europœum  ;  V Histoire  de  Heidelberg^  par  Kaiser,  etc. 
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Mais  toutes  ces  horreurs  furent,  pour  ainsi  dire,  sanction* 
nées  par  le  traité  de  paix  de  Rysvick,  en  169T,  qui  garantit 
à  Louis  XIV  la  plupart  de  ses  conquêtes.  Alors  cumnMBiflk- 
rent  les  exactions  de  Timpôt  de  guerre  dans  tcmtes  les  pn» 
vinces  conquises. 

En  outre,  dans  l'Allemagne  centrale  même,  en  Saxe,  le 
fameux  prince-électeur  Frédéric-Auguste-le-Fort  ou  le  Ga- 
lant, s'était  chargé  d*imiter  tout  ce  système  vexatoire  de 
Louis  XIV.  L'insolent  Saxon,  «  fort  comme  Hercule  etbeu 
comme  Apollon  »  (disaient  ses  flatteurs),  traita  son  peuple 
affamé  comme  Louis  XIV  et  Charles  II  Stuart  traitaient  ks 
leurs.  Frédéric- Auguste  poussa  le  luxe  de  sa  cour  aux  de^ 
nières  limites  du  possible,  et  cela,  notez-le  bien^  avec  un  goût 
vraiment  détestable.  On  eût  dit  un  sauvage  de  la  Mongoliei 
subitement  transplanté  au  milieu  d*une  civilisation  corrompue. 
Il  avait  cent  vingt  maîtresses,  qui  coûtèrent  au  trésor  la 
somme  de  vingt-trois  millions.  Un  bal  masqué  en  l'homienr 
de  la  favorite  dévora  quatre  millions.  11  fit  bâtir  le  famem 
palais  de  Moritzbourg,  presque  aussi  coûteux  que  Versaillea. 
Il  entassa  d'une  manière  bizarre  les  objets  les  plus  prédeox 
et,  cela  va  sans  dire,  les  plus  inutiles,  dans  le  musée  de  la 
ville  de  Dresde,  connu  sous  le  nom  de  la  cai^e  Tierte. 

Pour  subvenir  à  ses  dépenses  criminelles,  il  surchargea  lei 
habitants  d'impôts  extraordinaires  de  toute  espèce,  battit 
de  la  fausse  monnaie,  et  fit  prêter  à  ses  soldats  récalcitrants 
le  serment  des  drapeaux  sous  ^application  de  la  torture  (1  ). 
Elu  roi  de  Pologne,  en  1697,  par  les  seigneurs  polonais  qu'il 


(1)  Pour  gagner  de  l'or,  il  voulut  forcer  les  alchimistes  d'en  fiûre  ;  fl  fit 
décapiter  le  pauvre  charlatan  KleUenberg  qui  n'y  avait  pas  réosn.  liait  n 
autre,  nommé  Boettger,  mis  en  prison,  avait  au  moins  le  bonheur  d'j  i 
ter  par  hasard  la  porcelaine,  dont  le  prince«lecieur  sut  bienl^  tirer 
profit  énorme. 
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t^avaît  gagnés  par  des  cadeaux,  il  se  fit  catholique  et  favorisa, 
'^f  en  Pologne,  les  jésuites  pour  gagner  l'assentiment  de  Léo- 
^l'pold  P'  à  la  grosse  lèvre.  Quelle  joie  pour  le  pape  de  voir 
rt-lftoorner  au  catholicisme  le  descendant  du  protecteur  de 
•Martin  Luther  ! 

etr  '  En  Brandebourg,  à  Berlin,  le  fils  fastueux  du  grand  électeur 
iï^'était  assidûment  occupé  à  mettre  le  pays  à  deux  doigts  de  la 
PBT  banqueroute.  Moyennant  des  cadeaux  de  la  somme  effrayante 
et'  de  six  millions  de  thalers,  dont  deux  cent  mille  pour  la  société 

a''  de  Jésus  à  Vienne,  il  obtint  de  Tempereur  la  permission  de  se 
^  couronner  lui-même  roi  de  Prusse,  sous  le  nom  de  Frédéric  I*'^, 
jt'  en  1701.  Ce  drôle  s  entoura  alors  d'un  cérémonial  espagnol 
0  et  d'un  si  grand  luxe,  que  ses  ministres  frappèrent  sur  le  peu- 
]^  pie  de  ce  petit  pays  les  impôts  les  plus  ingénieux  ;  les  soies 
j^.' de  cochon,  les  perruques,  les  vêtements,  tout  enfin  fut  taxé 
^  pour  extorquer  des  millions.  Frédéric  P"*  était  protestant; 
r^  mais,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  du  salut  de  son 
^  âme  royale,  comme  il  disait;  chaque  souverain  terrestre, 
j  selon  lui,  étant  appelé  par  le  bon  Dieu  à  entrer  au  paradis 
-  céleste.  De  temps  à  autre,  il  s  esquivait  de  ses  fêtes  solen- 
,  nelles  et  allait  furtivement  dans  son  fameux  salon  de  tabac  où 
il  fumait  à  Tenvi  avec  ses  intimes.  Frédéric  favorisa  beau- 
,  coup  les  calvinistes  français  qui,  après  la  révocation  de  Tédit 
^    de  Nantes,  s'étaient  établis  à  Berlin,  et  acquit  la  petite  prin- 

I 

dpauté  de  Neufchâtel-Valengin  en  Suisse. 

Sur  ces  entrefaites,  la  côte  de  l'Allemagne  septentrionale 
fat  dévastée  d'une  manière  épouvantable  par  les  hordes  russes 
de  Pierre-le-Grand,  devenu  à  la  fin  vainqueur  du  célèbre  roi 
suédois  Charles  XII  Tête-de-Fer^  prince  de  la  maison  alle- 
mande des  Vittelsback.  Voilà  la  première  invasion  russe  sur 
le  sol  allemand  ;  elle  y  a  laissé  de  terribles  ressentiments. 
Quelques  années  auparavant,  l'armée  française,  réunie  à 

celle  du  prince-électeur  de  Bavière,  avait  envahi  le  Vurtem- 
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berg,  pour  forcer  les  Habsbourg  d'Autriche  de  reconnaître  ni 
d'Espagne  Philippe,  le  petit-fils  de  Louis  XIV.  Une  misé- 
rable querelle  de  deux  dynsisties  également  démorali8éeft,^ 
lement  jésuitiques,  également  despotiques ,  bref,  égalemet 
infâmes,  fit  verser  des  torrents  de  sang  allemand,  françaiit 
italien  et  anglais.  Cette  guerre  de  succession  amena,  en  1701, 
près  Hokstedt,  la  défaite  complète  de  cinquante-huit  nûlk 
Français  par  les  cinquante-deux  mille  soldats  du  célèbre  géoéi 
impérial  Eugène  de  Savoie  et  du  célèbre  général  anglais  U- 
borough,  et  par  les  Prussiens  sous  le  duc  Léopold,  nomméle 
f^ieux  de  Dessau.  Une  insurrection  des  paysans  bavarois 
qui,  mourant  de  faim,  avaient  encore  la  bonté  de  s'intéreav 
à  leur  détestable  prince,  fut  comprimée  par  l'armée tt- 
trichîenne.  Le  prince  Eugène  de  Savoie  et  MaiboroughvaiB- 
quirent  encore  en  Belgique  les  Français  à  Oudenarde  eti 
Malplaque  t.  Mais  bientôt  délaissé  par  le  gouvernement  an* 
glais,  l'empereur  Charles  YI,  frère  du  doux   et  tolémt 
Joseph  r**,  se  vit  pourtant  obligé  de  laisser  l'Espagne  aapetifr- 
fils  de  Louis  XIV,  dans  le  traité  de  Bade,  1714.  Cet  empe- 
reur, guidé  par  les  jésuites  et  renfermé  dans  l'étiquette  eqift- 
gnole,  réussit  enfin  à  ôter  au  peuple  allemand  d'Autriche  le 
reste  de  son  ancienne  énergie  en  l'abreuvant  de  toutes  aorta 
de  plaisirs  publics  passablement  niais  et  immoraux ,  et  à  k 
maintenir  accroupi  dans  une  incroyable  ignorance.  L'œavn 
diabolique  commencée  par  Ferdinand  I^  l'Egorgenr  avait 
donc  eu  besoin  de  cent  trente  ans  pour  s'accomplir. 

Le  triomphe  du  jésuitisme  énervant  était  complet  au  sûdi 
et  à  Touest,  tout  le  long  du  Rhin  et  du  Danube  ;  celui  de  IV 
brutissement  luthérien  l'était  dans  le  reste  de  F  Allemagne,  le 
long  de  la  riye  septentrionale  jusqu'aux  montagnes  de  la  Saxe 
et  de  la  Thuringe. 

L'Allemagne  s'était  perdue  elle-même  dans  les  ténèbres. 
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VINGT-GINQUIÉME  TABLEAU. 


Frédéric-le-Grand  sauve  la  Dation. 


^^  _  Alors  Taube  de  T Allemagne  se  leva  très-inopinément 
jjt?oans  la  dynastie  royale  HohentzoUern  de  Prusse,  jusque-là 
;  aussi  pervertie  que  toutes  ses  cousines. 
ij  Le  fils  de  ce  drôle  fastueux  qui  avait  acheté  sa  couronne 
;  avec  la  ruine  financière  du  pays,  monta  sur  le  trône  en 
V  '1730,  sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume  ?"  le  Probe.  C'était 
.  :   im  homme  de  la  trempe  des  Cincinnatus  et  des  Caton ,  très-dur 

A 

^  de  cœur  et  d'une  intelligence  très-bornée,  protestant  pieux, 
■  pédant  et  bizarre,  mais  chaste,,  économe,  travailleur,  et 
.  d*une  probité  à  toute  épreuve.  Lui  et  son  ami  le  f^ieua;  de 
Dessau,  ce  duc  de  Dessau  qui  avait  décidé  la  défaite  des 
troupes  françaises  à  Hockstedt  et  à  Turin,  regardait  avec 
colère  Teffrayante  dépravation  des  autres  princes  allemands. 
♦  Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  manifesté  leur  mépris  à  propos 
des  deux  cent  jvingt-six  chambellans  de  l'empereur  autri- 
chien, desdeux  tonneaux  de  vin  de  Tokay  mêlé  de  pain,  mis 
journellement  à  la  disposition  des  perroquets  de  l'impératrice, 
des  douze  litres  de  vin  pour  le  souper  de  cette  haute  dame, 
et  des  quatorze  Utres  pour  son  bain  !  Frédéric-Guillaume  T' 
contemplait  avec  stupéfaction  ce  roi  polonais,  prince  de 
Saxe,  Auguste  II  le  Galant,  entouré  de  ses  trois  cent  cin- 
quante-deux bâtards,  de  la  comtesse  suédoise  Aurore  de 
Koenigsmark,  mère  du  maréchal  français  Maurice  de  Saxe, 
et  de  la  plus  belle  de  toutes  ses  maîtresses ,  la  comtesse 
Orselska,  qui  avait  en  même  temps  l'insigne  honneur  d'être 
la  fille  de  son  royal  amant.  Vingt  millions  de  thalers  passè- 
rent dans  la  caisse  de  la  comtesse  de  Cosel,  et  seize  millions 
27. 
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furent  trouvés  dans  Théritage  du  premier  ministre,  comte 
de  Flemming.  Un  million  avait  coûté  la  robe  royale,  et  m 
million  aussi  la  collection  des  panaches  dont  la  cour  se  pir 
rait  dans  ses  insolentes  festivités.  Un  seul  feu  d*artifice  oor- 
suma  18,000  troncs  de  bois  de  construction;  un  campt 
ment  amusant  (c'est-à-dire  une  fête  à  la  vénitienne)  coiti 
5  millions  de  thalers.  Souvent  ce  fou  saxon  donna  des  fètesoi 
il  força  d'assister  quelques  milliers  de  paysans  et  de  matekli 
affamés  qu'il  avait  tous  fait  habiller  en  soie  et  en  véloQii; 
l'armée  toute  entière,  dressée  à  coups  de  corde  et  debitoB, 
dut  quelquefois  y  prendre  part  sous  les  déguisements  les  pis 
bizarres.  Cétait  vraiment,  comme  on  le  disait  tout  bas,  à 
plaisir  national  à  la  cravache.  Les  princes  électeurs  de  II 
maison  Vittelsback  (Bavière  et  Palatinat),  et  le  margtare 
de  Bade-Dourlack  se  créèrent  d'énormes  sérails  qui  forent 
imités  par  le  parc-aux-cerfs  de  Louis  XV.  Ce  mai|[raff 
Charles-Guillaume  bâtit  Karlsrouhe  (c'est-à-dire  Repos  à 
Charles),  encore  aujourd'hui  la  digne  résidence  de  cette  dy- 
nastie infâme.  En  Vurtemberg,  le  duc  Êberard  Louis  le 
Prodigue  permit  à  sa  favorite  de  présider  le  conseil  da 
ministres,  parce  que,  disait-il ,  madame  de  Maintenon  a 
faisait  autant  à  Paris.  Un  banquier  du  duc,  le  juif  Suss,  ex- 
ploita les  finances  jusqu'au  dernier  sou.  En  Hanovre,  'élevé 
à  la  dignité  de  principauté  électorale  ,  la  noblesse  était  aaaa 
servile  pour  faire  chaque  dimanche  la  génuflexion  devant  le 
trône  vide  et  le  portrait  du  prince  George,  qui,  élu  roi  d'An- 
gleterre en  1714,  était  obligé  de  résider  à  Londres.  Le  prince- 
électeur  archevêque  Clément  de  Cologne,  vendu  à  Louis  XIV, 
abaissa  la  dignité  allemande  jusqu'au  dernier  degré  aux  jeux 
de  tout  Paris,  où  il  se  conduisit  plus  d'une  fois  comme  le  plus 
dévergondé  de  tous  les  farceurs  et  pierrots.  L'évêque  deVarfz- 
bourg  et  de  Bamberg,  au  milieu  de  son  sérail,  gaspilla  dans 
une  année  15  millions  pour  ses  menus -plaisirs  ^   et  retint 
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S  horrait  le  penchant  pour  les  sciences  etles  beaux-arts.  Le  père 
n  détestait  cordialement  les  modes,  la  littérature  et  les  mœurs 
^  de  la  France  de  Louis  XIV,  et  il  s'écriait  souvent  :  «  J*ai  mis 
g^*  «  des  sabres  et  des  pistolets  dans  les  berceaux  de  mes  enfants, 
j   «*  pour  qu'ils  apprennent  de  bonne  heure  à  balayer  les  enva- 
^  «  hisseurs français  et  suédois  du  sol  allemand.  »  Le  fils,  aucon- 
4  traire,  étudia  avec  avidité  les  chefs-d'^œuvre  latins,  grecs, 
ï-  anglais  et  français,  s'habilla  à  la  française,  et,  comme  il  était 
i  sans  contredit  un  des  plus  beaux  hommes  du  siècle,  le  jeune 
*   Frédéric  courut  les  aventures.  La  sœur  de  Frédéric-le-Grand, 
i   femme  du  margrave  de  Baireuth,  raconte  dans  ses  mémoires, 
que  son  jeune  frère  à  peine  sortide  l'enfance,  visitant  avec  le  roi 
Dresde,  capitale  de  la  Saxe,  fut  un  jour  conduit  par  le  prince 
électeur  Auguste  II  le  Galant  dans  une  chambre  drapée  à  la 
turque,  où  la  fameuse  comtesse  Orselka,  à  la  fois  la  fille  et 
la  maîtresse  du  prince  électeur,  gisait  étendue  sur  un  canapé 
dans  le  costume  de  Vénus.  Le  chaste  roi  de  Prusse  rougit, 
et,  tenant  son  grand  chapeau  devant  les  yeux  de  son  fils,  il 
l'emmène  vite  par  le  bras  sans  pouvoir  proférer  lui-même  une 
parole.  Mais  le  jeune  prince  y  retourna  plus  tard,  et  eut,  dit- 
on,  de  la  Vénus  saxonne  un  ou  deux  enfants.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  aventure  de  jeunesse  a  été  la  seule  dans  toute  sa 
vie,  et  il  n'a  pas  même  voulu  vivre  maritalement  avec  la 
reine,  son  épouse,  qui  était  une  femme  très-belle,  vertueuse 
0t  spirituelle.   La  margrave   de    Baireuth    fait    entendre 
dans  ses  mémoires,  que  cette  singulière  abstinence  n'a  été 
que  le  résultat  forcé  d'un  accident  fâcheux,  qui  était  resté  à 
son  frère  depuis  l'aventure  de  Dresde.  Désormais  le  père 
sévit  contre  son  fils  avec  une  rigueur  telle  ,  que  les  médecins 
craignirent  de  voir  éclater  chez  ce  dernier  un  dérangement 
mental.  Sa  fuite  ne  réussit  pas  ;  il  fut  emprisonné  seul  pen- 
dant des  mois  entiers,  forcé  à  ne  lire  que  la  bible  et  le  caté- 
chisme de  Luther,  et  vit  devant  sa  grille  la  décapitation  de 
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son  in^illour  ami,  du  jeune  lieutenant  Katt.  Le  roi  avait 
mémo  voulu  percer  le  prince  d'un  coup  d'épée  ! 

Enfin,  rétabli  d'une  terrible  fièvre  cérébrale,  résultat  de 
toutes  CCS  violences,  le  jeune  prince  s'appliqua,  sous  les  yeux 
du  roi,  avec  un  zële  admirable,  aux  études  du  droit  et  de  l'ad- 
ministration.  Le  pore  réconcilié  donna  une  liberté  entière  à 
son  fils,  dont  celui-ci  fit  un  heureux  usage  en  y  commençant 
sa  longue  et  célèbre  correspondance  avec  Voltaire  et  d'autres 
philosophes  de  la  France. 

En  1740,  Fréderic-le-Grand  monte  sur  le  trône  de  Prusse: 
l'Allemagne  va  entrer  dans  une  nouvelle  ère. 

Frédéric  II,  doué  d'un  génie  prodigieux  et  d'un  caractère 
de  fer,  a  montré  au  monde  étonné  toutes  les  qualités  d'un 
grand  homme.  Son  père  était  l'incarnation  du  vieux  principe 
luthérien  dans  sa  pureté ,  telle  que  Martin  Luther  l'avait 
cherchée  en  vain  parmi  les  souverains  allemands  du  xvi*  siè- 
cle ;  Frédéric  II  était  l'incarnation  du  protestantisme  se  dé- 
veloppant en  philosophie.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  le  Probe 
eût  été  l'idéal  réalisé  du  réformateur  saxon,  le  roi  Frédéric- 
le-Grand  a  surpassé  de  beaucoup  celui  des  encyclopédistes 
voltairiens.  Jamais  l'Allemagne  n'avait  encore  eu  un  prince 
selon  le  cœur  de  Luther;  le  prince -électeur  saxon  Frédéric 
même,  le  doux  et  bienveillant  protecteur  de  Luther,  n'avait 
été  qu'un  bien  faible  essai  du  principe  protestant  élevé  sur 
un  trône.  Mais  ce  que  ni  la  dynastie  Vettine  de  Saxe ,  ni 
aucune  autre  dynastie  de  l'Europe  protestante  n'avait  encore 
su  réaliser,  la  dynastie  HohentzoUern  de  Prusse  réussit  à  le 
faire  au  xviii®  siècle.  C'est  donc  dans  celle-ci  que  toute  la 
puissance  allemande  restera  concentrée  jusqu'en  1789. 

L'empereur  Cliarles  VI,  de  Habsbourg  ,  avait  perdu  son 
jeu  dans  cette  misérable  et  sanglante  lutte,  appelée  ^i/er/v  A 
succession  ;  l'Angleterre,  d'abord  son  alliée,  l'avait  forcé  de 
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îfcôrrait  le  penchant  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts.  Le  père 
jlétestait  cordialement  les  modes,  la  littérature  et  les  mœurs 
pe'  la  France  de  Louis  XIV,  et  il  s'écriait  souvent  :  »«  J*ai  mis 
ijl*  ^des  sabres  et  des  pistolets  dans  les  berceaux  de  mes  enfants, 
^  pour  qu'ils  apprennent  de  bonne  heure  à  balayer  les  enva- 
hisseurs français  et  suédois  du  sol  allemand.  »»  Le  fils,  au  con- 
re,  étudia  avec  avidité  les  chefs-d'œuvre  latins,  grecs, 
:lais  et  français,  s'habilla  à  la  française,  et,  comme  il  était 
jians  contredit  un  des  plus  beaux  hommes  du  siècle,  le  jeune 
pl'rédéric  courut  les  aventures.  La  sœur  de  Frédéric-le-Grand, 
lemme  du  margrave  de  Baireuth,  raconte  dans  ses  mémoires, 
^giie  son  jeune  frère  à  peine  sortide  renfance,visitant  avec  le  roi 

r 

[J^resde,  capitale  de  la  Saxe,  fut  un  jour  conduit  par  le  prince 
Jlecteur  Auguste  II  le  Galant  dans  une  chambre  drapée  à  la 
iiirque,  où  la  fameuse  comtesse  Orselka,  à  la  fois  la  fille  et 
la  maîtresse  du  prince  électeur,  gisait  étendue  sur  un  canapé 
dans  le  costume  de  Vénus.  Le  chaste  roi  de  Prusse  rougit, 
et,  tenant  son  grand  chapeau  devant  les  yeux  de  son  fils,  il 
remmène  vite  par  le  bras  sans  pouvoir  proférer  lui-même  une 
parole.  Mais  le  jeune  prince  y  retourna  plus  tard,  et  eut,  dit- 
ôn,  de  la  Vénus  saxonne  un  ou  deux  enfants.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  aventure  de  jeunesse  a  été  la  seule  dans  toute  sa 
vie,  et  il  n'a  pas  même  voulu  vivre  maritalement  avec  la 
reine,  son  épouse,  qui  était  une  femme  très-belle,  vertueuse 
at  spirituelle.   La  margrave   de    Baireuth    fait    entendre 
dans  ses  mémoires,  que  cette  singulière  abstinence  n'a  été 
que  le  résultat  forcé  d'un  accident  fâcheux,  qui  était  resté  à 
son  frère  depuis  l'aventure  de  Dresde.  Désormais  le  père 
sévit  contre  son  fils  avec  une  rigueur  telle  ,  que  les  médecins 
craignirent  de  voir  éclater  chez  ce  dernier  un  dérangement 
mental.  Sa  fuite  ne  réussit  pas  ;  il  fut  emprisonné  seul  pen- 
dant des  mois  entiers,  forcé  à  ne  lire  que  la  bible  et  le  caté- 
chisme de  Luther,  et  vit  devant  sa  grille  la  décapitation  de 
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son  meilleur  ami ,  du  jeune  lieutenant  Katt.  Le  roi  aval  ^^ 
même  voulu  percer  le  prince  d'un  coup  d'épée  !  1  ^-^ 

Enfin,  rétabli  d*une  terrible  fièvre  cérébrale,  résultat  il  pj 
toutes  CCS  violences»  le  jeune  prince  s'appliqua,  sous  lesjBiil  j^ 
du  roi,  avec  un  zèle  admirable,  aux  études  du  droit  et  àeYAm  j] 
œinistration.  Le  père  réconcilié  donna  une  liberté  entière  il  ^ 
son  fils,  dont  celui-ci  fit  un  heureux  usage  en  y  coinmençiri|  ^ 
sa  longue  et  célèbre  correspondance  avec  Voltaire  et  d'antnl  ^ 
philosophes  de  la  France.  1  ]^ 

En  1740,  Fréderic-le-Grand  monte  sur  le  trônedePrasK:!  f 
l'Allemagne  va  entrer  dans  une  nouvelle  ère.  1  g 

Frédéric  II,  doué  d'un  génie  prodigieux  et  d'un  caractèR  1 
de  fer,  a  montré  au  monde  étonné  toutes  les  qualités  d'à  1  ] 
grand  homme.  Son  père  était  l'incarnation  du  vieux  priDÔpl  : 
luthérien  dans  sa  pureté  ,  telle  que  Martin  Luther  Tovut  I 
cherchée  en  vain  parmi  les  souverains  allemands  duxvi*8ik-l 
de  ;  Frédéric  II  était  l'incarnation  du  protestantisme  se  dé*  1 
veloppant  en  philosophie.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  le  Probe  l 
eût  été  l'idéal  réalisé  du  réformateur  saxon,  le  roi  Frédéric- 
le-Grand  a  surpassé  de  beaucoup  celui  des  encyclopédistes 
voltairiens.  Jamais  l'Allemagne  n'avait  encore  eu  un  prioee 
selon  le  cœur  de  Luther;  le  prince-électeur  saxon  Frédéric 
même,  le  doux  et  bienveillant  protecteur  de  Luther,  n'avait 
été  qu'un  bien  faible  essai  du  principe  protestant  élevé  m 
un  trône.  Mais  ce  que  ni  la  dynastie  Vettine  de  Saxe ,  ni 
aucune  autre  dynastie  de  l'Europe  protestante  n'avait  eDCore 
su  réaliser,  la  dynastie  HohentzoUern  de  Prusse  réussit  à  le 
faire  au  xviii®  siècle.  C'est  donc  dans  celle-ci  que  toute  It 
puissance  allemande  restera  concentrée  jusqu'en  1789. 

L'empereur  Charles  VI,  de  Habsbourg ,  avait  perdu  son 
jeu  dans  cette  misérable  et  sanglante  lutte,  appelée  ^uenvife 
succession  ;  l'Angleterre,  d'abord  son  alliée,  l'avait  forcé  de 
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céder  à  Philippe  de  Bourbon  le  trône  espagnol.  Son  fils  hé- 
ritier étant  mort ,  Tempereur  obtint ,  à  force  d'argent ,  les 
promesses  solennelles  de  toutes  les  dynasties  européennes , 
de  reconnaître  comme  impératrice  de  l'Allemagne  sa  fille 
Marie-Thérèse  ,  épouse  du  duc  François  de  Lorraine.  Sans 
cet  expédient,  connu  sous  le  nom  de  Pragmatique  SanC" 
tion  ,  le  vaste  domaine  de  Habsbourg-Autrichien  eût  été 
morcelé  ,  ou  serait  échu  à  quelque  autre  dynastie.  Mais  en 
1740  5  immédiatement  après  la  mort  de  Charles  VI  et  de 
Frédéric-Guillaume  ?*",  les  gouvernements ,  qui  avaient  juré 
fidélité  à  la  Sanction  ,  rompent  leurs  serments  ,  et  attaquent 
l'impératrice. 

Le  détestable  prince-électeur,  Charles- Albert  de  Bavière, 
le  Sardanapale  allemand,  prétend  avoir  des  droits  au  trône 
impérial.  Allié  avec  Louis  XV,  avec  Frédéric- le-Grand ,  et 
le  prince- électeur  de  Saxe,  et  soutenu  par  les  troupes  fran- 
çaises sous  Bellile ,  le  Sardanapale  occupe  Prague  en  Bo- 
hème et  y  reçoit  la  couronne.  Frédéric-le-Grand  s'empare , 
dans  la  province  autrichienne  de  Silésie ,  de  quatre  petits 
duchés,  qui  en  effet  revenaient  de  droit  à  la  maison  Hohent- 
zollern. 

L'impératrice  Marie-Thérèse,  jeune,  très-belle,  très-ver- 
tueuse, très-dévote  ,  et  d'un  caractère  résolu ,  appelle  à  son 
secours  les  hauts  seigneurs  de  la  Hongrie  ,  et  ceux-ci ,  bien 
que  justement  irrités  contre  la  tyrannie  séculaire  de  ses  pré- 
décesseurs, répondent  à  sa  confiance.  Ils  arrivent  au  nombre 
de  trente  mille  cavaliers  nobles  avec  leurs  farouches  Croates 
et  Pandoures.  Ces  derniers  ,  entrés  en  Bavière,  y  répètent , 
selon  leur  habitude ,  toutes  les  horreurs  de  la  Guerre  de 
Trente  Ans.  Ils  prennent  Munich,  capitale  du  prince-électeur 
bavarois,  le  jour  même  où  ce  Sardanapale  se  fait  couronner 
empereur  à  Francfort-sur-le-Mein ,  sous  le  nom  de  Char- 
les VIL  Leurs  terribles  chefs,  le  Saxon  Mentzel ,  le  Prussien 
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Trenk,  et  Baerenklau  ( c'est-à-dire gr/J^  cCours],  égorgent 
les  habitants  de  plusieurs  petites  villes,  et  proclament  Tarrêt 
suivant  :  ^  Les  Bavarois  pris  les  armes  à  la  main  seront 
«  forcés  de  se  couper  Tun  à  l'autre  les  oreilles  et  le  nez.  •» 
Les  Croates  de  1848  et  1849  n'ont  guère  fait  autrement  ; 
c'est  toujours  l'ancien  mongolisme,  et  la  maison  de  Habs- 
bourg s'en  réjouit. 

Dans  l'armée  bavaroise  se  distingue  Luckner  ,  plus  tard 
maréchal  de  France.  Frédéric-le-Grand  ayant  battu  les  Au- 
trichiens en  Silésie,  à  MoUvitz  et  à  Cotousitz,  reçoit  de  l'im- 
pératrice toute  cette  belle  et  fertile  province  luthérienne, 
et  ne  va  pas  plus  loin.  Le  prince-électeur  de  Saxe  se  [re- 
tire aussi,  et  les  Français  en  Bohème,  sous  Bellile,  Harcourt 
et  Maillebois,  battent  en  retraite  au  milieu  d'un  hiver  rigou- 
reux, après  une  résistance  héroïque,  digne  d'une  cause  meil* 
leure.  Mais  on  a  eu  peut-être  tort  d'élever  cette  retraite  à  la 
hauteur  de  celle  exécutée  dans  l'antiquité  par  les  dix  mille 
Grecs  sous  Xénophon. 

L'année  suivante  les  Français  sous  Noailles  succombèrent 
prc^s  Dettingue  devant  l'armée  anglo-hanovrienne.  Le  sultan 
turc  Mahmoud  V  conseillant  la  paix  aux  puissances,  l'ambas- 
sadeur français  aux  Pays-Bas  s'écrie  :  «  Ces  Turcs  commen- 
«  cent  à  penser  en  bons  chrétiens  ;  »  à  quoi  le  président 
hollandais  Faghel  répond  :  «  C'est  vrai,  monsieur,  mais  les 
"  chrétiens  continuent  à  agir  comme  des  Turcs.  » 

Sur  ces  entrefaites  le  grand  Frédéric  et  son  général  en  dief, 
le  Vieux  de  Dessau,  battent  encore  les  Autrichiens  en  Si- 
lésie,  en  Saxe,  et  en  Bohème  à  Hohenfridberg,  à  Sorr  et  à 
Kesselsdorf.  Mais  les  Français  restent  vainqueurs  des  Anglo» 
Hollandais  et  des  Autrichiens  à  Fontenai  et  à  LaJSeld»  sous 
le  commandement  du  fameux  maréchal  français  Maurice^ 
comte  de  Saxe,  bâtard  d'Auguste-le-Galant  et  de  la  com- 
tesse Kœnigsmark  ;  c'est  de  ce  grand  général  que  Ton  disait 
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à  Paris  le  mot  insolent  :    «  Il  lave  si  bien  par  sa  valeur  la 
"  honte  d'être  né  Allemand.  » 

Dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  Marie-Thérèse  est  re- 
connue impératrice  d'Allemagne  ,  et  son  mari ,  Tex-duc 
François  de  Lorraine  ,  homme  sans  ambition  et  très-versé 
dans  le  commerce,  reçoit  le  titre  d'empereur,  sous  la  direc- 
tion du  fameux  ministre  Kaunitz.  La  Silésie  reste  à  la  Prusse. 

Maintenant  le  jeune  Frédéric-le-Grand  ,  couvert  de  lau- 
riers ,  déploie  son  immense  talent  administratif  et  financier. 
Trempées  à  l'école  despotique  mais  salutaire  de  son  père, 
toutes  les  qualités  de  son  caractère  de  fer  ne  servent  qu'à 
la  gloire  éternelle  de  la  nation  allemande  ,  ou  mieux  dit ,  du 
genre  humain.  Chaque  matin,  levé  à  trois  heures,  il  travaille 
presque  sans  relâche  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  tantôt  dans 
son  cabinet ,  tantôt  en  parcourant  les  établissements  publics 
de  chaque  province.  On  le  rencontre  partout,  à  cheval  ou  en 
voiture,  toujours  au  grand  galop ,  la  petite  épée  au  côté,  la 
grosse  canne  à  la  main,  le  fameux  tricorne  sur  la  tête.  Rien 
n'échappe  au  regard  d'aigle  de  ses  grands  yeux  à  fleur  de 
tête  ;  le  maintien  de  son  corps  bien  fait  est  simple,  sa  figure 
mâle  et  sérieuse,  ses  traits  expriment  une  énergie  redoutable 
mêlée  d'une  légère  ironie,  sa  parole,  d'un  timbre  sonore,  est 
toujours  brève  et  éloquente  à  la  fois.  Le  roi  prussien  Fré- 
déric II  le  Grand,  de  HohentzoUem,  ressemble  sous  tous  les 
rapports  à  l'empereur  allemand  Frédéric  II  le  Glorieux,  de 
Hohenstauf  (  le  dernier  des  ghibelins  ) ,  mort  cinq  cents  ans 
avant  lui.  On  dirait  presque  que  dans  cet  intervalle  il  n'y  a 
pas  eu  de  gouvernements. 

En  1746,  il  fait  rédiger  par  le  jurisconsulte  Coccéji,  le 
Corpus  juris  fridericianum,  la  base  du  code  prussien,  appelé 
Droit  du  pays.  Sa  bureaucratie  est  organisée  comme  son 
armée.  Ses  tribunaux  fonctionnent  avec  la  régularité  d'une 
pendule;  les  quatre  mots, /w^^ice,  Ordre  y  Traifail,  Tolérance 
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religieuse  sont  inscrits  en  lettres  d'or  sur  la  porte  de  son 
conseil  -  d'ctat.  Ses  ministres  ne  sont  que  des  serviteurs 
ëclairés,  il  ne  leur  accorde  que  le  titre  de  secrétaires  ;  lui-même 
leur  répète  jour  par  jour:  «  Moi,  le  roi,  je  suis  le  premier 
««  serviteur  de  ma  patrie,  vous  êtes  à  la  fois  les  miens  et  les 
«  siens.  «  La  moindre  prévarication  est  punie  de  prison  dure, 
la  négligence  suffit  pour  être  mis  en  disponibilité.  Le  procès- 
verbal  de  chaque  cas  contentieux  est  envoyé  au  roi,  qui  rend 
immédiatement  justice,  souvent  même  sans  conférer  avec  les 
secrétaires.  Placé  au  sommet  de  son  époque,  il  embraie 
constamment  d'un  seul  coup  d'oeil,  aussi  profond  que  large, 
tous  les  rapports  politiques,  communaux,  industriels,  commer- 
ciaux, scientifiques  et  religieux  tout  à  la  fois.  Des  villages  et 
des  villes  s'élèvent  de  leurs  ruines,  ou  dans  des  endroits  jadis 
déserts;  Tagriculture,  l'industrie  et  le  commerce  florissent; 
la  petite  Prusse  devient  tout  à  coup  une  terre  promise  pour 
l'énorme  majorité  des  pays  allemands,  ruinés  à  l'envi  par  les 
orgies  continuelles  de  leurs  despotes  fainéants ,  soit  catholi- 
ques, soit  protestants. 

«  La  religion,  l'église,  le  clergé,  écrit  le  grand  Frédéric, 
«  est-ce  que  cela  me  regarde?  Je  veux  que  les  habitants  soient 
«  moraux  et  travailleurs,  tolérants  et  instruits,  voilà  tout. 
«  Vos  trente  mille  sectes  et  systèmes  religieux,  vos  iiisap- 
«  portables  querelles  ecclésiastiques,  vos  infâmes  guerres  de 
«  la  foi,  j'en  ai  assez  ;  balayez-moi  tout  ça,  ou  si  vous  vous  y 
«  obstinez,  faites,  afin  que  je  ne  m'en  aperçoive  plus;  niais 
«  soyez  probes,  honnêtes,  moraux,  et  avant  tout  remplissez 
«  tous  vos  devoirs.  Je  me  regarde  comme  votre  instituteur  et 
"  gouverneur  en  chef,  et  je  resterai  fidèle  à  cette  dure  et 
u  lourde  fonction,  tant  que  mes  yeux  verront  et  tant  que  ma 
"  main  pourra  se  lever.  »» 

Qu'on  imagine  l'enthousiasme  indicible  qui  a  dû  accueillir, 
dans  l'Allemagne  de  1 750,  ces  paroles  mâles  et  résolues  tom- 
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bées,  contre  toute  attente,  delabouche  d'un  roi.  Ces  paroles,  si 
éminemment  appropriées  au  côté  bon  et  pratique  du  caractère 
allemand,  prouvent  une  fois  encore  que  Frédéric-le-Grand 
était  à  lui  seul  le  véritable  et  unique  représentant  de  la 
nation  tout  entière,  depuis  les  bords  de  la  Baltique  jusqu'aux 
Alpes,  et  depuis  le  Rhin  jusqu'àlaVistule.  Frédéric-le-Grand 
a  l'amour  pour  le  peuple,  la  fine  ironie,  et  la  ruse  diploma- 
tique de  Henri  IV  de  France,  mais  il  lui  est  infiniment  supé- 
rieur par  le  bon  aloi  de  l'âme ,  du  cœur  et  de  l'intelligence. 
Le  Béarnais,  au  bout  du  compte,  n'a  été  qu'un  fanfaron  gas- 
con mais  honnête,  et  s'il  n'eût  pas  eu  la  chance  de  mourir  à 
temps  par  un  poignard  jésuite,  il  n'aurait  probablement  qu'une 
réputation  fort  médiocre.  Quanta  l'empereur  Napoléon,  avec 
qui  on  a  souvent  osé  comparer  le  grand  Frédéric,  il  n'est 
qu'un  tyran  capricieux,  d'un  esprit  sagace  mais  vil,  d'un 
cœur  hardi  mais  rétréci,  d'une  intelligence  pénétrante  mais 
fausse.  L'empereur  corse  (de  cette  île  dont  le  philosophe  Sé- 
nèque  avait  déjà  dit,  qu'elle  ne  produisait  que  des  voleurs  et 
des  assassins,  latrones  ]  est  en  effet  l'incarnation  du  vieux 
principe  civilisateur  du  catholicisme,  comme  le  grand  Frédé- 
ric celle  du  vieux  principe  civilisateur  du  protestantisme.  Le 
choix  n'est  pas  difficile,  bien  que  la  création  politique  de  l'un 
n'ait  pas  plus  duré  que  celle  de  l'autre.  A  ceux  qui  m'objec- 
teraient l'engouement  d'une  grande  partie  des  Allemands 
(depuis  1800  jusqu'en  1840)  pour  l'empereur  corse,  je  ré- 
pondrai que  ce  fait  s'explique  très-bien  par  l'abominable  per- 
versité et  par  la  honteuse  mesquinerie  des  princes  contem- 
porains de  ce  personnage. 

Dans  son  superbe  palais  de  Sans-Souci,  à  Potsdam  près 
Berlin,  le  grand  Frédéric  vivait  donc  tout  absorbé  par  les  af- 
faires d'état  et  par  Tétude  de  la  jeune  littérature  des  philo- 
sophes français.  Il  admirait  l'esprit  incisif  et  élégant  de 
Voltaire,  mais  il  détestait  le  cœur  méchant  et  le  manque  de 
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profondeur  de  cet  enfant  gâté  de  T aristocratie  française. 
Du  reste ,  tous  les  deux ,  après  s'être  bien  payés  l'un  l'autre 
d'épigrammes  satiriques  et  de  calomnies  en  prose  et  en  vers, 
recommencèrent  de  nouveau ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  s'estimer 
jusqu'à  la  fm. 

Frédéric-le-Grand  avait  cela  de  commun  avec  Alexandre- 
le-Grand,  Jules-Céàar-le-Grand,  Marc-Aurèle-le-Grand,  qu'il 
lisait  et  méditait  constamment  les  chefs-d'œuvre  de  la  litté- 
rature. Celle  de  l'Allemagne,  affaissée  par  la  Guerre  de  Trente 
Ans,  était  alors  en  arrière  du  nouveau  mouvement  spirituel 
de  la  France;  le  roi  s'occupait  donc  nécessairement  de  la  lit- 
térature de  Paris.  L'esprit  des  grands  encyclopédistes  fran- 
çais était  le  ferment  dont  Frédéric  II  se  servait  pour  remuer 
rénorme  masse  allemande,  remplie  de  forces  immenses, 
mais  encore  à  1  état  latent.  La  folie  de  nier  l'influence  de 
Voltaire,  de  Diderot,  de  Rousseau,  d'Helvétius,  etc.,  sur  la 
nation  allemande,  serait  égale  à  cette  autre  folie  de  déclarer 
cette  nation  incapable  de  produire  des  chefs-d'œuvre  de  la 
même  valeur.  Du  reste,  elle  en  a  depuis  longtemps  déjà  fourni 
la  preuve,  en  créant  la  Nouvelle  Philosophie  Allemande.  A 
ceux  qui  m'objectent  que  cette  Nouvelle  Philosophie  Alle- 
mande n'est  pas  nouvelle^  mais  une  copie,  un  peu  altérée,  de 
rEncyclopédisme  français  du  xviii*  siècle ,  je  réplique  sim- 
plement, que  l'Encyclopédisme  français,  loin  d'être  tombé 
des  nuages,  s'est  basé  sur  le  mouvement  spirituel  des  An- 
glais et  —  principalement  —  sur  le  principe  de  la  Libre  Re- 
cherche proclamé  par  Martin  Luther ,  et  par  là,  sur  le  prin- 
cipe du  Libre  Arbitre.  Je  crois  que  la  Nouvelle  Philosophie 
Allemande,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  aux  nations 
néolatines  un  rapport  succinct  dans  mes  deux  ouvrages, 
Quest'Ce  que  la  Religion  ?  et  Qu! est-ce  que  la  Bible Pneset- 
cera  point  tout  de  suite  sur  elles  une  influence  profonde  et 
large,  mais  je  suis  convaincu  que  son  influence  se  fera  sentir 
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un  jour,  avec  d*autant  plus  de  force  qu  elle  aura  été  lente. 
Du  reste ,  le  grand  Frédéric  partageait  avec  son  ennemie 
Marie-Thérèse,  et  avec  tous  les  autres  princes  allemands, l'er- 
reur peu  patriotique,  que  V  Allemagne  ne  pouvait  et  ne  devait 
exister  que  dans  une  foule  d'états  allemands  juxtaposés, 
ayant  parfaitement  raison  de  se  faire  la  guerre.  Cette  alié- 
nation mentale  des  Allemands  fut  soigneusement  soutenue 
par  les  cabinets  français,  anglais,  russe  et  papal;  mais  il  est 
difficile  de  la  soutenir  encore  aujourd'hui. 

Le  grand  Frédéric  a  combattu  de  1756  à  1763,  dans  la 
célèbre  guerre  de  Sept-Ans,  et  il  en  est  sorti  vainqueur  par 
son  génie  universel  et  par  son  habileté  diplomatique.  Cette 
lutte  sanglante ,  dépourvue  de  tout  intérêt  sous  le  point  de 
vue  démocratique  de  nos  jours,  en  a  beaucoup  sous  le  point 
de  vue  physiologique  et  sous  les  rapports  administratifs,  tac- 
tiques et  financiers.  Ce  n'est  que  grâce  à  l'incroyable  conten- 
tion d'esprit  du  roi  et  à  la  forte  organisation  bureaucratique  de 
la  nation  prussienne,  que  le  traité  de  paix  conclu  à  Huberts- 
bourg  est  devenu  favorable  aux  aigles  des  HohentzoUern,  et 
par  là,  au  développement  intellectuel  et  moral  de  l'Allema- 
gne septentrionale.  Le  peu  de  liberté  de  presse  d'alors  ne 
fut  maintenu  qu  en  Prusse,  sur  les  ordres  du  grand  Frédéric  ; 
le  peu  de  liberté  d'instruction  publique,  le  peu  de  tolérance 
publique  ne  fut  inculqué  aux  contemporains ,  que  par  les  let- 
tres de  cabinets  du  grand  Frédéric.  Dans  tout  le  reste  de 
l'Allemagne  un  hideux  luthéranisme  et  un  jésuitisme  affreux, 
le  tigre  et  le  grand  serpent,  se  disputaient  leur  butin,  et  si 
le  grand  Frédéric,  avec  son  petit  pays,  eût  disparu  sous  la 
mitraille  des  Autrichiens ,  des  Russes,  des  Français  et  des 
Suédois,  l'Allemagne  entière  serait  retombée  dans  la  sauva- 
gerie papale  et  ultra-luthérienne. 

Quant  à  ce  long  espace  de  sept  ans,  rempli  de  sang  et  de 
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larmes,  mon  récit  sera  court  ;  Vidée  dirigeante  de  cette  guerre 
vaut  mieux  que  ses  hauts-faits,  chantés  par  tant  de  poètes 
et  rhétorisés  par  tant  de  professeurs  éloquents.  Le  grand 
Frédéric,  toujours  bien  servi  par  ses  espions,  savait  d'avance 
les  sourdes  menées  des  gouvernements  adversaires,  et  comme 
dans  sa  guerre  silésienne  ,  il  hâta  le  dénouement  dans  celle 
de  Sept-Âns,  par  son  admirable  rapidité.  Mais  il  échouées 
Bohème,  sous  les  murs  de  la  capitale  de  Prague  et  à  Colline, 
devant  le  feu  meurtrier  du  général  autrichien  Daon,  auquel 
le  pape  avait  envoyé  un  cadeau  éminemment  important,  um 
épêe  lai>ée  dans  de  teau  bénite^  ce  qui  n'a  pourtant  pas 
empêché  la  pauvre  Marie-Thérèse  de  perdre  le  jeu  à  la  fin 
de  la  guerre.  Le  grand  Frédéric,  dur  et  même  impitoyable 
comme  son  terrible  père ,  rudoya  ses  malheureux  soldats 
mutilés  sous  les  canons  d'Autriche  et  de  Saxe,  en  lear 
criant  :  «  Misérables ,  vous  voulez  donc  vivre  éternelle- 
«  menti  »  et  à  son  excellent  général  Schvérine,  ancien  ca- 
marade en  Turquie  du  célèbre  roi  suédois  Charles  XH 
Tête-de-Fer,  il  dit  :  «  Eh,  eh,  Schvérine  !  auriez-vous  penr 
•<  par  hasard  1  »  Le  brave  vieillard  met  pied  à  terre,  saisit 
Tétendard  et  ne  monte  à  l'assaut  que  pour  mourir  de  trente- 
cinq  balles.  Toute  la  garde  royale,  composée  de  géants, 
y  fut  écrasée.  Alors  le  roi  philosophe  s'assied  sur  la  bains* 
trade  d'un  puits ,  trace  des  lignes  tactiques  dans  le  saUe, 
et  calcule  les  chances  d'une  autre  campagne.  Les  hordes 
russes  aussi ,  sous  Apraxine,  sont  victorieuses  en  Prusse, 
mais  les  Français,  sous  le  prince  de  Soubise,  sont  battus  par 
le  fameux  Seidlitz-le-Hussard ,  à  Rosback  près  Leipzig , 
dans  cette  vaste  plaine  si  souvent,  depuis  plus  de  huit  siëdes, 
engraissée  par  le  sang  de  tous  les  peuples  européens.  Ce 
général  prussien  Seidlitz  était  le  plus  hardi  de  tous  les  cava- 
liers de  son  époque.  Puis ,  le  grand  Frédéric  bat  Daun  en 
Silésie,  à  Leuthen,  près  Breslau,  et  le  nombre  de  ses  prî- 
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g  sonniers  français-autrichiens  est  déjà  supérieur  a  celui  de 

;  toute  V armée  royale. 

En  1758  le  roi ,  après  avoir  assiégé  en  vain  Ollmutz  en 
Moravie,  bat  les  hordes  russes  à  Zorndorf  près  Berlin  ;  il  y  perd 
onze  mille  hommes,  mais  la  haine  de  ses  soldats  allemands 
contre  les  brigands  de  Saint-Pétersbourg  est  telle,  qu*on  voit 
par  terre  des  grenadiers  prussiens  blessés  déchirer  avec  leurs 
dents  la  figure  des  blessés  russes.  On  lui  amène  des  Cosaques 
et  des  Bachkires  captifs  ;  il  les  regarde  longtemps  sans  mot 
dire,  fixement,  puis  prenant  une  prise  de  tabac  et  haussant 
les  épaules,  il  dit  à  son  état-major  :  «  Voyez,  messieurs,  il 
«  me  faut  me  battre  contre  cette  canaille-là  !  »  Mais  il  est 
vaincu  en  Silésie,  à  Hock-Kirck ,  par  les  Autrichiens  sous  le 
grand  général  Laudon,  et  avec  une  perte  énorme  à  Kou- 
nersdorf  par  les  Russes,  où  une  balle  de  fusil  dirigée  sur  sa 
poitrine  n*en  est  détournée  que  par  sa  tabatière  en  or.  Berlin 
même  est  occupé  par  les  hordes  moscovites.  Enfin,  près 
Torgau  en  Saxe,  le  3  novembre  1760,  il  adresse  à  son  état- 
major  un  solennel  discours  d'adieu  et  jure  de  se  suicider  dans 
le  cas  d'une  nouvelle  défaite  ;  il  y  attaque  les  hordes  croates 
et  l'infanterie  impériale  et  bavaroise,  il  lutte  toute  une  jour- 
née ,  et  demeure  vainqueur.  La  monarchie  prussienne  est 
sauvée.  Après  avoir  tenté  d'assassiner  ou  de  prendre  le  roi 
indomptable,  ses  ennemis  font  la  paix:  avec  lui,  1763,  le 
15  février,  à  Hubertsbourg. 

Voilà  le  baptême  de  sang  de  la  Prusse,  c  est-à-dire  de 
l'Allemagne  septentrionale  rajeunie.  La  Prusse,  on  le  sait, 
n'est  point  une  nation  naturelle  proprement  dite,  c'est-à-dire 
elle  n'est  quune  société  politique,  composée  d'une  foule 
d'états  anciennement  indépendants  ;  tandis  que  la  Bavière, 
par  exemple,  a  toujours  été  à  elle  seule  une  tribu  constituée. 
Mais  cette  jeune  Prusse  était  tout  à  coup  devenue  la  tête,  le 
cœur  et  le  bras  de  l'Allemagne. 
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Le  pape,  le  sultan  et  le  khan  des  Tatares  admiraient  le 
roi  ;  telle  était  sa  gloire  et  la  terreur  qu'il  inspirait  jusqu'au 
murs  de  Saint-Pierre  et  jusqu'aux  portes  du  sérail. 

Après  la  paix  de  Hubertsbourg  jusqu'à  sa  mort,  legnri 
roi  a  fait  des  prodiges  dans  l'administration  de  ses  états.  Da 
étrangers  arrivaient  en  masse  pour  étudier  son  système;» 
nom  était  populaire  même  en  Portugal,  en  JEïspagne  eti 
Naples.  Le  uieux  Fritz  (c'est-à-dire  Frédéric),  comme  Is 
Prussiens  l'ont  appelé,  était  le  vrai  héros  de  l'époque.  Soi 
lui  faire  trop  de  reproches  à  propos  des  monopoles  comlDe^ 
ciaux  du  café  et  du  tabac,  il  en  mérite  cependcuit,  à  cause  11 
Toctroi  français  des  barrières ,  qu'il  introduisit  en  Fnw 
avec  tout  un  personnel  français,  vers  1766.  Les  habitaU 
ébahis  virent  tout  à  coup  entrer  toute  une  caravane  de 
douaniers,  régisseurs  et  commis  français,  en  voiture,  idl^ 
val,  à  âne,  à  pied.  Ils  furent  distribués  dans  toutes  lealoo- 
lités  sous  le  nom  de  directeurs^  inspecteurs^  T^isUeurs^  cmh 
trôleurs^  plombeurs^  etc.,  etc.  Etrangers  aux  lois  préeÀ 
tantes,  ils  causèrent  bientôt  beaucoup  de  tracasseries,  et  ta 
noms  de  régie  et  à! accise  [(octroi)  devinrent  presque  du 
mots  de  malédiction  dans  la  bouche  des  populations  pro* 
siennes.  En  général,  on  n'aimait  point  alors  les  Français ;k 
haute  aristocratie  seule  affectionnait  leur  langue,  leurs  moeun 
et  leur  littérature.  On  disait  partout,  ce  semble,  que  laPra» 
n'avait  pas  mérité  d'être  exploitée  d'après  la  régie  empruntée 
à  une  nation,  dont  les  soldats  venaient  d'être  vaincns  s 
Rosback  par  l'armée  prussienne. 

L'introduction  de  la  pomme  de  terre ,  sons  FrédérioJfr- 
Grand,fit  un  bien  immense  à  laPrusse  ;  enl  770,  cent  cinquante 
mille  Bohèmes  et  cent  mille  Saxons  moururent  de  fiûm ,  et 
vingt  mille  Bohèmes  émigrèrent  en  Prusse,  dans  le  pajsdea 
pommes  de  terre. 

L'armée  prussienne,  réglementée  d'après  un  vrai  code  de 
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jijsang,  était  placée,  comme  celle  de  la  France,  sous  les  ordres 
iitdas  gentilshommes,  aucun  roturier  (paysan  ou  bourgeois  )  ne 
^  pouvant  aspirer  à  un  grade  au-dessus  de  celui  de  sous'offi- 
fgr  cier.  En  outre,  elle  était  habillée  d'irne  manière  extrêmement 
gi^ incommode  et  inutile,  tandis  que  les  troupes  françaises, 
pjp  même  sous  Louis  XV,  à  Tépoque  de  la  décadence  politique, 
^  B0  distinguaient  par  une  tenue  rationnelle.  Les  coups  de 
q:  oanne  et  de  plat  de  sabre,  avaient  pris  naissance  parmi  des 
g  lîégiments  prussiens  et  autrichiens  qui  se  recrutaient  dans 
j.  des  provinces  slavo-allemandes,  où  le  paysan  slave  germa- 
^  Bise,  habitué  depuis  des  siècles  aux  punitions  corporelles,  ne 
trouvait  point  encore  extraordinaire  d'être  bâtonné  aussi 
-   aous  les  drapeaux  par  le  bras  de  son  hobereau  villageois 
,    devenu  officier.  Malheureusement  ce  funeste  traitement  se 
répandit  avec  rapidité  aussi  dans  les  armées  composées  d'Alle- 
mands pur  sang,  et  même  des  généraux  français  finirent  par 
croire  que  la  bonne  discipline  militaire,  au  xviii®  siècle,  était 
inséparable  de  la  schlague,  comme  jadis  dans  les  légions 
victorieuses  de  Rome  antique.  Cette  singulière  erreur,  on  le 
sait,  a  contribué  beaucoup,  en  1787  et  1788,  à  préparer 
l'esprit  du  soldat  royal  à  la  révolution  populaire.  Un  poëte 
allemand  du  dernier  siècle,  le  Vurtembergeois  Schoubart 
(condamné  à  carcere  duro  comme  écrivain  insurrectionnel), 
dit  :  "  Quelle  honte  pour  notre  Allemagne  de  souffrir  avec 
M  indolence  la  schlague  militaire  chez  elle,  tandis  que  des 
«  officiers  subalternes,  en  France,  se  sont  déjà  suicidés  au 
«  moment  même  où  le  supérieur  leur  infligea  Tordre  de 
«  battre  un  simple  soldat  !  »  Schoubart  serait  content  au-* 
jourd'hui ,  en  voyant  cette  pimition  disparue  dans   toute 
l'Allemagne,  à  l'exception  de  l'Autriche  ;  mais  il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire  pour  élever  en  Allemagne  les  rapports  per- 
sonnels, entre  officier  et  soldat,  à  la  hauteur  de  ceux  établis 
en  France.  La  prochaine  révolution  effacera  sans  doute,  dans 

28. 
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l'armée  allemande,  ce  reste  de  tyrannie  fonctionnelle.  Peut- 
être  sera-t-il  bon,  avant  de  supprimer  à  tout  jamais  la  bas- 
tonnade en  Allemagne,  de  l'employer  encore  une  fois,  une 
dernière  fois,  sur  le  dos  de  tous  ces  nombreux  rois,  princes, 
archiducs,  grands  ducs  et  ducs  tout  court,  dont  ce  malheu- 
reux peuple  est  obsédé. 

La  justice  se  fit  par  le  grand  Frédéric ,  nous  l'avons  déjà 
dit,  d'une  manière  exacte  et  rapide.  Il  avait  Thabitude  d'écrire 
de  sa  main,  avec  fort  peu  d'orthographe  allemande,  en  bas  du 
rapport  quelques  mots  d'explication  ,  qui  exprimaient  sou- 
vent une  plaisanterie  piquante  ,  quelquefois  aussi  fort  bles- 
sante et  même  cruelle.  Ainsi,  après  avoir  lu  les  interminables 
procès-verbaux  d'une  ennuyeuse  querelle  ecclésiastique  des 
luthériens  à  Kœnigsberg  ,  à  propos  de  deux  livres  de  canti- 
ques allemands ,  dont  l'un  contenait  l'hymne  si  célèbre ,  qui 
commence  par  le  vers  :  •«  Maintenant ,  ô  chrétiens!  toute  la 
M  forêt  endormie  se  repose ,  *>  le  vieux  moqueur  prend  la 
plume  et  griffonne  là-dessous  :  «  Que  tous  les  diables  vous 
"  emportent,  chantez  tant  qu'il  vous  plaira  le  sommeil  de  la 
*^  forêt  et  autres  bêtises  encore  ,  mais  laissez-moi  dormir 
M  aussi  !  n  Malheureusement  le  roi  se  trompa  quelquefiiis  ; 
ainsi  il  sévit  d'une  manière  presque  barbare  contre  le  fameux 
colonel  autrichien  baron  de  Trenk  ,  beau  et  jeune  cavalier, 
jadis  amant  de  la  sœur  de  Frédéric  et  diplomate  intrigant* 
II  retint  cet  homme  remarquable  pendant  dix-huit  ans  dans 
les  souterrains  de  plusieurs  forteresses ,  et  on  n'a  pas  peut- 
être  tout  à  fait  tort  d'appeler  cette  victime  un  Latiide  prus- 
sien. Après  1789  Trenk,  voulant  jouer  un  rôle  politique  à 
Paris,  périt  sur  la  guillotine. 

Plus  injustement  encore  que  contre  cet  aventurier  spi- 
rituel et  gracieux  ,  Frédéric  se  conduisit  à  l'égard  de  tida 
conseillers  et  d'un  grand  nombre  de  juges  près  le  tribunal 
suprême ,  dans  le  procès  du  meunier  Arnold.  Ici  la  bonne 


s 
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foi  du  roi  avait  été  surprise  par  le  faux  compte-rendu  d'un 

capitaine  des  gardes ,  qui  avait  donné  raison  au  meunier. 

Mais  ,  en  revanche  ,  il  rendit  son  nom  immortel  par  son 

^.  .obéissance  envers  la  décision  de  la  cour  des  domaines ,  dans 

^ .  la  fameuse  affaire  d'un  autre  meunier ,  dont  le  moulin  gênait 

•  beaucoup  le  parc  royal.  Frédéric  n'osa  pas  résister  à  cet 

^  ;arrêt  suprême,  et  écrivit  sur  la  marge  la  phrase  latine  :  ««  Fiat 

\  *•  justitia ,  pereat  mundus  :  »  — justice  avant  tout ,  même 

-    quand  l'univers  en  périrait.  —  «  Nous  ne  sommes  pas  en 

**  France,  disait-il  souvent  ;  je  veux  que  tous  mes  Prussiens 

.  •«  jouissent  d'une  justice  équitable  et  à  bon  marché.  »> 

Quant  à  la  liberté  de  la  presse  ,  elle  était  complète,  ou  à 
peu  près  complète  en  Prusse  jusqu'à  sa  mort  en  1786.  «  Un 
.  u  homme  intolérant ,  dit -il  laconiquement  dans  ses  écrits, 
«  mérite  recevoir  des  coups  de  bâton.  »»  Sous  le  régime  fé- 
condant de  cette  tolérance  universelle ,  la  littérature  de  l'Al- 
lemagne s'est  épanouie  comme  la  flore  du  printemps.  Le 
grand  Lessing  surtout  n'aurait  jamais  pu  publier  ses  livres 
immortels,  remplis  de  critiques  acérées  contre  les  stupidités 
des  pédants  allemands  et  contre  les  niaiseries  des  littérateurs 
français.  Le  roi  lui-même  n'était  pas  aussi  engoué  de  tous 
les  produits  de  la  littérature  parisienne  qu'on  a  voulu  le 
dire  ;  mais  il  avait  raison  de  s'entourer,  à  Potsdam,  d'esprits 
éminents  et  exilés  de  France,  tels  que  Maupertuis,  d'Argens, 
de  Lamettrie,  Algarotti,  des  Anglais  Mitchell  (ambassadeur) 
et  Keith  (  général  ),  etc.  Il  correspondit  avec  d' Alembert  ;  il 
ouvrit  son  pays  de  Neuchâtel  à  Rousseau  ,  et  la  capitale  de 
Berlin  à  Raynal,  exilés  par  Louis  XV.  Le  grand  roi  a  écrit 
en  français  un  nombre  énorme  de  livres  en  prose  et  en  vers, 
parmi  lesquels  des  lettres  remplies  de  verve  et  de  justesse  ; 
beaucoup  d'entre  elles  ont  été  faites  entre  deux  champs  de  ba- 
tailles, par  exemple  la  célèbre  épître  rimée  adressée  à  un  phi- 
losophe français ,  où  il  annonce  sa  résolution  de  se  suicider 
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par  le  poison  dans  le  cas  d*une  nouvelle  défaite.  CommeU 
véritable  poëte  et  orateur,  il  avait  du  goût  pour  la  nroâqne, 
et  jouait  très-bien  de  la  flûte;  plusieurs  soirées  de  la  semn 
étaient  destinées  à  des  concerts  dans  le  château  dePotada 
Du  reste,  on  avait  quelquefois  occasion  d'admirer  sa  canvc^ 
sation  piquante  et  ses  manières  chevaleresques  au  miHeale 
la  haute  société  allemande  et  étrangère  ;  mais  en  générrii 
vivait  retiré  du  monde  officiel.  Avec  l'âge  il  se  développia 
lui  de  plus  en  plus  une  profonde  ironie  misanthropique  :  «Ph 
«  j'étudie  les  peuples  et  les  individus,  dit-il,  plus  je  commeMe 
«  à  sentir  de  l'aversion  pour  notre  pauvre  espèce.  Vous  an 
M  beau  me  vanter  le  monde  d'outre-tombe  ....  Moi,  jena 
M  sais  rien ,  mais  je  connais  mes  devoirs  d'ici-has ,  et  je  in* 
a  vaillerai  pour  le  bien  tant  que  le  jour  de  ma  vie  luira;  je 
«  pourrai  me  reposer  quand  la  longue  nuit  de  la  mort  se  flen 
«  appesantie  sur  mes  paupières.  Alerte  donc,  coarage  !  tn- 
«  vaillons,  pensons  et  étudions  sans  relâche  !  » 

En  1773  le  généreux  pape  Clément  XIV  abolit  Toriie 
des  Jésuites,  et  meurt  immédiatement  après  par  da  pdm 
qu'ils  viennent  de  lui  administrer.  Tous  les  goavernenMBli 
catholiques  et  protestants  de  l'Europe  rivalisent  de  iaâm 
contre  cette  fameuse  compagnie ,  mais  le  grand  Frëdâic» 
toujours  tolérant,  en  sourit  et  donne  à  quelques  maisons  de 
jésuites  la  permission  d'exister  en  Silésie  ;  ce  qui  lui  vaht 
force  remerciements  et  adulations  de  leur  part.  L'ex-jéanib 
Demelmayer,  à  Straubing  en  Bavière ,  raconta  mSme  bdx 
fidèles,  dans  un  sermon,  que  les  chevaux  du  carrosse  de  Fré- 
déric venaient  de  tomber  à  genoux  devant  le  saint  viatique. 

A  cette  époque,  l'évolution  intellectuelle  et  morale,  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Réforme  de  Luther ,  entre  dans  ime 
nouvelle  phase.  Il  s'y  développe  les  conséquences  du  principe 
de  la  /ibre  recherche,  et  le  pouvoir  clérical,  restauré  après  h 
Guerre  de  Trente  Ans,  est  de  nouveau  attaqué  ,  non-sede- 
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jj  jQQent  par  les  théoriciens  novateurs  ,  mais  aussi  par  les  mi- 
ji  Jlistres  d'état ,  qui  tous  ,  à  court  d'argent  par  suite  de  leurs 
j  flfuerres  insensées  et  des  orgies  de  leurs  maîtres,  veulent  ré- 
•^  ijiéter  le  jeu  des  princes  contemporains  de  Martin  Luther.  Ils 
.  iîonfisquent  donc  en  Espagne  comme  en  Pologne,  en  Portugal 
.  .comme  en  Autriche  ,  en  Toscane  comme  en  Belgique ,  les 
;  jhiens  des  jésuites  expulsés.  En  même  temps  la  bourgeoisie 
^  .(le  tiers-état)  commence  partout  à  lever  la  tête,  et  encou- 
OfQgée  par  l'exemple  grandiose  des  citoyens  bourgeois  et  cam- 
pagnards de  l'Ahîérique  septentrionale ,  constitués  en  Répu- 
blique malgré  les  efforts  redoutables  de  Taristocratie  anglaise, 
]a  classe  moyenne  du  continent  aspire  elle  aussi  à  conquérir 
;une  position  plus  influente.  «  Imitons  le  grand  Frédéric  ,  »» 
s'écrient  partout  les  ministres  et  les  princes.  L'empereur  al- 
lemand Joseph  II  le  Grand,  fils  de  la  dévote  Marie-Thérèse, 
un  homme  vraiment  merveilleux ,  et  le  seul  parmi  tous  les 
•empereurs  de  Habsbourg  qui  ait  mérité  le  nom  de  grand 
souverain  ,  entreprend  des  réformes  administratives  et  reli- 
gieuses. 

Mais  l'alliance  fraternelle  des  plus  grands  princes  de  cette 
époque  porta  bientôt  un  coup  mortel  à  l'indépendance  d'un  état 
voisin  ,  qui,  par  sa  disparition,  a  laissé  la  porte  ouverte  au 
gouvernement  russe.  En  1772 ,  Frédéric  II  et  Joseph  II, 
alliés  avec  la  célèbre  impératrice  Catherine  II  de  Russie  (  ime 
princesse  allemande),  partagent  entre  eux  plusieurs  provinces 
du  royaume  de  Pologne.  Cet  acte  de  haut  brigandage  diplo- 
matique, plus  tard  répété  à  deux  reprises,  n'aurait  pu  se  jus- 
tifier en  quelque  sorte  que  par  l'application  instantanée  d'une 
organisation  rationnelle,  ferme,  solide  et  équitable  aux  mor- 
ceaux aliénés.  Loin  delà,  les  trois  gouvernements  spohateurs 
ont  depuis  tout  fait  pour  exaspérer  la  nation  démembrée ,  de 
sorte  que  plus  d'une  fois  elle  s'est  insurgée  dans  l'espoir  de 
recouvrer  son  ancienne  indépendance,  qui,  on  ne  le  sait  que 
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trop,  avait  été  peu  favorable  au  développement  des  paysp^ 
lonais.  Les  aristocrates  de  la  Pologne  avaient  toujours  tr^ 
bien  tenu  en  échec  leur  roi,  mais  aussi  en  même  temps  tyrai- 
nisé  leur  peuple  composé  de  paysans  et  presque  entiëremot 
dépourvu  de  bourgeoisie  municipale.  Ainsi  le  partage  dipli^ 
matique  du  territoire  polonais  n*a  servi  qu'à  augmenter  IV 
version  des  Slaves  contre  les  Allemands,  et  à  fortifier  sortait 
la  puissance  russe ,  qui  par  là  est  devenue  la  voisine  immé- 
diate de  l'Allemagne.  Or,  de  tous  les  états  earopëens oeU 
des  Russes  étant  le  moins  civilisé,  c'est-à-dire  le  plus  deqxile 
et  le  plus  servile,  il  y  a  en  effet  un  danger  permanent  pour  le 
développement  libéral  de  l'Europe  centrale  ou  allemande.  En 
outre,  les  populations  slaves  (c'est-à-dire  bohème  ou  tdièque, 
polonaise,  danubienne  et  russe  )  étant  depuis  des  siècles  htlà- 
tuées  à  l'obéissance  passive,  elles  se  prêtent  aujourd'hui  pres- 
que toujours  aux  mesures  liberticides  du  gouvernement  d* An- 
triche,  qui,  par  des  sabres  j/fl^c^,  a  réussi,  en  1849,  à  ré- 
primer l'élan  démocratique  de  ses  populations  allemandes  et 
magyares  (1).  Enfin,  ce  partage  ,  que  du  reste  le  vieux  père 
de  Frédéric-le-Grand,  Frédéric-Guillaume  P^  le  Probe,  avait 
déjà  prophétisé  par  ces  mots  sinistres  :  <»  Le  jour  où.  vous  serei 
»  tous  fous  et  coquins,  vous  agrandirez  le  tzar  rasse  auzdé- 
"  pens  de  la  Pologne  ,  »»  —  ce  partage  insensé  a  beaooonp 
contribué  à  faire  déconsidérer  la  nation  allemande  comine 
complice  de  ses  spoliateurs  couronnés.  Certes,  si  la  Russie  eût 
continué  à  marcher  sur  les  pas  de  Catherine  II,  dame  voltai- 
rienne  et  éclairée ,  le  voisinage  immédiat  de  cet  empire  n'au- 
rait rien  de  dangereux,  et  les  provinces  polonaises  y  incor- 

(1)  Tienne,  celte  capitale  allemande,  insurgée  en  1S48 ,  n'a  été  raooinfaéB 
sous  le  joug  le  plus  injuste  et  le  plus  insolent  de  la  dynastie  Habsboui]gy  qa*i 
Taide  des  régiments  croates  et  gallicicns,  c'est-à-dire  slaves  pur  sang.  Voilà 
en  effet  une  punition  atroce  pour  la  race  allemande,  qui  jadis  a  permis  le  dé- 
membrement diplomatique  de  la  Bohème  et  de  la  Pologne. 
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■  porées  ne  s'en  trouveraient  pas  mal.  C'est  évidemment  de  ce 
;    point  de  vue,  que  les  deux  vaillants  héros  des  lumières  alle- 

■  mandes  ,  Joseph  II  et  Frédéric  II,  contemporains  de  Cathe- 
rine II,  ont  considéré  cette  triste  affaire.  Mais  la  politique 

;  russe  a  changé  depuis  ;  elle  est ,  depuis  la  mort  de  Cathe- 
rine II,  l'ennemie  mortelle  de  toute  sorte  de  liberté;  elle  doit 

'  par  conséquent  être  mise  au  ban  de  l'Europe  centrale  et 
occidentale.  A  la  prochaine  révolution  il  faut  avant  tout  orga- 
niser la  guerre  sainte  contre  l'absurde  et  despotique  dynastie 
Romanof  de  Russie ,  dont  le  chef  actuel,  Nicolas  P',  a  obtenu 
la  triste  gloire  d'être  fe  bourreau  officiel  de  la  liberté  euro- 
péenne ^  et  le  continuateur  de  F  ancien  régime  tartare^  pour 
parler  avec  un  grand  orateur  parlementaire  allemand.  La 
Turquie  est  aujourd'hui  bien  moins  barbare  que  la  Russie; 
par  conséquent  toute  l'activité  révolutionnaire  devra  tendre 
vers  l'amoindrissement  matériel  du  territoire  et  des  ressources 
de  cet  empire  dangereux. 

L'imbécille ,  qui  dans  le  xviii^  siècle  a  eu  le  premier  la 
fausse  idée  de  fortifier  la  Russie  aux  dépens  de  la  Pologne , 
était  un  diplomate  allemand ,  le  prince  autrichien  et  ministre 
d'état  Kaunitz,  dont  le  prince  autrichien  Mettemick  a  l'hon- 
neur d'avoir  été  l'élève  favori.  Joseph  II  et  Frédéric  II  aussi 
furent  bien  vite  d'accord  sur  ce  brigandage.  Mais  le  poëte 
souabe  Schoubart  prophétisa  déjà  des  résultats  funestes  , 
tandis  que  la  mère  de  l'empereur,  Marie-Thérèse,  dont  la 
fille  Marie- Antoinette,  grâce  à  ce  talon  rouge  de  Kaunitz, 
fut  mariée  avec  Louis  XVI ,  écrivit  dans  son  style  naïf  : 
••  Mon  cher  Kaunitz,  vous  avez  arrangé  le  partage  de  la  Po- 
«  logne,  ce  n'est  pas  beau.  Dans  ma  jeunesse  ,  quand  j'étais 
"  enceinte  et  ne  savais  plus  oii  accoucher  au  milieu  de  la 
«  Guerre  de  Sept  Ans,  j'ai  eu  le  bonheur  de  pouvoir  dire  :  Mon 
«  Dieu  et  mon  Droit  m  aideront.  Mais  ici ,  le  droit  et  le  bon 
"  sens  sont  contre  nous.  J'ai  honte  de  me  montrer  en  public, 
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u  tant  je  souffre  de  cette  action  politique  que  vous  autres  trait 
«  vez  si  belle.  Comment,  prince,  nous  perdrons  donc  notre 
«  réputation  et  notre  honneur  pour  un  misérable  morceau  ds 
«  territoire  polonais  l  Nous  donnons  un  mauvais  exemjde, 
^  Quant  à  moi ,  je  ne  suis  plus  en  vigueur  pour  ainsi  dire, 
«  et  je  dois  rester  spectatrice,  mais  j'en  suis  désolée,  jeu  ai 
u  le  cœur  navré.  >»  Marie-Thérëse  signa  Tacte  avec  les  mots 
suivants  :  «  Placet!  puisque  cela  plaît  à  tant  de  persoraiages 
<•  élevés  et  intelligents.  Mais  longtemps  après  ma  mort  on 
«  comprendra  tout  le  malheur  qui  en  résultera.  >• 
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La  Révolution  de  89  en  Allemagne. 

Quelle  contradiction  !  ce  Joseph  II  d'Autriche,  qui  se  coa- 
lise avec  deux  autres  souverains  contre  les  descendants  da 
grand  et  noble  roi  polonais  Jean  Sobieski ,  dont  Tépéc  vail- 
lante avait  sauvé  en  1685  la  capitale  autrichienne  assiégée 
par  les  Turcs,  ce  même  Joseph  était  le  plus  généreux,  le  jdos 
libéral,  le  plus  éclairé  de  tous  les  monarques.  Son  përe,  rem- 
pereur  François  P',  ne  lui  avait  donné  aucune  éducation; 
occupé  d'affaires  commerciales ,  usurier  et  manufacturier  en 
grand ,  il  livra  clandestinement  des  fourrages  et  de  la  farine 
au  roi  de  Prusse,  alors  en  guerre  avec  l'impératrice  Marie- 
ïhérèse.  Elle  Taimait  pourtant  avec  une  fidélité  telle,  qa'^ 
ne  refusa  même  pas  le  payement  de  200,000  florins,  ordonné 
par  ce  mari  ingrat  à  la  veille  de  sa  mort  en  faveur  de  sa  maî- 
tresse, la  princesse  d' Auersberg.  Mais  le  jeune  Joseph  II  était 
un  homme  qui  puisait  dans  lui  seul,  et  il  aurait  encore  mieux 
agi  sans  les  conseils  perfides  du  vieux  ministre  Kaunitz,  vrai 
Méphistophèle  ,  qui  ne  s  est  rendu  immortel  que  par  deux 
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exploits  paiement  pernicieux  ,  le  mariage  de  la  princesse 
Marie-Antoinette  avec  le  dauphin  de  France ,  et  le  partage 
du  territoire  polonais.  En  1774  Joseph  II  abolit  la  torture. 
Eu  17^  il  proclame  le  grand  principe  ghibelin  ,  Tindépen- 
dance  du  trône  impérial  vis-à-vis  du  trône  papal.  Il  efface 
li'un  trait  ae  sa  plume  ^x  cent  vingt-quatre  couvents ,  et 
donne  le  fameux  décret  de  tolérance  religieuse,  à  Texclusion 
toutefois  des  déistes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'adorent  que 
•  la  raison  et  se  refusent  à  tout  culte  dit  réifélé.  «  Les  déistes, 
«  dit-il,  sont  dignes  de  recevoir  chacun  vingt-cinq  coups  de 
«  canne.  »»  Mais  en  même  temps  il  ordonne  l'émancipation  des 
.  Juifs,  et  impose  aux  catholiques  autrichiens  les  cantiques  en  lan- 
gue allemande,  rédigés  par  l'ex-jésuite  Denis.  Le  pape  Pie  VI, 
effrayé  de  tant  de  réformes  ,  accourt  à  Vienne  pour  fléchir 
Tempeifeur  et  le  vieux  Kaunitz ,  mais  l'un  et  l'autre  le  re- 
çoivent avec  une  politesse  froide  et  distraite.  Pie  VI,  après 
un  séjour  infructueux  d'im  mois,  retourne  à  Rome,  et  l'année 
suivante,  en  1783,  Joseph  lui  rend  sa  visite.  Alors  éclatent 
les  abus  de  la  liberté  de  la  presse ,  tandis  qu'un  moine  galli- 
cien  se  prépare  à  l'assassiner.  L'empereur  l'envoie  dans  un 
hôpital  d'aliénés ,  mais  il  commence  à  hésiter,  et  bientôt  il 
annullera  plusieurs  de  ses  mesures  réformatrices  en  matière 
de  religion. 

Joseph  attaque  aussi  avec  vigueur  le  despotisme  des  aris- 
tocrates. Il  fait  mettre  au  pilori  le  colonel  baron  de  Szikouly, 
qui  avait  commis  des  escroqueries,  et  il  condamne  à  balayer 
en  chmes  les  rues  de  la  capitale  un  seigneur  faux-monnayeur, 
le  prince  de  Podstatzky-Licktenstein.  Il  ordonne  que  les  bâ- 
tards hériteront  du  bien  de  leurs  pères  ,  et  la  noblesse  ,  em- 
pêchée de  la  sorte  de  séduire  les  pauvres  filles  bourgeoises, 
écume  de  rage.  Alors  elle  fait  tout  pour  exciter  le  bas  peuple 
à  des  révoltes  inutiles,  et  Joseph,  cet  adversaire  de  la  peine 
de  mort ,  se  voit  forcé  de  laisser  sévir  avec  cruauté  contre 
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les  chefs  des  paysans  valaques  insurgés  sous  Horia.  Cette 
jaquerie  avait  coûté  la  vie  à  cent  vingt  gentilshommes  tran- 
sylvaniens ,  et  deux  cent  soixante-quatre  châteaux  s'étaient 
écroulés  en  ruines.  Puis ,  déconsidéré  par  une   campagne 
très^malheureuse  contre  les  Turcs ,  commandés  par  des  offi- 
ciers/ra/zc^/^ ,  lui-même  entouré  de  généraux  trcâtreset 
d'espions  jésuites,  il  ne  sait  plus  comment  faire  pour  rétabir 
la  tranquillité  intérieure.  Enfin  ,  il  veut  briser  la  résistai» 
égoïste  de  1*  oligarchie  magyare  ;  il  lui  arrache  tous  les  prifi* 
léges,  emporte  à  Vienne  la  sainte  couronne  du  royaume  con- 
stitutionnel hongrois ,  et  déclare  ce  pays  égal  en  droit  an 
autres  pays  autrichiens.  Mais  les  magnats  de  la.  Hongne, 
alliés  avec  les  hauts  seigneurs  d'Autriche  et  avec  le  deigé 
jésuite  ,  font  décrier  Joseph  comme  un  ennemi  de  la  religion 
et  des  bonnes  mœurs,  comme  un  scélérat ,  comme  fin  affidé 
du  démon.  L'aristocratie  hongroise  était  furieuse  de  ne  pins 
rester  exempte  des  contributions,  payées  jusqu'alors  unique- 
ment par  la  majorité  de  la  nation  magyare,  appelée  dans  le 
langage  latin  officiel  misera  contribuens  plebsj  la  misérabk 
plèbe  payante. 

Joseph  II,  tout  en  ne  prévoyant  pas  le  résultat  funeste  de 
sa  carrière,  prophétisa  fort  bien  les  événements  qui  al- 
laient surgir  en  France.  Séjournant  à  Paris  sous  le  nom  de 
comte  de  Falkenstein  ,  il  exhorta  en  vain  sa  sœur  Marie- 
Antoinette  à  changer  de  route,  mais  Timpression  qu'il  fit  sur 
les  Parisiens  s'exprima  entre  autres  dans  la  strophe  aoh 
vante  : 

«  A  nos  yeux  étonnés  de  sa  simplicité, 
«  Falkenstein  a  montré  la  majesté  sans  faste  ; 
«  Chez  nous ,  par  un  honteux  contraste  , 
((  Qu'a-t-il  trouvé?  le  faste  sans  la  majesté.  » 

Une  femme  du  peuple  embrassant  le  pan  de  son  habit  noJr, 
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V  dépourvu  de  galons  d'or,  s*écria  :  »  Ah!  que  le  peuple  est 
«  heureux  qu\paye  ces  galons  noirs  !  «  Joseph  monta  dans 
le  petit  logement  de  Jean-Jacques  Rousseau,  occupé  à  copier 
de  la  nriusique.  A  Genève,  il  n  alla  point  voir  Voltaire,  qu'il 
appelait  un  écrivain  dévergondé.  A  Berne  il  fit  une  visite 
au  grand  médecin,  physiologiste  et  poëte  Albert  de  Haller; 
mais  au  maire  comte  d'Erlac,  qui  l'attendit  dans  son  château 
à  la  tête  d'un  cortège  éblouissant,  il  fit  dire  :  «  Je  suis  trop 
«  couvert  de  poussière  ,  pour  me  présenter  à  un  grand 
«  seigneur.  »  Cette  famille  des  Erlac,  dont  ce  livre  a  déjà 
quelquefois  parlé ,  était  une  des  plus  aristocratiques  de  la 
Suisse. 

En  1786  mourut  le  vieux  Fritz,  plus  heureux  que  Joseph, 
car  il  n'a  jamais  eu  besoin  de  rétracter  ses  mesures  réforma- 
trices. Mais  lui  aussi,  le  grand  roi  de  Prusse,  avait  beaucoup 
souffert  dans  la  dernière  époque  de  sa  vie,  par  la  rude  résis- 
tance qu'il  éprouvait  jour  par  jour  de  la  part  des  ignorants  et 
des  malveillants.  «  Je  veux  qu'on  enterre  mon  corps  parmi 
«  mes  lévriers,  avait-il  souvent  dit,  carie  cimetière  chrétien 
«  contient  trop  de  méchants.  Les  animaux  valent  mieux  que 
<•  les  hommes.  >»  Dans  cette  année  s'insurgent  les  Belges 
contre  les  réformes  ecclésiastiques  et  administratives  de 
Joseph,  et  constituent,  1790  le  11  janvier,  la  Belgique-Unie, 
Mais  les  vainqueurs  se  désunissent  aussitôt,  et  le  parti  jésuite 
sévit  horriblement  contre  le  parti  libéral  ou  français.  En 
même  temps  l'aristocratie  magyare  appelle  les  paysans  fana- 
tisés aux  armes  contre  Joseph,  et  ce  malheureux  ami  du 
peuple  ne  voit  pas  d'autre  moyen,  pour  conjurer  l'orage,  que 
de  révoquer  la  plupart  de  ses  réformes.  Il  expire  enfin,  1790 
le  20  février,  avec  l'exclamation  touchante  :  «  Oui,  je  meurs, 
"  et  je  serais  vraiment  de  bois  et  de  pierre  si  je  ne  mourrais 
«  pas  !  w  Le  grand  empereur  a  laissé  les  mots  suivants  :  «  Le 
M  monde  fut  jadis  exploité  par  les  Nérons  et  les  Denis  de 
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«  Syracuse,  mais  faisons  tout  afin  que  ce  taalheur  publient 
«  revienne  plus.  Je  m'en  vais  de  cettQiïerf^^Jaâ^escère  qu 
M  1  avenir  me  jugera  mieux.  »  Le  grancK  Frlj^nc  dit ^  du 
ime  lettre  à  Voltaire  :  «  Joseph  II ,  né  ddhs  ui^  &iilille 
»  bigote,  s  est  arraché  à  la  superstition  ;  éleyé  au  milieu  à 
M  luxe,  il  a  pris  des  mœurs  simples  ;  nourri  de  flatteries,  1 
H  est  devenu  modeste.  ** 

Sonfrëre^Léopold  II,  rétablit  aussitôt  le  bon  T^ieux  regfm 
en  Autriche,  et  en  Prusse  le  neveu  du  vieujv  Fritz  ^  Frédéfio- 
Guillaume  II  le  Gros,  recula  de  même  devant  le  bat  grtfi- 
diose  que  son  prédécesseur  s'était  proposé.  Mirabeau,  akn 
présent  à  Berlin,  jugea  parfaitement  bien  cette  eour  pro»- 
sienne,  ballotée  entre  le  pédantisme  et  la  frivolité,  entre  m 
piétisme  superstitieux  et  des  plaisirs  d'assez  mauvais  gtmt. 
Mirabeau  prédit  ime  terrible  chute  au  gouvernement  de  Eié- 
déric-Guillaume  le  Gros  (ou  le  Sardanapals)^  qui  gaqnlli 
un  trésor  de  soixante-dix  millions ,  fruit  des  économies  di 
grand  Fritz ,  et  qui  obéra  le  pays  d'une  dette  de  vingt 
millions.  Frédéric-Guillaume  II  réussit  en  effet ,  en  peu  de 
temps,  à  ruiner  la  puissance  prussienne. 

Cq  fainéant  couronné,  beau-frère  du  chef  orangiste  de  ia 
Hollande,  débute  déjà  en  1786  par  une  invasion  injuste  dm 
ce  pays,  où  il  comprime  par  trahison  et  sans  coup  férir  b 
parti  républicain,  ennemi  du  parti  orangiste  ou  monarcfaîai« 
Cet  acte  de  haute  politique^  comme  les  perruques  de  Beilîi 
le  qualifièrent,  augmenta  encore  leur  orgueil  et  leur  domia  k 
goût  d'envahir  plus  tard  aussi  le  territoire  français. 

Frédéric-Guillaume  II  le  Gros  ou  le  Fainéant  peut  êtn 
caractérisé  par  un  seul  mot  :  il  était  complètement  le  cm- 
traire  de  Frédéric-Guillaume  V^  le  Probe.  Souvent  aviné, 
toujours  dominé  par  des  femmes  d'assez  mauvaise  conduite^ 
par  les  charlatans  de  l'école  de  Cagliostro,  par  des  fimatî^nai 
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k  luthérie^;is  et  par  des  visionnaires  piétistes,  Frédéric-Guil- 
Ip  Jaume  le  Gros  supprima  la  liberté  de  la  presse,  de  Tensejfne- 
î:  ment  et  de  la  religion.  Le  vieux  Hertzberg,  ce  digne  ministre 
f  tf  état  du  grand  Frédéric ,   fut  remplacé  par  le  misérable 

II  Voellner,  par  Bischofsverder,  général  bigot,  par  Lucchesini 
fc  -et  Lombard,  deux  diplomates  sans  valeur. 

Tandis  que  l'essor,  donné  par  Frédéric-le-Grand,  se  com- 
muniquait à  la  classe  moyenne  dans  toute  l'Allemagne ,  les 
I  princes  souverains  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  clasâe 
-  continuèrent  leur  vie  scandaleuse.  Quelques-uns  de  ces  petits 
despotes  daignèrent,  de  temps  à  autre,  fonder  une  institution 
utile.  Ainsi  Charles-Eugène,  duc  de  Vurtemberg,  qui  disait: 
H  Je  veux  prendre  pour  modèles  à  la  fois  Louis  XV  et  Ff  é- 
►  déric-le-Grand  ;  »  ce  drôle  ne  réussit  pas  mal  à  représenter 
l'amant  de  la  Pompadour,  mais  il  échoua  dans  son  imitation 
du  grand  roi.  Il  a  fondé  plusieurs  théâtres  et  hautes  écoles, 
et  une  académie  militaire,  mais  tellement  despotique ,  que 
le  jeune  Frédéric  de  Schiller,  ce  puissant  génie  philosophi- 
que et  poétique,  s'est  vu  forcé  de  la  déserter.  Le  duc  tint 
dans  un  cachot  pendant  neuf  ans  le  poëte  libéral  Schoubart^ 
qui  y  devint  mélancolique,  misanthrope  et  dévot.  Il  jeta  en 
prison  pour  cinq  ans  l'avocat  Jean  Jacques  Moser,  homme 
probe  et  intelligent,  auteur  d'une  humble  protestation  des  re^* 
présentants.  Le  ministre  Montmartin,  Français  de  nation, 
déclare  à  la  chambre  :  «Mon  maître,  le  duc,  a  des  sentiments 
«  trop  élevés  pour  pouvoir  accepter  des  conseils  de  la  part 
i*  de  ses  sujets.  »  Le  duc  n'institua  une  loterie  générale  que 
pour  remplir  sa  bourse  épuisée^  mais  il  fit  dire  à  la  chambré 
que  cette  lotterie  serait  un  moyen  de  salut  pour  tout  le 
inonde.  Montmartin  ayant  mis  des  impôts  énormes  sur  les 
paysans  et  les  bourgeois,  ceux-ci  protestèrent  au  nom  de  la 
patrie  épuisée;  mais  le  cher  père  de  la  patrie  (comme  le 
duc  se  fit  appeler  par  les  flatteurs)  s'écria  :  «  Quoi  I  vous 
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-  osez  m'opposer  la  patrie  l  La  patrie,  c'est  moi  tout  sed!  • 
Les  soldats  du  duc  emmenèrent  en  prison  les  représentants 
obstinés ,  et  Montmartin  continua  à  extorquer  de  grands 
sommes  par  la  vente  des  fonctions  dvîles,  dont  il  augmenfei 
le  nombre  dans  une  proportion  vraiment  prodigieuse.  Li 
fameuse  paperasserie  bureaucratique  du  Vurtemberg  date 
précisément  de  ce  ministre  français. 

La  Bavière  se  trouva  obérée  de  40  millions  de  dettes  aprèi 
la  mort  de  son  bien  aimé  prince*électeur ,  qui  avait  ea  le 
plaisir  de  s'affubler  du  titre  impérial  »  du  reste  tout  à  fait 
inutile ,  sous  le  nom  de  Charles  VII.  o 

Son  successeur,  Charles-Théodore,  avait  fondé  à  Manheim 
le  premier  théâtre  allemand.  Ce  seigneur  n*en  resta  pas  mdns 
un  tyran  de  la  pire  espèce.  Le  prince  palatin  de  Deax-Ponti 
avait  quinze  cents  chevaux,  quatre  mille  chiens  et  chats,  et 
fit  chaque  année  pendant  quinze  jours  une  chasse  ,  qui  dé- 
truisait au  moins  la  moitié  des  récoltes  ;  il  avait  même  la 
bonté  de  mettre  un  certain  nombre  dé  jeunes  filles  pajrsan- 
nes,  pendant  quinze  jours ,  à  la  disposition  de  ses  seigneurs 
chasseurs. 

Un  livré  allemand,  écrit  trois  ans  avant  la  grande  révéla- 
tion française,  dit  :  ««  Les  anciens  Phéniciens ,  d'abord  mar- 
««  chands  ,  finirent  par  être  princes  ;  aujourd'hui  nos  princes 
<•  sont  devenus  marchands.  Ils  vendent  en  gros  et  en  détail 
**  tout  ce  qui  existe  sous  le  soleil  :  honneurs,  emplois,  dé- 
M  corations,  titres,  jugements,  même  les  corps  de  leurs  sor 
**  jets,  n  L'infâme  Frédéric  ,  landgrave  de  Hesse-Cassd , 
ayant  gaspillé  le  trésor  et  ne  trouvant  plus  suffisant  le  re- 
venu de  la  loterie  ,  vendit  souvent  les  régiments  hessois  an 
gouvernement  anglais ,  qui  les  transporta  en  Amérique 
pour  y  combattre  la  jeune  démocratie.  Ce  monstre  arradiB, 
en  1776,  douze  mille  jeunes  soldats  à  ce  peuple  hessois,  qui 
ne  comptait  pas  au-delà  de  quatre  cent  mille  âmes  en  tout. 
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^:.  Les  pères  et  mères  récalcitranls  furent  jetés  en  prison  pour 

t. plusieurs  années.  L'infâmô  landgrave  Georges  -  Guillaume 

livit  les  traces  de  son  noble  père  ,  et  expédia  encore ,  en 

^1794  ,  un  envoi  de  chair  humaine  vivante  aux  colonies  de 

i?Angleterre  et  de  la  Hollande.  D'autres  marchands  (Thom- 

^^es,  pour  parler  avec  les  mémoires  de  Feuquières  ,  étaient 

i'évêque  de  Munster  et  les  despotes  séculiers  de  Valdeck  , 

Saxe-Gotha,  Vurtemberg,  et  d*Ansback.Ce  dernier,  toujours 

aux  pieds  de  sa  favorite  anglaise,  lady  Craven,^?^  mettre  les 

menottes  k  quinze  cents  de  ces  malheureux  paysans,  qu'il 

venait  de  vendre  au  gouvernement  anglais,  et  les  fit  conduire 

ainsi,  comme  un  troupeau,  à  travers  l'Allemagne  jusqu'à 

bord  des  vaisseaux  étrangers.  Le  prix  du  sang  était  assez 

élevé.  Remarquez  surtout  que  ces  pauvres  esclaves  allemands 

ne  furent  employés ,    dans   les  colonies  étrangères ,  qu'à 

combattre  à  coups  de  fusil  les  esclaves  noirs  ou  les  colons  en 

insurrection.   Cette  infamie,  comme  toutes  les  autres,  eut 

toutefois  des  défenseurs  ;  en  Allemagne  même ,  un  livre  , 

imprimé  sous  les  auspices  du  despote  de  Hesse,  assura  que 

ce  n'était  qu'un  retour  parfaitement  licite  à  Thabitude  des 

Allemands  anciens,  qui  s'étaient  si  souvent  vendus  au  service 

militaire  de  l'empire  romain.  Comme   si  ces  anciens  n'y 

étaient  pas  entrés  volontairement, et  comme  si  dans  l'antiquité 

païenne  il  y  avait  eu  une  civilisation  égale  à  la  nôtre  !  Cette 

belle  justification  vaut  bien  celle  dont  Louis  XIV,  Louis  XV  et 

les  autres  princes  catholiques  et  luthériens  se  sont  servis  pour 

excuser  leurs  nombreux  sérails,  quand  ils  disaient:  «Nous 

«  sommes  des  souverains  chrétiens,  par  conséquent  obligés 

«  de  reconnaître  la  Bible  toute  entière  ;  or,  l'Ancien  Testa- 

«  ment  nous  parle  de  la  pluralité  des  femmes  chez  les  anciens 

•«  patriarches  israélites,  tous  hommes  selon  le  cœur  de  Dieu, 

»  nous  avons  donc  le  droit  de  prendre  chacun  plusieurs  femmes 

«  à  la  fois  ;  Abraham,  Jacob,  Salomon,  etc.,  nous  en  ont 

29 
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«  donné  des  exemples  bons  à  suivre.  *•  Cette  réponse  est ba- 
torique,  entre  autres  de  la  part  de  Louis  XV. 

Dans  le  Hanovre,  dont  le  prince-électeur,  de  l'ancicM 
maison  velfe,  était  roi  sur  le  trône  d'Angleterre  (1) ,  uneli- 
reaucratie  despotique  de  la  pire  espèce  fut  instituée  par  Il| 
feld-maréchal  Freitag ,  Allemand  de  nation  et  tory  aDgkk 
Des  milliers  de  paysans  honovriens ,  enrôlés  dans  les  rif 
ments  britanniques ,  ont  versé  leur  sang  dans  les  Indes  et  a 
Amérique  pour  la  gloire  et  le  commerce  de  cette  île. 

Dans  le  petit  duché  de  Brunsvic,  le  velfe  Ferdinand  veofi 
quatre  mille  soldats  à  l'Angleterre.  Du  reste  ,  c'était  • 
prince  instruit,  éclairé,  grand  maître  de  la  frano-maçonncni 
d'Allemagne  ,  et  ami  fervent  de  la  nation  française.  GéM 
en  chef  de  l'armée  prussienne,  qui  envahit  la  ChvapagM|l 
refusa  longtemps  avant  de  signer  le  fameux  manifeste  ito 
émigrés,  et  il  a  cruellement  expié  ce  triste  égarement. 

L'Allemagne  politique  était  en  effet  descendue  jusqu'il 
dernier  degré  de  l'absurde.  Le  comte  de  Limbourg-Styru, 
misérable  hobereau  endetté,  avait  son  régiment  de  hussaidi, 
composé  de  deux  simples  cavaliers ,  sLx:  officiers  et  mi  od- 
lonel.  Dans  le  plus  petit  bien-fonds,  appartenant  à  un  faoo 
dit  immédiat  (  c'est-à-dire  qui  ne  dépendait  que  de  Temp* 
reur  et  de  l'empire,  sans  être  vassal  d'un  autre  prince  intn- 
médiaire  ) ,  on  pouvait  être  sûr  de  rencontrer  un  indifidi 
galonné  se  pavanant  du  titre  creux  et  sonore  de  hofràtk  oi 
conseiller.  Chacun  des  innombrables  comtes  de  la  Souk 
était  fier  de  posséder  sur  son  coin  de  terre  un  gibet,  le  ttgw 
de  sa  justice  suprême. 


(1)  Après  la  morl  de  la  reine  Anne  d'Angleterre ,  en  1715  (  annéf  de  k 
mort  de  Louis  XIV)  ,  monla  sur  le  trône  anglais  le  prinee-âoeteor  Gfloqs 
de  Hanovre,  fils  d'Elisabeth  Stuart  (fille  du  roi  BDglais  Chariet  f  )»  4 di 
misérable  roi  de  Bohème,  Frédéric-lc^Palatin. 
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;        Les  princes  ecclésiastiques  menèrent  une  vie  pleine  de 

scandales  et  de  vices.  Frédéric-Charles  ,  prince-primat  de 

,   l'empire  et  archevêque  de  Mayence,  crut  faire  quelque  chose 

'f^  grand  en  imitant ,  sous  tous  les  rapports ,  le  pape  médi- 

Cen  Léon  X  ;  il  favorisa  les  sciences  et  les  beaux-arts  ,  et; 
touré  de  trois  maîtresses  à  la  fois,  il  promit  un  prix  acadé- 
«Jque  à  celui  qui  démontrerait  le  mieux  tout  ce  qu'il  y  a 
d'excellent  dans  l'institution  du  célibat  ecclésiastique.  Mais 
on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  clergé  corrompu  se  prépara,  en 
1786,  dans  un  congrès  tenu  à  Ems,  à  se  soustraire  à  la  do- 
tnination  du  pape  romain ,  et  à  se  constituer  à  l'exemple  du 
clergé  gallican  de  France.  Hontheim  ,  évêque  suffragant  de 
Trêves,  avait  déjà  publié  en  1765  un  livre ,  sous  le  nom  de 
Justus  Febronius,  pour  prouver  la  nécessité  urgente  de  cette 
atlemanisation  de  l'Église  romaine. 

Le  mouvement  allemand  tout  entier  de  cette  époque  ne 
saurait  être  bien  compris  sans  avoir  d'abord  embrassé  d'un 
rapide  coup  d'oeil  le  mouvement  intellectuel  et  moral. 

Après  l'effroyable  Guerre  de  Trente  Ans,  l'orthodoxie  in- 
sensée de  l'Eglise  protestante  avait  été  attaquée  à  la  fois 
par  deux  savants  de  l'université  saxonne  de  Leipzig ,  Tho- 
masius  etFranke.  Le  premier  demanda  un  système  d'ensei- 
gnement populaire,  clair  et  simple,  en  allemand,  pour  rem- 
placer le  langage  entortillé  et  obscur  en  latin  ,  dont  les 
professeurs  se  servaient  alors.  Il  réveilla,  chez  ce  peuple 
épuisé,  le  bon  seiis  naturel,  et  combattit  avec  un  zèle  admi- 
rable la  superstition  du  jour ,  cette  horrible  doctrine  qui 
croyait  découvrir  partout  des  magiciens  et  des  sorcières. 
Abordant  même  le  côté  politique,  il  s'opposa  vivement  à  la 
torture  juridique  et  au  despotisme  princier.  Alors  laprêtraille 
luthérienne  de  la  capitale  de  Danemark  fit  brûler  son  livre 

par  le  bourreau,  et  celle  de  Leipzig  lui  intenta  un  procès,  qui 
29. 
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aurait  fini  par  la  confiscation  de  sa  fortane  et  par  le  cachot, 
s'il  n  eût  pas  pris  la  fuite.  Le  roi  Frédéric  P'  de  Prosse^dn 
un  accès  d'humeur  libérale  ,.  lui  permit  de  se  fixer  oodle 
professeur  dans  la  jeune  université  prussienne  de  Halle.  Aièf 
Thomasius  émigra  de  Leipzig  son  ami  Franke,  pour  érigeri 
Halle  la  célèbre  maison  des  orphelins,  d'où  il  répandîtli» 
tôt  l'amour  des  connaissances  utiles  ,  telles  que  les  matU- 
matiques,  Thistoire  humaine,  l'histoire  naturelle ,  et  les  la- 
gués  modernes ,  au  grand  mécontentement  des  théolagin 
latins ,  qui  avaient  fini  par  obscurcir  le  sentiment  natuid  à 
peuple  allemand  par  l'insupportable  fatras  de  leura  folies  (i- 
dantesques.  Elève  du  collège  de  la  Piété,  fondé  par  Spener 
à  Strasbourg,  Franke  enseigna  en  même  temps  un  culte fr 
viii  simplifié  et  doux ,  qui  s'exprimait  surtout  par  une  ado- 
ration intérieure  de  Dieu ,  et  par  des  sentiments  philantko- 
piques.  Telle  est  l'analogie  du  sentiment  et  du  bon  sea 
également  purs  et  simples  ,  que  Thomasius  et  Franke,  eèi 
représentants  des  deux  extrêmes,  restèrent  toujours  les  mei- 
leurs  amis. 

La  jeune  monarchie  acquit  ainsi  une  puissance  inoBlco- 
lable  en  protégeant  Tun  et  lautre.  La  philosophie  édaiiée 
du  grand  penseur  et  savant  allemand  Leibnitz ,  vrai  génie 
universel,  et  successeur  du  grand  citoyen  français  Descartei, 
et  du  grand  Juif  portugais-hollandais  Spinosa  ,  avait  exercé 
une  influence  sur  l'Allemagne  scientifique ,  mais  peut-être 
moins  salutaire  qu'on  n'aime  à  le  croire  en  général.  Wolff  et 
Gottsched  surtout,  propageant  après  lui  une  sorte  de  philo- 
sophie à  Vusage  de  tout  le  monde^  finirent  par  inonder  tMt 
le  monde  d'un  breuvage  assez  ennuyeux  de  lieux  Communs. 
Soyons  i)ourtant  justes  ;  cette  philosophie  du  bon  sens  com- 
mun ou  de  la  raison  prêcha  le  déisme  pur  et  net ,  la  loi 
morale,  et  une  philanthropie  honnête  et  modérée,  qui  a  beau- 
coup contribué  à  radoucir  les  âprelés  des  esprits  aigris ,  et 
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labourés  par  la  longue  intolérance  religieuse.  «*  Le  rationa- 
^  ••  lismew  dit  très-bien  un  socialiste  allemand,  a  été  comme 
«  un  baume  huileux  versé  sur  une  affreuse  plaie  qui  mena- 
^•**çait  de  consumer  le  corps  tout  entier.  »»  Les  vaillants  ra- 
tionalistes anglais  et  écossais  ,  après  la  reconstitution  de  la 
*Voyauté  modérée  d'Angleterre ,  en  suite  de  la  grandiose  ré- 

*  volution  réformatrice  et  régicide  de  ce  pays  ,  avaient  déjà 
'  '■  rais  la  main  à  Tœuvre  ,  et  leurs  généreux  rivaux  en  France 
'•   les  appuyèrent  puissamment.   La  vaste  franc- maçonnerie 

•  aussi  était  devenue  un  instrument  salutaire  entre  les  mains 
de  tous  ces  infatigables  lutteurs  de  la  tolérance  et  de  la  vertu. 
En  Allemagne ,  le  grand  Lessing  fit  briller  le  feu  magnifique 
F  et  vivifiant  de  son  incomparable  génie  ,  et  le  noble  Herder 
'     ouvrit  une  vue  large  et  sublime  sur  l'antiquité  politique, 

•  scientifique ,  artistique  et  religieuse  de  toutes  les  nations. 

Enfin  l'immense  génie  du  logicien  Emmanuel  Kant  ébranla 
la  vieille  foi  orthodoxe  jusqu'au  fond,  prouva  par  un  raison- 
nement inattaquable  la  non-existence  du  Dieu  personnel  des 
religions  dites  révélées  ou  inspirées,  et  en  élevant  la  Raison 
morale  et  la  Morale  raisonnée  sur  le  trône  dans  le  monde  des 
idées,  ce  penseur  formidable  prépara  la  voie  à  tous  les  phi- 
losophes de  l'avenir.  Kant  fit  pour  la  philosophie  religieuse 
à  peu  près  ce  que  Luther  avait  fait  pour  la  foi  religieuse. 

Regardons  cependant  aussi  le  revers  de  cette  médaille. 

Les  lumières,  que  le  rationalisme  avait  réussi  à  répandre 
sur  l'Allemagne  toute  entière  ,  depuis  la  mer  Baltique  jus- 
qu'à la  mer  Adriatique,  et  depuis  la  "Vistule  jusqu'au  Rhin  , 
commencèrent  enfin  à  subir  une  grave  attaque  après  la  mort 
de  Frédéric  II  le  Grand  ,  et  plus  encore  après  celle  de  Jo- 
seph IL 

Un  professeur  de  l'université  bavaroise  d'Ingolstadt ,  le 
fameux  Weisshaupt ,  fonda  en  1776  la  société  secrète  des 
Illuminés^  c'est-à-dire  des  Éclairés  ou  Instruits,  basée  sur  le 
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principe  de  Tobéissance  passive  et  aveugle,  Chaqug  gpembre 
prêta  serment  d'obéir  partout ,  toujours  ,  et  sans  raisonner 
aux  supérieurs  de  cet  ordre.  Mais  c'était  le  principe  des  jé- 
suites y  et  il  pardt  déjà  étrange  que  les  propagateurs  des 
lumières  aient    adopté   l'organisation   de  ces   implacables 
ennemis  du  progrès.  La  franc-maçonnerie,  favorisée  parles 
gouvernements  protestants  de  rAlleniagne  septentrionale, 
était  exclue  par  les  gouvernements  catholiques,  et  s'empara 
avidement  de  cette  occasion  pour  pénétrer  aussi  dans  FAIle- 
magne  méridionale,  où  le  papisme  prédominait.  L'illumina- 
tisme  fit  des  prosélytes  dans  le  Nord»  par  l'intermédiaire  du 
baron  Knigge  à  Hanovre  (un  aventurier  rempli  d'esprit, 
mais  de  mœurs  dépravées) ,  et  peut-être  aussi  par  celui  du 
célèbre  Nicolaï  à  Berlin.  Bientôt  cependant  le  mystère  fut 
dénoncé  ,  et  en  1785^  des  persécutions  commencèrent.  Le 
chef  Weisshaupt  prit  la  fuite ,  et  se  retira  dans  le  pays  de 
Gotha  en  Thuringe ,  dont  le  duc  était  son  ami.  Mais  ^o^ 
dre  se  conserva  à  Mayence  sous  la  protection  du  vice-arche- 
vêque Dalberg,  qui,  lui-même,  s'y  fit  initier  sous  le  nom  se- 
cret de  Crescens  (  le  croissant  ).  Dans  cette  capitale  rhénane, 
Dalberg  avait  fondé  une  académie  avec  de  célèbres  profes- 
seurs ,  tels  que  George  Forster ,  savant  naturaliste  allemand 
et  compagnon  du  capitaine  anglais  James  Cook ,  Ion  de  son 
voyage  autour  du  globe  ;    Jean  MuUer ,   l'historien  de  la 
Suisse,  et  autres.  Quant  à  Jean  Muller ,  il  devint  plus  tard 
ultra-réactionnaire,  comme  deux  autres  Suisses  ,  jadis,  pro- 
gressistes ,  Girtanner  et  le  médecin  Zimmermann.  L'iUumi- 
natisme  de  Berlin  fut  importé  en  France  par  Mirabeau ,  qui 
mit  le  duc  d'Orléans,  grand  maître  de  la  franc-maçonnerie 
française  ,  en  rapport  avec  le  duc  Ferdinand  de  Brunsvic , 
grand  maître  de  la  franc-maçonnerie  allemande.  lie  profes^ 
seur  Mauvillon  à  Brunsvic,  membre  de  l'ordre  des  illuminés, 
joua  aussi  un  rôle  dans  cette  affaire.  Deux  illuminés  aile- 
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mands,  Bode  et  Bousche,  furent  envoyés  à  Paris,  où  ils  illu- 
minèrent la  France  dans  la  loge  du  Contrat  Social.  Dumou- 
riez  parle  dans  ses  mémoires  des  sommes  énormes  qui  se- 
raient parties  de  Paris  pour  subventionner  les  frères  illuminés 
d* Outre-Rhin,  et  en  revanche  il  existe  une  circulaire  de  la 
plume  du  professeur  allemand  Mauvillon  ,  qui  somme  les 
Allemands  de  faire  cause  commune  avec  les  révolutionnaires 
français.  Une  brochure  française  de  1793,  Le  Cri  de  la  Rai- 
son ,  contient  la  phrase  suivante  :  «  Ces  Illuminés  d'Alle- 
w  magne,  dont  les  Jacobins  français  ne  sont  qu'une  émana- 
w  tion.  " 

L'ordre  mystérieux  des  Illuminés,  qui  s'était  approprié 
quelques  mots  de  ce  rationahsme ,  fut  donc  dissous  par  le 
bras  sanglant  des  princes  mondains  et  ecclésrastiques;  les 
innovations  généreuses  et  mal  calculées  que  l'empereur  alle- 
mand Joseph  II  avait  introduites  dans  ses  royaumes  autri- 
chiens, furent  annulées;  d'infâmes  édits  et  décrets  contre  le 
libre  exercice  de  la  religion  recommençaient  à  émaner  des 
trônes;  Il  est  facile  de  se  moquer  des  rationalistes  de  ce 
temps-là,  il  est  aussi  facile  de  s'enthousiasmer  pour  eux: 
évitons  l'un  et  l'autre. 

Le  rationalisme  avait  commis  une  faute  grave,  c'est  de 
s'être  arrêté  tout  court  dans  son  chemin  théorique,  au  lieu 
de  pousser  jusqu'au  bout.  Il  avait  beau  discourir  et  prêcher 
en  prose  et  en  vers  contre  l'état  des  choses  intellectuelles  et 
morales  d'alors  ,  il  était,  sans  s'en  apercevoir,  d'accord  avec 
lui  quant  au  fond.  Il  y  avait  dans  le  rationalisme  quelque 
chose  de  puéril,  de  vague,  de  diffus,  d'insouciant;  regardez, 
par  exemple,  les  Illuminés  de  l'Allemagne  méridionale,  et  les 
Éclairés  ouïes  Instruits  de  l'Allemagne  septentrionale.  Ceux- 
ci  comme  ceux-là  n'étaient  que  des  enfants  précoces,  s'obs- 
tinant  à  guider,  et  à  guider  surtout  en  secret ,  d'autres  en-r 
fants  qui  savaient  moins  parler  qu'eux. 
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Contemplons  ce  rationalisme  de  plus  près  : 
«  L'être  humain,  disait-il,  ne  peut  que  se  tromper,  et  ses 
«  erreurs  ne  viennent  pas  même  toutes  de  lui  seul;  elles 
«  prennent  origine  aussi  dans  les  choses  qui  Tenvironnent.  » 
C'est  de  ce  principe,  que  sont  venus  des  mots  singulièrement 
énervants,  tels  que  :  «  Notre  planète  n*est  qu'un  cul-de-sac 
«  dans  la  grande  cité  de  Dieu..,  l'existence  n'est  qu'un  jeu 
«  mesquin  et  vain...  nous  autres  mortels  sommes  des  êtres 
«  nuls,  de  véritables  zéros,  nous  pouvons  donc  nous  occuper 
«  de  choses  nulles...  notre  activité  n'a  pas  de  but...  nous 
u  pensons  souvent  tenir  quelque  chose  de  solide  dans  cette 
«  vie  terrestre;  erreur!  ce  n'est  que  de  l'air...  etc.,  etc.  » 
Montrez-nous  un  seul  écrit  du  bon  et  généreux  Jean-Paul 
Richter,  qui  ne  fourmille  de  phrases  pareilles.  Goethe  fait  voir 
dans  son  Wilhelm  Meister  un  personnage,  qu'on  instruit  à 
la  fin,  dans  une  tour  merveilleuse,  relativement  aux  secrets 
de  cette  société  mystérieuse,  qui  l'avait  conduit  longtemps 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  Mais  les  règles  qu'on  lui  donne  sont 
vides  et  vaines;  la  sagesse  mystérieuse  de  la  société  secrète 
est  bien  peu  de  chose. 

Les  chefs  de  cette  littérature,  qui  n'avaient  à  la  bouche  que 
des  phrases  ronflantes  sur  le  cosmopolitisme,  le  despotisme, 
Y  esclavage^  etc.,  applaudirent  pendant  quelques  années  à  la 
Révolution  française.  Ils  éprouvèrent  en  effet  des  sentiments 
généreux  pour  cette  nation  brisant  ses  chaînes;  ainsi  le 
baron  Knigge  s'écrie  ;  «  En  France  il  n'y  a  plus  d'obscuran- 
«  tisme,  ni  ignorance,  ni  faiblesse  d'intelligence;  »  Campe (1) 
dit  dans  ses  Lettres  de  Paris:  «  Maintenant,  dans  ma  vieil- 


(1)  L*aiiteur  estimé  du  célèbre  roman  populaire  Rohînson  Crusoë  ^  d'ôa- 
vrages  sur  1  éducation,  et  d'autres  livres  pour  les  enfants.  Il  dirigeait  un  vaste 
pensionnat  de  jeunes  gens  près  la  ville  anscatique  de  Hambourg. 

(  Note  dutrad, } 
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■  «  lesse,  je  me  sens  pour  la  première  fois  de  ma  vie  membre 
«de  la  société  humaine,  en  mettant  le  pied  sur  le  territoire 
u  français.  Ne  riez  pas,  mon  ami,  quand  je  vous  assure  qu  en 
f  voyant  ]a  première  cocarde  tricolore  de  la  révolution  fran- 
«  çaise  attachée  à  mon  chapeau  allemand  ,  j'ai  cru  que  la 
"  nation  française  tout  entière  venait  de  fraterniser  avec 
'  «  moi  ;  s'il  y  eût  eu  ici  tout  près  une  bastille  à  assiéger  et  à 
«  prendre,  qui  sait  si  moi-même  je  n  y  serais  pas  monté  à 
"  l'assaut  ? . . .  >> 

Il  y  avait  encore  un  individu  très-érudit  et  très-bizarre,  le 
médecin  Faust,  à  Buckebourg,  qui,  après  avoir  obtenu  une 
réputation  bien  méritée  par  sa  simplification  des  vêtements 
et  de  la  nourriture  des  petits  enfants,  adressa  à  l'Assemblée 
nationale  un  écrit  sur  l'abolition  des  pantalons  ;  le  représen- 
tant du  peuple  Ruhl  déposa  sur  le  bureau  ce  mémoire,  le  11 
janvier  1792,  et  excita  par  là  un  rire  inextinguible. 

Ainsi,  de  la  naïveté  unie  à  de  la  gravité  pédantesque,  mais 
l'une  et  l'autre  inspirées  par  une  générosité  aussi  vide  que 
puérile,  voilà  une  des  manifestations  primitives  que  l'influence 
de  la  Révolution  française  provoqua  en  Allemagne.  Toutefois, 
cette  manifestation  ne  dura  pas.  Les  hommes  des /w/w/èr^j 
étaient  assez  ignorants,  pour  croire  à  la  possibilité  de  rendre 
le  monde  heureux  et  libre  à! un  seul  coup^  et  comme  ce  coup 
ne  réussit  pas,  ils  s'en  fâchaient,  ils  tournaient  même  le  dos 
à  la  Révolution  française.  Le  Moniteur  de  1791  publie  une 
correspondance  allemande  de  Francfort ,  dans  laquelle  on 
trouve  cette  phrase  édifiante  :  «  Le  flegme  germanique  en  gc- 
"  néral  ne  pouvait  pas  suivre  avec  un  intérêt  soutenu  pendant 
"  trois  années  entières  le  mouvement  de  la  Révolution  fran- 
"  çaise.  » 

Au  fond,  la  nation  allemande,  déchirée  en  tant  de  prin- 
cipautés, exploitée  par  tant  de  princes  et  de  princesses, 
vendue  et  vilipendée  par  tant  de  fonctionnaires,  n'était  donc 
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pas  encore  mûre  pour  seconder  le  grand  mouvement  fran- 
çais. C'est  surtout  après  Teffroyable  guerre  de  Trente  Ans 
que  cette  nation,  épuisée  et  démoralisée,  rendue  supersti- 
tieuse et  servile,  fantastique  et  dévote,  agenouillée  devant 
les  jésuites  et  les  nobles  dans  les  contrées  catholiques,  et 
devant  les  bureaucrates  et  les  nobles  dans  les  contrées  pro- 
testantes, était  descendue  à  une  pitoyable  faiblesse  de  ca- 
ractère et  de  cœur,  telle  qu'on  en  trouve  aujourd'hui  en  Tur- 
quie, en  Perse.  Il  y  avait  parmi  les  Allemands  d'alors  une 
mélancolique  école  de  poètes,  et  de  philosophes  moitié  poètes 
moitié  théosophes,  surnommés  les  belles  âmes  ;  Nicolovius, 
Jacobi  et  d'autres  écrivains  ne  parlent  que  du  mépris  et  du 
dégoût  qu'ils  ont  pour  la  nature,  pour  la  société,  pour  l'uni- 
vers, pour  l'existence  enfin.  Ils  témoignent  une  horreur  pro- 
fonde pour  les  luttes  de  l'émancipation  populaire ,  ils  n'y 
voient,  disent-ils,  que  de  la  méchanceté  et  du  mensonge  ;  le 
genre  humain  est  aux  abois.  Nicolovius  écrit  en  1792  :  «  Nous 
•«  venons,  après  notre  voyage  d'Italie,  de  nous  rapprocher  du 
M  théâtre  des  affaires  mondaines  .  .  .  nous  sommes  forcés  de 
«♦  nous  occuper  de  ce  qui  se  fait  en  politique  à  Theiire  qu'il 
*<  est  des  deux  côtés  du  Rhin.  . .  Mais,  hélas  !  tout  cela,  soit 
«  pour  la  bonne  cause,  soit  pour  la  mauvaise,  porte lamarque 
w  de  la  petitesse,  et  nous  ne  pouvons  prendre  parti ,  nous 
«  n'y  pouvons  réchauffer  notre  cœur  ni  le  fortifier.  »•  Lisez 
F.  H.  Jacobi,  un  philosophe  et  chef  de  cette  école  de  belles 
et  grandes  âmes^  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes,  et  vous 
rencontrerez  l'homme  pieux  et  tendre,  mais  en  même  temps 
blasé  et  qui  se  détourne  avec  une  indignation  maladive  de  la 
scène  politique  et  sociale  de  son  époque.  Jacobi  ne  reste 
ami  de  la  Révolution  que  jusqu'en  août  1789  ;  .il  espère 
cependant  au  mois  d'octobre,  que  «  l'Assemblée  nationale 
«  qui  ne  fait  que  de  la  confusion ,  sera  mise  à  Tordre  par  le  veto 
*  suspensif  du  roi  Louis  XVI  ;  le  grand  Necker  est  une  âme 
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#  - 
u  de  pçemieiyraii^f .  »»  V-  «♦  Que  le  bon  Dieu  nous  préserve  nous 

«  autres  AJle^anJs  de  cette  manière  fixe  d^être  gouvernés 
«  par  la  raison  (1),.  écrit-il  à^GeorgeForster,  manière  dont 
u  Mirab^u  a  voulu  doter  sa  nation  et  toutes  les  autres  ; 
•<  Mirabeai^  en  effet  réalis'^-son  propos.  Ah,  le  malheureux, 
«  Necker!  quand  j'y  pense,  je  ne  peux  plus  dormir  ni  man- 
«  l^r.  "  Ilécrità  Dohm  en  ITQO  :  *^Toute misérable  que  soit 
«»  la  constitution  actuelle  de  Tempire  allemand,  je  préfère 
•  le  voir  gisant  étendu  dans  ce  pitoyable  abaissement  des 
••  cœurs  et  des  intelligences  ,  que  "de  le  voir  roide  mort 
«  comme  la  charogne  autour  de  laouelle  s'assemblent  les  cor- 
«  beaux  et  les  Corneilles.  »»  —  «  Nous  autres  Allemands, 
«  écrit-il  à  un  ami  savant,  sommes  une  nation  bien  pauvre, 
«  bien  déplorable,  et  je  ne  saurais  dire  comment  nous  nous 
«  en  retirerons.  Toutes  les  institutions  daijs  notre  patrie  de- 
«  viennent  absurdes,  dans  notre  constitution  il  ne  reste  que 
«  le  ridicule.  »»  —  «  Depuis  89  je  suis  devenu  de  plus  en 
"  plus  désespéré  ;  je  ne  vois  plus  comment  venir  en  aide 
«  à  l'humanité  ;  je  donne  partant  mon  vote  pour  le  Jugement 
M  Dernier,  et  que  cela  finisse  le  plus  tôt  possible.  »»  —  «  Que 
«  voudrions-nous  encore ,  par  exemple,  quand  nous  aurions 
u  effectivement  renversé  et  aboli  tout  obstacle?  » 

En  vérité,  les  lecteurs  ont  le  droit  de  s'étonner  de  ces  pi- 
toyables réflexions  qui  ressemblent  fort  à  celles  des  ermites 
et  des  pénitents ,  surtout  quand  elles  sortent  de  la  bouche 
d'esprits  au-dessus  de  la  médiocrité.  Le  fameux  Kotzebue, 
auteur  de  tant  de  pièces  de  théâtre,  ne  fit  un  voyage  à  Paris  en 
1790,  que  pour  se  distraire  après  la  mort  subite  de  son  épouse. 
Ayant  quitté  la  ville  de  Veimar  au  mois  de  novembre  et 
devant  y  retourner  de  Paris  au  commencement  de  janvier ,  au 
lieu  d'étudier  tant  bien  que  mal  les  gigantesques  événements 

(1)  Ces  mots  soulignés  sont  en  français  dans  le  texte  allemand. 
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(lu  jour,  il  nous  raconte  seulement  qu!il  tauinff  le  dos  à  Paris 
pour  douze  motifs:    »1.  il  a  rhaibitude  cS?B#'rev«f  à  six 
>«  heures  ;  2.  la  cheminée  lie  \q  chaufl#qu'à'infifié;^tit  laisse 
•'  la  chambre  froide;  3^  le  plancher  "esticoûVert  dédirilçs  ; 
M  4.  on  ne  dîne  que  dans  la  soirée  ;  11.  ii  déteste flj^^dlîsine 
*^  des  hommes  »  :  bref,  tout  cela,addit|onné  Ijj||^intipirç  «n 
mépris  souverain  pour  T Assemblée  nationalet  Kptsççliué  avait 
une  merveilleuse  facilité  pour  )a  plume,  il  était  même  Aff- 
fiête  et  modéré,  mais  bientôt  après  son  voyage  il  se  vendit 
à  la  diplomatie  de  St.-Pétersbourg,  et  devint  espion  russe 
parmi  les  Allemands,  ce  qui  lui  attira  aprl's  1815  le  coup  de 
poignard  de  l'étudiant  CiiftrleçSand.  —  Iffland,  dont  on  a 
plusieurs  belles  pièces  de  spectacle,  s'efforça  dans  ies  Co- 
cardes (1791)  de  peindre  l^  tristes  conséquences  du  vertige 
de  fa  liberté;  pour  s'en  justifier  devant  son  ami  Schlœzer  qui 
venait  de  critiquer  sévèrement  cette  pièce,  il  lui  écrivit: 
«  Si  vous  étiez  présent  dans  certains  endroits  de  l'Allemagne, 
"  quand  les  voyageurs  allemands  arrivent  de  Paris,  vous 
«•  seriez  sans  doute  frappé  aussi  de   la  manière  furibonde 
«  dont  ces  beaux  esprits,  ces  esprits  forts  excitent  à  Finsur- 
«  rection  nos  hommes,  nos  femmes,  nos  enfants,  en  prê- 
"  chant  l'éloge  de  la  révolution  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui 
"  en  France  ;  eh  bien,  j'ai  écrit  les  Cocardes  pour  dire  un 
«  mot  en  faveur  du  parti  honni  et  tracassé.  »  Le  grand  Volf- 
gang  de  Gœthe  (prononcez  Gueute]  en  fit  autant. 

Quelque  temps  avant  1780,  il  se  publia  à  Berlin  une  Revue 
mensuelle ,  rédigée  par  Kant ,  le  noble  philosophe  juif  Men- 
ilelsohn,  Nicolaï,  Ramier,  Gleim,  Wolf,  lesHumboldt,  Fré- 
déric Schlegel ,  Fichte,  A.  Mûller,  etc.  Voilà  des  écrivains 
populaires,  qui  ont  vaillamment  éclairé^  et  en  éclairant,  pré- 
paré le  l  as  peuple  allemand  à  s'intéresser  aux  questions 
d'émancipation  politique. 

lis  n'ont  pas  cessé  de  prêcher  contre  les  jésuites,  et  Schel- 
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• .    'Ji  r  .   .^  -. 

Iing.eMtipi^.<if^*çjH^  et  du  dialectisme.  ont 

eu'tli9t«cK4Mi|4%^  ^^^  lumières  du  rationalisme. 

Oi:*ÂrfatifeiUC^  '^t  fondé  déjà  en  83  à  Berlin  ,  par 

G^di^',  iirectê^d'un  lycée  berlinois,  et  par  Biester,  ancien 

secrétaii'e  du  mmistre  dfes  cultes  sous  Frédéric  II.  Plus  tard, 

Bîestep^ewnt  biblioihécaire  du^roi  en  84;  son  prédécesseur, 

rex-moine  français  Pernetty,  un  svédenborgien  ,  avait  pris 

congé ,  disadt-il ,  pour  ne  pas  s*ensevelir  sous  les  ruines  de 

TAlIemagne  athée  qui  devait  s'écrouler  en  84. 

Mais  la  faiblesse  intérieure  des  lumières  perça  assez  sou- 
vent. «  Par  ci  par  là,  le  poison  réactionnaire  pousse  déjà  en 
•  secret;  on  espère  par  ci  par  là  la  mort  prochaine  du  grand 
«  roi,  n  dit  Biester.  Le  grand  roi  n'y  avait  presque  jamais 
appliqué  la  censure  ;  sous  Frédéric-Guillaume  II,  roi  obscu- 
rantiste, le  méprisable  Wôllner  mit  le  journal  sous  un  cen- 
seur spécial,  un  théologien,  qui  mutila  un  article  de  Kant  (la 
Beligion  dans  les  limites  du  raisonnement  de  ï homme] ,  sur 
quoi  Biester  transporta ,  en  91 ,  son  journal  dans  un  autre 
état  allemand.  Depuis,  on  a  fait  des  progrès  en  AUeçiagne; 
aucun  prince  souverain  allemand  ne  permet  à  l'heure  qu'il  est 
de  rédiger  chez  lui  un  journal  défendu  par  son  voisin  cou- 
ronné. 

La  Revue  attaqua  sans  pitié  tous  les  charlatans  religieux 
et  autres.  Elle  demande  le  mariage  civil;  Kant  demande  la 
liberté  de  la  presse  dans  un  article  excellent  :  ««  Donnez  la  li- 
«  bcrté  de  la  presse,  vous  développerez  ainsi  le  sens  du  vrai, 
*•  et  par  là,  la  faculté  d'agir  ;  vous  forcerez  par  là  enfin,  le  roi 
••  de  ne  plus  vous  traiter  comme  des  machines.  »  Kant  avait 
tort,  jamais  un  roi  ne  s'y  laisse  forcer;  il  y  aura  toujours  des 
rois  qui  adorent  l'inquisition  sanguinaire  et  renversent  l'œu- 
vre philanthropique  des  rois  amis  des  lumières  :  voyez  les  suc- 
cesseurs de  Frédéric  II  et  de  Joseph  II.  La  faute  en  est  dans 
ce  qu'on  appelle  Y  autorité  ^  la  couronne  j  îe  gouvernement. 
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Mais  pour  s'en  débarrasser  définitivement  il  fau(^  en  effet 
commencer  par  s  éclairer;  eaip.eci  Kaft-â^r2aa.. 

En  1785  et  1786,  la  Rei^ueMinsihaiUéÊÊ^T]m 
plusieurs  articles  tels  qu'on  n'en  avait  pasénibre  éji  menlk  en 
France,  avant  1791.  Un  article  intitulé* iVbiM/tfaii  chemin 
vers  t  immortalité  dun  roi  propose  aux  souverains  de  trans- 
former la  royauté  en  une  république  8ous  la  p\^dence  du 
chef  de  la  dynastie  régnante  :  «  Tout  ce  qu'un  roi  peut  encore 
«  faire  aujourd'hui  pour  s'immortaliser ,  c'est  d'améliorer  la 
«♦  législation,  car  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  immortalité^ 
«  Frédéric-le-Grand  l'a  épuisé  en  combattant  seul  avec  suc- 
«  ces  l'Europe  coalisée.  Qu'un  roi  qui  vetit  s'immortaliser 
«  aujourd'hui  décrète  donc  la  représentation  nationale  I  » 

La  Revue  salue  avec  une  joie  immense  la  révolution  de  l'A- 
mérique et  celle  de  la  France. 

L'opposition  furieuse  contre  cette  feuille  rationaliste  pro- 
vint du  piétisme  et  du  mysticisme.  Le  piétisme  (méthodisine) 
et  le  mysticisme  ressemblent  intérieurement  à  la  superstition; 
celle-ci  se  flatte  de  gouverner  la  nature  à  l'aide  de  certaines 
formules  de  sorcellerie,  ceux-là  espèrent  que  la  nature  leur 
révélera  ses  mystères  quand ,  pour  ainsi  dire ,  ils  lui  auront 
fait  leur  cour.  Ce  dé^ir  du  merveilleux  n'est  que  le  revers  du 
rationalisme  pur  et  simple  ;  de  là  les  luttes  acharnées  qui 
recommencent  toujours ,  aussitôt  que  l'un  des  deux  veut 
prédominer.   Le  xviii®  siècle  a  l'honneur  étemel  d'avoir 
enfin  ves^M^dièle  raisonnement  des  Européens,  engourdi  par 
suite  des  massacres  religieux  et  des  mesures  prises  par  les 
Églises  romaine   et  anti-romaine  pour  hébéter  l'esprit  et 
pour  appauvrir  le  cœur  des  nations  ;  mais  en  même  temps 
le  piétisme  et  le  mysticisme  réclamèrent  en  faveur  da  senU" 
ment. 

D'un  côté  c'est  le  catholicisme  officiel  qui  joue  à  la  fin  du 
xviii®  siècle  un  rôle  singulier  dans  l'Allemagne  protestante  ; 
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;  il  s*y  démène  comme  le  représentant  sacré  du  sentiment  ou  de 
la  sentimentalité,  vis-à-vjs  du  raisonnement  et  de  la  critiaue 
chez  les  protestants;  lui,1^ui  depuis  un  temps  immémorial 
se  défend  avec  tant  d'indignation  contre  le  reproche  de  favo- 
riser le  fanatisme  sentimental.  D'un  autre  côté,  au  sein  du 
protestantisme  même,  il  s  était  produit  le  méthodisme,  pié- 
\   tisme  ou  culte  de  la  Piété,  qui  porte  le  drapeau  de  la  senti- 
mentalité religieuse  quand  même.  Les  jésuites  du  catholicisme 
et  les  piétistes  (ou  sentimentalistes)  du  protestantisme  com- 
mencent alors  à  se  donner  la  main  ;  il  y  a  trêve  entre  ces  deux 
rivaux,  qui,  bien  que  tous  deux  adversaires  de  la  Raison  Hu- 
maine, n'avaient  encore  montré  que  fort  peu  de  sympathie 
mutuelle.  Du  reste,  il  est  évident  que  la  fameuse  suppression 
de  la  Compagnie  de  Jésus  par  tous  les  gouvernements  euro- 
péens n'a  pu  opposer  aucun  obstacle  à  la  propagande. jésui- 
tique ;  et  il  y  a  autant  d'exemples  d'ex-jésuites  transformés 
en  piétistes,  que  d*ex -piétistes  changés  en  jésuites.  La  Re{>ue 
mensuelle  de  Berlin  ne  se  lasse  donc  pas  de  réveiller  l'atten- 
tion du  public  rationaliste,  et  de  la  diriger  sur  cette  alliance 
doublement  dangereuse.  Il  se  fit,  ce  semble,  des  concessions 
mutuelles  entre  jésuites  et  piétistes:  on  projeta  une  fusion 
des  religions^  on  arrangea  déjà  un  pêle-mêle  sentimental  et 
fanatique  sous  le  titre  de  Religion  universelle.  Le  bon  mais 
vaniteux  Lavater,  théologien  protestant  dans  la  Suisse  alle- 
mande, et  inventeur  de  l'art  physionomique,  finit  par  se  lais- 
ser entièrement  absorber  par  ce  fusionisme  équivoque ,  et 
causa  par  là  beaucoup  de  mal  au  rationalisme,  tout  en  avouant 
que  des  jésuites  déguisés  se  glissaient  dans  les  rangs  des  pro- 
testants pour  y  semer  du  poison.  La  Revue  mensuelle ,  le 
journal  des  lumières ,  répond  :  «•  Depuis  la  suppression  ofE- 
M  cielle  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  propagande  des  ténh* 
«  hres  se  fait  par  une  foule  de  sociétés  secrètes  et  d'ordres 
«  mystérieux ,  tels  que  le  Cœur  de  Jésus ,  les  Frères  de  la 
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«  Croix  ^  les  Chei^aliers  clu  Saint-Sépulcre ,  etc.,  etc.  La 
«  remarquable  société  secrète  dite  les  Illuminés ,  il  est  vrai, 
«  est  dirigée  contre  les  deux  Eglises,  mais  greflfée  sur  les 
«  statuts  de  Tex- compagnie  de  Jésus;  c*estlàle  motif  pour 
«  lequel  rilluminatisme  succomba  à  la  colère  réunie  des  gou- 
«  vernements  et  des  jésuites.  Ne  craignez  pas  tant  Rome 
«  que  les  jésuites,  »  s'écrie  souvent  Ibl  Rei^ue  mensuelle  :ei 
en  effet,  dans  ce  temps-là,  on  était  parfaitement  fondé  aie 
dire.  Elle  dénonce  un  livre  jésuitique,  intitulé  Philosophie 
des  Religions,  par  le  Jésuite  Storchenau,  livre  recommandé 
par  un  ministre  luthérien.  On  y  lit  :  ««  Chaque  membre  delà 
«  société  secrète  doit  avoir  été  initié  au  sacerdoce,  or,  le  pro- 
M  testantisme  n'a  pas  de  sacerdoce,  donc,  pour  reconnaître 
«  le  grand  et  merveilleux  mystère  de  TUnivers,  il  faut  se 
«  faire  catholique.  » 

L'ordre  secret  dont  il  s'agissait  dans  ce  cas,  était  la  franc- 
maçonnerie  de  la  muette  observance.  Les  témoins  avouent 
que  celle-là  dérive  du  grand  ordre  des  Templiers,  et  possède 
actuellement  la  clef  de  tous  les  secrets  de  la  nature  univer- 
selle. Il  exista  cependant  des  dissensions  et  des  jalousies 
parmi  ces  mystagogues.  Aussi,  Eliza  de  Recké,  cette  femme 
remarquable  qui  avait  démasqué  le  nécromant  italien  Ca- 
gliostro,  raconte  qu'il  disait  beaucoup  de  mal  de  Starck,  né- 
cromant allemand  et  fonctionnaire  supérieur  de  l'Église  pro- 
testante, et  que  Starck  n'avait  pas  manqué  d'en  dire  autant 
de  lui. 

Bref,  il  y  avait  déjà,  avant  le  commencement  de  la  Révo- 
lution française,  une  conspiration  secrète  en  Allemagne  contre 
les  idées  éclairées  du  libéralisme  et  le  raisonnement  par  et 
simple.  Les  conspirateurs  étaient  d'un  côté  la  propagande 
catholico-jésuitique ,  de  l'autre  la  propagande  protestante 
sentimentale,  à  qui  on  a  donné  à  tort  ou  à  raison  le  sobriquet 
de  propagande  protestante  jésuitique. 
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La  destruction  officielle  de  l'ordre  secret  des  Illuminés, 
dans  la  Bavière  catholique ,  était  surtout  une  réaction  contre 
les  lumières  ,  tout  analogue  à  T  avènement  du  piélisme  sur 
le  trône  dans  la  Prusse  protestante. 


VINGT-SEPTIEME  TABLEAU. 

f    \'  L'Allemagne  et  la  République  Française. 

Lëopold  II,  frère  de  Joseph-le-Grand  et  de  Marie-Antoi- 
nette, et  Frédéric-Guillaume  II,  neveu  de  Frédéric-le-Grand, 
prirent  sur  eux  de  replonger  la  France  révolutionnaire  dans 
l'abîme  de  la  servitude  d'où  elle  venait  de  sortir.  Ce  Léo- 
poldll  rétrograda  jusqu'à  Léopold  P'  de  triste  mémoire,  et 
son  fils  et  successeur  François  II,  un  des  despotes  les  plus 
détestables  et  les  plus  cagots,  devint,  depuis  1792,  sous  la 
main  habile  de  son  premier  ministre  le  prince  Clément  de 
Mettemick,  le  centre  de  gravitation  pour  le  système  réaction- 
naire de  l'Europe  entière.  La  vieille  impératrice  de  Russie , 
Catherine  II ,  toujours  occupée  à  ruiner  la  Pologne ,  fit  tout 
pour  pousser  la  Prusse  et  l'Autriche  contre  les  Français.  Elle 
espérait  prendre  toute  seule  ce  qu'il  restait  encore  de  la 
malheureuse  patrie  de  Jean  Sobieski  ;  mais  Frédéric-Guil- 
laume-le-Gros  s'en  aperçut,  et  pensa,  après  avoir  dompté 
la  récolte  de  Paris^  pouvoir  retourner  à  temps  pour  par- 
ticiper au  butin  de  Test.  Il  conclut ,  en  1790,  une  alliance 
avec  ce  pauvre  roi  Stanislas,  et  agréa,  en  1791,  la  nouvelle 
constitution  polonaise,  basée  sur  des  principes  libéraux ,  sans 
toutefois  adopter  la  proposition  du  ministre  Hertzberg ,  de 
restituer  aux  Polonais  réorganisés  la  Gallicie  autrichienne,  et 
de  marcher  avec  eux  et  avec  les  Français  contre  Cathe- 
rine IL 
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L'orage  dclate.  Le  fameux  manifeste ,  qui  lance  Tinsulte 
à  toute  la  nation  française  ,  est  rédigé  à  Berlin  par  Rentner, 
conseiller  de  légation  ;  le  commandant  en  chef,  Ferdinand  de 
Brunsvic,  le  désapprouve  ,  mais  le  roi  et  l'empereur  y  met- 
tent leurs  signatures.  Le  général  prussien  Bischofsverder,  un 
misérable  sous  tous  les  rapports,  dit  à  Tétat-major  :  »  Mes^ 
M  sieurs,  n'achetez  pas  trop  de  chevaus ,  cela  ne  vaudrait  pas 
«  la  peine  ;  la  besogne  sera  bientôt  achevée.  »  Le  duc  de 
Brunsvic  aussi  s'écrie  :  «  Messieurs ,  ne  vous  chargez  pas 
M  de  bagages ,  nous  n  aurons  à  faire  qu'une  petite  pro- 
«  menade  militaire.  »  Telles  étaient  les  illusions  dont  la 
coalition  des  despotes  allemands  se  berçait,  au  monaent 
même  où  sonna  la  dernière  heure  de  Tautorité  divine  et 
royale  ! 

Le  bon  et  brave  Lafayette,  fait  prisonnier  en  Belgique  par 
les  Autrichiens ,  fiit  traîné  avec  quelques  camarades  de  ca- 
chot en  cachot ,  et  soumis  ,  pendant  cinq  ans ,  à  an  régime 
des  plus  ignobles  dans  la  forteresse  d'Ollmutz,  en  Moravie* 
En  même  temps  les  coalisés  traitent  avec  le  méprisable  Fran- 
çais Dumouriez,  par  l'entremise  du  méprisable  Suisse  Jean 
MuUer  (  l'historien  )• 

Après  la  bataille  de  Valmy,  provoquée  avec  impatience 
par  le  roi  de  Prusse,  et  malgré  les  conseils  de  Ferdinand  de 
Brunsvic,  on  recommence  les  intrigues.  L'armée  coaliaée  se 
replie  sous  une  pluie  battante  et  attaquée  par  la  fièvre  ty- 
phoïde. Immédiatement  après,  Dumouriez  bat  à  Jemmapes, 
en  Belgique,  le  gouverneur  autrichien  de  cette  province,  les 
Jacobins  s'emparent  de  Bruxelles  le  14  novembre,  et  le  19 
Paris  entend  la  grande  voix  de  la  Convention  annonçant  la 
liberté,  l'égalité  et  la  fraternité  à  tous  les  peuples  du  globe. 

Toute  la  ligne  militaire  du  Rhin  allemand  étant  dégarnie 
de  troupes,  le  prince-électeur  de  Mayence,  Frédéric-CSharles, 
prend  la  fuite ,  et  les  Illuminés  allemands,  amis  des  Jacobins 
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français ,  ouvrent  à  Custine  les  portes  de  cette  innportante 
forteresse. 

Les  citoyens  allemands,  Georges  Forster  (  le  célèbre  navi- 
gateur), Hoffmann,  Blau,  Védekind,  Metternick,  Stamm , 
Boehmer,  tous  littérateurs ,  médecins  ou  professeurs  de  l'u- 
niversité de  Mayence,  le  citoyen  français  Dorsch  (de  Stras- 
bourg ) ,  et  d'autres  croient  enfin  le  moment  arrivé  pour 
ériger  une  république  allemande  aux  bords  du  Rhin.  Mais  ce 
premier  essai  échoue  misérablement  ;  ils  sont  eux-mêmes 
remplis  d'idées  assez  confuses,  et  la  masse  encore  indolente, 
effrayée  seulement  par  le  pillage  des  soldats  de  Custine  et 
travaillée  par  des  jésuites  ,  regrette  le  régime  de  son  prince 
fainéant  et  somptueux.  Les  chefs  du  club  jacobin  allemand 
de  Mayence  se  trouvent  presque  seuls  dans  un  vaste  salon 
sans  auditoire  ;  le  livre  de  la  liberté  civique,  orné  de  la  tri- 
colore française ,  qu'ils  soumettent  aux  habitants  de  la  ville, 
en  l'opposant  à  un  autre  livre  noir  et  enchaîné,  dit  le  livre  de 
l'esclavage,  ne  reçoit  que  peu  de  signatures.  Alors  ils  décla- 
rent que  tout  homme  qui  n'a  pas  signé  consent  par  là  en 
silence.  Ils  adoptent  le  costume  français ,  laissent  pousser 
leurs  moustaches  à  la  Custine,  dansent  avec  leurs  femmes 
autour  de  l'arbre  de  la  liberté ,  et  espèrent  gagner  la  petite 
bourgeoisie  en  brisant  à  coups  de  marteau  ime  grosse  pierre, 
dont  jadis  un  archevêque  de  Mayence ,  Adolphe ,  avait  dit 
aux  citoyens  insurgés  :  «  Mayençais,  vous  ne  retrouverez  vos 
«  privilèges  que  quand  cette  pierre  sera  fondue.  »»  Les  me- 
sures d'amélioration  dans  la  situation  des  ouvriers  et  des 
paysans,  proposées  par  Georges  Forster,  n'étaient  point  suf- 
fisantes, et  l'élection  du  citoyen  Dorsch,  comme  président  de 
la  république  mayençaise ,  à  la  fin  de  l'an  1792  ,  parut  au 
peuple  tout  à  fait  insignifiante. 

A  Francfort-sur-le-Mein,  capitale  de  TEmpire,  Custine  dit 
aux  citoyens  :  «Vous  n'assisterez  plus  au  couronnement 
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«  d*aucun  empereur.  »  Mais  bientôt  les  Prussiens  reprennent 
Francfort  et  assiègent  Mayence.  Dans  cette  ville  se  trouvent 
Merlin  et  deux  Alsaciens  (  de  Colraar  ) ,  les  citoyens  Haus* 
mann  et  Rewbel,  membres  de  la  Convention.  Les  dubi&tes 
envoient  Georges  Forster  à  Paris,  pour  offrir  à  la  grande  Ré- 
publique française  l'incorporation  de  la  petite  république 
rhénane.  Ce  décret  avait  été  formulé  par  une  convention  alle- 
mande rhénane,  sous  la  présidence  de  Hoffmann,  le  17  mars 
1793.  Mais  la  ville  fut  prise  par  les  Prussiens  au  mois  de 
juillet,  et  punie  d'une  manière  prussienne ,  c* est-a-dire  bru- 
tale. Beaucoup  de  clubistes  mayençais  se  sauvèrent  dans  les 
rangs  de  la  garnison  française  ,  qui  repartit  pour  la  France 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  musique  en  tête  et  les 
drapeaux  déployés  ;  mais  beaucoup  d'autres  furent  maltraités 
par  la  soldatesque  de  Frédéric-Guillaume-le-Gros,  et  le  gé- 
néral Kalkreuth  fit  donner  à  chacun  de  ces  traîtres  à  la  pa- 
trie^ comme  il  disait ,  vingt-cinq  coups  de  bâton  et  plusieurs 
coups  de  pieds.  Le  clubiste  Mettemick  ,  attaché  avec  des 
cordes  entre  deux  hussards  prussiens  à  cheval,  fut  forcé,  par 
leurs  coups  de  sabre  dans  le  dos,  de  courir  sans  relâche  avec 
ses  pieds  ensanglantés.  Le  clubiste  Blau  reçut  des  soufflets 
de  la  main  du  baron  Stein  d'ÂItenstein,  plus  tard  si  célèbre 
comme  premier  ministre  et  réorganisateur  de  la  Prusse  à 
Tépoque  napoléonienne. 

Voilà  comment  les  hobereaux  et  les  rois  d'Allemagne  ont 
sévi,  en  1792,  contre  le  premier  essai  de  la  démocratie  alle- 
mande ;  l'avenir  nous  apprendra  quand  et  comment  ils  le 
paieront. 

Du  reste  ,  le  grand  poëte  et  artiste  Volfgang  de  Gœthe 
(  prononcez  Gueule]  a  laissé  de  ces  tristes  événements,  dans 
ses  mémoires ,  une  description  émouvante  ,  et  qui  montre, 
probablement  malgré  lui,  la  profonde  impression  que  fit  sur 
les  coalisés  cette  garnison  française ,  composée  de  glorieux 
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guerriers  au  teint  basané  et  au  visage  héroïque,  quand  elle 
se  retira  en  France  sous  le  chant  magique  de  la  Marseillaise. 
Gœthe  avait  aussi  assisté  en  observateur  à  la  misérable  in- 
vasion prussienne  dans  la  Champagne,  et  en  le  lisant  on  ne 
sait  vraiment  pas  de  quoi  s'étonner  le  plus,  de  la  fatuité  or- 
gueilleuse des  envahisseurs,  ou  de  Tincurie  aristocratique  du 
grand  poëte. 

En  France  joue  alors  un  rôle  remarquable  TAllemand 
Anacharsis  Clotz ,  millionnaire  et  baron  prussien  ,  devenu 
depuis  un  fougueux  jacobin  anti-religieux.  Il  reste  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  sous  la  guillotine  de  Robespierre ,  un 
homme  probe  et  spirituel ,  mais  un  peu  excentrique  et  bi- 
zarre, au  point  même  de  porter,  en  sa  qualité  de  représen- 
tant à  la  Convention,  plus  d'une  atteinte  choquante  à  la  di- 
gnité démocratique  du  moment.  Son  obstination  mal  placée, 
de  vouloir  se  déclarer  citoyen  de  Y  univers  plutôt  que  de  la 
République  française,  lui  fit  beaucoup  de  tort.  Certes,  il  ne 
faut  pas  faire  un  saint  de  ce  généreux  enthousiaste ,  comme 
on  a  déjà  essayé  ;  mais  en  revanche  il  faut  repousser  les  pi- 
toyables calomnies  que  d  autres  républicains  ont  répandues 
contre  lui.  Clotz  s'était  en  effet  placé  à  un  point  de  vue 
infiniment  supérieur  à  celui  d'un  patriote  répubhcain,  qui  ne 
connaît  que  sa  patrie  républicaine  ,  et  qui  veut  dominer  ou 
réglementer  par  elle  toutes  les  nations  du  globe  ;  mais  cet 
idéalisme  de  franc-maçonnerie  et  d'illuminatisme  n'étant  point 
réalisable  ,  Clotz  n'eut  point  à  se  plaindre  de  son  sort  final. 
Il  oublia,  ce  semble,  qu'il  ne  s'agissait  alors  que  de  sauver 
le  territoire  républicain  de  la  France  ,  menacé  par  les  des- 
potes étrangers  et  par  les  réactionnaires  indigènes.  Toujours 
est-il,  que  son  nom  de  «  Orateur  du  Genre  Humain  »  ou 
«*  Citoyen  du  Globe  ,  »»  lui  restera  dans  l'histoire,  comme  un 
signe  d'honneur.  Du  reste,  le  maître  de  cet  aimable  et  fou- 
gueux enthousiaste  allemand  a  été  un  autre  Allemand  ,  le 
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redoutable  penseur  socialiste  et  écrivain  français  baron  d'Hol- 
back. 

Le  prince  de  Salm-Kyrbourg,  et  le  vieux  baron  de  Trenk 
(  si  longtemps  prisonnier  de  Frédéric-le-Grand  ),  avaient  éga- 
lement renoncé  à  leur  patrie  allemande,  pour  assister  au  ma- 
gnifique développement  de  la  liberté  française.  L'Allemand 
Eulogue  Schneider ,  ex-prêtre  de  la  cour  du  duc  Qiarles  de 
Vurtemberg  ,  devint  fonctionnaire  de  la  Convention ,  et  se 
permit  en  Alsace  des  extravagances,  qui  firent  enfin  tomber 
sa  tête  sur  la  guillotine  de  Saint-Just.  Adam  Lux ,  jeune 
Allemand  du  parti  girondin,  porta  avec  joie  sa  tête  sur  Técha- 
faud  ,  pour  avoir  applaudi  en  public  Charlotte  Corday,  qui 
venait  d'assassiner  Jean-Paul  Marat.  Le  comte  allemand 
Schlaberndorf  (  de  Silésie  )  /échappé  par  un  hasard  à  la  guil- 
lotine de  Robespierre  ,  vécut  depuis  longtemps  à  Paris; 
de  même  Oelsner,  un  écrivain  ;  c'étaient  des  hommes  spiri- 
tuels et  éclairés.  Un  prince  de  la  Hesse,  connu  dans  le  dub 
des  Jacobins  sous  le  nom  de  Charles  Hesse,  était  un  orateur 
remarquable.  Le  meilleur  de  tous  ces  Allemands  ,  Greorgea 
Forster,  mourut  à  Paris  de  chagrin  patriotique. 

En  Allemagne  même,  le  grand  philosophe  stoïcien  Fichte 
(prononcez  Fikte)^  ce  caractère  de  bronze  et  de  marbre, 
cette  individualité  colossale  sans  peur  et  sans  reproche,  cette 
incarnation  de  la  vertu  mâle  et  armée ,  éleva  la  voix  en  fa- 
veur de  la  Révolution  française,  dans  un  livre  extrêmement 
important.  Emmanuel  Kant  aussi ,  le  grand  penseur  du 
Nord,  qui  venait  de  démontrer  la  non-existence  deDiea,  ou 
mieux  dit,  la  complète  indifférence  de  cette  question,  le 
vieux  Kant  aussi  approuva  hautement  Texécution  de  Louis 
XVI  ;  on  dit  même  qu'à  cette  nouvelle  ,  il  s'écria  avec  un 
transport  inaccoutumé  :  «  Maintenant  je  peux  dire  avec  le 
«  grand-prêtre  dans  l'Évangile  :  Seigneur ,  laissez  s'en  aller 
•♦  votre  serviteur,  car  ses  pauvres  yeux  ont  vu  votre  arrivée,  ■ 
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Du  reste,  la  formidable  hache  de  Maximilien  Robespierre,  ce 
grand  dictateur  de  la  liberté  vertueuse  en  France ,  était  évi- 
demment dirigée  par  la  même  Loi  de  la  Morale  Suprême  » 
dont  s'était  inspirée  la  plume  tranchante  du  philosophe  et 
professeur  universitaire  Emmanuel  Kant  à  Kœnigsberg  (  en 
Prusse).  Mais  ce  philosophe  allemand  démontra  même,  qu'on 
pouvait  très-bien  être  un  homme  vertueux  sans  adprer  une 
divinité,  ou  sans  espérer  un  avenir  après  la  mort ,  et  que 
cette  vertu  indépendante  était  sans  contredit  la  plus  difficile, 
la  plus  sérieuse,  et  la  plus  grandiose  de  toutes.  Robespierre, 
âfeve  de  Rousseau,  n'a  pas  pu  s'élever  jusqu'à  cette  hauteur  ; 
il  a  même  contribué  ,  ce  semble  ,  par  la  fête  solennelle  de 
l'Être  Suprême  à  la  catastrophe  du  9  thermidor. 

Sur  Ces  entrefaites  ,  et  comme  pour  se  venger  de  leurs 
défitites  par  les  Français  ,  les  cours  de  BerUn  et  de  Vienne 
projettent  le  deuxième  partage  du  territoire  polonais.Frédéri&- 
Guillatune  II  envoie  d'abord  à  Varsovie  le  diplomate  Lucché- 
fiini,  pour  y  amoindrir  Tinâuence  du  diplomate  russe  Stakel* 
berg.L*ambassadeuranglaisHailes,à  Varsovie, prit  également 
parti  pour  la  Prusse  et  la  Pologne  contre  la  Russie .  On  conseille 
aux  Polonais  d'annuler  leur  Constitution  de  1775,  protégée 
parla  garantie  russe,  et  de  la  remplacer  par  une  constitution 
plus  libérale  sous  la  protection  du  roi  de  Prusse.  Les  troupes 
nuises  quittent  en  effet  le  territoire  polonais  ,  la  Pologne  fait 
un  traité  défensif  avec  la  Prusse ,  le  29  mars  1790,  et  pro-^ 
clame  la  nouvelle  constitution  ,  le  3  mai  1791,  sous  la  ga- 
rantie de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse.  Le  vieux  ministre 
Hertzberg  aussi  se  fait  l'apologiste  du  neveu  de  Frédéric-le^ 
Grand  ;  il  vante  l'honnêteté  et  le  libéralisme  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  se  récrie  contre  ceux  qui  prédisent  un  nouveau 
partage  par  les  armes  prussiennes,  relève  fortement  tous  les 
griefs  des  Polonais  contre  le  despotisme  moscovite,  et  pn>-  ^ 
nonce  enfin  ces  paroles  authentiques  :  «  Le  moment  est  venu, 
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«  messieurs ,  où  mon  roi  va  refouler  les  envahisseurs  russes, 
«  et  rendre  à  la  Pologne  tout  Téclat  de  son  ancienne  gloire. 
<*  Confiez-vous  donc  à  ce  prince  généreux  ;  l'honneur  et  la 
«<  liberté  de  votre  malheureuse  patrie  ne  sont  qu  à  ce  prix.  » 
Le  vieux  Hertzberg,  on  le  sait,  n'a  jamais  été  menteur,  mais 
souvent  il  s'est  laissé  tromper  par  la  camarilla  de  Berlin. 
Cette  fois  aussi  elle  abusa  indignement  de  Hertzberg.  Du 
reste  ,  les  chefs  polonais  d'alors  ne  suivirent  point  le  conseil 
de  la  Prusse,  de  marcher  contre  les  Russes ,  occupés  de  la 
guerre  turque.  Le  sixième  article  de  l'alliance  prusso-polo- 
naise,  du  29  mars  1790  ,  promit  à  la  Pologne  une  armée 
auxiliaire  prussienne  de  trente  mille  hommes,  aussitôt  qu'elle 
serait  attaquée  soit  elle-même,  soit  dans  ses  provinces  dites 
dépendantes ,  c*est-à-<lire  la  Courlande,  Thom  et  Dantzig. 
Le  roi  de  Prusse  fit  un  accueil  amical  au  seigneur  polonais 
Stanislas  Pototzki ,  et  écrivit  une  lettre  fratemelie  au  roi 
polonais  Poniatovski.  L'empereur  Léopold  II  aussi  consentit, 
dans  les  conférences  de  Pilnitz  ,  à  l'indépendance  du  terri- 
toire mutilé ,  et  reconnut  sa  constitution  libérale  et  monar- 
chique du  3  mai,  qui  améliorait  beaucoup  le  sort  des  malhea* 
reux  paysans  polonais,  et  réglait  d'une  manière  raisonnable 
le  suffrage  désordonné  des  gentilshommes.  Il  fut  dé&idé  en 
même  temps  que  le  trône  polonais,  après  la  mort  du  roi  Po- 
niatovski, deviendrait  héréditaire  dans  la  dynastie  allemande 
de  Saxe.  Mais  pendant  la  guerre  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche 
contre  la  France,  la  perfide  impératrice  de  la  Russie  croit  le 
moment  venu  ;  elle  jette  le  masque  ,  en  déclarant  que  la 
Constitution  polonaise  du  3  mai  se  base  sur  des  principes 
jacobins  ou  ultra-démocrates.  C'était  le  mensonge  le  plus  in- 
solent du  monde  ,  puisque  cette  constitution  venait  précisé- 
ment de  restreindre  lefiroyable  anarchie  de  tous  ces  nombreux 
gentilshommes ,  dont  un  seul  même,  par  le  fameux  liberum 
veto^  c'est-à-dire  par  une  voix  ,  était  capable  d'arrêter  le 
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La  maison  de  Habsbourg,  toujours  cruelle  et  perfide,  fait 
alors  mettre  à  prix  les  têtes  des  Français,  et  ses  manteaux- 
rouges,  les  Croates,  coupent  la  tête  à  tout  homme  barbu, 
goit  allemand  ou  autre.  Son  général  Vurmser  enlève  aux 
villes  protestantes  en  Souabe  leur  artillerie  et  leurs  trésors, 
mais  il  y  épargne  soigneusement  le  clergé  catholique.  Dans 
le  pays  neutral  de  Valteline  (entre  la  Suisse  et  l'Italie)  il 
fait  arrêter  deux  ambassadeurs  français ,  Sémonville  qui 
veut  partir  pour  Constantinople,  et  Maret  qui  doit  se  rendre 
àNaples.  Le  duc  Ferdinand  de  Brunsvic  avec  ses  Prussiens, 
attaqué  malgré  lui  par  Hoche  à  Kaiserslautern,  reste  encore 
une  fois  vainqueur  ;  alors  les  Autrichiens  sous  Vurmser 
amènent  aussi  l'armée  bavaroise,  très-peu  disposée  à  se 
battre,  et  tous  sont  vaincus  par  les  légions  républicaines  à 
Verth  et  à  Froschveiler.  Vurmser,  furieux,  abandonne  la 
rive  gauche,  et  le  duc  de  Brunsvic  est  heureux  de  le  suivre. 

Le  général  autrichien  Mack,  tactitien  incapable  ,  veut 
maintenant  envahir  la  France  septentrionale  ;  mais  les  Fran- 
çais lui  crient  :  "  Vous  êtes  en  retard  d'une  idée,  d'une  an- 
née et  d*une  armée.  »»  Jourdan  bouleverse  le  duc  de  Co- 
bourg  à  Fleurus,  le  26  Juin  1794.  (  1)  Puis  il  traversa  la 
Belgique,  et  remonta  la  vallée  du  Rhin.  Le  général  hessois 
Résius  rend  la  forteresse  de  Rheinfels,  et  se  sauve  avec  tous 
ses  soldats;  on  le  condamne  à  une  prison  perpétuelle,  mais 
la  forteresse  reste  perdue,  et  Jourdan  la  réduit  en  poussière. 
En  Allemagne,  les  républicains  trouvent  tout  dans  le  plus 


(1)  Fleurus  est  déjà  pris  par  les  généraux  autrichiens  Beaulieu,  Quosdanovich 
et  l'archiduc  Charles  de  Habsbourg  :  mais  le  duc  de  Cobourg  leur  ordonne  de 
retourner.  Alors  le  général  Quosdanovich,  écumant  de  rage,  enfonce  son  épée 
dans  la  terre  et  s'écrie  :  a  Notre  armée  est  traliie,  nous  repoussons  loin  de 
«  nous  la  victoire  qui  nous  sourit  !  Adieu  donc,  adieu,  ô  belle  Belgique  d*Au- 
«  triche  !  Jardin  de  rEurope,  la  maison  de  Habsbourg  ne  te  reverra  plus  !  »» 
—  Jourdun  s'était  servi  d'un  ballon  pour  reconnaître  la  position  des  coalisés. 
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Hussites  du  xv«  siècle,  les  Français  de  la  Montagne  se  lancent 
contre  les  despotes  étrangers, pour  laver  une  dégradation  sé- 
culaire et  pour  réorganiser  le  genre  humain.  Mais  bien  plos 
vite  encore  que  les  Hussites,  ils  descendront  de  la  hauteur 
du  principe,  et  ils  tomberont  beaucoup  plus  bas  que  les  suc- 
cesseurs des  Ziska  et  des  Procope.  Les  Français,  tout  à 
rheure  encore  libérateurs  et  martyrs ,  se  livreront  à  la  pas- 
sion effrénée  des  conquêtes  territoriales,  et  devenus  ainsi  des 
gladiateurs  ou  des  prétoriens,  ils  seront  trahis  et  muselés  par 
cet  homme  fatal  qui  réussira  à  fausser  l'idée  de  la  révolation 
humanitaire. 

Le  vieux  général  autrichien  Vurmser,  hardi  et  assez  bai 
tacticien,  espère  s'emparer  de  la  forteresse  de  Strasbourg,  • 
Taide  de  quelques  habitants  influents.  Le  premier  ministre 
d'Autriche  Kaunitz  vient  d'être  remplacé  par  le  baron  de 
Thougout,  et  ce  nouveau  venu,  au  lieu  de  relever  l'empire 
d'Allemagne,  veut  absolument  réduire  tout  soua  la  domina' 
tion  spéciale  de  la  maison  de  Habsbourg.  Mais  ceux,  qui  in- 
clinent pour  l'Allemagne,  ne  sont  pas  pour  cela  amis  de  cette 
dynastie  Habsbourg,  dans  laquelle ,  depuis  cinq  siècles,  il 
n'y  a  eu  qu'un  ou  deux  princes  vraiment  bons  et  intelligents, 
et  le  complot  est  dénoncé.  Soixante-dix  membres  des  fa- 
milles les  plus  riches  sont  guillotinés  ;  l'Alsacien  Rewbel  de- 
vient  bientôt  TunTles  directeurs  delà  répubUque,  et  d'adtres 
excellent  dans  l'art  militaire  :  Vestermann  Pintrepide^  Kd- 
lermann  le  père  des  soldats^  Kléber  ai  Egypte,  Rapp  duc  de 
Dantzig,   Mais  au-dessus  de  tous  ces  Allemands-Français 
doit  être  placé  le  Lorrain- allemand  Ney,  Ney  Cœur^de-Lion 
et  Bras-de-Fer,  le  plus  brave  des  braves  et  le  plus  honnête 
des  honnêtes.  Tous  auraient  été  encore  bien  plus  grands  et 
plus  utiles ,  en  ne  se  sacrifiant  qu'au  service  permanent  de 
la  république  pure  et  simple,  sans  écouter  celui  qui  a  trahi  la 
révolution  de  l'Europe. 
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aison  de  Habsbourg,  toujours  cruelle  et  perfide,  fait 
îttreà  prix  les  têtes  des  Français,  et  ses  manteaux- 
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victoire  qui  nous  sourit  !  Adieu  donc,  adieu,  ô  belle  Belgique  d*Au- 
Jardin  de  TEurope,  la  maison  de  Habsbourg  ne  te  reverra  plus  !  » 
iD  s'était  servi  d'un  ballon  pour  reconnaître  la  position  des  coalisés. 
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grand  désordre.  La  fameuse  armée  dite  ï armée  de  [empire 
qu'il  faut  bien  distinguer  des  armées  de  Prusse,  d'Autriche, 
de  Hanovre  et  de  Saxe,  se  compose  d'une  foule  incohéraite 
de  petits  contingents,  tous  avec  les  uniformes  et  les  armes 
les  plus  variés,  ce  qui  inspire  au  colonel  badois  Sahdberg  l'exr 
clamation  amère  :   •«  Habillons-les  donc  plutôt  tout  à  fait  âi 
ai'lequins  !    »»  Voici  Tabbé   d'un  couvent  qui  enrôle  deux 
soldats,  voilà  un  comte  qui  doit  fournir  un  porte-ensogne, 
cette  ville  a  pour  tout  contingent  un  capitaine  à  envoyer.  La 
dégénération,  la  putréfaction  et  le  moisi  sont  au  cœur  même 
de  l'empire  de  Charlemagne.    Tous  ces  Franconiens,  ces 
Souabes,  ces  Hessois,  jadis  si  formidables  sous  les  aigles 
des  Othons  et   des  Ghibelins,  ne  connaissent  plus  de  patrie 
au  delà  de  leurs  clochers,  ils  son  dépourvus  d'honneur  mili- 
taire et  de  dignité  civique.   Une  brochure  de  1796,  publiée 
à  Cologne,  intitulée  «  Description  de  l'armée  de  l'empire," 
dit  :   «  Que  pouvons-nous  espérer  d'un  margrave  de  Bade, 
«  d'un  landgrave  de  Darmstadt,  d'un  prince  archevêque  de 
«Spire  et  antres /lauts  seigneurs,   qui  ont  pris  la  fiiite  à  la 
«  seule  nouvelle  de  l'arrivée  des  Français  î   Ces  raesâean 
M  plantent  là  leurs  sujets  dont  ils  ont  si  bien  su  exploiter 
<«  la  bonté  et  la  bourse.  .  .  Du  reste,  comment  parler  de  pa- 
*«  triotisme,  quand  il  y  a  plusieurs  dizaines  de  petites  patries, 
»  au  lieu  d'une  seule!  et  grande  patrie!  Un  habitant  de  la 
**  Hesse  ne  regarde  pas  comme  son  compatriote  son  voisin, 
«  l'habitant  du  Palatinat.  L'évêque  de  Spire  ne  permet  pas 
-  même  à  ces  chers  sujets  de  contracter  mariage  en  dehors 
«  de  son  petit  territoire.    Chaque  parcelle  territoriale  est 
«•  soumise  à  une  taxe  et  à  une  loi,  différentes  de  celles  de  la 
«  parcelle  voisine.  Les  barrières  d'octroi    empêchent  par 
«  leur  fréquence  la  circulation.  Celui  qui  change  de  domi- 
«  cile  doit  laisser  une  partie  de  sa  fortune  sous  forn^e  d'im- 
»  pQt,  Celui  qui  est  le  sujet  d'un  petit  tyran  à  cent  mille 
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«  florins  de  revenus,  se  croit  supérieur  aux  sujets  d'undes- 
«  pote  à  dix  HwUe  florins  seulement.  .  .  Les  bals,  les  opéras, 
«  les  mascarades,  les  revues,  les  chasses,  les  villas,  lesdiver- 
«  tissements  de  nos  misérables  seigneurs  ont  dévoré  toute  la 
«  fortune  publique  et  les  caisses  sont  vides  pour  le  néces- 
«  saire  ;  les  munitions  de  guerre  n'existent  pas,  les  forte- 
.  «  resses  de  la  frontière  occidentale  sont  comme  démante- 
«  lées,  »  etc.,  etc.  A  côté  de  ces  misères  tout  aussi  ridicules 
que  déplorables,  n'oubliez  pas  non  plus  les  incroyables  in- 
solences des  seigneurs  de  toute  classe  ;  voyez  là  un  duc  de 
Brunsvic  qui  donne  de  sa  main  une  volée  de  coups  de  canne 
à  un  de  es  sujets  (  ou  enfants  du  pays^  dans  l'argot  officiel 
de  tous  ces  chers  pères  du  pays  d'Allemagne  !  )  qui  vient  lui 
présenter  très-modestement  une  modeste  supplique.  Un  autre 
graf  ovi comie  donne  à  deux  paysans,  envoyés  parleur  vil- 
lage, des  soufflets,  parce  qu'ils  se  sont  fait  appeler  les  députés 
de  leur  commune;  il  paraît  que  le  mot  députés  sonnait  fort 
mal  à  ses  augustes  oreilles.  Le  misérable  margrave  de  Bade 
livre  le  médecin  Leucksenring,  esprit  distingué  et  libéral,  au 
général  autrichien  qui,  sur  le  désir  du  margrave,  fait  donner 
la  bastonnade  à  ce  prisonnier  politique  qui  n'est  point  placé 
sous  la  loi  militaire. 

Le  peuple,  proprement  dit,  en  Allemagne  ne  fit  pourtant 
des  insurrections  locales  que  là  oii  il  se  sentait  comprimé  au 
dernier  degré.  Dix-huit  mille  campagnards  saxons  se  levèrent 
en  1790,  exaspérés  parleurs  hobereaux,  leur  bureaucratie  et  la 
disette  ;  mais  on  les  disperse  à  coups  de  canon,  et  leur  envoyé 
avec  l'exposition  de  leurs  griefs  est  mis  en  prison  dans  une 
maison  d'aliénés^  d'où  il  ne  sort  qu'après  un  séjour  de  dix- 
neuf  ans.  Les  paysans  d'un  couvent  de  religieuses  à  Vor- 
melen  (  Vestfalie  )  s'insurgent  aussi  ;  de  même  ceux  de 
Buckebourg  en  suite  de  l'expulsion  de  trois  prédicateurs  pro- 
gressistes.   A  Breslau  (Silésie)  les   autorités  prussiennes 
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chassent  en  1793  un  ouvrier  tailleur  démocrate,  et  le  peuple 
insurgé  ne  peut  être  dompté  qu'à  coups  de  noitraille.  Toute 
ces  infamies  despotiques  se  sont  littéralement  encore  répétée 
en  Allemagne  depuis  1848. 

La  hautaine  et  perfide  d3mastie  de  Habsbourg  était ,  ce 
semble,  bien  près  de  sa  ruine  en  1793.  Dans  la  capitale 
d'Autriche  même,  il  s'était  organisé  une  vaste  conspiration, 
dirigée  par  Hébenstreit,  commandant  de  Vienne,  auquel  étaient 
confiées  les  clefs  de  tous  les  arsenaux.  A  côté  de  Hébenstreit,  on 
remarqua  le  poëte  Brandstetter;  magistrat  très-énergique  et 
d'une  perspicacité  extraordinaire  ;  deux  autres  hommes  re- 
marquables étaient  le  professeur  Ridl ,  donnant  des  leçons 
aux  princes  et  princesses  de  la  cour  impériale  ,  et  le  négo- 
ciant Héckel ,  le  financier  du  complot.  L'explosion  devait 
commencer  par  l'incendie  des  chantiers  de  bois  de  la  capitale, 
et  par  l'extermination  de  la  dynastie  régnante.  Les  conspi' 
rateurs  étaient  décidés  à  abolir  sur-le-champ  toutes  les  dettes. 
La  découverte  se  fit  à  l'occasion  d'un  complot  étranger  en 
Danemark. 

Hébenstreit  fut  pendu,  les  autres  disparurent  à  tout  jamais 
dans  les  cachots  de  Mounkatch ,  fameuse  forteresse  dans  les 
montagnes  de  la  Hongrie.  Quelques-uns,  survivant  aux  trai- 
tements atroces  de  leurs  geôliers,  furent  relâchés  sur  la  de- 
mande de  Bonaparte,  lors  du  traité  de  paix  de  Campo-For- 
mio.  Un  autre  complot  politique,  en  Hongrie,  était  dirigé  par 
l'abbé-évêque  Joseph-Ignace  Martinovitz,  homme  très-intel« 
ligent  et  couvert  d'honneurs  par  les  empereurs  Joseph  II , 
Léopold  II  et  François.  Martinovitz  avait  le  plan  de  tuerie 
roi  de  Hongrie  (un  prince  de  Habsbourg),  d* abolir  l'aristocra- 
tie hongroise  et  de  démocratiser  le  pays.  Martinovitz  et  quatre 
autres  chefs  furent  décapités. 

En  1795,  le  22  juillet,  le  baron  de  Ridel  fut  exposé  au 
carcan  comme  criminel  politique;  quelques  jours  après,  ce 
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martyre  fut  subi  par  les  républicains  autrichiens  Brandstrett, 
Billeck,  Rouchitski  et  Fellesneck,  pour  disparaître  tous  dans 
les  souterrains  des  prisons  d'Etat.  Le  baron  de  Taufnerfut 
pendu  en  1796.  C'était  la  sourde,  mais  formidable  conspira- 

i    tien  des  Jacobins  d  Autriche  (1  ) . 

s        Mais  le  temps  approche ,  où  les  mânes  de  tous  ces  nobles 

t    martyrs  pourront  se  réjouir  du  succès  final  de  leur  sainte  cause. 

f  Le  Hongrois  Kossuth  a  déjà  repnpli,  en  1848,  une  partie  de 
leur  programme,  enseveli  sous  les  ruines  depuis  cinquante- 
trois  ans. 

La  Belgique  est  transformée  en  république  par  Dumouriez; 
et  les  ennemis  du  despote  archevêque  de  Liège  y  démolissent 
sans  pitié  la  cathédrale  avec  trente-trois  églises.  Mais  la  Po- 
logne ,  cette  pauvre  victime  sur  laquelle  les  trois  despotes 
voisins  s  abattent  chaque  fois  qu'ils  ont  subi  un  échec  par  les 
répubhcains  de  l'ouest ,  est  encore  une  fois  attaquée.  Le  roi 
Frédéric-Guillaume  II,  le  Gros,  qui  se  fait  appeler  le  Pieux 
par  ses  flatteurs,  se  conduit  de  nouveau  comme  un  brigand 
parjure,  et  ne  justifie  ainsi  que  trop  le  titre  Ae  jésuite  luthé* 
rien  que  la  postérité  lui  a  donné.  La  petite  monarchie  modé- 
rée de  Pologne,  sur  le  point  de  faire  des  progrès  politiques  et 
sociaux ,  paraît  intolérable  aux  despotes  absolutistes  de  la 
Russie ,  delà  Prusse  et  de  l'Autriche.  Mais  voyez,  celui  de  la 
Prusse  et  tous  ces  hautsdiplomates,  Luchésini  et  consorts,  tous 
gonflés  d'orgueil  et  de  méchanceté ,  sont  encore  une  fois  du- 
pés par  le  cabinet  russe,  qui  seul  en  retirera  un  agrandisse- 
ment durable,  et  chargera  les  épaules  de  la  Prusse,  sa  misé- 
rable complice ,  de  l'ineffaçable  exécration  des  Polonais.  Ce 
Frédéric- Guillaume  II,  le  Pieux,  aurait  mieux  prouvé  sa 
piété  en  suivant  le  conseil  de  son  aïeul,  de  ce  rude,  mais  noble 
Frédéric-Guillaume  P"^,  le  Probe^  qui  avait  souvent  répété  : 

(1)  Voyez  Schnellery  el  les  Èphémérides  de  1795. 
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-  Ne  touchez  jamais  à  la  Pologne,  elle  nous  protège  contre  la 
*•  Russie.  »»  Le  morceau  du  territoire  polonais,  échu  à  la 
Prusse,  lui  a  coûté  des  sommes  énormes,  et  Ta  rivée  avec 
une  chaîne  infernale  à  la  politique  de  Moscou.  Cette  chaîne 
ensorcelée  ne  saurait  plus  être  brisée  -qu'en  faisant  table 
rase,  d'un  côté  comme  de  Tautre.  On  l'a  oublié  en  1815,  en 
1830,  en  1848.  Du  reste,  les  HohentzoUem  de  Prusse  n  ont 
pas  même  le  droit  d'invoquer  l'exemple  de  leur  grand  Frédé- 
ric; ce  roi  n'a  pris  qu'une  petite  province  de  la  frontière  polo- 
naise, dans  des  circonstances  qui  peuvent  être  appelées  atté- 
nuantes, et  qui  ne  permettent  pas  la  moindre  comparaison 
avec  celles  qui  ont  accompagné  les  deux  autres  brigandages 
de  Frédéric-Guillaume  IL 

Comme  pour  faire  ressortir  la  scandaleuse  perversité  de 
ce  roi  démoralisé,  et  du  misérable  bavard,  baron  de  Lucdié- 
sini,  la  nation  polonaise  leur  opposa  un  des  plus  nobles  et  des 
plus  grands  hommes  de  l'univers.  Le  général  des  insurgés, 
Kosciuszko ,  était  d'un  caractère  tout  semblable  à  celui  de 
son  ami  et  compagnon  d'armes  Georges  Washington,  et  de 
Christophe  Colomb  :  doux,  pieux,  philanthrope,  constant,  pro- 
dent,  énergique,  et  toujours  prêt  au  martyre.  Le  roi,  quatre 
fois  plus  fort,  vainquit  ce  héros  à  Szézékociny,  au  mois 
de  juinl794,  mais  il  prit  la  fuite  bientôt  après.  Des  officiers 
prussiens  se  conduisirent  alors  d'une  manière  tellement  in- 
fâme envers  les  dames  patriotes  de  ce  malheureux  pays, 
que  le  roi,  bien  que  lui-même  de  mœurs  extrêmement  ino- 
pures,  ne  put  s'empêcher  de  se  récrier  (l).Il  est  doulou- 
reux de  dire  que,  même  après  1848,  l'armée  prussienne,  bien 
que  composée  depuis  quarante  ans  de  tous  les  jeunes  citoyens 

(1)  Une  scène  dégoûtante  de  celte  sorte,  dans  laquelle  s'est  manifestée  toole 
la  vilenie,  tonte  la  bassesse  des  hobereaux  prussiens  à  épaulclles,  fut  iropro* 
visée  pendant  quatre  heures  à  Inovratxlav,  par  Székouli,  colonel  des  hussards 
du  roi. 
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enrôlas  pour  deux  ou  trois  ans  seulement,  ne  ressemble  encore 
que  trop  souvent  à  cette  ancienne  soldatesque  mercenaire  du 
dernier  siècle  ;  la  faute  en  est  évidemment  à  son  corps  d'offi- 
ciers, toujours  recruté  parmi  les  plus  effrontés  et  les  plus  bla- 
sés de  tous  les  hobereaux  du  pays.  Ce  triste  fait  s*est  vérifié 
en  1849  et  50,  lors  de  la  compression  des  révolutionnaires 
prussiens  et  badois  par  les  troupes  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV  le  Parleur  et  de  son  frère  ,  le  prince  de  Prusse , 
dit  le  Sabreur. 

Après  la  défaite  glorieuse  du  grand  Kosziuszko,  le  Russe 
Souvaroff  prit  Varsovie  d'assaut,  en  y  tuant  dix-huit  mille 
hommes ,  femmes,  vieillards  et  enfants,  ce  qui  a  été  appelé 
par  l'écrivain  Reichardt:  •«  une  entrée  douce  et  modérée  du 
«  noble  pacificateur.  «  Ce  fut  ce  qu'on  appela  le  troisième 
partage  de  la  Pologne.  Le  roi  de  Prusse  prit  tout  le  pays  de 
Varsovie,  et  l'Autriche  tout  le  paysduBoug.  Malheureuse- 
ment, dans  la  partie  prussienne,  une  bureaucratie  prussienne 
de  la  pire  espèce,  et  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  polonais,  a  ^  y 

laissé  une  très-mauvaise  réputation.  Ainsi,  par  exemple,  une  -s.a^ 

créature  du  roi,  M.  de  Treibenfeld,  employé  supérieur  dans 
les  domaines  forestiers,  s'occupa  d'enrichir  ses  amis  de  quel- 
ques centaines  de  propriétés  confisquées. 

Après  cet  assassinat  d'une  nationalité,  le  roi  de  Prusse 
eut  la  singulière  idée  de  fraterniser  avec  la  république  fran- 
çaise. Ce  Frédéric-Guillaume  le  Gros  devenait  ainsi  aussi 
traître  à  la  cause  des  rois  qu'il  l'était  devenu  à  la  cause 
des  peuples.  Dans  la  paix  de  Bâle,  le  5  avril  1795,  le  roi  de 
Prusse  assura  à  la  répubhque  française  la  possession  de  toute 
la  rive  gauche  du  Rhin,  et  à  lui-même  un  dédommagement 
très-considérable  e  n  Allemagne.  Ce  qui  fit  beaucoup  de 
tort  à  la  France  républicaine  en  Allemagne ,  ce  fut  la  chute 
de  Robespierre  ;  car  à  compter  de  l'avènement  des  Thermi- 
doriens les  armées  républicaines  devinrent  de  jouren  jour  plus 

34 
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spoliatrices.  L'enthousiasme  pur  et  généreux  des  soldats 
robespierristes  disparut,  et  il  ne  resta  que  l'égoïsme  rapaceet 
sordide  des  gladiateurs  aux  trois  couleurs.  On  n*aqu  à  ouvrir 
un  livre  quelconque,  publié  en  Allemagne  à  cette  époque, 
pour  s'en  convaincre.  Du  reste,  le  succès  était  avec  elles. 
Car,  après  la  fameuse  retraite  de  Moreau,  au  travers  des 
troupes  autrichiennes  dans  la  Forêt-Noire(/fl  porte  de  Venfer\ 
et  après  la  défaite  de  Jourdan  par  Tarchiduc  Charles  à  Vurtz- 
bourg,  la  victoire  ne  quitta  plusTétendard  français.  Le  jeune 
Napoléon  Bonaparte,  quand  on  lui  vanta  la  fameuse  retraite 
de  Moreau,  s*écria  :  Au  bout  du  compte,  ce  n'est  qu'une 
retraite  !  —  Et  âgé  de  27  ans,  il  culbute  sans  peine  le  vieux 
général  autrichien  Beauheu,  âgé  de  72  ans.  Ce  fut  là  la 
fameuse  série  des  victoires  très-remarquables  de  Montenotte, 
Millésimo,  Mondovi ,  Lodi,  etc.  .  .  Le  général  autrichien 
Wurmser  rendit  la  forteresse  de  Mantoue  avec  21,000  Au- 
trichiens. 

Au  commencement  de  1797,  le  jeune  Bonaparte  marche 
sur  Vienne  à  travers  les  Alpes,  tandis  que  Hoche  attaque 
du  côté  du  Bas-Rhin,  et  Moreau  du  côté  du  Haut-Rhin. 
Joubert  fut  mal  reçu  par  les  paysans  du  Tjrrol ,  qui  lui 
tuèrent  8,000  hommes  dans  les  montagnes.   Mais  déjà  k 
18  avril,  Bonaparte  conclut  la  fameuse  paix  de  Leobenou 
deCampo-Formio.  Le  comte  autrichien  Cobentzl,  successeur 
du  misérable  Thugut,  voulant  obtenir  quelques  concessions 
du  vainqueur  fut  fortement  rudoyé  par  Bonaparte,  qui  cassa 
à  ses  pieds  une  tasse  de  porcelaine  en  disant  ces  fameuses 
paroles  :  «  Vous  voulez  la  guerre  !  Tant  pis  pour  vous.  Vous 
Vaurez.  Et  votre  monarchie  sera  brisée  comme  cette  tasse.  »» 
Dans  ce  traité  de  Paris,  le  jeune  Bonaparte  se  montra  déjà 
le  digne  successeur  de  Machiavel  ;  il  fit  tout  pour  envenimer 
les  rapports  entre  T  Autriche  et  la  Prusse,  sans   en  déduire 
aucun  véritable  avantage  pour  les  peuples  de  ces  deux  mo- 
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narchies.  Habsbourg  accepta  en  outre  Venise  que  Bona- 
parte lui  offrit  comme  butin;  et  la  confusion  des  idées  devint 
telle  dans  l'Allemagne  toute  entière,  qu'une  partie  des  petits 
états  proposa  de  s'adresser  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
pour  garantir  l'intégrité  de  l'empire  allemand,  ce  même 
Saint-Pétersbourg  qui  venait  de  détruire  l'intégrité  de  la 
Pologne  ! 

Le  méprisable  roi  de  Prusse  Frédéric  Guillaume  II,  le 
fainéant,  mourut  en  1797;  il  avait  trouvé  un  trésor  de 
72,000,000 de  thalers ,  argent  comptant,  et  il  laissa  der- 
rière lui  une  dette  de  28,000,000.  Son  fils  Frédéric  Guil- 
laume m,  le  Silencieux,  ou,  comme  ses  flatteurs  l'ont  ap- 
i>elé,  le  Juste,  modifia  quelques  abus  trop  criants.  Mais  mal- 
heureusement dépourvu  de  toute  intelligence  supérieure,  de 
toute  élévation  d'âme,  de  toute  hardiesse  de  cœur,  il  végéta 
entre  les  mains  des  misérables  diplomates  de  son  père,  et  se 
berça  du  rêve  d'une  alliance  durable  avec  Bonaparte  et 
Machiavel. 

Enfin,  le  congrès  de  Rastadt  de  triste  mémoire  fut  ouvert 
ai  1798. 

Le  niisérable  traître  Pichegru,  pris  d'un  engouement  subit 
pour  Monk ,  traître  à  la  république  anglaise,  était  enchanté 
de  ridée  de  Condé,  d'entrer  en  Alsace  pour  proclamer  la 
rebuté.  H  conseilla  cependant  à  Condé  de  n  y  faire  irrup- 
tion qu'accompagné  de  troupes  autrichiennes.  Condé  reçut 
alors  du  général  autrichien  Wurmser  la  réponse  suivante  : 
•*  Mes  soldats  ne  déchargeront  pas  un  fu<il  contre  les  républi- 
«  cains  en  France,  si  vous  ne  me  donnez  pas  en  gage  Stras - 
«  bourg,  Nouveau-Brisac  et  Huningue.  »»  Condé  se  récria  : 
Pichegru  insista  sur  le  secours  autrichien,  et  demanda  aux 
émigrés  s'ils  préféraient  être  repoussés  encore  une  fois 
comme  sous  Lafayette  et  Dumouriez  ?  Sur  ces  entrefaites 

l'armée  française  entra  rapidement  en  Allemagne,  et  prit 
34. 
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Mannheiin  sans  coup  férir  ;   mais  avant  de  pouvoir  exécuter 
son  ipl^u patriotique^  le  traître  Pichegru  apprit  Teffet  de  la 
mitraille  que  le  jeune  Bonaparte  venait  de  lancer  sur  les  poi- 
trines ,  un  peu  trop  enthousiastes  des  royalistes ,  aux  envi- 
rons de  l'église  Saint-Roch.  Le  13  vendémiaire  refroidit  con- 
sidérablement la  fougue  sacrée  de  Pichegru.  En  même  temps 
les  généraux  français,  rejetés  jusquen  France  par  les  Au- 
trichiens, demandèrent  une  trêve.  Mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  parce  que  la  nation  française,  bien  que  divisée 
en  une  nation  royaliste,  une  nation  jacobine  et  une  nation 
moyenne,  désira  la  continuation  de  la  guerre  extérieure.  Du 
reste,  le  trésor  de  l'état  étant  à  sec,  les  armées  républicaines 
étaient  matériellement  obligées  d'aller  se  nourrir  et  s'habiller 
chez  l'étranger  ;  tandis  que  la  nation  moyenne,  sans  se.préoccu- 
per  des  questions  politiques,  était  devenue,  non  un  ensemble 
de  citoyens  patriotes,  mais  une  foule  nombreuse  de  particu- 
liers, dont  chacun,  jaloux  de  son  voisin,  se  lança  dans  la  car- 
rière des  spéculations  commerciales  et  industrielles.  En  outre, 
les  Cinq,  qui  tenaient  alors  les  rênes  du  pouvoir  exécutif,  tons 
du  parti  des  régicides  du  21  janvier,  préféraient  encercle 
maintien  de  la  république  aristocratique  au  retour  des  Bour- 
bons avec  les  jésuites  et  d'autres  abus. 

Du  reste,  la  tyrannie  des  princes  allemands,  soit  ecclé- 
siastiques, soit  séculiers,  était  tout  aussi  intolérable  que  celle 
du  Roi  l'avait  été  en  France.   Seulement,  comme  un  abso- 
lutisme unitaire  et  miné  est  plus  facile  à  renverser  qu'un  ab- 
solutisme fédératif  et  miné,  la  malheureuse  Allemagne,  con- 
tinuant à  souffrir  cruellement  de  ces  centaines  d'exploiteurs 
djaiastiques,  étendit  ses  bras  engourdis  et  meurtris  vers  la 
Convention  française.  La  population  allemande  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  désira  naturellement  d'être  incorporée  à  la 
république  plutôt  que  de  retomber  entre  les  mains  des  an- 
ciens despotes.  La  France,  voyant  la  ligue  militaire  du  Rhin 


L'ALLEMAGNE  ET  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.       185 

si  forte,  les  pays  delà  rive  gauche  si  riches  (1)  et  si  beaux, 
et  leur  opinion  publique  si  favorable,  se  prononça  d'une  ma- 
nière très-déterminée  pour  Textension  de  la  frontière  orientale 
jusqu'au  Rhin.  Certes,  il  existait  encore  dans  quelques  âmes 
françaises  de  la  bonne  vieille  trempe  républicaine  un  enthou- 
siasme divin,  un  amour  philanthropique  qui  embrassait  le 
genre  humain  tout  entier,  et  qui  ne  voulait  voir  grandir  la 
chère  république  française  qu'en  affranchissant  et  qu'en  appe- 
lant frères  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Mais  l'énorme 
majorité  des  Français,  démoralisés  au  fond  de  leurs  cœurs 
par  l'affreuse  chute  du  gouvernement  de  la  vraie  république 
(seul  gouvernement  vertueux  depuis  la  création  du  genre  hu- 
main) regarde  déjà  la  guerre  républicaine  comme  un  bon 
moyen  d'économiser  les  impôts  militaires.  Ceci  se  trouve, 
entre  autres,  assez  naïvement  prononcé  dans  le  trop  fameux 
bulletin ,  où  le  jeune  Bonaparte  promet  avec  une  grande  élo- 
quence à  ses  soldats  faméliques  de  trouver  en  Italie  de  quoi 
se  nourrir  et  s^ habiller  a  leur  aise.  Ce  point  de  vue  simple- 
ment matérialiste,  parfaitement  d'accord  avec  les  mœurs  des 
envahisseurs  normands  en  France,  en  Angleterreet  en  Sicile 
aux  IX®,  X®  et  xi**  siècles ,  eût  été  inconcevable  soUs  des 
hommes  tels  que  Robespierre  et  Saint-Just,  ces  deux  mo- 
dèles de  toute  véritable  démocratie  qui  est  Juste  et  sainte. 
Le  jeune  Bonaparte  lit  déjà  dans  le  début  de  sa  carrière  tout 
pour  corrompre  l'esprit  public,  en  le  matérialisant  et  l'abni- 
tissant  par  le  faux  point  d'honneur  et  la  fausse  gloire.  On 
pardonnerait  cela  peut-être  à  un  général  mongol,  à  un  géné- 
ral russe,  à  un  général  croate,  à  un  général  autrichien,  à  un 
général  japonais  ou  chinois,  qui  ne  sont  que  des  bêtes  féroces 
et  brutes  à  deux  pattes,  parées  d'épaulettes,  d'écharpes  et 


(1)  Ils  avaient  nourri  Tarmée  française  du  Nord,  et  celle  de  Sambre  et 
Meuse, 
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de  crachats  :  jamais  on  ne  le  pardonnera  à  un  général  répu- 
blicain. 

Le  jeune  Bonaparte,  détestant  toute  sorte  de  mouvement 
populaire  ,  se  hâta  d*en  finir  avec  la  nouvelle  campagne 
d'Italie.  Il  força  le  pape  de  faire  des  concessions,  et  eut 
même  la  cruauté  d'envoyer  à  Paris,  à  la  risée  générale,  la 
statue  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge  de  Lorette.  Alors  le 
conseil  impérial  à  Vienne  se  lève,  et  exige  la  mobilisation 
d'une  nouvelle  armée  ,  la  cinquième,  pour  contre-balancer 
la  république  française  et  le  roi  de  Prusse,  déjà  ami  à  demi 
de  cette  terrible  république.  «  La  religion  catholique,  disait 
«»  ce  conseil,  est  doublement  menacée,  par  les  Français  liber- 
«  tins  et  athées  d'un  côté,  et  par  les  Prussiens  protestants 
«  de  l'autre  »»  -,  tirade  oratoire,  qui  signifia  tout  bonnement 
que  les  princes  catholiques  de  la  Diète  allemande  perdaient 
de  jour  en  jour  leur  suprématie. 

Bonaparte  pénètre  enfin  en  Autriche  ;  il  marche  directe- 
ment du  sud  au  nord,  mais  non  sans  faire  attention  à  l'in- 
surrection impérialiste  des  Vénitiens  et  des  Tyroliens,  et  à 
l'enthousiasme  des  Viennois  et  des  Hongrois  pour  la  haute 
maison  de  Habsbourg,  Le  ministre  favori  Thugut  (pronon- 
cez Thougoute)  prévalut  enfin  sur  le  parti  belliqueux  du 
conseil  impérial,  et  on  signa  le  17  avril  à  Léoben  le  traité 
qui  donna  à  la  République  toute  la  rive  gauche  du  Rhin, 
et  à  l'Autriche  les  provinces  vénitiennes  ,  la  Dalinatie 
comprise. 

A  Paris  il  y  eut,  à  partir  du  20  mai,  une  forte  tension.:  la 
majorité  de  Cinq-Cents  était  devenue  royaliste  par  radjonc- 
tion  du  tiers  complémentaire,  et  le  trwtre  réactionnaire  Pi- 
chegru  s'étalait  dans  le  fauteuil  delà  présidence,  tandis  que 
la  majorité  de  la  commission  executive  se  montrait  toujours 
très-révolutionnaire  depuis  le  13  vendémiaire.  Les  trois  di- 
recteurs anti-royalistes,  le  bon  Lepaux-Laréveillère,  le  hardi 
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Reubel  et  le  fanfaron  Barras  combattirent  contre  les  autres,  et 
le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  iFy  eutbientôtle 
mouvement  du  18  fructidor,  l'armée  de  Bonaparte  lança  des 
adresses  belliqueuses  d'une  violence  extrême  contre  les  pacifi- 
ques et  les  réactionnaires,  et  lui-même  eut  la  malice  de  compro- 
mettre l'Autriche,  par  la  paix  de  Campo-Formio,  en  luifaisant 
accepter  Venise,  ce  morceau  du  butin  révolutionnaire.  Je  dis 
butin  :  cette  campagne  révolutionnaire  n'était  plus  en  effet 
qu'un  pillage  organisé.  Le  général  Augereau,  envoyé  par  Bo- 
Daparte  pour  surveiller  les  Cinq-Cents  et  les  Cinq,  fit  sur  tout 
le  monde  l'impression  d'un  riche  et  superbe  chef  de  brigands 
avec  sa  mine  hautaine,  ses  bagues  et  ses  décorations  d'or  et 
de  diamants. 

Quant  à  Habsbourg,  cette  vieille  dynastie  dérogea  scan- 
daleusement à  son  ancienne  épithète  de  gardien  et  conserçon 
leur  de  l empire  allemand  :  elle  avait  stipulé  des  articles  se- 
crets avec  la  République  pour  s'arrondir  Tune  et  l'autre  aux  . 
dépens  de  l'empire.  Cette  perfidie  fut  d'autant  plus  grande, 
que  Habsbourg  envoyaaux  étatsde  l'Allemagne  une  circulaire 
écrite  dans  des  expressions  très-patriotiques.  Mais  déjà  pen^ 
dant  la  durée  du  fameux  congrès  allemand- français  deRastadt, 
quelques  semaines  seulement  après  sa  solennelle  déclaration 
de  garantir  rintégrité  de  l'Allemagne,  l'Autriche  ne  s'opposa 
pas  à  l'occupation  de  Mayence  par  les  Français,  et  reçut 
pour  récompense  la  province  de  Venise.  Le  commissaire  gé- 
néral Rudler  organisa  déjà  le  23  janvier  1798  les  quatre  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du  Rhin  (dép.  du  Mont  de  Ton- 
nerre avec  le  chef-lieu  Mayence,  dép.  delaSaar  avec  Trêves, 
dép.  de  Rhin-Moselle  avec  Cp bien tz,  dép.  delà Roër  avec 
Cologne  et  Aix-la-Chapelle)  et  la  maison  de  Habsbourg  ne 
s'y  opposa  point. 

Au  fameux  congrès  de  Rastadt ,  les  ambassadeurs  répu- 
blicains Bonnier  et  Treilhard,  diplomates  sombres  et  énergi- 
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ques ,  soutenus  par  Tunité  française ,  avaient  un  avantage 
immense  sur  les  quelques  centaines  (c*est  incroyable,  et 
pourtant  cela  est  !  )  d'ambassadeurs ,  d'envoyés  et  de  pléni- 
potentiaires de  T  Allemagne,  qui,  se  contre-carrant  les  uns  les 
autres,  et  arrêtés  à  chaque  pas  par  le  niais  règlement  consti- 
tutionnel de  l'empire,  étaient  encore  plus  ou  moins  paralysés 
par  la  foule  innombrable  de  leurs  secrétaires  et  protocolistes, 
qui  presque  tous  admiraient  la  république  française.  La  situa- 
tion de  l'Europe  occidentale  et  centrale  peut  être  exprimée 
parles  mots  suivants  :  En  France,  annulation  complète  da 
sentiment  fraternel  proclamé  par  les  grands  citoyens  de  la 
révolution ,  mépris  envers  tout  autre  peuple ,  enfin ,  exploi- 
tation de  tout  autre  peuple  pour  nourrir  les  soldats  fran- 
çais et  pour  subvenir  au  luxe  des  officiers.  Les  gouvem^ 
ments  anti-républicains  sont  devenus  comme  hébétés  :  ils 
tremblent  d'effroi  à  la  seule  idée  de  s'adresser  à  Tenthou- 
siasme  patriotique  de  leurs  sujets ,  qui  n'est ,  aux  yeux  des 
dynasties,  qu'un  précurseur  de  la  Révolution.  Les  peuples 
n'y  comprennent  plus  rien  du  tout  et  se  laissent  tondre,  par- 
quer et  échanger  par  la  République  française.  Quand  un  peu- 
ple voisin ,  délivré  par  la  république-mère  et  constitué  en 
république  filiale,  montre  quelques  tendances  indépendantes, 
il  va  disparaître  du  tableau  des  états  existants  [il  va  cesser 
d* exister,  selon  la  formule  consacrée),  et  le  territoire  fran- 
çais compte  quelques  millions  d'habitants  de  plus.  Les  indi- 
vidus, au  reste,  qui  font  le  coup  de  fusil  contre  les  troupes 
françaises  sont  presque  tous  des  enfants  perdus  ;  ce  sont  les 
lazaroni ,  les  barbares  soudoyés  (  les  gardes  esclavoniens  de 
Venise),  les  moines  et  les  Jésuites,  les  paysans  suisses,  ren- 
dus furieux  ou  plutôt  possédés  par  les  sermons  des  fanati- 
seurs  papistes.  Les  classes  supérieures  et  instruites ,  en 
Suisse,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Allemagne,  sont  divisées 
en  deux  camps  ennemis  :  les  uns  haïssent  la  France  d'une 
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manière  injuste;  lea  autres,  qui  s'appellent  les  esprits  forts 
ou  éclairés,  idolâtrent  (Tune  manière  outrée  tout  ce  qui  émane 
de  cette  nation. 

Bref,  la  France  est  tout  à  coup  devenue  le  soleil  de 
l'Europe  :  les  autres  nations  ne  sont  plus  que  ses  planètes. 
Mais  ce  soleil  lui-même,  peuplé  de  millions  de  serfs  récem- 
ment émancipés  et  exploités  par  une  poignée  de  chevaliers 
d'industrie,  de  jouisseurs,  de  charlatans  politiques,  connus 
sous  le  nom  flétrissant  de  la  Jeunesse  dorée ^  qui  n'a  ni  Dieu, 
ni  la  force  morale  de  vivre  vertueuse  sans  Dieu ,  ce  soleil  va 
bientôt  décliner  en  devenant  la  possession  d'un  général ,  bi- 
zarre personnage  issu  d'un  mélange  du  sang  italien  avec  le 
sang  du  Bas-Empire  (1).  Quant  à  l'aristocratie  allemande,  il 
faut  avouer  qu'elle  se  montra  dans  toute  la  naïveté  de  son 
infamie  morale  et  matérielle,  quand  elle  accourut  à  Rastadt 
pour  entourer  les  carosses  des  ambassadeurs  républicains  et 
encombrer  leur  antichambre.  Les  seigneurs  d'Allemagne,  si 
hautains  envers  tout  Allemand,  courbèrent  le  dos  et  saluè- 
rent profondément  les  envoyés  du  Directoire,  quand  ils 
mendièrent  des  dommages-intérêts  pour  leurs  terres  dont 
l'empereur  d'Autriche,  sans  les  avoir  consultés ,  venait  de 
disposer  dans  le  traité  de  Campo-Formio.  Les  sécularisations 
des  princes  ecclésiastiques  d'Allemagne,  des  archevêques  de 
Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  etc.,  ajoutèrent  encore  à 
la  débâcle  générale.  On  y  a  vu  plus  d'un  simple  baron  de 
l'Empire  qui, 'bien  que  n'ayant  rien,  sinon  des  dettes,  pré- 
senta aux  ambassadeurs  français  son  humble  demande  de  lui 
donner  une  principauté.  L'Allemagne  se  sentit,  enfin,  trop 
bas  tombée,  trop  épuisée,  trop  honnie  pour  trouver  encore 
l'énergie  du  désespoir  ;  elle  n'avait  que  la  sensation  vague 


(1)  La  famille  grecque  Bonaparte  ^  en  se  fixant  en  Italie  au  moyen  âge ,  se 
nomma  Kalo^Mcros,  ce  qui  signiGe  en  grec  bonne  part. 
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du  dépit  et  de  l'inquiétude,  d'un  rêve  confus,  d'un  cauchemar 
nocturne.  Â  l'occasion  du  congrès  de  Rastadt,  la  littérature 
allemande  vit  éclore  plusieurs  centaines  de  brochures  et  de 
pamphlets  anonymes,  dont  les  caricatures  s'efforçaient  de 
faire  bonne  mine  au  mauvais  jeu ,  mais  cela  avec  un  goût 
détestable  et  niais;  par  exemple  :  «  Les  souffrances  de  notre 
**  saint  Seigneur  Jésus-Christ ,  comparées  à  celles  du  saint 
empire  romain-allemand;  » — »  Litanie  très-patriotique  pour 
»  VÂlIemagne  tout  entière,  à  chanter  à  la  fête  de  la  paix 
«  actuelle,  etc.  »»  Le  vieux  bon  mot  de  Voltaire,  que  le 
saint  empire  romain- allemand  n'était  ni  saint,  ni  empire,  m 
romain,  aurait  pu  être  augmenté  par  la  remarque  qu'il  n'était 
pas  non  plus  allemand.  Voilà  où  en  était  venue  la  grande 
nation  des  Ghibelins. 

En  France,  le  vrai  parti  démocrate  était  écrasé  ou  enterré 
vivant.  Reubel,  le  chef  absolutiste  du  Directoire,  connaissait 
profondément  les  affaires  des  états  étrangers;  mais,  après  le 
9  thermidor,  il  croyait  la  liberté  rationnelle  incompatible 
avec  le  caractère  français  en  général,  et  avec  l'époque  actuelle 
en  particulier.  Carnot  demanda  un  jour  à  Reubel  s'il  dési- 
rait en  effet  la  terreur?  et  Reubel  lui  répondit  sans  hésiter  : 
**  Sans  doute;  et  quant  à  Robespierre,  je  ne  lui  ai  jamais £Edt 
«  d'autre  reproche  que  d'avoir  eu  trop  de  modération.  ••  Reu- 
bel crut  à  la  fin  que  la  France  ne  pourrait  se  soutenir  qu'en 
exterminant  dans  des  combats  continuels  tous  les  gouverne- 
ments voisins.  Le  Directoire,  au  reste,  était  d'une  ignorance 
et  d'une  ambition  vraiment  scandaleuses^  il  poussa  heure  par 
heure  ses  armées  en  avant ,  et  croyait  avoir  fait  preuve  de 
combinaisons  profondes  et  sublimes,  quand  un  bulletin  victo- 
rieux était  publié.  Mais  pourquoi  la  victoire  n'aurait-elle  pas 
souri  ï  les  peuples  étrangers  étaient  depuis  longtemps  dissous 
dans  leur  intérieur,  et  leurs  gouvernements  étaient  desséchés 
au  point  de  tomber  en  poussière  au  premier  choc  républicain. 
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Les  ambassadeurs  français  Bonnie ,  Robertgeot  et  Jean 
de  Brie  avaient  donc  parfaitement  raison  de  traiter  l'empire 
allemand  en  canaille;  malheureusement  la  France,  qui  allait 
devenir  bientôt  napoléonienne  ,  ne  pouvait  soutenir  le  grand 
rôle  que  la  Montagne  lui  avait  fait.  A  la  fin  les  ambassa- 
deurs furent  surpris  par  cinquante  hussards  hongrois,  et  dans 
la  nuit  on  en  massacra  deux.  La  femme  de  Jean  de  Brie  et 
celle  de  Robertgeot  appelèrent  en  vain  au  secours.  Jean  de 
Brie  seul  s'échappa  en  simulant  la  mort.  Le  lendemain  à 
midi  on  le  fit  partir  sans  lui  faire  de  mal.  Ce  misérable  ex- 
ploit de  brigands  avait  été  organisé  par  le  comte  autrichien 
Lehrback,  résidant  à  Augsbourg.  Au  reste,  cet  acte  était 
parfaitement  dans  les  traditions  de  la  politique  de  Habsbourg. 
L'assassinat  de  Wallenstein,  sous  Ferdinand  II,  pouvait  très- 
bien  conduire  à  l'assassinat  des  ambassadeurs  étrangers  sous 
François  II  (28  avril  1799). 


TINGT-HUITIEMË  TABLEAU. 

L'Allemague  et  l'Empire  de  Napoléon. 

Déjà  un  mois  avaiit  cet  acte  infâme,  les  armées  françaises 
avaient  rouvert  la  guerre  en  Suisse  ,  sous  Masséna  ,  et  en 
Souabe  ,  sous  Jourdan.  Ce  dernier  fut  battu  par  Tarchiduc 
Charles,  à  Stockack  ,  le  25  mars  ;  et  le  général  autrichien 
Mêlas,  soutenu  par  le  russe  Souwaroff,  remporta  plusieurs 
victoires.  Les  Russes  restèrent  surtout  vainqueurs  dans  la 
grande  bataille  de  la  Trébia  (en  Italie).  SouwaroflFse  distin- 
gua aussi  dans  les  Alpes  Suisses  ,  surtout  à  Glarus  ;  mais 
tout  à  coup  l'empereur  de  Russie ,  Paul  P',  attaqué  d'alié- 
nation mentale,  rappela  l'armée  russe,  et  les  Français  repri- 
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rent  le  dessus.  Cet  infortonë  Panl ,  fils  de  Catherine  II  et 
père  d'Alexandre  I"  et  de  Nicolas  I"*,  eut  le  malheur  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  jésoitea  et  des  machiavétistes  réunis. 
On  D'à  qa'à  ouvrir  les  annales  polonaises  de  ce  temps-là, 
poar  avinr  pitié  de  ce  malheureux  prince.  Il  était  en  tout 
sens  le  contraire  de  sa  mbrevoltainenrie.  Du  r^ste  ,  il  était 
trèfr-content  d'être  flatté  etadi  i  pftr  tous  leâ  énîvmns  réac- 
tionnaires en  prose  et  en  vers.  1  es  réactionnaires  allemands 
su]*tont  se  distinguèrent  par  un  serviUsme  vraiment  infâme , 
et  pré(»sénient  des  écrivains  qui  ,  quelques  annôas  aupara- 
vant ,  avwent  salué  la  révolution.  Ainsi ,  le  médecin  Gmu- 
nert,  à  léna,  écrivit  contrôles  philosophes  Kant,  Pauiuset 
Fichte ,  en  même  temps  qu'il  i  éblatéiiiit  contre  CagliosIrO 
et  les  anâens  stoïciens.  Le  chevalier  Zimiiiermann  épuisa  le 
dictionnaire  tout  entier  des  caresses  les  plus  mensorrgitrei 
envers  le  pauvre  empereur  Paul  I",  et  insista  à  chaque  page 
sur  la  nécessité  absolue  de  tourner  les  cœurs  et  les  regards 
vers  £i  hriilanU  étoile  du  Nord,  la  vérilnhle  étoile  des  roU 
Mages,  qui  annonçait  l'arrivée  du  Sauveur  de  h  idjgko, 
de  la  morale  ,  de  la  famille  et  de  l'ordre.  Ce  Saovn^  ,  rfa- 
dant  à  Saint-Péterebourg  ,  avait  reçu  daqs  «on  enfinies  di 
poison  des  mains  de  sa  tendre  mère  voltaineon^  et  momt 
un  beau  matin  étranglé  par  sa  propre  écbarpe ,  dans  une 
misérable  révolution  du  palais  impérial ,  révolution  comman- 
dée par  les  comtes  d'Orloff.  Paid  I*'  était  pour  ainsi  dire  In 
caricature  de  la  réaction  monarchienne  daoE  li?  nord,  comme 
Napoléon  l'était  dans  le  midi. 

A  Vienne,  la  réaction  IravaiUa  jour  et  nuit.  Les  jésuites^ 
redevenus  maîtres  absolus  de  l'instruction  publique  ,  repn<i 
rent  le  vieux  système  qu'ils  avaient  suivi  avant  Joseph  II^ 
de  rendre  îmbécille  l'esprit  du  peuple ,  et  de  rétrécir  son 
âme.  Ainsi  Hoffmann ,  dans  sa  Reçue  de  Fientiû  ,  le  Ma- 
§afia,  par  Hofistâtter .  J.-G.  Bader,  Hascliku  .  jailis  de» 
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progressistes  ,  étaient  devenus  réactionnaires.  A  Dessau  ,  le 
nomnné  De  Mares  crut  devoir  démontrer  qu'il  y  avait  à  ses 
yeux  du  non  sens  dans  l'assertion  du  Journal  de  Brunsvick: 
«  La  presse  quotidienne  est  un  pouvoir  législatif.  »  Les  pré- 
dicateurs protestants  Richter,  Fock,  Velthusen,  Reinhard, 
Thiess,  tous  salariés  par  les  cours  princières ,  pérorèrent  avec 
une  éloquence  très -chrétienne  contre  ««  le  peuple  français 
qui ,  depuis  sa  révolution ,  ne  fait  que  piller  les  églises  et 
proclamer  la  souveraineté  nationale  ;  ce  peuple  impie  qui  ne 
peut  être  dompté  ni  par  la  sévérité ,  ni  par  la  douceur,  mais 
par  rabaissement  total  de  ses  forces.  »»  Le  fameux  Aima- 
nach  révolutionnaire  de  1796  dit  :  «  Une  mauvaise  consti- 
«  tution  politique  ressemble  à  un  malade  ou  à  un  vieillard  , 
«  on  n*a  pas  le  droit  de  la  tuer,  etc.  »»  Même  les  esprits  su- 
périeurs ,  tels  que  Klopstock ,  Campe  (  auteur  de  Robinson 
Cruso'è  ] ,  ne  pouvaient  se  rendre  compte  de  la  marche  logi- 
que que  suivait  la  révolution.  Wieland  et  même  Posselt , 
célèbre  historien  progressiste,  étaient  incapables  de  s'orienter 
dans  ce  chaos  apparent. 

Bonaparte  écrasa  le  général  autrichien  Mêlas  à  Marengo, 
le  14  juin  1800.  En  même  temps  Moreau  battit  le  géné- 
ral autrichien  Kray  dans  une  série  de  combats  à  Hock- 
stedt.  L'archiduc  Jean  fut  vaincu  par  Moreau  à  Hohenlinden. 
Enfin  ,  l'empereur  d'Autriche  conclut  la  paix  à  Lunéville 
(1801).  La  Confédération  suisse  reçut,  en  1803  ,  le  fameux 
acte  de  médiation  par  Bonaparte  ,  et  paya  15,000,000  de 
francs  d'une  manière  assez  singuhère  :  les  bons  français,  que 
les  Suisses  avaient  reçus  pour  leurs  nombreuses  prestations 
et  fournitures  ,  furent  déclarés  par  Bonaparte  comme  déjà 
payés  :  "  Puisque,  disait-il,  la  Suisse  avait  été  affranchie  de 
"  ses  ennemis  intérieurs  par  l'occupation  de  l'armée  fran- 
«  çaise.  »»  Le  célèbre  écrivain  et  homme  politique  Zschokke, 
né  Prussien  et  naturalisé  Suisse ,  fit  tout  son  possible  pour 
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recommander  à  la  Suisse  cette  nouvelle  constitution  napo- 
léonienne. 

Le  pitoyable  empire  allemand  fut  entièrement  changé  par 
les  décrets  de  Bonaparte,  en  1803;  et  on  peut  vraiment  dire 
que  ce  fameux  changement,  produit  par  le  comité  de  la  Diète 
[députât ion  impériale] ,  a  été  comme  une  incision  salutaire 
faite  dans  un  ulcère  de  la  pire  espèce. 

Depuis  ce  moment  jusqu'en  1815 ,  la  plupart  des  souve- 
rains allemands  fléchirent  le  genou  devant  Tempereur  Napo- 
léon ,  et  se  montrèrent  très-contents  de  ce  tyran  du  peuple 
français.  Napoléon  n*a  rien  fait  pour  l'émancipation  des  Al- 
lemands, des  Italiens  et  des  Polonais.  Par  ci  par  là  il  a  rem- 
placé leurs  anciens  despotes  par  de  nouveaux  ,  et  il  a  tout 
fait  pour  empêcher  ces  peuples  de  reprendre  haleine.  En 
1804,  Napoléon  a  commencé  sa  folle  idée  d'imiter  Charle- 
magne,  et  il  est  vraiment  étonnant  que  le  Corse  n'ait  pas 
réintroduit  les  vieilles  armures  et  le  vieux  langage  de  l'em- 
pereur frank.  Voilà  précisément  le  grand  péché  historique 
de  cet  homme  du  xix®  siècle.  Napoléon  l'empereur  n'est  de- 
venu que  le  singe  du  grand  Charlemagne,  après  avoir  étouffé 
insidieusement  tout  ce  que  la  grande  époque  de  la  Conven- 
tion avait  acquis.  La  haine  internationale  entre  la  France  et 
l'Allemagne  a  été  réchauffée  par  lui ,  et  c'est  pour  cela  que 
les  bons  démocrates  des  deux  côtés  du  Rhin  doivent  jeter  la 
pierre  à   a  mémoire. 

En  1805,  Napoléon  prend  soixante  mille  Autrichiens  sous 
le  général  Mack  dans  la  forteresse  d'Ulm  ;  puis  il  refoule , 
le  2  décembre  1805,  à  Au  terlitz  ,  près  de  Brunn  en  Mo- 
ravie ,  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie.  En  1806 , 
seize  princes  de  l'Allemagne  occidentale  concluent,  le  12 
juillet,  la  Confédération  rhénane  sous  la  protection  de  Na- 
poléon. Cet  acte  fait  s'écrouler  l'empire  allemand,  ébranlé  par 
tant  de  vicissitudes  et  tant  de  mauvais  empereurs.  L'empe- 
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reur  allemand,  François  II,  devient  ainsi ,  le  6  août ,  empe- 
reur autrichien.  Les  princes-électeurs  deviennent  autant  de 
tdis  et  de  grands-ducs ,  et  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la 
Confédération  rhénane  fournissent  à  Napoléon  d'énormes 
contingents  militaires  et  d'énormes  subsides  d'argent. 

Pour  prouver  qu'il  est  le  maître  dans  l'Allemagne  méri- 
dionale ,  Napoléon  fait  fusiller,  le  26  août  1806,  le  libraire 
Palin  ,  de  Nuremberg ,  parce  que  celui-ci  refuse  de  nom- 
mer le  rédacteur  d'un  écrit  contre  le  gouvernement  napo- 
léonien. 

Après  avoir  terrassé  plusieurs  fois  la  maison  de  Hab- 
sbourg ,  Napoléon  en  fit  autant  de  celle  de  Hohenzollern. 
Frédéric-Guillaume  III  le  Silencieux  était  tout  à  fait  sous  la 
main  de  la  camarilla ,  composée  de  généraux  vaniteux  et  de 
sophistes  de  la  pire  espèce,  par  exemple  le  fameux  Johannes 
Muller.  Cet  écrivain,  homme  taré  soùs  tous  les  rapports ,  ve- 
nait de  jouer  un  rôle  comme  agent  français,  puis  il  s'était  retiré 
en  Autriche  pour  déblatérer  contre  la  France.  De  là  il  alla 
à  Berlin,  et  publia  un  écrit  intitulé  :  La  tempête  de  la  guerre 
sainte  contre  Napoléon.  Sous  peu  nous  verrons  ce  Johannes 
Muller  redevenu  fonctionnaire  français. 
[_Au  lieu  de  combattre  à  Austerlitz ,  à  côté  des  empe- 
reurs Alexandre  et  François ,  Frédéric-Guillaume  III  tira 
tout  seul  le  glaive,  et  cela  avec  une  armée  complète- 
ment démoralisée.  La  schlague  ,  la  mauvaise  nourriture , 
rhabillement  le  plus  incommode  ,  la  débauche  des  offi- 
ciers ,  Tabrutissement  du  simple  soldat ,  tout  cela  en- 
semble avait  fait  de  l'armée  de  Frédéric-le-Grand  la  cari- 
cature la  plus  affreuse  du  monde.  Ainsi,  le  vieux  duc 
Ferdinand  de  Brunsvick,  âgé  de  soixante-dix  ans  ,  fut  battu 
à  léna  vers  le  milieu  d'octobre  1806.  Le  duc  lui-même  eut 
les  deux  yeux  emportés  par  un  coup  de  feu,  et  Napoléon  ne 
manqua  point  de  s'écrier  :  «  Voilà  la  punition  dé  Dieu  :  le 
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duc  n'a  pas  voulu  voir  avec  ses  deux  yeux  ;  il  a  signé  le  fa- 
meux manifeste  de  la  Champagne.  »  La  trahison  y  était 
évidemment  pour  beaucoup.  Le  prince  de  Hohenlohe  ,  les 
généraux  de  Kalkreuth  et  Mellendorf ,  et  d'autres  encore, 
ne  savaient  que  faire  de  leurs  troupes.  Près  de  quarante 
mille  Prussiens  restèrent  loin  du  champ  de  bataille.  Le  gé- 
néral de  Kleist  rendit  la  grande  forteresse  de  Magdebourg, 
réputée  inexpugnable.  Le  malheureux  duc  de  Brunsvick  sup- 
plie Napoléon  de  lui  accorder  sa  protection  de  vainqueur, 
mais  celui-ci  lui  répond  en  riant  :  «  Je  ne  connais  pas  le  duc 
de  Brunsvick,  je  ne  connais  qu'un  général  prussien  Brunsvick, 
l'envahisseur  de  la  Champagne.  »»  Le  vieillard  mourut  de  ses 
blessures  en  Holstein.  Les  jeunes  officiers  prussiens,  tous 
gentilshommes,  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  très-contents  de 
capituler^  c'est-à-dire  de  se  faire  mettre  en  retraite  sur  pa- 
role d'honneur  par  les  généraux  français  ;  ils  avaient  ainsi  le 
loisir  de  s'abandonner  à  tous  leurs  plaisirs  habituels  dans  les 
villes  de  garnison. 

Le  27  octobre,  Napoléon  occupe  Berlin,  ville  parfaitement 
ouverte  et  dont  la  population  reçoit  le  vainqueur  au  cri  de  : 
Vive  l'Empereur  !  Le  chaos  des  idées  était  au  comble.  Na- 
poléon prend  l'épée  de  Frédéric-le-Grand ,  dont  il  salue  le 
tombeau  le  chapeau  à  la  main.  ««  Cette  épée  ,  dit-il ,  vaut 
mieux  à  mes  yeux  que  20  millions  de  francs.  »  Mais  le  même 
jour  encore  ,  il  n'oublie  pas  de  puiser  40  millions  de  francs 
dans  les  caisses  publiques  de  la  Prusse.  Dans  un  bulletin, 
adressé  à  l'armée  française  ,  Napoléon  se  permet  des  allu- 
sions à  X esprit  français  du  grand  Frédéric.  H  fait  venir 
le  misérable  Johannes  Muller  et  lui  demande  :  «  N'est<» 
pas ,  les  Allemands  sont  assez  bêtes  ?»  Le  professeur  s'in- 
clinant  profondément  sourit ,  et  fit  un  discours  pompeux  à 
l'académie  sur  Frédéric-le-Grand,  qu'il  déclare  sous  tous 
les  rapports  inférieur  à  Napoléon-le-Grand. 
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Dans  Tautomne  et  dans  l'hiver  de  1806,  toutes  les  forte- 
resses prussiennes,  excepté  trois,  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Français.  Pen  à  peu  Frédéric  Guillaume  III  le  Silencieux  s'en- 
touradeconseillers  intelligents  et  magnanimes.  Deuxgénéraux 
du  premier  ordre ,  Scharnhorst  et  Gneisenau,  réorganisèrent 
Tannée,  et  le  baron  Stein  de  Altenstein  (né  à  Nassau  ) ,  se 
diargea  de  l'administration  générale  du  royaume.  Ce  baron 
était,  nous  l'avons  dit,  ennemi  juré  de  toute  république,  mais 
libéral ,  et  par  conséquent  progressiste  jusqu'à  un  certain 
point.  La  schlague  fut  abolie  ;  toute  fonction  militaire  était 
désormais  ouverte  aux  roturiers.  Et  en  effet ,  les  officiers 
Courbière,  Neumann  et  Hermann ,  commandants  des  trois 
forteresses  qui  ne  s'étaient  pas  rendues  à  Napoléon ,  étaient 
trois  officiers  bouigeois  de  naissance. 

En  1807,  Napoléon  ayant  gagné  les  batailles  de  Eylau  et 
de  Fridland,  fait  la  paix  de  Tilsitt,  qui  lui  rapporte  140  mil- 
lions de  francs  ;  la  Prusse  perd  la  moitié  de  son  territoire,  et 
ne  peut  avoir  sous  les  armes  qu'une  armée  de  quarante-deux 
mille  hommes.  Napoléon,  fidèle  à  son  rôle  mesquin  d'imita- 
teur de  Charlemagne ,  fabrique  le  royaume  de  Vestphalie 
pour  son  frère  Jérôme  ,  dont  l'administration  a  laissé  ,  dans 
sa  nouvelle  capitale  de  Hesse-Cassel ,  un  souvenir  des  plus 
désavantageux.  La  Vestphalie,  la  Bade,  la  Bavière,  et  autres 
états  de  la  Confédération  rhénane  jouirent,  en  effet,  d'un 
ordre  matériel  comparativement  au  chaos  précédent ,  mais 
Napoléon  n'eut  nullement  à  cœur  le  bien-être  des  peuples. 
A  preuve  la  pauvre  Pologne  dont  il  ne  fit  qu'un  misérable 
petit  duché ,  au  lieu  de  la  rétablir  tout  à  fait. 

En  1808 ,  Napoléon  et  Alexandre  s'embrassent  tendre- 
ment à  Erfurt.  L'empereur  de  Russie ,  tout  à  fait  sous  l'in- 
fluence morale  de  son  adversaire,  croit  en  effet  que  l'Europe 
pourra  être  partagée  entre  la  France  et  la  Russie.  L'Autri- 
che et  la  Prusse  seules  maintiennent  une  attitude  menaçante. 

32 
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Et  après  avoir  vidé  la  coupe  de  la  honte  jusqu'au  fond,  l'Al- 
lemagne verra  rensdtre  le  sentiment  national. 

Jean  de  Muller  (  Joannes  de  Muller  )  était  tellement  en- 
thousiaste de  Napoléon,  que,  entré  au  service  du  roi  de  Vest- 
phahe,  il  s'écria,  entre  autres ,  dans  un  discours  pompeux: 
•«  L*  empereur  des  Français  porte  dans  sa  main  le  monde 
«  entier,  et  TAllemagne  n'a  plus  rien  autre  chose  à  désirer 
«  que  de  vivre  tranquillement  à  l'ombre  de  cet  homme  pro- 
•  videntiel.  Napoléon  a  réorganisé  la  constitution  allemande 
«  et  fait  revivre  l'esprit  national.  Nos  petits  -  fils  pourront 
-  dire  un  jour  de  ce  nouveau  César  gallo-romain  ,  ce  que 
«  l'ancienne  Gaule  a  dit  du  premier  César,  etc.  n  Un  autre 
écrivain  allemand  ,  Christophe  de  Aretin  ,  fit  de  même  l'é- 
loge du  gouvernement  napoléonien  en  Bavière ,  et  dénonça, 
en  1810,  dans  \e  Journal  de  la  Haute-jéllemagne  ^  ijous  les 
patriotes  allemands  comme  «  autant  de  traîtres  et  de  cnmi- 
«  nels ,  qui  ne  font  que  souiller  le  sol  de  la  Confédération 
«  rhénane.  »  A  Giessen ,  l'écrivain  Crome  ,  et  en  Suisse , 
Zschokke ,  ne  tarirent  pas  de  louanges  envers  Napoléon;  et 
les  Annales  européennes ,  par  Posselt,  en  1807,  renfer- 
ment aussi  un  article  ,  signé  W.,  dans  lequel  on  lit  :  «  Éri- 
«  geons ,  ô  compatriotes  Allemands ,  à  cet  homme  provi- 
•<  dentiel  un  monument  national  !  L'immortel  Napoléon  est 
<•  le  premier  bienfaiteur  de  la  nation  allemande.  Mettons 
«•  son  nom  sacré  en  lettres  d'or  d'ime  grandeur  gigantesque 
«<  sur  le  rocher  le  plus  élevé  de  la  patrie  allemande,  ajSn  que 
M  ce  nom  divin  luise  chaque  matin  dans  les  rayons  de  l'astre 
«  du  jour,  qui  peut-être  n'égale  pas  encore  les  bienfaits  de 
M  Napoléon  envers  notre  pauvre  peuple,  Charlemagne  était 
«  un  barbare  ;  Napoléon  est  le  sauveur  du  monde.  Napo- 
«  léon  a  le  premier  résolu  la  terrible  énigme  de  réunir  la 
«  liberté  avec  l'égaUté.  »  Dans  l'année  1808,  le  même  jour- 
nal s'exprime  ainsi  :  «  La  renaissance  de  l'Allemagne  ne 
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••  peut  se  faire  que  par  la  France  de  Napoléon.  Les  Français 
*«  d*aujourd'hui  sont  des  hommes  :  nous  autres  Allemands , 
«  nous  ne  sommes  que  des  enfants.  Notre  langue  allemande 
«  inênGie  n'est  pas  encore  logiquement  cultivée,  etc.  »» 

Il  est  évident  que  parmi  tant  de  flatteries,  il  y  avait  aussi 
quelque  sincérité.  Les  princes  allemands  avaient  en  effet  reçu 
une  forte  impulsion  pour  marcher  dans  la  route  des  améliora- 
tions superficielles.  Beaucoup  d'abus  criants  furent  abolis. 
Mais,  d'un  autre  côté  ,  il  faut  toujours  répéter  que  précisé- 
ment ce  progrès  apparent ,  ce  progrès  à  demi ,  ce  progrès 
hypocrite  pour  ainsi  dire,  qui  avait  été  le  résultat  funeste  de 
la  chute  de  Robespierre  en  France,  fut  désormais  introduit  et 
sanctifié  en  Allemagne  même.  C'est  là  précisément  la  source 
assez  impure  de  ce  triste  libéralisme  de  l'Allemagne  méridio- 
nal, qui  a  duré  sous  des  phases  différentes  jusqu'en  1848. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  résurrection  de  l'esprit 
allemand  prit  naissance  dans  l'Allemagne  septentrionale ,  en 
Prusse.  Le  célèbre  premier  ministre  ,  le  baron  Stein  de  Air- 
t^stein  ,  fonde,  en  1808,  l'association  secrète  connue  sous 
le  nom  de  Société  de  la  vertu  (  Tugendbund,  prononcez  Tou- 
guenbound).  Cette  société  se  répandit  avec  rapidité  surtout 
parmi  les  protestants  de  toutes  les  classes.  Après  la  retraite 
du  baron  Stein,  qui  était  devenu  suspect  à  Napoléon ,  le  mi- 
nistre d'état  Hardenberg  continua  son  œuvre  réformatrice. 
La  célèbre  écrivain  et  poëte  ,  Maurice  Arndt ,  exerça  une 
influence  énorme,  de  même  que  Jahn  par  ses  écoles  de  gym- 
nastique. C'est  surtout  cette  gymnastique  organisée  sur  la 
plus  grande  échelle  dans  toute  l'Allemagne  septentrionale , 
qui  a  contribué  beaucoup  à  préparer,  en  six  ans  seulement , 
une  nouvelle  génération  révolutionnaire.  Soit  dit  en  pas- 
sant, un  fait  analogue  se  reproduit  sous  nos  yeux  en  Suède, 
où  les  classes  supérieures  et  moyennes  depuis  1840  se  sont 
^tièrement  retrempées  dans  le  système  gynmastique  du 
32. 
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professeur  Ling.  Il  va  sans  dire  que  le  sexe  féminin  doit 
paiticiper  également  à  ces  exercices. 

En  même  temps  ,  le  célèbre  général  Schamhorst  institua 
la  landwehr^  c'est-à-dire  la  garde  nationale  fortement  disci- 
plinée, et  faisant  le  service  à  tour  de  rôle.  Le  général  s'y  prit 
si  adroitement ,  que  les  cent  cinquante  mille  surveillants  et 
intendants  de  Napoléon,  dont  la  Prusse  était  parsemée,  n'en 
eurent  aucun  ombrage. 

L'université  de  Berlin  fut  fondée  sous  les  auspices  du 
grand  savant  Guillaume  de  Humboldt,  frère  d'Alexandre  de 
Humboldt;  de  même  que  celle  de  Breslau  en  Silésie.  Dans 
ces  deux  universités  s'organisa  bien  vite  le  nouveau  mouve- 
ment systématique  des  idées.  A  Breslau ,  le  philosophe  na- 
turaliste Henri  Stephens  enseigna 'aux  étudiants  une  philoso- 
phie aussi  poétique  que  libérale  de  la  nature  ;  tandis  qu'à 
Berlin  ,  l'immortel  Fichte  ,  ce  véritable  stoïcien  des  temps 
modernes ,  cet  homme  ,  comme  a  dit  un  grand  critique ,  à 
l'âme  de  diamant  et  au  cœur  de  rubis ,  fit  publiquement  ses 
leçons  progressistes  en  présence  dé  tout  un  état- major  fran- 
çais, sans  que  celui-ci  se  doutât  le  moins  du  monde  des  terri- 
bles conséquences  de  cette  philosophie  révolutionnaire. 

En  Autriche,  au  contraire,  le  mouvement  anti-napoléonien 
se  manifesta  d'une  manière  un  peu  voilée,  pour  ne  pas  dire 
obscurantiste.  A  Vienne,  le  célèbre  Frédéric  de  Schlegel  ra- 
nima de  sa  plume  puissante  l'essor  romantique  ,  uni  avec  les 
études  de  l'antiquité  germanique.  Il  fut  secondé  par  lesécrir 
vains  et  poëtes  allemands  Tieck,  Amim,  Brentano,  de  la 
Mothe-Fouqué;  de  même  que  par  les  grands  savants  Grinmi, 
Hagen,  etc.  Le  point  pivotai  de  tous  ces  hommes  était 
de  replier  les  esprits  allemands  sur  eux-mêmes,  sur  leur 
passé ,  pour  les  détourner  de  l'adoration  de  l'étranger.  Nous 
verrons  plus  tard  qu'à  côté  de  ces  conséquences  très-sala- 
taires ,  il  se  produisit  à  la  longue  dans  ce  mouvement  natio- 
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nal  un  résultat  affreux  ;  mais ,  pour  le  moment,  il  n  y  avait 
rien  à  craindre.  Et  même  ,  le  célèbre  ex-jacobin  allemand 
Joseph  Gœrres,  à  Coblentz,.  qui  a  fait  depuis  1815  la  réac- 
tion la  plus  effrénée  contre  la  liberté,  était  en  1810,  de  la 
plus  grande  utilité. 

En  1809 ,  la  maison  de  Habsbourg  tire  encore  une  fois  le 
glaive  contre  Napoléon,  et  400,000  Autrichiens  marchent 
sous  le  commandement  de  Tarchiduc  Charles.  Ce  prince,  le 
plus  capable  de  toute  la  maison ,  s*était  déjà  honorablement 
conduit  à  l'occasion  de  la  mort  héroïque  du  jeune  général 
républicain  Marceau.  Celui-ci,  blessé  à  mort  dans  Iç  combat 
de  AUerheim,  près  de  Coblentz,  reçut  la  visite  de  plusieurs 
chirurgiens  autrichiens  envoyés  par  l'archiduc,  et  lorsqu'il 
fut  mort  5  les  Autrichiens  rendirent  au  cortège  funèbre 
tous  les  honneurs  militaires.  L'archiduc  Charles,  sous  le 
gouvernement  de  Joseph  II,  aurait  été  un  grand  réorgani- 
sateur, mais  sous  François  II  il  n'obtint  que  la  chétive  gloire 
de  quelques  batailles  gagnées.  Sa  proclamation  à  la  nation 
allemande  s'exprimait  d'une  manière  très-éloquente.  Il  rap- 
pelait le  souvenir  d'Arminius-le-Chérusque,  et  suppliait  les 
contemporains  de  constituer  une  Allemagne  indépendante  et 
unie.  Mais,  malheureusement  le  gouvernement  autrichien 
laissa  toujours  dans  ses  gardes  nationales  subsister  l'effroyable 
schiague  et  la  préférence  du  gentilhomme  au  détriment  du 
bourgeois.  En  outre,  le  conseil  ministériel  de  François  força 
l'archiduc  Charles  de  traverser  la  Bavière,  ennemie  ijtîortelle 
de  la  maison  de  Habsbourg.  Au  mois  d'avril.  Napoléon 
battit  les  Autrichiens,  à  l'aide  des  Bavarois  et  des  Badois» 
dans  cinq  batailles,  pendant  cinq  journées  consécutives.  Le 
général  autrichien  Hiller  prit  en  Bavière  trois  aigles  napo- 
léoniennes ,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Français  d'entrer  à 
Vienne. 

Les  21  et  22  mai ,  Napoléon  fut  cependant  battu  pour  la 
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première  fois  dans  sa  vie,  dans  la  terrible  bataille  d'Aspem 
et  d'Esslingen;  c'est  là  que  l'infanterie  autrichienne  surtout 
brilla  par  la  destruction  de  douze  régiments  de  cuirassiers 
français.  Cette  cavalerie  d*élite,  montée  des  chevaux  les 
plus  beaux  et  les  plus  forts  de  l'Allemagne,  fut  entièrement 
renversée  à  quelques  pas  des  rangs  autrichiens,  et  4,000  cui- 
rasses françaises  devinrent  le  butin  des  Autrichiens.  Mais 
les  Autrichiens  ne  savaient  que  faire  de  leur  avantage  et 
perdirent,  le  5  et  le  6  juillet,  l'énorme  bataille  de  Wagram, 
pi  es  d'Aspern.  Cette  victoire  de  Napoléon  coûta  à  la  maison 
lie  Habsbourg  les  provinces  de  Dalmatie,  Croatie,  Triesteet 
Carniole,  qui  furent  incorporées  à  la  France;  Salzbourg  et 
une  grande  partie  du  Tyrol  devinrent  une  province  bava- 
roise. 

Près  de  Vienne,  à  Schœnbrounn,  éclata  enfin,  pour  la 
première  fois,  la  juste  haine  mortelle  que  la  partie  saine  de 
la  jeunesse  allemande  portait  depuis  longtemps  à  Napoléon. 
Le  13  octobre  1809,  Napoléon  assistant  à  une  revue,  causait 
avec  Berlhier  et  Rapp,  quand  un  jeune  homme,  habillé  en 
bourgeois,  s'approche  et  exprime  à  haute  voix  le  désir  de 
parler  au  vainqueur.  Le  général  Rapp  lui  ordonne  d'abord  de 
revenir  après  la  fin  de  la  revue,  puis  il  le  fait  arrêter.  On  le 
conduit  au  château  de  Schœnbrounn,  et  on  trouve  sur  lui  un 
grand  coutelas  de  cuisine.  Avec  un  admirable  sang-froid,  le 
jeune  Frédéric  Staps,  âgé  de  1 7  ans  seulement,  fils  d'un  prédi- 
cateur protestant  à  Nauembourg  (Prusse),  avoue  en  souriant 
à  Rapp  et  à  Napoléon  en  personne,  l'intention  dans  laquelle 
il  s'était  pourvu  du  fer  meurtrier.  Napoléon  lui  pose  la  ques- 
tion suivante  :   ««  Mais,  si  je  vous  graciais,  m'en  seriez-vous^ 
reconnaissant  î  »  Et  le  jeune  Allemand  répond  :  «  Sire ,  si 
vous  me  laissez  la  vie ,  je  réussirai  infailUblement  à  vous 
ôter  la  vôtre  :  je  vous  le  jure.  »  Le  général  Lauer  lui  fait 
alors  subir  un  interrogatoire  pour  savoir  s'il  a  des  (KNoaplices. 
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Frédéric  Staps  dit  que  l'Allemagne  toute  entière  est  sa  com- 
plice. Dès  le  lendemain  de  son  arrestation,  il  refuse  toute 
nonrriture;  et  après  un  jeûne  obstiné  de  trois  jours  et  de  trois 
nuits,  il  meurt  percé  de  balles  françaises ,  le  17  octobre  à 
sept  heures  du  matin ,  en  criant  :  «  Vive  la  liberté ,  vive 
l'Allemagne ,  mort  au  despote  Napoléon!  »  Quatre  ans  plus 
tard,  entre  le  16  et  18  octobre ,  ce  même  despote  fut  battu 
aux  champs  de  Leipzig  par  les  armées  allemandes  inspirées 
de  l'esprit  de  Staps. 

(Test  à  Cette  époque  que  la  formidable  insurrection  des 
Tyroliens  contre  la  maison  bavaroise  de  Vittelsback ,  en  fa- 
veur de  la  maison  autrichienne  de  Habsbourg  ,  fut  enfin 
domptée  par  les  forces  de  Bavière  et  de  France  réunies. 
Andrée  Hofer ,  l'aubergiste  sur  le  sable,  était  à  la  tête  des 
Tyroliens;  avec  lui,  Joseph  Speckbacker,  Pierre Kemnater, 
aubergiste  de  Schabs  ,  et  le  capucin  Haspinger,  tous  carac- 
tères vraiment  vendéens  et  antiques.  Ces  hommes  naïfs  et 
gigantesques  ont  montré  au  monde  étonné  un  héroïsme  digne 
d'une  meilleure  cause.  Les  Tyroliens  disaient  :  «  Nous  ne 
••  pouvons  pas  comprendre,  pourquoi  notre  province  habs- 
•  bourgienne  devra  désormais  remplacer  Taigle  à  deux  têtes 
•«  d'Autriche  par  les  couleurs  bavaroises.  Nous  sommes  par- 
"  faitement  contents  de  nos  vieux  privilèges.  Habsbourg  ne 
«  nous  a  jamais  fait  de  mal ,  et  nous  détestons  la  bureau- 
«  cratie  moderne  de  Vittelsback  sous  la  protection  de  Napo- 
«  léon  ;  or,  comme  le  bon  Dieu,  qui  a  rendu  si  beaux  et  si 
-  grands  nos  rochers  ,  a  donné  à  nous  aussi  des  membres 
«  forts  et  grands,  nous  ferons  le  coup  de  fusil  contre  tout  le 
«  monde,  excepté  contre  Habsbourg.»  Les  Tyroliens  avaient 
oublié  que  les  jésuites  de  Habsbourg,  à  Tépoque  de  Luther , 
avaient  fait  massacrer  plusieurs  milliers  de  montagnards  pro- 
testants. Mais  en  revanche  ils  se  souvenaient  très-bien  que , 
au  commencement  du  xviii*  siècle  (  1703  ) ,  dans  la  fiameuse 
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guerre  de  succession ,  ils  avaient  déjà  remporté  des  victoires 
contre  les  Bavarois  et  les  Français  réunis.  Le  célèbre  poëte 
politique  des  Allemands,  Henri  Heine,  a  dit ,  avec  sa  saga- 
cité ironique  ordinaire,  que  cette  terrible  insurrection  d'An- 
drée Hofer,  en  1809,  peut  se  résumer  dans  les  paroles  sui-- 
vantes  :  «  Nous  autres  Tyroliens,  nous  aimons  toujours  notre 
«  bon  empereur  Habsbourg ,  qui  porte  un  pantalon  rouge  et 
«  une  redingote  blanche  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  encore 
«  aimer  le  roi  de  Bavière  qui  porte  un  pantalon  bleu  et  une 
««  redingote  bleue.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  guerre  de  mon- 
tagne a  coûté  la  vie  à  près  de  dix  mille  Bavarois  et  Fran- 
çais. Le  roi  de  Bavière  ,  Maximilien- Joseph ,  créé  roi  par 
Napoléon ,  avait  certainement  les  meilleures  intentions,  et, 
dans  un  manifeste  du  14  janvier  1806,  il  leur  dit  :  «  Je  per- 
«  mets  à  mes  nouveaux  sujets  tyroliens,  de  conserver  leur 
«  ancienne  constitution  provinciale  avec  toutes  leurs  libertés 
w  et  tous  leurs  privilèges.  Je  leur  jure  de  maintenir  leur  bien- 
«  être  ;  mais  en  même  temps  ,  je  veux  que  le  clergé  catho- 
«  lique  des  montagnes  ait  les  ailes  un  peu  coupée ,  et  que 
«  les  lumières  puissent  enfin  poindre  pour  ce  pays  éloigné.  » 
Les  femmes,  les  filles,  les  enfants  et  les  vieillards  rivalisèrent 
d'héroïsme  avec  les  jeunes  gens  ;  et  à  la  fin,  Andrée  Hofer 
organisa  un  gouvernement  provisoire  sous  Taigle  d'Autriche 
à  Inspruck.  Il  paraît  que  M.  de  Kolb,  agent  anglais,  a  fait 
beaucoup  pour  exciter  le  courage  malheureux  de  ces  monta- 
gnards par  de  fausses  nouvelles  politiques.  Du  reste,  les  chefs 
furent  tous  pris  ou  cheissés ,  et  Andrée  Hofer  fut  fusillé  par 
les  Français  à  Mantoue  en  Italie.  «  Il  n'est  pas  besoin,  dit- 
«  il,  de  me  bander  les  yeux,  ni  de  me  faire  agenouiller.  Je 
••  suis  Andrée  Hofer ,  l'aubergiste  du  Sable  ;  je  suis  debout 
«  devant  mon  Créateur ,  et  c'est  debout  que  je  lui  rendrai 
«  mon  âme.  Soldats,  feu  !  " 
En  Allemagne  septentrionale  ,  l'ofiS-cier  prussien  Schill 
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fe -combattit  vaillamment  avec  ses  hussards  contre  les  Français 
^  et  les  Allemands  de  la  confédération  allemande  ;  de  même 
f^  .que  Doernberg  en  Hesse.  Le  mot  d'ordre  de  Schill  était: 
^  ,  -  Mieux  vaut  une  fin  avec  effroi,  quun  effroi  sans  fin.  »♦  Il 
f  «fut  écrasé  et  tué  par  les  troupes  danoises  et  hollandaises, 
alliées  de  Napoléon,  près  de  Stralsound  en  Prusse.  Les  Hol- 
";^andais  ont  eu  le  mauvais  goût  de  couper  la  tête  au  corps 
,  inanimé  de  Schill,  et  de  la  conserver  publiquement  dans  de 
l'esprit  de  vin  à  l'université  de  Leyde  jusqu'en  1830.  Le  fils 
du  malheureux  duc  Ferdinand  de  Brunsvick,  Guillaume-le- 
.  Sombre,  organisa  une  légion  de  deux  mille  chasseurs  habillés 
de  noir,  qui  tous  portaient  à  leur  casque  une  tête  de  mort 
en  ferblanc.  Mais  lui  aussi  fut  forcé,  après  des  efforts  inouïs, 
de  se  retirer  en  Angleterre. 

En  1810,  Napoléon  était  au  comble  de  sa  puissance  en 
Allemagne.  Il  daigna  donner  de  sa  propre  main  la  décora- 
tion de  la  légion-d'honneur  au  grand  poëte  Volfganp^  de 
Goethe,  et  à  Wieland,  probablement  parce  que  ce?  deux 
messieurs  avaient  mal  parlé  de  la  République  française. 
Après  avoir  incorporé  la  Hollande  à  la  France,  il  en  fit  de 
même  d'un  grand  morceau  de  l'Allemagne  septentrionale  et 
occidentale  :  c'étaient  les  villes  anséatiques  de  Hambourg, 
Brème  et  Lubeck;  les  prirîcipautés  d'Oldenbourg,  Aremberg 
et  Salm;  enfin,  une  partie  de  son  nouveau  royaume  de  Vest- 
phalie.  Son  intention  était  évidemment  d'imiter  Charle- 
magne,  et  de  reconstituer  les  frontières  franques  de  l'ancien 
temps.  Du  reste,  il  défendit  d'introduire  des  Hvres  allemands 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne ,  et  parsema  la  population 
d'une  foule  innombrable  de  bureaucrates  français. 

Enfin,  la  lugubre  année  de  1812  arrive.  La  malheureuse 
France,  forcée  par  Napoléon  de  devenir  le  geôlier  de  tant 
de  peuples,  succomba  plutôt  par  le  froid  que  par  les  armes; 
ce  que  Iç  bas  peuple  russe  dans  son  langage  barbare,  mais 
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pittoresque,  a  désigné  par  les  mots  suivants  :  «  Les  gaeN 
«  riérs  de  TOccident,  en  1812,  ont  été  battus  chez  nous  par 
«  deux  terribles  généraux,  son  excellence  le  général  h 
«  Froid  et  son  excellence  le  général  ta  Faim.  »  Le  nombre 
des  troupes  auxiliaires  allemandes  mortes  en  Russie ,  est 
énorme.  Mais  en  1813,  enfin,  les  Prussiens  commencè- 
rent à  se  détacher  de  Talliance  forcée  avec  Napoléon  ;  et 
c'est  surtout  la  levée  en  masse,  dans  TAllem^^e  septen- 
trionale, qui  a  donné  un  coup  mortel  à  la  puissance  napo- 
léonienne. Par  une  fameuse  proclamation  dans,  la  ville  polo- 
naise de  Kalisch,  le  roi  de  Prusse  et  TempeFeor  de  Rassie 

■ 

promirent  aux  Allemands  la  plus  large  liberté  politique  et 
administrative. 

Le  vieux  général  prussien  Blucher  livra  aux  troupes  de 
Napoléon  plusieurs  grandes  batailles  ;  et  les  corps  francs, 
surtout  celui  des  cavaliers  noirs  sous  les  ordres  de  Lutzow, 
firent  une  brillante  campagne  de  guérillas.  On  essaya  vai- 
nement de  conclure  une  trêve  avec  Napoléon;  et  Habsbourg, 
dont  Tarchiduchesse  Marie-Louise  était  devenue  impératrice 
de  France,  se  rangea  enfin  définitivement  du  côté  de  la  Rus^ 
sie  et  de  la  Prusse.  Le  prince  autrichien  de  Mettemick,  ce 
Talleyrand  allemand,  réussit  en  effet  à  bercer  Napoléon, 
pendant  quelques  jours,  dans  des  illusions,  qui  furent  vite 
dissipées  par  la  lutte  décisive  dont  chacun,  des  deux  côtés 
du  Rhin,  ne  connaît  que  trop  les  effroyables  conséquences. 
L'armée  centrale  de  Napoléon,  forte  de  trois  cent,  cinquante 
mille  hommes,  fut  divisée  en  trois  grands  corps  d'armée,  dont 
chacun  se  vit  bientôt  abandonné  par  la  fortune  des  armes. 
Les  Prussiens,  alliés  avec  les  Suédois,  remportèrent  d'abord 
une  victoire  à  Grossbeeren,  près  de  Berlin,  contre  Oudinot. 
En  même  temps,  les  troupes  de  Napoléon  furent  refoulées  de 
la  Bohême,  près  de  Coulm,  et  en  Silésie,  par  Blucher,  près  de 
Katzback.  Ce  dernier  combat  fut  vraiment  affireux.  On  ne  se 
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battit  qu'à  l'arme  blanche  à  cause  de  la  pluie.  Le  champ  de 
bataille  était  le  même  que  celui  où  jadis  sous  l'empereur  ghi- 
belin,  Frédéric  II,  les  Allemands  avaient  vaincu  les  Tartares. 
Le  général  Macdonald  alla  trouver  Napoléon  à  Dresde  et  lui 
dit  :  •  Sire,  votre  armée  du  Bobre  n'existe  plus!  »» 

Enfin,  le  7  octobre  1813,  eut  lieu  la  terrible  bataille  de 
Leipzig,  et  Napoléon  fut  obligé  de  regagner  le  Rhin.  Les 
alliés,  après  quelques  batailles,  entrèrent  dans  Paris;  et,  le 
30  mai  1814,  fut  conclue  la  fameuse  paix  qui  porte  le  nom  de 
cette  ville.  Dès  ce  jour,  la  nouvelle  honte  de  l'Allemagne 
commença.  Ce  malheureux  pays  fut  de  nouveau  vilipendé 
par  ses  innombrables  diplomates  et  princes,  qui  firent  si  bien 
que  le  nom  d'Allemand  devint  promptement  en  France 
aassi  méprisable  que  celui  de  Cosaque.  Du  reste,  les  diplo- 
mates des  deux  côtés  du  Rhin  firent  tout  leur  possible  pour 
tromper  à  la  fois  les  Français  et  les  Allemands.  Quant  à 
ces  derniers,  ils  ne  reçurent  aucun  dédommagement,  pour 
compenser  les  contributions  levées  en  Allemagne  par  Napo- 
léon, et  les  grandes  richesses  artistiques  qui  avaient  été  en- 
levées à  ce  pays,  restèrent  à  Paris. 

Tous  les  soldats  français,  retournant  dans  leur  patrie,  furent 
bien  traités  sur  leur  route.  Mais  ce  qui  révolta  les  patriotes 
allemands,  qui  venaient  de  verser  leur  sang  sur  douze  champs 
de  bataille,  ce  fut  l'arrogance  avec  laquelle  ils  se  virent 
traités  par  Mettemick  et  Talleyrand.  Le  vieux  feld-maré- 
chal  pnissien  Blucher  qui  n'était  rien  moins  qu'un  esprit 
éclairé  et  progressiste,  ne  prédit  cependant  rien  de  bon  : 
•»  Voyez,  messieurs  les  diplomates,  disait-il,  ma  tâche  à  moi 
«  est  remplie.  Vous  me  faites  l'honneur  de  m' appeler  le  ma- 
-  récbal  En  aidant  ;  mais  vous,  avez-vous  de  l'honneur?  Je 
«  ne  le  crois  pas,  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Vous  êtes 
«  des  écrivassiers,  et  vous  faites  encore  de  la  générosité  en- 
«  vers  les  napoléoniens,  qui  ont  enlevé  un  milliard  à  l'Aile- 
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«  magne,  depuis  dix  ans.  Vous  ferez  si  bien  qu  il  me  faudra 
M  tirer  Tépée  encore  une  fois  ;  et  beaucoup  de  mères  et  de 
«  sœurs  pleureront  encore  une  fois.  »»  Le  fameux  publicisle 
Joseph  Goerres,  à  Coblentz,  dans  son  journal  allemand,  le 
Mercure  du  Rhin,  insista  fortement  sur  Turgence  d'incor- 
porer r Alsace  à  l'Allemagne.  Mais,  abstraction  faite  de  cette 
extravagance,  Joseph  Goerres  avait  Tœil  ouvert  sur  les 
trames  diplomatiques  qui  s'ourdissaient  dans  le  congrès  de 
Paris;  et  cet  écrivain,  malheureusement  tombé  plus  tard 
entre  les  mains  des  jésuites,  aurait  pu  faire  beaucoup  de 
bien  s'il  eût  été  écouté.  Le  congrès  de  Vienne  compléta 
l'œuvre  machiavélique  commencée  à  Paris,  et  les  gouverne- 
ments d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie  effacèrent  déjà  en 
1814,  ce  qu'ils  avaient  promis  dans  la  célèbre  proclamation 
de  Kalisch.  Talleyrand  était  vraiment  l'âme  damnée  de  ce 
congrès  de  Vienne.  Il  inventa  le  fameux  mot  légitimité, 
et  chercha  tous  les  moyens  de  paralyser  la  Prusse  progres- 
siste. Il  y  réussit  si  bien  que,  le  3  janvier  1815,  il  se  forma 
une  alliance  secrète  contre  cet  état,  pour  laisser  la  main  libre 
aux  manœuvres  obscurantistes  des  autres  gouvernements. 
Quant  à  la  confédération  rhénane,  son  armée  garda  beaucoup 
d'amour  pour  ses  anciens  compagnons  d'armes  français.  Les 
rois  de  Vurtemberg  et  de  Bavière  prohibèrent  la  vente  du 
Mercure  du  Rhin.  A  Stuttgard,  la  fête  solenneUe  de  l'anni- 
versaire de  la  victoire  de  Leipzig  fut  défendue  ;  et  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  le  rédacteur  d'un  journal  français  déversa 
impunément  son  ironie  sur  ce  grand  fait  d'armes.  La  mau- 
vaise volonté  du  roi  de  Vurtemberg  se  manifesta  en  effet 
d'une  manière  ignoble,  quand  il  interdit  à  tous  les  médecins 
civils  de  son  pays  de  prêter  secours  aux  blessés  des  troupes 
alliées. 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon  rentra  en  France  ;   et,  le 
1®^  juin  1815,  il  dupa  la  malheureuse  nation  française  encore 
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une  fois,  par  les  promesses  fallacieuses  qu'il  lui  fit  au  Champ- 
de-Mai.  La  grand  evictoire  de  Waterloo  fut  enfin  décidée  par 
les  Prussiens  de  Bliicher. 

Le  29  juin,  Bliicher  était  sous  les  murs  de  Paris,  et  répon- 
dit à  Davoust  :  •«  Monsieur,  vous  voulez  défendre  Paris?  pre- 

•  nez  garde.  Je  ne  sais  pas  ce  dont  mes  Prussiens  seraient 

•  capables  en  ce  cas.  J'espère  que  vous  ne  voudrez  pas  atti- 

•  rer  sur  vous  les  malédictions  des  Parisiens,  vous  qui  êtes  déjà 
«  chargé  de  celles  des  habitants  de  Hambourg.  »»  A  un  grand 
banquet,  que  Wellington  donna  aux  alliés  à  Paris,  le  vieux 
Bliicher  porta  le  toast  suivant  :  «  Je  prie  le  bon  Dieu  que  les 

•  plumes  de  messieurs  les  diplomates  ne  gâtent  pas  encore 

•  une  fois,  ce  que  nos  bonnes  épées  viennent  de  regagner.  » 
n  disait  à  Hardenberg,  ministre  prussien  et  successeur  de 
Stein  :  -  Mon  cher,  vous  avez  déjà  fait  la  misérable  paix  de 
«  Baie  dans  le  dernier  siècle,  et  je  suis  presque  sûr  que  votre 
«  fameuse  paix  nouvelle  sera  aussi  malencontreuse.  Si  mes- 
«  sieurs  les  diplomates  devaient  soutenir  pendant  une  heure 
•i  seulement  un  feu  de  tirailleurs,'ils  ne  joueraient  plus,  j'es- 
-  père,  leur  détestable  jeu.  »»  Le  baron  de  Stein,  lui  aussi , 
écrivit  à  M.  de  Gagern  :  «  Mon  désir  d'agrandir  le  territoire 
«  prussien  est  un  désir  national.  Je  crains  et  je  hais  à  la  fois 
«  Téparpillement  de  la  surface  de  TAllemagne.  »  Malheureu- 
sement, Hardenberg,  bien  que  progressiste  en  quelque  sorte, 
n'avait  qu'une  politique  exclusivement  prussienne. 

Cette  fois,  la  France  fat  obligée  de  payer  sept  cents  mil- 
lions de  dommages  et  intérêts,  et  de  rendre  les  monuments 
d'art  qu'elle  avait  enlevés.  La  célèbre  épée  de  Frédéric-le- 
Grand  emportée  par  Napoléon  à  Paris,  ne  s'y  retrouva  plus. 
Le  général-maréchal  Serrurier  déclara  l'avoir  jetée  au  feu. 
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L'Allemagne  et  la  Restauration. 


Le  8  juin  1815,  les  diplomates  de  l'Allemagne  daignèrent 
constituer  ce  qu'ils  appelaient  la  confédération  allemande. 
Cette  détestable  organisation  politique  dure  toujours.  On  ne 
sait  pas,  en  effet,  si  c'est  par  malveillance,  ou  par  incapacité 
qu'elle  a  été  créée.  LesEtats  qui  la  conriposent  sont  :  1®  L'em- 
pire d'Autriche;  2®  le  royaume  de  Prusse;  3"  le  royaumede 
Bavière;  4^  le  royaume  de  Saxe;  5^  le  royaume  de  Hanovre; 
6"  le  royaume  de  Vurtemberg  ;  7®  le  grand  duché  de  Bade  ; 
8^  le  grand  duché  de  Darmstadt;  9°  l'électorat  de  Hiesse; 
10°  le  duché  de  Holstein  (  roi  de  Danemark  );  11®  le  duch^  de 
Luxembourg  (  roi  des  Pays-Bas)  ;  12°  le  duché  de  Brunsvick; 
13°  les  deux  duchés  de  Meklembourg;  14°  le  duché  de  Nas- 
sau; 15°  le  duché  de  Veimar;  16°  le  duché  de  Coboorg; 
17°  le  duché  de  Meiningue  ;  18°  le  duché  de  Hildbourghausea; 
19°  le  duché  de  Oldenbourg;  20°  le  duché  de  Dessaa;  21° le 
duché  de  Bernbourg;  22°  le  duché  de  Koethen  (prononcez 
Keute]  ;  23°  le  duché  de  Sondershausen;  24°  le  duché  de  Ru- 
dolstadt;  25°  les  deux  duchés  de  Hohentzollem  (appartenant 
aujourd'hui  à  la  Prusse);  26°  la  principauté  de  Licktenstein; 
27°  la  principauté  de  Valdeck  ;  28°  les  deux  prifîcipeutés  de 
Reuss  ;  29°  les  principautés  de  Schaumbourg  ;  30°  la  princi- 
pauté de  Detmold;  31°  la  principauté  de  Homboi|rg-He8se; 
32°  enfin,  les  quatre  villes  appelées //^r^^ :  Brème,  Ham- 
bourg, Lubeck  et  Francfort-sur-lé-Mein.  Une  diète  perma- 
nente à  Francfort-sur-le-Mein,  composée  des  diplomates  plé- 
nipotentiaires de  toute  cette  fourmillière,  s'occupe  jour  par 
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jour  de  réglementer  la  malheureuse  nation.  Les  onze  États 
c|u  premier  rang  possèdent  chacun  voix  entière,  tandis  que  le» 
États  secondaires  n'ont  chacun  qu'une  demi-voix  ou  même 
'{ne  riez  pas  trop)  un  quart  de  voix.  Ainsi,  par  exemple,  la 
•  foule  des  petits  duchés  saxons  possèdent  ensemble  une  seule 
iroix  ;  Brunsvick  et  Nassau  ont  une  voix  ;  les  deux  Mecklem- 
;  |içurg  n'ont  qu'une  voix;    Oldenbourg,  les  Anhalt  et  les 
1 4ËQbwartzbdurg,  une  voix,  et  ainsi  de  suite.  Dans  les  questions 
f-  Kfénérales  de  constitution  qui  concernent  l'Allemagne  toute 
j  #ïHière,  les  six  grands  Etats  possèdent  chacun  quatre  voix,* 
:  les  cinq  Etats  suivants  ont  chacun  trois  voix  ;  Brunsvick, 
^  4eux;   Nassau,   deux;   Mecklembourg-Scfaverine ,  deux; 
et  tous  les  autres,  une  seule.  Le  plénipotentiaire  autrichien 
lut  déclaré  président  perpétuel  ;  et  il  faut  dire  que  M»  de  Bdr 
}inghausen  était  parfaitement  digne  du  rôle  principal  dans  ce 
jpandémonium  diplomatique.  Le  13^  article  de  Tstcte  confédé- 
ratif  contenait  un  gros  mensonge,  en  déclarant  que  chaque 
partie  de  l'Allemagne  aurait  désorn)ais  une  charte  constito-^ 
tionnelle.  Le  16^  article  promettait  l'égalité  civile  à  toutes  les 
confessions  chrétiennes  ;  mais  il  gardait  un  silence  insidieux 
sur  la  position  des  Juifs.  Le  IS"*  article  parlait  de  mesures  unir- 
»    formes  quant  à  la  hberté  de  la  presse.  Le  19^,  enfin,  faisait 
espérer  l'affranchissement  des  chemins,  qui  réunissaient  les 
divers  pays  de  la  confédération.  Les  forteresses  de  LuxenoH 
bourg,  de  Mayence  et  de  Landau  furent  déclarées  confédéra- 
tives,  et  pourvues  de  garnisons  mixtes. 

Un  misérable  discours  tenu  par  le  comte  Buol-^(^auenr 
stein  ouvrit  la  première  séance  de  la  diète.  Un  orateur  d^qs  lôs 
États-Unis  d'Amérique  s'écria  à  lalecturedu  premier  procès- 
verbal  de  Francfort  :  «  Malheureuse  Allemagne  I  tu  as  vaillam- 
««  ment  combattu  contre  celui  qui  avait  tyranisé  la  France  et 
«  l'Europe;  pour  récompense,  tes  diplomates  effrontés  te 
«  mettent  sur  la  tête  un  couvercle  de  plomb;  et,  si  ta  n'é- 
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.  toufTes  pas,  tu  auras  de  p  ^ettedcl»-  1 

labic  assemblée  parlemmtoin'  a  rtant  eu  des  pan^gjTisUii, 
Plus  d'une  fois  on  a  oaé  la  c  E:r  au  conseil  Ampfalctyt-  | 

nique  de  l'ancienne  Grèce,  i  congrès  des  Ëtats-Unn 
d'Amériqoe. 

La  Sainle-jtUianee  fit  coi\c]\i<i  s  26  septembre  1815  pu 
les  souverains  de  B  '.  d'Aut  che  et  de  Prusse.  Mm 
cette  alliaiice  fond  so  l'invo  tion  de  la  Saînte-Tritiitj 
chrétienne,  devint  promp  t  1  ironie  la  plus  améiY  à 

son  principe.  En  effet,  S  e-AUiance,  telle  ip'é^t 
esiste  encore  anjourd'hui     j  mte-six  ans,  n'^t  ip'mt 

traité  défensif  et  offawîf  <  les  de  toute  espi^cc  root» 

la  liberté,  l'égalité  et  la  f  L-rn  i'.  Au  nom  de  celle  al- 
liance, dite  sainte,  les  c  s  ilus  ahoininnblcs  ont  été 
perpétués  ;  et  c'est  elle  'ju  n  contribua  indirectemeil 

&  l'exaspération  uni  ver  le,  d  la  conclusion  inévitable  a 
été  l'nrgente  nécesnté  de  tra  nner  l'Eui  ope  entière  en 
une  vaste  eonfédération.démoc       ]ue. 

L'Allemagne ,  reconstiluûe  en  1815 ,  devint  ainsi  um 
misérable  pierre  d'achoppement  :ellée  au  centre  de  l'Ea- 
rope.  Les  diplomates  de  la  Sninte-Alliance  sanctionnèrent  les 
trois  partages  delà  Pologne.  La  Prusse  conserva  le  ^and 
duché  dé  Poanœiie;  l'Antriche,  le  royaume  de  GallJcîe;  In 
Russie  garda  la  plus  grande  partie  sous  le  nom  de  royaume 
polonais  (le  grand  duché  d  e  Pologne  forme  par  Napoléon  ),  et 
les  anciennes  provinces  la  Lithuanie,  la  Volynie,  la  Podoiie 
et  l'Ukraine.  En  outre,  la  Russie  resta  en  possession  de  la 
Fmlende,  jadis  province  suédoise  ;  la  Subde  obtint  la  Nor- 
vège, arrachée  au  Danemark  qui  s'était  montré  trop  fidfele  à 
Napoléon;  le  roi  de  Saxe,  également  MUe  à  Napoléon ,  perdit 
nnepartie  considérable  de  son  pays,  qui  cchut  à  la  Fnisse. 
L'Autriche  retint  Milan  et  Venise,  les  provinces  iUyriEDD.es 
et  plusieurs  autres  morceans  du  pays  des  Ai 
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i  k-   En  1816,  déjà,  le  parti  de  l'opposition  libérale  parla  très» 
f  Jjautdans  des  réunions  et  dans  des  brochures.  Le  môtjji^ 
i  pdote  fut  aussitôt  déclaré  suspect  par  la  Sainte-Alliance  ;  et 
V.  ^elle-ci  fut  tellement  violente,  qu*elle  n'épargna  pas  même  le 
journal  de  Gœrres  (  prononcez  Gueurrès),  le  Mercure  du  RAin^ 
'-{-  Jbien  que  cette  feuille  fut  loin  de  prêcher  un  libéralisme 
:   ,écàairé.  Gœrrçs  était  déjà  anti-révolutionnaire;  l'ex-jacobia 
r  .^nait  de  se  changer  en  obscurantiste  bilieux  et  perfide.  Pour 
;  le  moment,  cependant,  il  était  encore  attaché  au  parti  anti* 
;gpuyememental  ;  et,  en  1817,  il  approuva  la  démonstration 
^    des  étudiants  patriotes  réunis  dans  le  vieux  château  de 
j     iVartbourg.  «  Ces  jeunes  gens,  disait-il,  viennent  de  brûler 
;    M  sur  la  plate-forme  du  château  bon  nombre  de  livres  et  4^ 
«  journaux  serviles,  car  ils  ne  peuvent  pas  comprendre  pcmr- 
«  quoi  les  princes  allemands  du  xix^  siècle  veulent  toujours 
«  perpétuer  Terreur  des  princes  allemands  du  xvi*.  Cèrt^, 
«  la  réforme  de  Luther  en  matière  ecclésiastique  doit  désor«* 
M  mais  être  appliquée  aussi  aux  affaires  politiques.  ^  Les  étu^ 
diants  réunis  dans  le  château  de  Yartbourg  étaient  ceux  dès 
universités  de  Halle,  Leipzig,  léna  et  quelques  autres.  L'épo- 
que choisie  pour  leur  réunion  était  précisément  celle,  où ,  trois 
siècles  auparavant ,  le  docteur  Martin  Luther  avait  rompu 
avec  le  pape  Léon  X.  Ces  jeunes  gens  s  étaient  presqiÉi 
tous  battus  contre  Napoléon.  Ils  arborèrent  Tancien  drapeau 
de  Fempire  allemand,  aux  couleurs  rouge,,  noire  et  or,  en 
dépit  des  innombrables  petits  drapeaux  particuliers  dont  dia-* 
que  mesquine  souveraineté  de  T Allemagne  actuelle  croit 
utile  de  se  pavoiser.  Les  étudiants  patriotes  des  universités 
allemandes  s'étaient  organisés  en  sociétés  plus  ,ou  moina 
secrètes,  appelées  la  Burschenschafi  [XermiBursck  signifie 
dans  le  langage  des  étudiants  un  homme  qui  s'occupe  et  de 
politique  libérale  et  de  science).  Ces  sociétés  avaient  une. 
tendance  très-morale,  mais  ipalheureusement  un  peu  trop 
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religieuse  et  entichée  d*un  patriotisme  exclusif.  Malgré  ses 
défauts,  cette  vaste  association,  vraiment  fraternelle  et  ve^ 
tueuse,  avait  le  mérite  de  combattre  le  provincialisme  ^  la 
démoralisation.  Ses  membres,  tous  en  même  temps  affiliés i 
la  grande  société  gymnastique,  sou»  la  direction  du  citojrea 
Jahn,  se  distinguèrent  aussi  par  leur  costume  particulier.  Ofl 
portaient  une  redingote  très-courte^  de  couleur  noire,  un 
pantalon  noir,  une  casquette  de  velours  noir,  et  point  de 
cravate.  Leurs  assemblées  fréquentes  iiirent  d* abord  pu** 
bliques.  L'ordre  et  la  discipline  qui  y  régnaient  citaient 
exemplaires.  Leurs  procès-verbaux,  leurs  livres  de  caisse, 
leurs  livrets  de  censure  morale,  tout  cela  était  inspiré  d'iin 
esprit  rigide ,  mâle  et  dévoué.  Quant  à  la  soleaiùté  révo- 
lutionnaire dont  nous  parlons  ici ,  elle  eut  lieu  le  18  oc- 
tobre 1817,  sous  les  auspices  de  Charles- Auguste  grand- 
duc  de  Yeimar,  qui  ordonna  même  à  tous  les  bourgeois  de 
la  ville  d'Eisenack  de  donner  gratis  l'hospitalité  aux  éixt- 
diants  invités.  Vingt-quatre  membres  furent  choisis,  comine 
directeurs  de  la  solennité  ;  le  ministre  d'État  du  gnmd^doc 
de  Yeimar,  M.  Schweitzer  et  beaucoup  d-autres  fonction- 
naires y  prirent  part. 

Pour  donner  une  preuve  de  la  grande  agitation  de  la  jesne 
Allemagne  littéraire  de  ce  temps-là,  nous  fournirons  ici 
quelques  notices  sur  deux  nobles  frères ,  qui. ont  joué  utL  râle 
éminent  parmi  les  étudiants  de  1817,  Auguste- Adolphe- 
Louis  FoUen  et  Charles  Follen. 

Auguste- Adolphe*Louis  Follen  {prononcez  Follènê),  né 
en  Hesse  à  Giessen  (prononcez  Guissen),  en  1794,  avait 
quitté  sa  place  d'instituteur  pour  combattre,  en  1813,  dans 
un  régiment  de  chasseurs  contre  l'empereur  Napoléon.  Après 
1815,  il  fît  ses  études  juridiques  et  devint  rédacteur,  du 
Journal  Unwersel  de  la  ville  d'Elberfeld.  Mais  il  fut  mis  en 
prison  à  Berlin  comme  démagogue  et  ennemi  de  la 
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Alliance.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1821  et  se  retira 
en  Smsse  ;  il  y  obtint  les  droits  de  citoyen  dans  le  canton  de 
Ztinè,  et  fut  élu  dans  le  grand  conseil.  Ses  travaux  litté« 
fttitâs  tmr  les  langues  anciennes  et  modernes,  principalement 
tfttr  r*Uemand  ancien ,  sont  importants  ;  mais  il  n'est  pla^ 
dans  lé  parti  le  plus  avancé  des  démocrates  allemands.  Son 
ficènr  Gbarles,  étudiant  en  théologie  et  en  droit,  fit  égale- 
DMnt^  eommè  chasseur  volontaire^  le  coup  de  fusil  contré 
l'empereur  Napoléon,  puis  il  devint  professeur  agrégé  à  Tuni-^ 
TAtÉté  de  sa  ville  natale.  Après  le  célèbre  acte  de  vigueur 
exétitité  par  le  fameux  Charles  Sand,  il  fut  forcé  de  s'exiler 
en  Siiisee ,  oii  on  le  fixa  comme  professeur  de  Tuniversité  de 
Billf.  Mais  la  diplomatie  prussienne  le  fit  chasser  de  son 
Mile  helvétique  en  1824.  Arrivé  en  Amériqfue,  cet  inatta^ 
qmble  Mile  d'outre-mer,  d'où  la  jeune  et  puissante  Union 
4èd  Républiques-'Unies ,  lancera  tôt  ou  tard  les  flèches 
eM^oiflonnées  et  les  javelots  brûlants  contre  la  vieille  Eu* 
rope  monarchique,  Charles  FoUen  remplit  les  fonctions  de 
pffpfooocur  de  droit  romain  et  de  la  littérature  allemande  à 
Lendngton, à  Cambridge  et  à  New^York;  puis,  il  fit  beau* 
eéap  |Kmr  répandre  la  secte  dite  de  VUnitamme  ou  de 
l'Unité  de  Dieu,  arasi  appelée  par  opposition  avec  la  Trinité 
officielle  de  l'église.  Mais  il  périt,  à  la  grande  sati^aetion  des 
antre»  sectes,  le  13  janvier  1840,  dans  l'incendie  d'un  bateau 
è  vapeur,  sur  lequel  il  s'était  rendu  avec  cent  soixante-quinze 
passagers,  pour  aller  inaugurer^  à  Lexington,  un  édifice  du 
culte  imitariste. 

Les  deux  frères  FoUen ,  surtout  Charles ,  ont  fait  preuve 
é'rni  caractère  patriotique  sévère,  et  d'un  talent  politique  su- 
périeur; beaucoup  de  leurs  chansons  et  de  leurs  cantiques  en 
l'honneur  de  la  Révolution  et  de  la  Liberté  brilleront  tou- 
jours dans  la  mémoire  des  Allemands.  En  ne  citant  ici  qu'un 
seul  exemple,  mais  un  des  plus  grandioses,  de  toute  cett« 
33. 
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fougueuse  litt(5rature  démagogique  entre  1816  et  1820,  je 
traduis  les  passages  principaux  de  ce  célèbre  chant  des  étu- 
diants conspirateurs,  nommé  le  Chant  suprême  (Das  faohe 
lied).  Cette  poésie,  composée  d'un  grand  nombre  de  strophes 
variées,  mais  toutes  distinguées  par  leurs  idées,  par  leur 
style  et  par  leur  sombre  mélodie ,  a  sans  doute  plusieurs  au- 
teurs :  mais  il  est  certain  que  Follen  se  trouve  parmi  eux. 
Du  reste,  depuis  1831 ,  elle  est  tombée  en  une  désuétude  peu 
méritée  : 

««  Prince  des  Archanges,  Ange  gardien  du  genre  humain, 
M  Ange  vengeur  de  Tinnocence  opprimée,  nous  t'invoquons... 
«  Au  milieu  d'un  désert  sablonneux,  entre  les  broussailles  et 
«  les  orties,  un  pauvre  petit  rosier  commença  à  fleurir,  mais 
«  presque  étouSé  par  ses  sauvages  voisins,  il  vit  bientôt  ses 
<•  fleurs  se  faner,  et  l'ouragan  souffla  dessus.  La  pousaièfe 
«  et  les  dards  du  soleil ,  la  pluie  et  la  neige  tombèrent  sur  la 
«  petite  plante  pour  la  détruire,  et  les  ronces  ncanèrent  :  Re- 
«  gardez  donc  ce  rosier,  nous  le  faisons  mourir  I 

»  Mais  il  ne  mourut  pas,  il  grandit.  Il  porta  à  chaque 
•«  printemps  son  tribut,  sans  fléchir  devant  ses  ennemis  con- 
«•  jurés.  Un  jour  enfin  la  rose  merveilleuse  éclata,  la  rose  de 
«  la  Liberté  allemande.  L'aiguille  de  l'Horloge  étemelle 
«  marqua  alors  l'heure  de  1813, 1814,  1815, 

M  Mais  cette  heure  tyrannicide  s'envola,  et  les  ennemis 
«•  de  l'intérieur,  conspirant  de  nouveau  avec  ceux  de  Texte- 
«rieur,  arrachèrent  le  rosier  miraculeux. 

«  A  bas  la  liberté  allemande  I  hurlèrent-ils;  vive  ledèspo- 
«  tisme  allemand  !  Le  général  corse  est  abattu,  abattons  ceux 
«•  qui  nous  ont  prêté  leurs  bras  pour  le  vaincre!  Etablissons  la 
«  Sainte-Alliance  des  rois  contre  l'impure  alliance  des  peuples 
«  rebelles!...  » 

««  Maintenant,  chers  frères  allemands,  le  grand  Dieu  nous 
«•  inspire  et  nous  a  donné  son  glaive  exterminateur  contre 
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«•  cette  alliance  des  rois,  qui  est  infernale  tout  en  s'appelant 
«  sainte. 

«  Ici,  dans  cette  vaste  salle  tapissée  de  noir,  devant  ces 
»  treize  flambeaux  de  cire  noire  sur  les  treize  chandeliers 
«  noirs,  à  cette  table  ronde  couverte  de  noir,  nous  sommes 
«  encore  debout,  les  derniers  hommes  libres  de  la  grande  Al- 
«i  lehiagne  retombée  en  ruines. 

«<  Ah!  qu'elle  fut  belle  et  puissante,  notre  grande  Aile- 
«  magne,  en  brisant  Texploitation  étrangère  et  injuste  du 
«  Corse,  du  fameux  général  brigand  et  voleur,  dont  la  patrie 
«  est  cette  sauvage  île  italique ,  renommée  déjà  chez  les 
«<  Romains  anciens  pour  ses  sapins,  ses  chèvres  et  ses  bandes 
«  de  brigands. 

«  Mais  ne  maudissons  pas  lui  seul,  maudissons  autant  les 
«  nombreux  princes  et  courtisans  d'Allemagne ,  qui  cour- 
«  bèrent  leurs  fronts  hautains  jusque  dans  la  poussière  de 
«  ses  pas ,  et  qui  tous  le  flattèrent  comme  les  chiens  flattent 
«  le  maître  qui  leur  distribue  du  pain  et  des  coups  de 
«fimet. 

«  Après  Tavoir  assez  caressée,  ils  trahirent  leur  idole;  ils 
«  se  laissèrent,  les  lâches,  entraîner  par  le  courant  impétueux 
«  de  nos  cœurs  et  de  nos  bras,  ils  nous  promirent  la  liberté 
M  et  la  grandeur  politique  et  religieuse.  Mais  quand  nous 
«  eâmes  terrassé  leur  ancien  maître ,  le  général  brigand  et 
«  yoleor,  ils  commencèrent,  le  lendemain  même,  à  devenir 
«  parjures. 

»  Que  la  Sainte- Alliance  des  rois  parjures  soit  maudite  ! 

«<  Nous  avons  prodigué  notre  sang  sur  les  champs  de  ba- 
«  tailles  contre  le  Corse,  notre  chair  porte  les  déchirures  de 
«  sa  mitraille  ,  nos  femmes  et  nos  mères ,  nos  filles  et  nos 
•  sœurs  ont  versé  les  larmes  du  désespoir  :  mais  où  sont 
<•  donc  aujourd'hui  la  grandeur  et  la  liberté  qu'ils  avaient 
«•  promises  à  r  Allemagne  { 
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M  Trois  ans  ont  suffi  pour  nous  rendre  la  risée  du  monde 
»  entier.  Frères  de  la  ligue  des  Hommes  Libres,  comme 
«  les  agents  secrets  de  la  sainte  Fême  d'AUeoiagne  dans 
««  l'antiquité,  ainsi  marchonsHious  tous  pour  détruire  les  pé- 
«  cheurs  et  les  traîtres  qui  nous  ont  menti  en  1813)  1814, 
«  1816.... 

M  A  genoux ,  frères  noirs  »  à  genoux ,  nojtre  misérable 
«  existence  terrestre  ne  mérite  plus  d*être  soutenue  aux  dé- 
«(  pens  de  notre  honneur  personnel  et  national*  De  parla 
«  grâce  de  Dieu ,  du  Christ  et  de  la  Nation  ,  nous  noua  con- 
K  stituons  en  juges  suprêipes  et  en  exécuteurs  sans  peur  et 
«  sans  reproche. 

««  Vive  la  vertu  et  la  dignité  de  notre  patrie  malheureuse, 
M  lavons  ses  taches  dans  le  sang  de  ses  traîtres  I  ••• 

.  «  Et  ils  se  dispersent  lentement,  tous  les  frères  noirs  de  la 
«  sainte  Fâme  ;  en  vérité  ce  sont  les  bras  armés  dis  Dieu. 
H  Les  frères  noirs  de  la  juste  venge^nœ  ne  pprtcmt  ni  orne- 
«  ment ,  ni  habit  brodé  ;  le  seul  objet  qui  brille  à  kor  côté, 
**  c'est  la  dague  d'acier,  bien  trempée  et  effilée. .«.Et ils 
K  marchent,  chacun  dans  son  chemin,  parcourant  en  siknoe  la 
»  grande  Allemagne ,  depuis  les  rives  isablonneuses  de  la  mer 
«  Baltique,  jusqu'au  pied  des  glaciers  des  Alpes  ;  depuis  les 
•  monts  du  Géant ,  jusqu'aux  ondes  vertes  du  Rhin  ••.  Par- 
«  tout  ils  vont,  partout  ils  pénètrent ,  '  la  main  à  la  poignée 
M  du  fer  sacré.  Ils  cherchent  leurs  coupables  victioMS  or- 
«  nées  de  rubans  bariolés,  d'hermine,  de  poui^re,  et  de 
«  diamants  ;  ils  les  poursuivent  comme  Tombre  le  eorps, 
«  ils  les  traquent  jusqu'à  la  table  des  orgies  royales,  jusqu'à 
«  la  cave  des  trésors  accaparés,  jusqu'à  la  revue  militaire  de 
«  leurs  gardes-esclaves,  etjusqu'àl'opéra  où  dansent  lea  belles 
«  filles  du  peuple  affamé ,  abusées  par  l'or  des  infâmes.  0 
«  grande  Allemagne ,  réveille-toi  1 

M  L'heure  suprême  approche  :  aujourd'hui  il,  y  a  trois 
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«•  siècles  (1)  Martin  Luther,  envoyé  de  Dieu ,  mit  la  cognée 
«  et  le  feu  à  l'idole  de  Rome ,  redevenue  païenne  ;  Martin 
«  Luther  délivra  notre  nation  du  joug  des  papes.  Quant  i 
«  nous,  petits  successeurs  du  grand  libérateur,  donnons  notre 
«  sang  pour  la  délivrer  du  joug  des  rois. 

i«  O  grande  Allemagne  !  tes  rois  t'ont  clouée  au  carcan , 
«  ils  t'ont  serré  la  corde  autour  du  cou  ;  ils  font  couronnée 
»  d'un  diadème  d'orties  et  d'épines  ;  ils  t'ont  craché  à  la  fi- 
•«  gure  ;  ils  jouent  aux  dés  les  biens  qu'ils  t'ont  volés ,  et 
«  ils  dansent,  hurlant  et  ricanant,  autour  de  ton  bûcher,  ô 
«  grande  Allemagne  ! . . . 

m  Et  vous  autres,  Allemands,  dormeurs,  qui  dormez  depuis 
«•  la  bataille  de  Waterloo  ,  comme  si  tout  eût  été  dit  et  fait 
«  avec  notre  dernier  coup  de  canon  ,  dormeurs ,  réveillez- 
«  voua!  Déjà  la  trompette  du  Seigneur  ébranle  le  ciel  et  la 
«  terre,  les  cercueils  brisés  d'eux-mêmes  laisseront  sortir 
M  leurs  cadavres  et  leurs  squelettes  ,  qui  recommenceront  la 
«  guerre  civile  entre  la  liberté  et  le  despotisme.  Mais  notre 
«  cause  triomphera  !  Vive  l'Allemagne  !  » 

La  Sainte^AUiance ,  il  va  sans  dire ,  traqua  sur-le-champ 
non-seulement  tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'assemblée  de 
Vartbourg ,  mais  aussi  ceux  qu'elle  suspectait.  Déjà  en 
1815,  le  professeur  universitaire  Schmaltz,  à  Berlin,  immé- 
diatement après  la  deuxième  paix  de  Paris,  avait  accusé  pu- 
bliquement comme  périlleuse  au  gouvernement  la  célèbre 
Société  de  la  'vertu ,  par  laquelle  la  domination  napoléo- 
nienne en  Allemagne  avait  été  si  profondément  minée. 
Un  des  assistants  à  cette  fête  révolutionnaire  était  l'étu- 


(1)  En  effet,  en  1517 ,  31  octobre  ,  Martin  Luther  ouvrit  la  Réforme  du 
CbrisHanismc  par  ia  célèbre  afRche  au  portail  de  réglise  de  Vittenberg,  et  en 
18M,  11  décembre,  il  brûla ,  devant  la  porte  de  cette  ville  universitaire,  la 
procUioalJon  du  Pape  avec  le  code  de  1  Ëgli&tt. 
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diant  Karl  Sand,  jeune  homme  d'un  esprit  élevé,  d'un  coeur 
noble,  et  d'un  courage  à  toute  épreuve.  Fils  d'une  honnête 
famille  bourgeoise  ;  il  fut  choisi  par  le  comité  directeur  pour 
tuer  Técrivain  réactionnaire  Kotzebue.  Ce  Kotzebue  était 
d'un  caractère  vil  et  abject,  mais  plein  d'esprit  et  de  verve. 
Dans  ses  relations  personnelles ,  et  surtout  dans  son  foyer 
domestique ,  il  n'était  point  condamnable.  Mais  il  s'attira  la 
malédiction  de  T  Allemagne  pour  tout  ce  qu'il  a  fiât  lui-même, 
et  qu'il  a  fait  faire  contre  le  jeune  parti  patriotique.  Né  à 
Veimar,  d'un  père  qui  était  employé  supérieur  dans  la  di- 
plomatie, Kotzebue  était  devenu  avocat,  et  en  même  temps 
auteur  dramatique.  A  vingt  ans  déjà  il  obtint  plusieurs  em- 
plois fort  lucratifs  en  Russie ,  où  il  avait  été  adressé  avec  de 
bonnes  lettres  de  recommandation.  Quant  à  sa  valeur  litté- 
raire, elle  est  bien  mince.  Son  mérite  principal  (  si  mérite  il 
y  a)  est  sa  fécondité  incroyable;  mais  dans  ses  pièces,  il  se 
montre  le  plus  souvent  flagorneur  et  ignorant.  Un  grand  dé- 
mocrate allemand  a  très-bien  dit ,  en  parlant  de  Kotzebue , 
qu'il  avait  l'âme  d'un  laquais;  et  en  effet  dans  chacune  de  ses 
pièces,  les  laquais,  les  cuisiniers,  les  soubrettes  ,  les  gou- 
vernantes jouent  un  grand  rôle.  Mais  il  y  a  peut^tre  peu  de 
laquais  qyi  aient  l'âme  aussi  basse  que  cet  homme.  Ne  nous 
étonnons  pas  trop  toutefois  de  la  renommée  dont  il  ^a  joui 
pendant  assez  longtemps  comme  auteur  dramatique  :  son 
langage  ou  plutôt  son  babillage  est  facile ,  coulant,  mais  dé- 
pourvu de  valeur  réelle;  c'est  précisément  pour  cela  qu'il 
a  charmé ,  dans  un  temps  où  tout  le  monde  était  blasée  Pour 
être  juste  il  faut  avouer,  que  l'intelligence  du  public  allemand 
était  comme  engourdie  de  1816  à  1830.  Kotzebue  a  composé 
quatre-vingt-dix-huit  pièces,  dont  la  plupart  sont  des  comé- 
dies qui  ont  beaucoup  fait  rire.  Les  quelques  drames  qu'il  a 
laissés  ont  eu  aussi  beaucoup  de  succès.  Ce  qui  lui  attira 
surtout  la  h^inç  du  jeune  parti  patriotique,  en  1816,  fut  l'i- 
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^  ronie  basse  et  plate  qu'il  déversa  sur  toutes  les  idées  libérales 
^  de  r Allemagne.  Le  coup  de  poignard  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
^'  résultat  de  la  condamnation  prononcée  par  toute  la  classe 
éclairée.  Karl  Sand  le  tua ,  le  23  mars  1819 ,  à  Manhèim , 
fet  mourut  lui-même  sous  la  hache  du  bourreau  avec  un  sang- 
froid  héroïque.  L'exemple  de  ce  jeune  martyr  fut  imité  par  le 
pharmacien  Lening,  qui  attaqua  Ibell,  président-ministre  du 
grand-duc  de  Nassau  ;  mais  Lening  fut  désarmé.  Il  se  sui- 
cida dans  sa  prison. 

Un  déluge  de  brochures,  de  pamphlets,  de  rapports  minis- 
tériels de  toute  sorte,  se  fit  alors  pour  détruire  ce  qu'on 
appelait  la  démagogie.  Stourdza,  prince  et  conseiller  russe, 
remporta  le  prix  comme  rédacteur  d'un  mémoire  venimeux 
et  menteur,  qui  accusait  les  universités  allemandes  d'être  un 
foyer  de  carbonarisme.  Les  congrès  d'Aix-la-Chapelle  et  de 
Karlsbad  frappent  alors  leur  grand  coup.  Les  universités  alle- 
mandes sont  mises  sous  la  surveillance  d'un  commissaire 
spécial  de  l'Empire.  L'associatjon  des  étudiants  est  pour- 
suivie; ses  trois  couleurs  sont  interdites,  et  la  commission 
centrale  d'enquête,  instituée  à  Mayence,  organise  l'espion- 
nage le  plus  odieux.  Le  directeur  gymnastique  Jahn  est 
arrêté  ;  les  écoles,  à  la  tête  desquelles  il  était,  sont  fermées; 
Maurice  Amdt  est  suspendu  ;  Joseph  Goerres  se  réfugie  en 
Suisse  et  de  là  en  Bavière,  où  il  devient  le  professeur  le  plus 
réactionnaire  de  l'université  de  Munich.  De  Wette,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Beriin,  est  destitué  pour  avoir  écrit  une 
lettre  de  consolation  à  la  mère  de  Karl  Sand.  A  l'université 
de  lena,  Fries,  professeur  de  philosophie  est  suspendu.  Le 
grand  Oken,  professeur  d'histoire  naturelle  et  rédacteur  de 
la  revue  mensuelle  Isis^  reçoit  son  congé.  Une  centaine  de 
journaux  libéraux  sont  supprimés.  La  censure  la  plus  rigou- 
reuse est  établie  pour  cinq  ans,  et  la  commission  de  Mayence 
qui  dura  jusqu'en  1828,  peuple  les  prisons  de  victimes  et  de 
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martyrs.  Beaucoup  de  réfugiés  patriotes  prennent  domicile 
en  Suisse;  quelques-uns  même  s'enfuient  dans  T Amérique 
du  Nord.  L'anniversaire  des  victoires  remportées  par  les  pa- 
triotes allemands  sur  Napoléon,  au  mois  d'octobre,  est  in- 
terdit. Le  roi  de  Saxe  fait  renverser  le  monument  élevé  sor 
le  champ  de  bataille  de  Leipzig;  et  le  monument  qu'on  érige 
à  Waterloo  est  si  mesquin,  qu'on  voit  bien  que  la,  diplomatie 
allemande  a  présidé  à  sa  construction.  < 

L'Allemagne  rentra ,  après  cette  effervescence  des  étu- 
diants» dans  l'apathie  la  plus  profonde.  Sa  littérature  même 
se  détourna  des  événements  du  jour,  et  produisit  une  foule 
prodigieuse  de  livres  scientifiques,  de  poésies  et  de  ronuuis, 
qui,  tous  à  la  fois,  dirigeaient  les  regards  du  public  vers  le 
Moyen  Age.  Cette  nation  avait  été  surprise  par  le  mouve- 
ment de  89.  Frédéric-le-Grand  et  l'empereur  Joseph  U, 
ralliés  aux  écrivains  progressistes,  avaient,  en  elSet,  préparé 
el  même  fait  des  améliorations  considérables,  mais  le  gros 
de  la  nation  était  tout  à  fait  arriéré.  De  là  cette  aii)gulière 
aversion  des  écrivains  réputés  progressistes  pour  les  idées 
de  liberté.  Si  Robespierre  eût  dominé  plus  longtemps,  il  est 
très-probable  que  l'Allemagne  se  serait  vaillamment  associée 
à  la  France.  Mais,  bientôt,  la  Montagne  française  fiit rem- 
placée par  le  Directoire  et  par  Napoléon,  ce 'qui  contribua 
beaucoup  à  entretenir,  au  delà  du  Rhin,  la  confusion  dans 
le?  idées.  Napoléon  renversé,  des  hommes  vraiment  édairés 
et  droits  auraient  pu  conduire  l'Allemagne  dans  la  vcâe  du 
progrès.  Au  lieu  de  cela,  la  Sainte-^Alliance  s'dTorça  de  ra- 
mener ce  malheureux  peuple  dans  les  ténèbres  du  passé. 
Parmi  les  souverains ,  fondateurs   de  la  Sainte-'AUiance, 
Alexandre  de  Russie  seul  avait  une  âme  élevée.  Ce  prince , 
en  1818,  disait  un  jour  au  docteur  en  théologie  Eylert, 
évêque  protestant  de  Berlin  et  confident  intime  du  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume-le-Taciturne  : 
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«  Aux  journées  de  Dresde,  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  après 
«  tant  d'efforts  inutiles,  où  malgré  le  plus  grand  héroïsme  de 
••  nos  troupes,  le  roi  de  Prusse  et  moi  nous  fumes  néanmoins 
«•  obligés  de  battre  en  retraite  devant  Napoléon,  nous  ne 
0  pûmes  nous  soustraire  à  cette  conviction  que  le  pouvoir 

•  des  mortels  était  bien  peu  de  chose,  et  que  l'Allemagne 
«  était  perdue,  à  moins  d'un  secours  et  d'une  bénédiction 
»  spéciale  de  la  Providence  divine.  Nous  chevauchions  côte 
••  à  côte,  votre  roi  et  moi,  sans  escorte,  sérieux  et  livrés  à 
«*  DOS  tristes  réflexions;  nous  restions  muets  l'un  et  l'autre. 
«  EInfin ,  Frédéric-Guillaume ,  le  plus  cher  de  mes  amis , 
••  rompit  le  silence  pour  me  dire  :  —  Cela  ne  peut  aller  ainsi  ; 
H  nous  sommes  dans  la  direction  de  l'est ,  et  c'est  à  l'ouest 
•»  que  nous  voulons^  que  nous  dei>ons   marcher!  Nous  y 

•  parviendrons,  Dieu  aidant,  et  si,  comme  je  l'espère,  il 
««  favorise  nos  effort»  réunis,  alors  proclamons,  à  la  face  du 
«  monde  entier,  notre  conviction,  qu'à  lui  geul  appartient 
«  l'honneur.  Votre  roi  et  moi  nous  nous  en  fîmes  lapro- 
n  messe,  et  nous  nous  serrâmes  la  main  sincèrement.  Yin- 
«  rent  alors  nos  victoires  de  Koulm ,  de  Katzback ,  de 
«  Grossbeere  et  de  Leipag  ;  et  lorsque,  arrivés  à  Paris,  nous 

•  touchâmes  au  but  de  cette  pénible  course,  Frédéric-Guil- 
«  laume ,  toujours  sérieux  et  sévère ,  rappela  nos  saintes 
«  ré^Ql^tions,  dont  il  avait  eu  la  première  pensée,  l'empereur 

•  d'Autriche  François  entra  volontiers  dans  nos  idées.  Qui- 
M  conque  ne  reconnaît  et  ne  sent  pas  cela  (ici  l'empereur 
«  Al^uuidre  éleva  sa  voix),  quiconque,  mêlant  au  saint  le 
«•  profane,  ne  voit  là  que  des  arrière-pensées  et  les  des^-eins 
«  rusés' de  la  poUtique  ordinaire,  ne  doit  pas  parler  dans  cette 
tf  discussion  solennelle,  et  il  serait  superflu  de  l'y  admettre.  » 
Madame  Krudner  contribua  beaucoup  à  tourner  tout  à  fait 
la  tête  à  l'empereur  de  Russie,  et,  revenu  de  Paris  à  Saint- 
Pétersbourg,  ce  malheureux  monarque  fut  atteint  d'une  mé- 
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lancolie  qui  ne  le  quitta  plus.  Il  disait  à  Tévêque  Eylert: 
«  A  quoi  sert  notre  Sainte- Alliance,  si  les  principes  dont  elle 
«  doit  être  l'expression  restent  isolés  au  sein  de  nos  peuples, 
«  sans  pénétrer  dans  nos  cœurs  royauxî  -  De  là,  ce  penchant 
outré  vers  la  religion  chez  les  souverains  de  Russie  et  de 
Prusse.  Frédéric-Guillaume  s'écriait  quelquefois  :  «  Ah! 
M  je  ne  voudrais  pas  régner  sur  une  nation  qui  n'aurait  pas 
«  de  religion  !  h 

En  Prusse,  le  ministre-président,  le  prince  de  Hardenbei^, 
remplaça,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  baron  Stein,  et  bicfn  qu'il 
fôt  éloigné  de  tout  sentiment  national  pour  l'Allemagne  en- 
tière, il  marcha  pourtant  dans  la  route  d'un  demi-progrès, 
tandis  que  les  autres  souverains  allemands  se  jetaient ,  la  tête 
la  première,  dans  la  réaction  la  plus  effrénée.  En  1819  et  en 
1820 ,  le  prince  autrichien  de  Metternick  exécuta  son  chef- 
d'œuvre  infernal,  et  le  iameux  acte  final  de  Vienne  sup- 
prima d'une  manière  rigoureuse  tout  développement  consti- 
tutionnel. La  Sainte- Alliance  des  souverains  allemands  fut 
interprétée  dans  le  sens  le  plus  despotique,  et  devint  une  asso- 
ciation  défensive  et  offensive  contre  toute  chambre  libérale. 
Le  prince  Clément  de  Metternick,  dont  le  caractère  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celui  de  Talleymnd,  s'éleva  au 
poste  de  directeur-général  de  la  diplomatie  européenne.  Avec 
des  opérations  financières  assez  rusées,  il  obtenait  un  nouveau 
crédit  pour  l'Autriche  épuisée  par  tant  de  guerres,  et  se  met- 
tait par  là  dans  la  possibilité  de  soudoyer  une  armée  d'es- 
pions et  d'agents  provocateurs.  Au  jour  de  l'an  1820,  les 
libéraux  d'Espagne  s'insurgèrent  contre  leur  roi,  l'infâme 
Ferdinand  VII,  et  les  Napolitains  en  firent  autant  ;  mais  le 
prince  de  Metternick  convoqua  aussitôt  un  congrès  à  Trop- 
pau.  Il  démontra  là  à  l'empereur  de  Russie,  ami  dés  Grecs 
soulevés  contre  les  Turcs,  que  l'esprit  d'insurrection  s'étut 
déjà  manifesté  à  son  insu  dans  un  régiment  de  gardes  à  Sainte 
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Pétersbourg;  ce  qui  ébranla  tellement  Alexandre,  qu'il  ac- 
cepta toutes  les  mesures  liberticides  proposées  parMettemick. 
Un  autre  congrès  assemblé  par  Mettemick ,  à  Layback ,  en 
1821,  permit  aux  Autrichiens  d'envahir  l'Italie  révolution- 
naire. Naples  et  le  Piémont  succombèrent  bientôt  sous  les 
eoups  des  généraux  autrichiens  Frimont  et  Boubna.  En 
1Q22,  Metternick^ réunit  un  congrès  à  Vérone,  et  proclame 
en  face  de  Sainte  Trinité  chrétienne  le  principe  de  la  légiti- 
Bttité,  de  sorte  que  tout  insurgé  grec  est  déclaré  hors  la  loi. 
Les  Turcs  se  livrent  alors  aux  cruautés  les  plus  barbares  en- 
tera leurs  malheureux  sujets  chrétiens. 

L'empereur  de  Russie  envoya  alors  à  tous  les  gouverne- 
ments allemands  une  note,  pour  les  obliger  de  déclarer  que 
le  congrès  de  Vérone  ne  se  faisait  que  dans  l'intérêt  bien  en- 
tendu des  peuples.  Cette  déclaration,  que  le  malheureux 
Alexandre ,  dans  son  âme  déchirée  par  tant  de  sentiments 
opposés,  avait  fait  de  la  meilleure  intention  du  monde,  fut 
acceptée  avec  un  rire  perfide  par  toutes  les  cours  allemandes, 
et  celles-ci  tourmentèrent  désormais  les  libéraux,  dans  fin^ 
iérei  bien  entendu  des  peuples . 

Dans  la  malheureuse  Hesse.  les  saturnales  de  la  réaction 
arrivèrent  bientôt  au  comble.  Le  vieux  landgrave  Guillaume 
était  devenu  prince-électeur  par  Napoléon ,  en  1803  ;  mais 
80D  pays  lui  avait  été  retiré  en  1806 ,  et  incorporé  au  royaume 
de  Vestphalie.  Après  la  chute  de  Napoléon,  Guillaume  reprit 
le  trône,  et  avait  l'insolence  de  dire  :  «  Je  n'ai  fait  que  dormir 
«  pendant  huit  ans.  »*  Tout  fut  par  conséquent  restauré  comme 
an  moment  où  il  s'était  endormi.  Il  daigna  pourtant  garder 
encore  le  titre  de  prince-électeur,  ce  qui  était  la  plus  grande 
niaiserie  du  monde,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'empereurs  à 
élire.  Ce  misérable  renvoya  tous  les  fonctionnaires  supérieurs 
du  roi  Jérôme  Bonaparte,  cassa  tous  les  colonels  et  capitai- 
nes, réintroduisit  dans  l'armée  la  queue  et  la  perruque,  défen- 
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dit  à  tout  citoyen,  qui  n  était  pas  fonctionnaire  sapérieur,  de 
s'intituler  Monsieur,  rétablit  toutes  les  charges  seigneuriales 
abolies  sous  Napoléon,  etc.;  puis  il  poussa  rabsolutisme jus- 
qu'à ce  point  de  réduire  à  un  tiers  les  obligations  d'état;  en- 
leva aux  acheteurs  tous  les  domaines  vendus  soua  Jérôme, 
sans  leur  en  donner  un  équivalent  ;  fit  payer  p&r  la  caine 
d'état  les  dettes  de  son  fils  montant  à  deux  cent  mille 
thalers;  réduisit  les  salaires  inférieurs,  au  point  de  ne  donner 
que  cinq  thalers  par  mois  à  un  lieutenant.  Il  avait,  à  la  fin,  la 
bonté  toute  paternelle  d'offrir  aux  Chambres  une  nouvdte 
charte  constitutionnelle  pour  quatre  millions  de  thalOB.  Les 
Chambres  ayant  refusé  cette  offre  infâme,  la  charte  fot  sap- 
primée,  et  ce  bon  père  du  pajrs  gouverna  d'après  soif  bon 
plaisir.  Guillaume  jeta  en  prison  les  officiers  Rothnnann  et 
Hutb,  à  cause  d'une  pétition  en  faveur  de  leur  oorps.  Des 
fit  de  même  de  M.  de  Gohr,  qui  avait  commis  le  erime  de 

m 

donner  une  petite  fête  au  moment  oii  Son  Alterne  Eleetp* 
raie  se  trouvait  par  hasard  au  lit,  par  suite  d'unentaladiesil* 
bite.  Les  acheteurs  des  domaines  eurent  beau  s'adrasser  à 
la  haute  diète  de  Francfort,  Télecteur  resta  soard  à  toute 
intercession  supérieure.  Après  sa  mort,  en  1821,  le  pàatre 
peuple  hessois  tomba  entre  les  mains  de  son  soccessear  Ouil- 
laume  II.  Ce  seigneur,  il  est  vrai,  abolit  dans  l'armée  te  qneoie 
et  la  perruque,  mais  il  laissa  subsister  les  abus  admimstratifa 
et  y  enajoutaencorequelques  nouveaux.  Sa  maîtresse^  te céd^ 
tesse  de  Reichenbach,  gaspilla  des  sommes  énormes,  et  Gteil* 
laun>e  était  au  plus  mal  avec  son  épouse ,  scettr  da  roi  de 
Prusse,  et  avec  son  fils  légitime.  La  eamarilla  fit  éerireè 
Guillaume  II  des  lettres  anonymes  pleines  de  menaces,  elle 
résultat  de  cette  misérable  intrigue  était  l'incareération  ett 
masse  de  quelques  milliers  de  personnes  des  dettx  sexes.  Au- 
cun voyageur  n'avait  plus  le  courage  de  passer  pap  Casse], 
résidence  du  prince.  A  ta  fin,  on  découvrit  que  led  lettres 
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Avaient  été  écrites  par  un  favori  de  la  cour,  le  directeur  de  la 
police  Manger. 

Dans  le  petit  duché  de  Brunsvick,  des  scandales  sem-^ 
blables  eurent  lieu.  La  duchesse  Caroline,  épouse  du  roi 
d'Angleterre  Georges  IV,  mena  une  vie  de  libertinage, 
et  elle  mourut  après  avoir  été  acquittée  à  Londres  dans 
un  procès  d'adultère.  Ce  roi  d'Angleterre,  Georges  IV,  était 
le  tuteur  de  Charles,  duc  de  Brunsvick,  petit- fils  du  duc 
Ferdinand,  tombé  dans  la  bataille  de  léna.  Le  pays  de 
Brunsvick  qui  avait  obtenu  une  constitution  en  lâ20,  était 
assez  bien  administré  par  le  ministre  d'état  Schmidt-Phisel- 
deck.  Mais  le  jeune  duc,  âgé  de  19  ans,  assouvit  sa  haine 
personnelle  contre  ce  digne  fonctionnaire  et  renversa  la 
charte  constitutionnelle.  Charles  était  entouré  de  Bosse, 
jadis  très-humble  serviteur  du  despotisme  napoléonien,  de 
Frike,  de  Klindworth  et  de  Bitter,  tous  fonctionnaires  qui 
n'ont  pas  laissé  un  souvenir  agréable  aux  citoyens  de  Bruns- 
vick. C* est  surtout  le  directeur  des  finances  Bitter  qui  exécu^ 
tait  les  mesures  les  plus  arbitraires.  La  haute  diète  de  Franc- 
fort fit  la  sourde  oreille  à  toutes  les  doléances  des  représen-* 
tante  de  Brunsvick. 

En  Bavière,  le  roi  Maximilien  P'^  mourut  en  1825.  Le 
snocesseur  de  ce  prince  aimé  de  son  peuple  était  Louis,  en-* 
neuÀ  mortel  du  napoléonisme,  patriote  allemand  et  libéral* 
Malheureusement  son  libéralisme  ne  fut  que  de  courte  du- 
rée, et  son  imagination  poétique  dégénéra  bientôt  en  hallu* 
Gination  £Bmtastique  ;  à  preuve  ses  nombreuses  poésies  qui  ma« 
nifestent  un  sentiment  maladif.  Au  commencement  il  fit 
beaucoup  de  bien  ;  il  introduisit  des  économies  administra* 
thres,  et  n'épargna  rien  pour  embellir  les  grandes  villes  du 
royaujne.  Ayant  transféré  l'université  de  Landshout  à  Mu- 
nich, il  y  fonda  de  nombreuses  académies  pour  les  sciences  et 
lesbeaax-arts,il  s'intéressa  vivement  en  faveur  de  Tinsurrec^ 
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tion  des  Grecs  contre  les  Turcs,  et  le  premier  parmi  tous  les 
princes  allemands,  il  manifesta  l'amour  de  la  liberté.  Louis 
de  Bavière  proposa  au  roi  Guillaume  de  Vurtemberg  une 
alliance  commerciale,  et  devint  ainsi  Tauteur  de  l'unité  alle- 
mande sous  ce  rapport.  Avant  lui  la  malheureuse  Alle- 
magne était  tellement  déchirée  et  divisée,  que  M.  de  Pradt, 
un  Français,  avait  parfaitement  raison  de  dire  :  »  Les  Alle- 
«  mands  ressemblent  aux  animaux  d*une  ménagerie  qui,  bien 
«  que  rapprochés  les  uns  des  autres,  ne  se  regardent  qui 
«  travers  leurs  cages  grillées,  n  En  1819,  les  négociants  de 
Francfort- sur-le-Mein  avaient  déjà  envoyé  à  la  haute  diète 
une  pétition  pour  réaliser  enfin  la  liberté  commerciale  sur  le 
sol  allemand,  diaprés  l'article  19  du  pacte  de  1815.  Dans 
cette  pétition  remarquable  il  se  trouva  la  phrase  suivante  : 
«  Toutes  les  nations  de  l'Europe,  y  compris  les  Espagnols  et 
<«  les  Turcs,  s'efforcent  de  renverser  dans  leurs  pays  récipro- 
«  ques  les  barrières  commerciales,  mais  les  Allemands  sont 
M  ennemis  des  Allemands  :  nos  rivières  et  nos  routes  scmt 
"  également  coupées  par  des  octrois  innombrables,  etc.  »  La 
diète  de  Francfort,  cela  va  sans  dire,  n'écouta  point  les 
plaintes  des  citoyens  de  Francfort.  Elle  regarda  même  d'un 
œil  indifférent  l'outrecuidance  du  roi  des  Pays-Bas,  auquel  la 
Sainte-Alliance  en  1815  avait  octroyé  la  couronne  royale 
sous  la  condition  de  laisser  hbre  le  commerce  allemand  siir  le 
Rhin  jusque  a  la  mer.  Or,  tous  les  documents  diplomatiquâi 
de  l'Europe  étant  rédigés  en  langue  française,  le  roi  néerlan- 
dais trouva  bon  d'interpréter  l'expression  françaiseyii^n^à  la 
mer  par  les  mots  suivants  ;  «  jusqu'à  la  rive  de  la  mer,  '• 
par  conséquent  il  se  permit  de  rançonner  durement  les  navi- 
gateurs allemands  à  l'embouchure  du  Rhin.  Le  roi  Loois  de 
Bavière  ayant  donné  un  bon  exemple,  la  Prusse  et  le  grand- 
duc  de  Hesse-Darmstadt  l'imitèrent.  Une  autre  assodation 
commerciale  fut  projetée  par  la  Saxe,  le  Hanovre,  la 
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électorale.  En  1828,  le  baron  de  Cotta  proposa  enfin  à  une 
assemblée  de  naturalistes  allenriands  tenue  annuellement  à 
Berlin,  le  plan  de  réunir  l'association  commerciale  de  l'AUe- 
magne  méridionale  à  celle  de  TAUemagne  septentrionale* 
Voilà  l'origine  du  Zollvereln,  c'esl-à-dire  l'association  des 
4ouanes  allemandes. 

Louis  de  Bavière  nourrissait  cependant  dans  son  cœur  un 
ennemi  caché,  qui  bientôt  allait  se  développer  et  prendre  des 
proportions  formidables.  Ce  prince  généreux,  mais  fantas- 
tique, était  profondément  adonné  à  ce  que  Ton  appelle  en 
Allemagne  le  romantisme.  Sous  ce  mot  on  comprend  l'en- 
semble des  tendances  et  des  idées  qui  voudraiei?t  ramener 
Vhumanité  européenne  du  xix®  siècle  à  celle  du  moyen  âge , 
i^e  romantique    par  excellence.  Le  romantisme  politique 
peut  très-bien  se  manifester  sous  la  forme  catholique  comme 
dans  la  personne  de  Louis  le  Poète,  roi  de  Bavière,  et  sous 
)a  forme  protestante  officielle  comme  dans  la  personne  du  roi 
actuel  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV  le  Parleur.  Louiç 
le  Poète  commença  déjà  vers  1827  à  restaurer  quelques 
couvents  et  à  donner  asile,  dans  sa  jeune  université  de  Mu- 
nich ,  à  quelques  professeurs  du  parti  ultramontain  et  du 
mysticisme  catholique.  Le  célèbre  Joseph  Gœrres,  ancien 
jacobin  et  journaliste  distingué  du  parti  anti-napoléonien, 
brilla  bientôt  à  Munich  par  son  immense  éloquence  et  par  ses 
8opI^ismes.  Ce  romantisme  catholique  était  toujours  le  même 
flous  les  formes  les  plus  différentes.  Immédiatement  après 
1815,  s'éleva  un  prophète,  Adam  Muller,  paysan  du  Pala- 
tinat.  Madame  de  Krudner,  dans  la  haute  société,  joua  son 
rôle  fameux.    A    Bamberg ,   le  jeune  prince   Alexandre 
de  Hohenlohe  s'efforça,  sans  toutefois  y  réussir,  d'opérer 
des  miracles,  jusqu'à  ce  que  la  police  intervînt.  En  Au- 
triche, la  cour  impériale  s'entoura  des  Jésuites,  connus  sous 

le  nom  des  Ligoriens.  Le  comte  Frédéric  de  Stolberg  et 

ai 
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l'aristotratp  >ui>se  tlo  Jlaller  qnitlorent  le  protestantisme  et 
se  iiront  catholiques;  quant  à  Stolberg,  il  ne  causa  point  de 
mal.  mais  de  ?Taller  publia  un  livre  politique  tellement  en- 
venimt*,  qu'on  appelle  avec  raison  son  auteur  le  De  Maistre 
allemand. 

Cette  ab(Tration  romantique,  cette  reculade  du  protestan- 
tisme au  papisme ,  trouve  son  explication  dans  Tétat  déses- 
pr^TO,  qui  suivait  le  parjure  des  princes  allemands  après 
1815.  La  nation,  éveillée  par  ses  grands  efforts  contre  l'usur- 
pateur corse,  fut  trompée  d'une  manière  vraiment  infernale 
par  les  dynasties  et  les  diplomates;  et  précisément  les  esprits 
les  plus  fougueux  et  les  plus  poétiques,  ne  trouvant  aucun 
terrain  pour  leur  activité  réelle,  se  replièrent  sur  eux- 
mêmes,  et  se  perdirent  dans  les  crépuscules  du  passé  roman- 
tique et  réactionnaire.  Ce  romantisme  du  moyen  âge,  ro- 
mantisme réactionnaire  au  fond  quoique  très-riche  en  beautés, 
ne  doit  point  être  confondu  avec  le  romantisme  moderne  ou 
révolutionna 

Herder  avait  le  premier  appelé  l'attention  des  Allemands 
sur  la  poésie  nationale  des  peuples  du  moyen  âge  et  de 
l'Orient;  le  grand  Gœthe  avait  même  composé  des  poésies 
allemandes  dans  ces  genres.  Toute  cette  espèce  de  poésie 
cultivée  par  les  poètes  allemands  les  plus  divers,  fut  ap- 
pelée la  poésie  romantique ,  pour  la  distinguer  de  la  poésie 
classique  et  de  la  poésie  de  la  société  actuelle.  Les  deux 
frères  de  Schlegel,  Frédéric  et  Auguste  Guillaume,  ennemis  de 
la  poésie  ordinaire  de  la  société  actuelle,  aimaient  également 
l'antiquité  païenne  et  le  moyen  âge  chrétien  ;  ils  espéraient, 
comme  Léssing  et  comme  Gœthe,  pouvoir  combiner  le  goût 
antique  avec  le  goût  romantique.  Mais  tous  les  autres 
poètes  de  ce  temps-là  n'avaient  de  sympathie  que  soit 
pour  le  romantisme,  soit  pour  l'antiquité.  Ainsi  Louis 
Tieck  n'aimait  point  du  tout  les  Grecs  et  les  Romains;  après 
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avoir  étudié  profondément  la  littérature  du  moyen  âge  tout 
entier,  les  maîtres  chanteurs  de  TAllemagne ,  l'Anglais 
Shakespeare  et  les  Espagnols  Calderonet  Cervantes,  etc., 
il  a  produit  lui-même  des  poésies  admirables,  et  on  doit  dire 
que  l'Allemagne  de  nos  jours  n*a  commencé  que  par  les  ef- 
forts tle  Tieck  à  comprendre  les  sublimes  beautés  de  la  litté- 
rature du  moyen  âge.  D'autres  poètes  romantiques,  le 
baron  de  Hardenberg,  connu  sous  le  nom  de  Novalis,  Henri 
de  Kleist  qui  finit  sa  vie  par  le  suicide,  Achim  de  Arnim  et 
Brentano  ont  composé  en  vers  et  en  prose  des  contes  popu- 
laires d'une  beauté  aussi  touchante  que  mystique.  Brentano 
et  Arnim  ont  le  mérite  d'avoir  recueilli  les  chansons  du  bas 
penple  allemand,  dans  lesquelles  on  rencontre  une  simplicité 
naïve  unie  à  une  profondeur  inattendue.  Le  baron  prussien 
FouquédelaMothe,  descendant  d'une  famille  calviniste  ex- 
pulsée de  France,  commença  bientôt  à  outrer  ce  goût  roman- 
tique du  moyen  âge,  et  les  imitateurs  de  cet  auteur  ont 
fini  par  tomber  dans  le  ridicule.  Du  reste  on  ne  peut  pas  nier 
qofif  tous  ces  romans  écrits  dans  le  goût  du  moyen  âge 
n'aient  contribué  beaucoup  à  enflammer  en  1813  et  1815 
l'esprit  belliqueux  contre  Napoléon.  Un  autre  poëte  de  cette 
époque-là,  qui  finit  sa  jeune  vie  sous  les  murs  de  Hambourg, 
ville  napoléonienne  en  Allemagne,  défendue  par  le  maréchal 
DavDUst,  était  le  brave  Schulze  (prononcez  Schoultze).  Le 
baron  de  Sonnenberg,  qui  finit  sa  vie  dans  l'aliénation  men» 
taie,  a  laissé  au  commencement  de  notre  siècle  un  poème 
religieux  intitulé  la  Fin  du  Monde^  qui  est  infiniment  préfé- 
rable à  la  célèbre  Messiade  de  Klopstock. 

Pour  bien  comprendre  le  développement  littéraire  tout  en- 
tier de  r  AllemâgTîe,  le  lecteur  sera  obligé  de  jeter  un  regard 
en  arrière  jusqu'à  Luther. 

Ifartin  Luther  n'a  pas  le  mérite  d'avoir  fait  des  décou- 

Tert6B  scientifiques;  ce  qu'il  proclamait^  d'autres  l'avaient 
34. 
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déjà  dit  par  ci  par  là.  Les  grands  Albigeois  et  Vandois 
avaient  subi  le  martyre  ;  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague,  les 
grands  témoins  du  sang,  avaient  été  brûl&  vifs;  toute  la 
vaillante  nation  tchèque  (bohème)  avait  lutté  du  glaive  avec 
un  enthousiasme  excellent.  Mais  Martin  Luther  était  Y  homme 
du  peuple  allemand^  c'est-à-dire  il  a  le  premier  porté  la 
lumière  en  public,  et  éclairé  même  les  dernières  cabanes. 
Cette  lumière,  avant  lui,  n  avait  guère  osé  luire  qu'être 
les  quatre  murs  du  savant.  Ce  chef  réformateur  possédait 
au  plus  haut  degré  Téloquence  populaire  qui,  comme  une 
fontaine,  monte  du  fond  de  Tâme,  et  devenue  un  puissant 
fleuve  avec  des  cascades,  force  tout  le  monde  de  lui  céder. 
Luther  avait,  en  outre,  la  singulière  force  de  trouver  à  dmque 
instant  le  mot  vrai  et  clair,  le  mot  que  tant  d'^tutres  pe^ 
sonnes  avaient  cherché  en  vain. 

La  réforme  de  TEglise,  le  protestantisme  allemand  da 
xvi'  siècle,  n'a  pas,  à  son  début,  produit  une  littérature  clas- 
sique ;  il  ne  Ta  produite  qu'au  dix-huitième.  Dans  le  seizième, 
les  querelles  et  les  sophismes  des  -théologiens  épuisaient 
l'énergie  intellectuelle  des  Allemands,  tellement  que  la  litté- 
rature nationale  devenait  pauvre  et  ennuyeuse ,  dépourvue 
d'esprit  et  de  goût. 

A  la  fin  du  siècle  de  la  réforme  de  l'Église,  F  Alle- 
magne rentrait  en  paix,  comme  un  malade,  après  d'énormes 
pertes  de  sang  et  après  d'énormes  commotions  nervensei, 
tombe  peu  à  peu  en  assoupissement.  Ce  qui  cachait  en 
quelque  sorte  cette  faiblesse  maladive,  c'étaient  les  nom- 
breuses sectes  dans  lesquelles  l'Église  protestante  se  multi- 
pliait sans  cesse  et  nécessairement,  puisque  le  Protestantisme 
c'est  le  Progressisme,  le  mouvement  perpétuel,  vis-à-vis  du 
Catholicisme  qui  est  le  stahilisme,  le  repos  perpétuel.  Mais 
l'enthousiasme  sectaire  allait  enfin  disparaître^  il  n'en  res- 
tait debout  que  les  anciens  mots  d'ordre  des  sectes,  wAa 
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vains  et  vides,  tandis  que  Tesprit  protestant  de  la  littérature 
s'évaporait  avec  Tenthousiasme  sectaire. 

En  même  temps,  le  jésuitisme  commença  à  mettre  son 
éteignoir  sur  les  têtes  de  rAIlemagne  catholique.  Soyons 
justes  pourtant  ;  ce  n'est  pas  la  réforme  ecclésiastique  qui  en 
était  la  cause,  c'est  la  réaction  qui  s'oppose  partout  et  tou- 
jours aux  progrès  réformateurs,  et  quelquefois  avec  succès. 
La  réaction,  que  veut-elle  sinon  enchaîner  le  libre  examen 
et  la  critique  sincère  t  sinon  assujettir  l'intelligence  vivante  à 
la  lettre  morte? 

U  ne  restait  bientôt  au  peuple  allemand  protestant,  de 
tout  ce  que  la  grande  réforme  luthérienne  lui  avait  garanti, 
que  la  traduction  allemande  de  la  bible,  et  que  le  livre  des 
cantiques  protestants,  également  en  allemand.  Cela  lui  suffi- 
sait pour  le  moment ,  et  Tesprit  religieux  pénétrait  de  plus 
en  plus  par  la  méditation  nécessaire  dans  Tâme  allemande, 
tandis  que  les  doctrines  et  les  sophismes  de  la  théologie  supé- 
rieure devenaient  la  propriété  exclusive  et  morte  d'une  poi- 
gnée de  doctes  prêtres  et  de  professeurs  ecclésiastiques,  qui 
s'intitulaient  Docteurs  de  la  Réforme. 

L'affireuse  guerre  de  Trente  Ans  dévasta  le  reste  du  bien- 
être  national  ;  elle  avait  été  soufQée  aussi  par  des  Allemands 
qui,  abrutis  par  le  jésuitisme,  n'avaient  plus  de  cœur  pour 
la  patrie  réelle  et  pour  la  société  humaine,  mais  d'autant  plus 
pour  Rome  papale,  cette  patrie  fantastique,  et  pour  la  société 
de  Jésus,  cette  société  humaine  en  caricature.  Les  puissantes 
villes  coiùmerciales  de  l'Allemagne,  surtout  ses  villes  mari- 
times, appelées  la  ligue  de  la  Hanse,  succombaient  à  la 
concurrence  des  Hollandais  et  des  Anglais;  elles  n'étaient 
pas  soutenues  par  l'empire  allemand,  et  l'Allemagne  qui 
s'étendait  tout  le  long  d'un  littoral  sur  deux  mers,  fut  enfia 
séparée  de  la  mer  par  l'impuissance  forcée  de  ses  ports  et  de 
aea  villes  maritimes.  Cette  époque,  où  ta  décadence  devenait 
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telle  que  même  Fidiome  et  les  mœurs,  ces  deux  dernieis 
sanctuaires  de  la  nation,  avaient  à  subir  Imfluence  étran- 
gère, ne  put  produire,  en  allemand,  que  des  cantiques  mélan- 
coliques d'église,  et  certes  elle  en  a  produit  tant,  que  Fobser- 
vateur  doit  frissonner  à  leur  seule  énumératiod,  puisqu'dle 
lui  montre  le  degré  que  le  désespoir  national  d'alors  avait 
atteint  en  Allemagne  ;  désespoir  morne  et  froid ,  véritable 
£atigue  morale  et  intellectuelle,  qui  menait  directement  au 
dégoût  suprême  de  l'existence.  D'après  l'exemple  du  pieux 
roi  d'Espagne  Philippe,  le  Buçeur  de  sang^  la  bureaucratie 
et  les  monopoles  s'intronisaient  partout  sur  le  continent 
européen  :  les  gouvernements  arrachaient  aux  citoyens  toute 
participation  aux  affaires  communes;  les  savants,  les  érodits 
redevenaient  presque  ce  qu'ils  avaient  été  dans  TEgypte 
païenne,  une  caste  aussi  jalouse  que  celle  des  nobles.  Certes, 
au  moyen  âge  le  bas  peuple  avait  eu  à  souffrir  de  la  cruauté 
non  réfléchie  des  seigneurs  ecclésiastiques  et  mondains; 
mais  depuis  la  Réforme,  ces  seigneurs-là  s'efforcèrent  d'y 
ajouter ,  en  continuant  la  cruauté  avec  des  jo^ifications 
érudites. 

Plus  que  tout  cela,  contribua  à  1^  décadence  intérieure  de 
l'Allemagne ,  sa  misérable  position  politique.  Les  peuples 
protestants  anglais  et  hollandais  étaient  mille  fois  plus  heu- 
reux sous  ce  mpport  :  ils  avaient  les  yeux  ouverts  sur  rocéan, 
ils  couraient  le  conquérir,  tandis  qu'ils  jouissaient  chez  eux 
toujours  de  leurs  anciennes  libertés  municipales,  auxquelles 
la  bureaucratie  n'osait  toucher.  La  Suède -et  le  Danemark, 
pays  protestants,  n'avaient  pas  non  plus  perdu  dans  cette 
guerre  de  Trente- Ans,  qui  ne  s'était  pas  faite  à  leurs  dé- 
pens. L'Allemagne,  distribuée  en  propriété  héréditaire  à  une 
foule  fabuleuse  de  princes  souverains  supérieurs,  moyens  et 
inférieurs,  n'avait  pas  même  l'avantage  d'être  gouvernée 
unitairement  comme  la  Fraiice,  qui  elle  aussi  yènait  de 
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perdre  bien  des  anciennes  franchises  du  moyen  âge,  mais 
qui  les  voyait  remplacées  au  moins  par  un  gouvernement 
centralisateur  et  universel.  L'Allemagne  perdait  jusqu'alors 
l'ombre  de  sa  poésie  nationale,  puisque  la  nationalité  alle- 
mande, au  dehors  comme  au  dedans,  était  éteinte.  Alors  un 
spectacle  dégoûtant  s'offrait  :  on  tombait  dans  l'hypocrisie,  on 
s'efforçait  à  simuler  la  poésie. 

Dans  les  cercles  de  la  haute  classe  aristocratique  et  érudite 
on  s'amusait  à  bâcler  des  rimes  guindées,  qu'on  osait  appeler 
des  produits  du  Parnasse,  L'étiquette  la  plus  méprisable  et 
l'affectation  la  plus  détestable  qui  aient  jamais  existé  en  Eu- 
rope, et  qui  ne  trouvent  de  pendant  que  chez  les  caricatures 
déshumanisées  en  Asie,  qu'on  appelle  les  Japonais  et  les  Chi- 
nois ,  dominaient  désormais  la  société  allemande  d'en  haut , 
tandis  que  son  bas  -  fonds  croupissait  dans  la  fange  et  dans 
la  misère  tant  matérielles  que  morales.  Pendant  un  siècle 
entier ,  depuis  la  paix  de  Vestphalie  qui  mit  fin  à  la  Guerre 
de  Trente  Ans ,  en  1648,  jusqu'en  1740,  avènement  sur  le 
trône  du  roi  Frédéric-le-Grand  de  Prusse ,  les  êtres  qu'on 
appelait  alors  poètes  allemands ,  n'ont  jamais  eu  le  courage 
ni  la  force  d'exprimer  un  sentiment  personnel,  une  sensa- 
tion de  leur  propre  cœur.  Les  poëroes  de  mariage ,  de  bap- 
tême, de  funérailles  ,  de  couronnement,  etc. ,  étaient  fixés 
d'avance  par  d'immuables  règles.  Tandis  que  le  bas  peuple  al- 
Iraiand  savait  encore  produire  des  poésies  simples,  naïves, 
mais  vraies  et  remplies  de  sève,  les  savants  allemands  s'oc- 
cupaient ,  dans  leur  coupable  orgueil ,  de  s'adonner ,  loin  de 
leur  peuple ,  aux  études  de  la  versification  latine*  Quand  la 
poésie  populaire  allemande  fut  définitivement  morte  et  en- 
terrée, cette  pitoyable  poésie  érudite  latine  daigna  se  trans- 
former en  une  poésie  érudite  allemande.  Oui ,  elle  était  pi- 
toyable ;  car  c'est  elle  qui ,  gonflée  d'une  éloquence  fausse  et 
sans  goût,  a  fini  par  infecter  toutes  les  littératures  ocdden- 
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taies,  rUalienne,  la  française,  la  hollandaise,  etc.  Les  Alle- 
mands d'alors,  dans  leur  banqueroute  générale  d'esprit  et  de 
poésie,  imaginaient  d'imiter  ou  plutôt  de  copier  les  littératures 
étrangères;  et  il  faut  avouer  qu'ils  s'y  prenaient  comme  de  vils 
esclaves.  Les  louanges  serviles  adressées  par  eux  aux  poètes 
étrangers,  marchaient  à  pas  égal  avec  l'imitation  stupide  des 
mœurs  étrangères,  des  modes  étrangères,  et  de  la  conversa- 
tion étrangère.  Certes,  on  n'a  pas  besoin  d'être  un  des  ger- 
manomanes,  qui  ne  méprisent  toute  influence  étrangère  sur 
l'Allemagne  que  parce  qu'elle  est  étrangère,  et  qui  n'adorent 
les  choses  indigènes  que  parce  qu'elles  sont  germaniques; 
mais  il  y  a  deux  sortes  d'imitations,  une  qui  est  intelligente, 
qui  prend  les  modèles  étrangers  pour  y  rechercher  ce  qui  est 
convenable  à  la  nature  ,  et  pour  en  rejeter  ce  qui  est  faux  ; 
l'autre  qui  est  niaise,  qui  ne  sait  que  singer  l'étranger. 

L'Allemagne  dans  ces  classes  supérieures  ne  devenait  que 
le  pauvre  singe  de  la  France,  au  lieu  de  devenir  son  obser- 
vateur, son  critique,  son  imitateur  zélé,  mais  en  même  temps 
éclairé.  Les  dynasties  allemandes  presque  innombrables  qui 
exploitaient  l'Allemagne,  et  les  aristocrates  allemands,  plus 
nombreux  que  ceux  de  la  France  d'alors,  se  défaisaient  par 
principe  de  leur  vieille  nationalité  allemande,  sans  pouvoir  la 
remplacer  par  une  autre  meilleure. 

Pendant  un  siècle,  nous  le  répétons,  l'Allemagne  était  dé- 
pourvue de  poésie.  Or,  la  poésie ,  c'est  la  fleur  de  l'arbre , 
sans  fleur  point  de  fruits,  sans  fruits  point  de  graines,  donc 
l'arbre  allemand  était  devenu  parfaitement  stérile  pendant  un 
si  grand  laps  de  temps.  Plus  d'intelligence ,  plus  d'âme,  plus 
d'imagination,  plus  de  sentiments,  plus  de  cœur;  rien,  ab- 
solument rien  en  vérité ,  mais  d'autant  plus  en  simulacre  et 
par  affectation.  Et  ce  qui  était  honteux  par  dessus  le  marché, 
c'étaient  les  louanges  entièrement  dépourvues  de  bon  sens  que 
s'adressaient  mutuellement  ces  poétereaux  allemands  ;  il  ré- 
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gnaity  comme  le  nec  plus  ultra  du  bon  ton,  Une  tolérance  sans 
bornes  pour  les  productions  les  plus  mauvaises. 

Soyons  toutefois  justes  :  Opitz,  Flemming,  Gerhard,  Gry- 
j^us ,  Lohenstein  ,  essayaient  au  moins  de  rendre  pure  la 
langue  allemande,  qui  se  trouvait  depuis  les  longues  guerres 
religieuses  avec  TEurope  entière  exposée  à  des  souillures  con- 
stamment répétées.  L'âme  du  moyen  âge  était  éteinte,  par 
conséquent  aussi  la  poésie  ;  or,  comme  il  n'y  avait  pas  encore 
une  nouvelle  époque  historique  pour  TAllemagne ,  qui  pou- 
vait lui  offrir  des  souvenirs  populaires ,  et  s'adresser  à  un 
juste  orgueil  national,  cette  pauvre  nation  restait  nécessaire- 
ment sans  poésie  jusqu'à  l'arrivée  de  l'époque  de  Frédéric- 
le-Grand;  mais  pour  la  forme  allemande,  elle  n'en  restait 
pas  moins  bien  boursoufflée  et  allégorique. 

La  littérature  de  Louis  XIV  réagissait  heureusement  con- 
tre le  goût  détestable  ,  qui  était  le  signe  caractéristique  de 
l'ancienne  littérature  française,  et  cette  influence  commençait 
vers  1700  à  se  faire  sentir  en  Allemagne.  La  cour  du  roi  de 
Prusse  et  celle  du  prince  souverain  de  Saxe  adoptaient  les 
premiers  cette  innovation  favorable  ;  mais  il  a  fallu  encore 
att^idrebien  des  dizaines  d'années  avant  que  toute  la  poésie 
allemande  se  soit  pénétrée  du  nouveau  principe.  Elle  pa- 
taugea longtemps  encore  spus  le  patronage  du  bon  et  en- 
nuyeux Gottsched,  dans  une  détestable  prose  rimée.  Enfin, 
yersl740,  l'état  des  choses  changea  comme  par  enchantement. 

A  Hambourg  ,  république  oligarchique  à  l'extrémité  de 
l'Allemagne  septentrionale,  et  en  Suisse,  république  oligar- 
chique à  l'extrémité  de  l'Allemagne  méridionale  ,  se  réveil- 
lèrent alors  des  talents  poétiques.  Hambourg  avait  plus 
de  libéralisme  que  la  Suisse  ;  il  était  en  contact  perpétuel, 
par  son  commerce  immense,  avec  les  puissances  d'outre-mer  ; 
il  ne  souffrait  pas  dans  ses  murs  la  poésie  servile  des  têtes 
couronnées  par  la  grâce  de  Dieu  ;  il  attirait  dans  le  cercle 
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de  la  misérable  littérature  allemande  la  puissante  poésie  des 
Anglais.  A  la  Suisse  la  vieille  liberté  républicaine  avait  été 
volée  sournoisement  par  Taristocratie  et  par  l'élise ,  soit 
protestante ,  soit  catholique.  Mais  le  clergé  et  l'aristocratie, 
tout  en  haïssant  le  peuple,  n'avaient  pu  renverser  les  Alpes, 
ces  montagnes  rayonnantes  d'une  étemelle  et  sainte  poésie 
naturelle,  d'une  poésie  qui  se  rit  des  dogmes  de  toutes  les  reli- 
gions révélées  ou  non  révélées  à  la  fois  ;  les  pieux  et  les 
dévots  savent  cela,  et  ils  n'aiment  guère  la  belle  et  majes- 
tueuse nature,  dont  ils  cherchent  à  neutraliser  ou  du  moins 
à  rabattre  l'influence  anti-rehgieuse,  en  s'écriant  sans  cesse  : 
M  Cela  n'est  pas  mal  ;  mais  bien  plus  beau,  bien  plus  grand 
«  doit  être  Dieu  qui  l'a  créé  !  >•  Eh  bien,  cette  nature  anti-di- 
vine et  purement  grandiose  était  assez  puissante  pour  dé- 
truire la  léthargie  d'une  âme  dépoétisée.  Ainsd,  le  célèbre 
physiologiste  et  médecin  Haller ,  patricien  dévot  et  orgueil- 
leux ,  et  DroUinger  ne  pouvaient  pas  se  défendre  de  chanter 
les  Alpes  de  leur  patrie  ;  ils  le  faisaient  souvent  d'un  ton 
piteusement  religieux  ,  indigne  de  la  vaste  et  noble  nature  ; 
mais  enfin,  ils  avaient  une  bonne  intention  poétique ,  et  la 
religiosité  n'y  était  heureusement  que  pour  peu  de  chose. 

Ces  poëtes,  peintres  de  la  nature  qui  est  toujours  rebelle 
à  toute  rehgion ,  jetaient  ainsi  le  germe  de  Tenthousiasme 
naturel,  non  religieux ,  dans  les  âmes  des  Allemands.  En 
Suisse  encore ,  Bodmer  et  Breitinger  organisaient  une  acti- 
vité littéraire  très-vaste  et  si  bien  appropriée  aux  besoins  du 
temps,  si  bien  dirigée,  que  depuis  1740  elle  s'était  déjà 
répandue  dans  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne.  Le  profes- 
seur Gottsched  à  Leipzig,  vieux  pédant,  malgré  tout  ce  qu'il 
avait  de  bon,  qui  s'était  arrogé  une  sorte  de  dictature  litté- 
raire, ne  pouvait  plus  résister  victorieusement  à  la  jeune  gé- 
nération; il  fut  détrôné. 

En  Suisse,  les  jeunes  poètes  allemands  Klopstock  et  Wie- 
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Jland,  trouvèrent  un  encouragement  antérieur  à  la  sympathie 
que  leur  donna  plus  tard  TÂllemagne.  En  même  temps  le 
jeune  Frédéric-le-Grand  avait  mis  sur  sa  tête  la  couronne  de 
Prusse,  et  aussitôt  le  mouvement  littéraire  éclata;  il  se  forma 
4ans  les  centres  de  Berlin,  Halle,  Halberstadt,  d'où  il  se 
répandait  comme  la  brise  vivifiante  du  printemps  sur  un  sol 
demi-mort  sous  les  rigueurs  de  Thivèr. 

Aussi  arriva-t-il  que  Téglise  régnante  d'Allemagne  sep- 
taitrionale,  l'Eglise  protestante,  fut  alors  attaquée  dans^on 
sein  même  par  des  protestants  qui  ne  trouvaient  plus  assez 
d'édification:  dans  les  leçons  et  les  sermons  des  théologiens 
officiels.  Le  pédantisme  dogmatique  était  devenu  tel  dans 
cette  institution  ,  que  personne  de  ceux  qui  avaient  un  cœur 
chrétiennement  chaleureux  et  aimant ,  ne  pouvait  plus  s'en 
contenter.  L'ancienne  histoire  des  pharisiens  juifs  et  des 
pharisiens  papistes  s'y  répétait  encore  une  fois  sous  la  forme 
des  pharisiens  luthériens  :  jadi^  généreuse  et  fougueuse,  TÉ- 
glise  protestante  s'était  pétrifiée  comme  celles  de  Jérusalem 
et  de  Rome,  et  le  schisme  inévitable  naquit  dans  le  protes- 
tantisme d'alors.  Spéner  devint  le  fondateur  du  piétisme 
allemand  :  il  réclamait  la  part  du  co^r  et  de  Tamilur  du 
prochain  vis-à-vis  du  mécanisme  officiel.  Le  piétisme  dégé- 
néra plus  tard  ,  mais  non  sans  avoir  gagné  au  progrès  bien 
des  esprits  distingués. 

Le  professeur  universitaire  Thomasius,  allié  des  piétistîes, 
soutenait  une  lutte  victorieuse  contre  les  usages  vieilfis.  Il 
recommanda  l'emploi  de  l'idiome  allemand ,  au  lieu  dulatfai 
dans  les  travaux  scientifiques  et  dans  les  cours  des  univer- 
sités. Exilé  de  l'université  saxonne  de  Leipzig,  il  se  rendit 
en  Prusse  à  Halle,  dont  l'université  nouvellement  fondée  se 
piquait  fort  de  servir  d'asile  à  une  nouvelle  science.  A  Halle 
ce  raisonneur  toujours  simple  et  clair,  ce  professeur  du  gros 
bon  sens,  a  fait  de  vrais  prodiges  par  la  guerre  contre  les  abus 
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de  toute  sorte,  et  cela  avec  un  zèle  courageux  comme  on  n'en 
avait  plus  vu  aux  professeurs  universitaires  allemands ,  de- 
puis la  décadence  de  Vittenberg,  la  grande  université  de  la 
réforme  luthérienne.  Thomasius  a  fait  beaucoup  pour  appel» 
sur  les  sciences,  popularisées  par  lui,  l'attention  des  classes 
bourgeoise  et  populaire.  Il  a  lutté  comme  un  héros ,  par 
exemple  contre  la  juridiction  des  sorciers,  contre  l'application 
delà  torture,  etc.,  etc.  Le  grand  Leibnitz  a  contribué  de  même 
beaucoup  à  dépouiller  les  sciences  de  leurs  affreuses  for- 
mes scolastiques  ;  mais  son  influence  sur  le  peuple  n'a  été 
qu'une  influence  fort  indirecte  et  tardive.  Wolff ,  son  disci- 
ple, écrivit  la  première  philosophie  en  langue  allemande,  et 
c  est  de  cette  entreprise  philosophique  presque  ausâî  hardie 
que  la  première  version  luthérienne  de  la  Bible  ai  langue 
allemande,  que  date  le  vif  intérêt  que  toutes  les  classes  de  la 
nation  allemande  ont  porté  à  la  religion  et  à  la  philosophie. 
La  prose  allemande  s'émancipa  d'un  bond,  pour  ainsi  dire, 
par  cette  philosophie  de  Wolff,  et,  chose  remarquable, 
elle  alla  tout  d'abord  s'occuper  des  beaux-arts  et  des  belles 
lettres,  qu'elle  soumettait  à  une  série  de  critiques.  Quels  sont, 
se  demanda-t-elle,  les  règles  et  les  maximes  fondamentales 
de  la  poésie  et  de  l'art  eu  général  1  C*est  ainsi  que  la  poésie 
allemande  s'est  habituée  à  marcher  toujours  à  côté  de  la  phi- 
losophie allemande  ;  chaque  nouveau  système  philosophique 
s* est  alUé  à  un  nouveau  genre  de  poésie. 

En  1746,  deux  jeunes  étudiants  de  l'université  saxonne  de 
Leipzig  commençaient  à  préparer  chacun  son  immortelle 
gloire  :  KIopstock  s'occupait  de  son  poëme  la'  Messiade , 
Lessing  de  recherches  sur  le  drame  et  sur  la  comédie.  Bien- 
tôt KIopstock  devint  le  plus  grand  poëte ,  Lessing  le  plus 
grand  critique  de  T  Allemagne  septentrionale.  KIopstock  em- 
brassa la  poésie  lyrique  dans  sa  Messiade  et  dans  ses  Odes, 
et  rendit  par  là  à  la  muse  allemande  le  monde .  des  senti- 
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ments  et  de  l'âme  ;  Lessing  étudia  le  premier  à  fond  le 
drame,  et  découvrit  les  éternelles  règles  des  beaux-arts.  Le 
jeune  Wieland ,  de  l'Allemagne  méridionale ,  s'adonna  avec 
un  zèle  et  une  habileté  infatigables  à  faire  connaître  à  ses 
compatriotes  les  productions  littéraires  de  l'Europe  entière, 
en  les  popularisant  dans  un  style  vulgaire  et  clair.  On  se  mit 
à  étudier  Shakespeare,  et  on  y  réussit  mieux  qu'en  France  et 
ai  Angleterre. 

Le  célèbre  Herder,  théologien  protestant  dans  T Allemagne 
du  nord  ,  se  lança  dans  cette  nouvelle  carrière  de  la  poésie 
lyrique,  du  drame  régénéré,  et  de  la  critique  historique,  ou 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  même  ,  de  la  philosophie  de 
^histoire.  Herder,  connaisseur  profond  des  langues  orien- 
tales, traduisit  plusieurs  morceaux  de  la  bible  bien  mieux  que 
ne  l'avait  pu  faire  Luther,  qui  ne  disposait  pas  encore  d'une 
science  orientaliste  très-élaborée. Herder,  bien  que  théologien 
protestant,  se  mettait  courageusement  en  opposition  avec  le 
vieux  protestantisme  dogmatique  ou  officiel ,  qui ,  comme  le 
jésuitisme,  son  cousin  germain  ,  se  plaît  à  répandre  l'intolé- 
rance religieuse,  l'obéissance  passive ,  l'adoration  servile  de 
l'autorité,  l'hébétement  des  intelligences ,  le  rétrécissement 
des  âmes ,  l'orgueil  fanatique  des  classes  supérieures  envers 
les  classes  inférieures,  et  le  faux  point  d'honneur  qui  con- 
duit, par  l'exemple,  aux  guerres  internationales. 

Ainsi ,  Herder  était  comme  un  prophète  précurseur  des 
grandes  idées  de  régénération  politique  et  sociale,  qui  allaient 
bientôt  apparaître.  Et  en  effet,  au  milieu  de  la  profonde  paix 
en  Europe,  qui  suivait  la  guerre  de  Sept-- Ans,  de  1763  jus-* 
qu'à  1789,  il  était  permis  à  un  simple  observateur  littéraire 
de  pressentir  un  avenir  extraordinaire,  dont  les  hommes 
politiques  et  les  bureaucrates  ne  se  doutaierit  pas.  L'Eu- 
rope demandait  peu  à  peu  des  réformes ,  quelques  princes 
souverains  mêmes  en  donnaient  par  ci  par  là.  Ainsi,  il  com* 
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mença  à  se  former  en  Allemagne,  bien  longtemps  avant 
1789,  une  littérature ,  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
littérature  des  malcontenis  ;  c  est  elle  qui  porte  le  vrai  signe 
caractéristique  de  l'époque  révolutionnaire.  Deux  ouvrages 
parurent  alors,  qui  exerçaient  et  exercent  encore  aujourd'hui 
une  influence  incalculable  sur  l'Allemagne  :  c'est  le  roman 
philosophique  et  sentimental  de  fFerther,  parGœthe,  et  la 
tragédie  le  docteur  Faust,  par  le  même.  On  a  beau  dire  que 
ce  ne  sont  que  deux  copies  du  Handet  de  Shakespeare  ;  c'est 
faux.  Le  sombre  prince  danois ,  Hamlet  le  douteur,  le  sau- 
vant sophiste,  le  rêveur,  qui  méprise  la  mort  et  qui  déteste 
la  vie,  est  une  production  grandiose  et  parfaitement  appro- 
priée aux  nationalités  Scandinave  et  allemande  du  nord;  jamais 
l'Europe  méridionale  ne  serait  capable  d'imaginer  on  type 
pareil,  et  le  grand  Anglais,  le  plus  grand  de  tous  les  auteurs 
dramatiques  depuis  la  création  du  genre  humain,  Shakespeare 
a  acquis  un  éternel  honneur  en  composant ,  lui  le  premier, 
le  caractère  de  Hamlet.  Mais  la  seconde  moitié  du  XYin*  siècle 
était  plus  avancée  eu  expérience,  en  profondeur,  en  sdence 
que  le  xvi*"  ;  Hamlet  n'a  pu  être  suffisamment  compris  avant 
Werther  et  avant  Faust. 

Hamlet  s'aperçoit  des  infamies  sociales,  il  va  mèèie  plus 
loin  :  il  trouve  (chose  extrêmement  facile  du  reste)  que  la 
nature  entière  du  globe  terrestre  est  assez  mal  organisée,  et 
qu'elle  devait  l'être  mille  fois  mieux,  s'il  y  avait  en  eflfet  im 
architecte  divin  de  l'univers.  Hamlet,  ce  puissant  rêveur  est 
tout  à  fait  impuissant,  quand  il  s'agit  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  pour  réorganiser  la  société.  Le  jeune  Werther  de 
Gœthe  est  plus  doux,  plus  sensible,  plus  sentimental  encore  ; 
il  a  l'âme  généreuse  et  tendre,  et  quand  le  monde  qui  Ten- 
toure  lui  a  refusé  de  réaUser  ses  belles  idées,  il  se  suicide,  nft 
pouvant  pas  dompter  ce  monde  récalcitrant,  et  ne  voulant 
pas  se  courber  devantlui. 
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f  On  a  tort  de  dire  qne  l'exemple  de  Werther  fiit  suivi  par 
\  Ijeaucoup  de  jeunes  gens  ;  ce  Toman  n'avait  fait  qu'ouvrir  les 

*  yeux  à  ceux  qui  couvaient  une  inquiétude  impétueuse  et  vague 
^  ^ensrabîmed'uneâtnesublimeet  délicate.  Les  suicides  de  cette 

•  sorte  devenaient  en  effet  trfes-fréquenta  ;  le  roman  de  Grœthe 
K  Avait  touché  de  près  la  question  de  l'époque.  Mais  ai  ce  ro- 
If  "Bian  s'adresse  aux  gens  tendres  et  timides,  le  docteur  Faust 
(   *1  même  auteur  parle  plutôt  aux  hommes  d'une  intelligence 

forte  et  d'un  cœur  courageux,  aux  penseurs  intrépides,  qui 
n'ont  qu'un  seul  défaut ,  celui  de  manquer  de  patience  dans 
leurs  études  et  de  vouloir  arriver  à  connaître  tout  et  à  réaliser 
d'un  bond  les  conceptions  de  leur  tête,  qui  ne  se  réaliseront, 
len  partie,  que  dans  le  cours  des  siècles,  de  génération  en 
génération.  Il  y  a  du  vrai  dans  cet  enthousiasme  sublime, 
qui  pousse  l'homme  à  sonder  la  nature,  l'âme,  l'histoire; 
biais  il  y  a  là  aussi  du  &ux,  c'est  de  se  rebuter  du  travail 
dur  et  long  de  l'intelligence  méditative  et  expérimentative, 
et  de  vouloir  forcer  ce  qui  paraît  être  la  serrure  de  la  porte 
mystérieuse,  tandis  que,  à  vrai  dire,  cette  porte  n'existe  que 
par  une  illudon  d'optique.  Certej  tant  qu'on  maintient  le  Dieu 
créateur  tout-puissant,  toat  savant  et  tout  bénin ,  on  a  raison 
d'être  en  colère  contre  lui ,  en  voyant  tant  d'impuissance , 
tant  d'ignorance,  tant  de  crimes  et  de;  malheurs  naturels  ou 
artificiels. 

Les  poètes  Schoubart  de  Vurtemberg  et  Burger  de  Brunsvîc 
lançaient  des  odes  à  la  liberlé.  Une  dizaine  d'années  avant  le 
commencement  de  la  révolution  française,  il  y  avait  déjà  en 
Allemagne  beaucoup  d'exaltation  et  de  mécontentement.  Le 
grand  Schiller,  deTÂIlemagne  méridionale,  se  fortifiait  dans 
cette  préparation  littéraire,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  reçu 
d'époque  orageuse,  et  après  l'avoir  traversée,  il  se  lançait  avec 
succès  dans  l'étude  de  la  jeune  philosophie  de  Kant,  dont 
l'énergie  révoluttoimaire  l'apoussé  puissamment  vers  les  aspi- 
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rations  démocratiques  en  politique.  C*est  de  là  que  ses  écrits, 
soit  poétiques,  soit  historiques,  si  dangereux  aux  despotes  et 
aux  prêtres  ont  pris  naissance  ;  seulement,  il  n'y  faut  pas  ap- 
porter la  mesure  démocratique  d'aujourd'hui.  Dans  Schiller, 
les  idées  de  l'émancipation  en  matière  de  religion,  de  légis- 
lation et  d'administration  ne  sont  encore,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  l'état  flottant  et  nuageux;  il  y  manque  le  détail;  les 
généralités  prévalent.  C'est  un  idéaliste  noble,  vertueux,  fou- 
gueux. Herder  n'était  pas  orageux,  son  âme  était  comme  un 
ciel  d'azur  qui  embrassait  la  création  terrestre  toute  entière  ; 
les  bégaiements  des  nations  antiques,  au  berceau  de  l'Orient, 
qu'on  est  convenu  de  nommer  les  religions  primitives,  de  même 
que  le  christianisme  et  le  mahométisme  n'étaient,  aux  yeux 
d'Herder,  que  des  essais,  des  expériences,  des  transports 
qu'il  faut  savoir  comprendre  du  point  de  vue  psychologique 
et  physiologique,  et  qui  dispardtront  à  leur  tour  pour  céder 
la  place  à  d'autres. 

Gœthe  de  Francfort,  qui  avait  une  aversion  immense  pour 
toute  sorte  d'idéalisme  métaphysique ,  proclamait  la  toute- 
puissance  de  la  réalité,  mais  de  la  réalité  embellie  par  les 
beau-xarts  et  par  l'ordre.  Marchant  d'après  l'exemple  de  deux 
immenses  génies  de  l'Allemagne  septentrionale,  du  grand 
philosophe-artiste  Winkelmann,  et  du  critique  des  beaux- 
arts  Lessing,  Gœthe  devenait  celui  qui  a  réussi  à  enthou- 
siasmer le  plus  ses  compatriotes  pour  l'art  du  beau  et  pour 
l'étude  du  beau.  Gœthe,  fils  d'un  patricien  de  l'ancienne  ca- 
pitale de  l'empire,  située  au  milieu  de  l'Allemagne  sous  un 
doux  climat,  sur  un  sol  merveilleusement  fertile  et  doué  de 
beaux  sites;  Gœthe,  le  riche  premier  ministre,  toujours  mo- 
déré dans  ses  passions,  toujours  mesuré  dans  ses  allures, 
représente  parfaitement  \e  juste-milieu,  Schiller,  au  con- 
traire, tout  ami  et  philosophe  du  beau  qu'il  était,  n'a  jamais 
pu  arriver  à  la  tranquillité  sévère  et  un  peu  égoïste  de 
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Gœthe.  Schiller  avait  lutté  contre  la  misère,  et  il  mourut 
.  jeune  d'un  mal  douloureux  ;  Gœthe  fut  toujours  bercé  par  le 
»  bonheur  et  il  mourut  vieux ,  sans  douleur  physique  ni  mo- 
rale. Ce  qui  fait  honneur  à  ces  deux  princes  des  poëtes  alle- 
mands, c'est  l'absence  totale  de  jalousie  réciproque,  et  la 
hardiesse  éclairée  dont  ils  font  preuve  dans  mille  écrits  en 
prose  et  on  vers,  quand  ils  relèvent  contre  le  mauvais  côté  du 
christianisme  le  bon  côté  du  paganisme  ;  digne  et  écrasante 
réponse  à  l'adresse  de  nos  ennemis  perpétuels  qui  ne  voient 
dans  le  christianisme  que  le  bien,  et  qui  ne  trouvent  au  pa- 
ganisme que  le  mal. 

Gœthe  a  laissé  à  l'humanité  le  grandiose  poëme  drama- 
tique intitulé  :  le  Faust  (prononcez  Faoust).  J'ai  déjà  dit 
que  le  docteur  Faust,  également  érudit  et  savant  dans 
les  quatre  facultés  universitaires,  puis  devenu  allié  du  prince 
de  l'enfer,  parce  qu'il  n'a  pu  obtenir  la  plus  haute  science  qu'il 
cherchait,  du  roi  du  ciel,  est  probablement  imité  d'un  type 
historique,  qui  était  le  célèbre  philosophe  de  Nettesheim,  au 
temps  de  Luther.  La  fable  populaire  du  Faust,  telle  qu'elle  a 
été  modifiée  par  Gœthe,  représente  parfaitement  bien  l'esprit 
et  le  caractère  de  l'Allemagne  révolutionnaire.  Espérons,  tou- 
tefois, que  les  tendances  révolutionnaires  de  cette  nation  si 
maltraitée  par  ses  ennemis  et  par  ses  amis,  seront  couronnées 
d'un  meilleur  succès  dans  la  deuxième  moitié  de  notre  siècle, 
que  celle  de  Faust  dans  le  deuxième  volume.  L'impression 
faite  sur  l'Allemagne  par  la  première  partie  du  Faust,  pubUée 
en  1790,  fut  incroyable;  l'Allemagne  s'était,  pour  ainsi  dire, 
regardée  pour  la  première  fois  dans  le  miroir  miraculeux  que 
son  grand  poëte  lui  avait  mis  sous  les  yeux.  La  deuxième 
partie  du  Faust  a  le  tort  de  vouloir  être  une  conclusion  ;  le 
docteur  Faust,  au  contraire,  doit  nécessiiirement  rester  une 
œuvre  inachevée. 

L'autre  ouvrage  de  Gœthe,  intitulé  :  les  Souffrances  du 
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jeune  Werther,  publié  longtemps  avant  1789,  avait  exercé 
une  énorme  influence  sur  le  public  allemand ,  en  lui  re- 
présentant le  tableau  touchant  d'un  jeune  homme  vertueux, 
tendre  et  doué  d'une  sensibilité  extraordinaire.  C'étsût 
précisément  alors  l'époque  qu'on  appelait  celle  des  belles 
aFneSj  dont  l'Anglais  Sterne,  dans  son  Voyage  sentimental, 
avait  déjà  donné  l'exemple. 

En  résumé,  Schiller  et  Goethe  ont  puissamment  régénéré 
l'esprit  poétique  et  le  cœur  de  leurs  compatriotes  ;  ils  leur 
ont  ouvert  les  sens  pour  le  beau  de  la  nature  et  de  Tart,  en 
cultivant  le  champ  labouré  par  le  grand  Winkélmann  et  le 
grand  Lessing.  11  va  sans  dire  que  le  christianisme  officiel 
n'existait  plus  pour  Schiller  et  Goethe;  quant  à  ce  dernier,  il 
a  dit  :  ««  Il  y  a  quatre  choses  au  monde  que  je  déteste  égale- 
H  ment  :  le  tabac,  le  son  des  cloches  d'église,  les  punaises  et 
M  le  christianisme.  »  En  revanche,  il  avait  beaucoup  de  sym- 
pathie pour  le  côté  poétique  du  judaïsme,  de  l'islamisme  et 
du  paganisme  grec.  Malheureusement  le  patricien  Volfgang 
de  Goethe,  premier  ministre  du  grand-duc  de  Veimar,  était 
profondément  aristocrate,  et  il  a  toujours  cru  que  sa  vie  était 
suffisamment  employée  à  étudier  les  sciences  naturelles  et 
les  beaux-arts,  sans  se  donner  la  moindre  peine  de  pénétrer 
dans  le  développement  politique  des  nations.  Goethe  était 
moralement  inférieur  à  Lessing. 

Lessing  a  fondé  en  Allemagne  la  critique  saine  et  vigou- 
reuse ;  doué  d'une  intelligence  admirable  et  d'un  cœur  géné- 
reux, il  a  vaillamment  préparé  l'avenir.  Sans  mépriser  la 
beauté  du  théâtre  français,  il  a  le  premier  réprimé  les  imita- 
tions outrées  des  modèles  français,  et  c'est  de  Lessing  que 
date  le  théâtre  allemand.  En  même  temps  il  a  combattu 
l'orthodoxie  chrétienne.  Dans  sa  célèbre  pièce  de  théâtre 
Nathan^  il  prêche  la  tolérance  et  la  vertu. 

A  côté  du  romantisme  réactionnaire  dont  nous  avons  parlé 
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plus  haut,  il  existait  un  romantisme  éclairé  et  progressiste 
Buquel  on  a  aussi  donné  le  nom  de  humorisme^  parce  que 
sçs  écrivains  avaient  quelque  ressemblance  avec  Técole  hu- 
^   moriste  des  Anglais.  Il  faut  nommer  surtout  parmi  eux  l'ai- 
^   mable  Jean  Paul  Richter  et  le  terrible  E.-T.  Hoffmann.  L'un 
"^    est  complètement  le  contraire  de  Tautre  ;  Hoffmann  et  Richter 
ont  cela  de  commun  qu'ils  reconnaissent  profondément  les 
faiblesses  de  l'individu  et  de  l'époque  ;  Hoffmann  et  Richter 
détestent  également  les  crimes  et  les  vices.  Mais  Richter, 
esprit  doux,  tendre  et  philanthropique,  prêche  partout  et 
toujours  la  réconciliation,  tandis  que  Hoffmann,  esprit  infini- 
ment riche  et  vigoureux,  également  bon  musicien,  poëte, 
écrivain  et  comédien,  se  trouve  bientôt  précipité  dans  la 
misanthropie  la  plus  noire.  Richter  et  Hoffmann  sont  éga- 
lement psychologistes,  c'est-à-dire,  comme  les  humoristes 
anglais,  ils  s'efforcent  d'étudier  l'âme  humaine  jusque  dans 
ses  profondeurs;  mais  leur  résultat  est  différent.   Richter 
arrive   toujours  à  Dieu ,  Hoffmann  rencontré   partout  le 
Démon  ;  Richter,  les  yeux  remplis  de  larmes  d'une  tendre 
douleur,  se  console  aisément  aux  sons  d'une  belle  musique , 
à  l'aspect  de  la  belle  nature  et  à  la  méditation  d'une  idée 
généreuse  et  grandiose  ;  Hoffmann  ,  l'œil  sec  ou  remph  de 
larmes  de  rage,  un  rire  moqueur  sur  les  lèvres,  s'élance  avec 
désespoir  dans  les  sentiments  fiévreux  et  outrés,  qui  font 
vibrer  le  cœur  et  tressaillir  l'âme;  sa  musique  à  lui  est  une 
musique  qui  ébranle  le  système  nerveux  tout  entier,  au  point 
même  d'en  déchirer  quelques  cordes.  On  a  eu  tort  de  séparer 
ces  deux  humoristes  romantiques ,  ils  s'appartiennent  l'un  à 
l'autre ,  ils  se  complètent  mutuellement  comme  Rousseau  et 
Voltaire,  comme  Schiller  et  Goethe,  etc.  Pour  s'en  convaincre 
on  n'a ,  par  exemple,  qu'à  lire  le  roman  de  Richter  intitulé  . 
la  Vallée  de  Campan,  et,  à  côté  de  lui,  le  conte  fantastique  de 
Hoffmann,  le  Fiolon  de  Crémone.  Quant  à  la  politique,  on 
35. 
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en  découvre  à  peine  quelques  traces  dans  Jean  Paul  Richter, 
et  encore  son  progressisme  est  bien  faible  ;  Hofl&nann  est  tout 
à  fait  étranger  à  la  politique.  Quant  au  style,  leur  différence 
est  immense,  celui  de  Jean-Paul  est  insupportablement  difios 
et  confus,  tandis  que  celui  de  Hoffmann  est  mi  modèle  de 
précision  et  de  netteté.  Richter  était  un  enfant  de  T  Allemagne 
centrale  du  nord  de  la  Bavière  (de  la  Franconie),  et  Hoffmann 
naquit  en  Prusse  orientale,  dans  TÂllemagne  du  Nord,  à 
Kœnigsberg,  patrie  du  grand  philosophe  Emmanuel  Kant  et 
de  deux  auteurs  humoristes  allemands  distingués,  Hippel  et 
Hamann,  et  de  Wemer,  écrivain  romantique  et  plus  tard 
néo-catholique.  Hojf&nann,  Werner,  Hippel  et  Hamann,  sont 
du  commencement  de  ce  siècle,  et  ont  tous  un  lien  commun  : 
le  côté  fantastique,  bizarre  et  mystique. 

Le  développement  grandiose  de  la  philosophie  allemande, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  explicitement,  sera  dis- 
cuté dans  le  tableau  suivant. 

Nous  sommes  maintenant  arrivés  à  la  révolution  de 
1830. 

Pour  compléter  le  triste  spectacle  de  la  Restauration  en 
Allemagne,  nous  dirons  ici  un  mot  sur  un  événement  affreux 
qui  eut  lieu  dans  le  royaume  de  Bavière,  la  séquestration 
souterraine  du  jeune  Caspar  Hauser  (prononcez  Horousei). 

Le  26  mai  1828,  on  rencontra  dans  la  ville  bavaroise  de 
Nuremberg  un  jeune  paysan  qui  était  incapable  de  se  tenir 
debout  et  de  marcher  droit.  Un  bourgeois  Taccosta  et  l'étran- 
ger lui  montra  une  lettre,  adressée  à  un  officier  si:qpérieur  de 
cavalerie  en  garnison  à  Nuremberg;  conduit  chez  cet  officier, 
il  dit  qu'il  désire  être  cavalier.  Le  jeune  homme  ne  parle  que 
patois,  et  répète  toujours  les  mêmes  phrases,  qu'il  avait  évi* 
demment  apprises  par  cœur.  Enfin,  on  le  met  en  prison,  et 
le  médecin  de  la  police  se  voit  bientôt  obligé  de  déclarer  que 
4e  prisonnier  semble  être  attaqué  d'aliénation  mentale.  Dans 
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■:  la  lettre  qu'il  avait  donnée  à  Tofficier  supérieur  de  cavalerie, 
é  on  trouve  des  phrases  extrêmement  singulières,  toutes  écrites 
i;?  en  patois.  L'intention  de  cette  lettre  était,  à  coup  sûr,  'de 
iî  tromper  le  lecteur.  Le  jeune  homme  désigné  dans  cette  lettre 
Il  sous  le  nom  de  Caspar  Hauser  était  âgé  de  seize  ans,  d'une 
i  stature  robuste  et  bien  proportionnée.  Ses  pieds  étaient  aussi 
ç;   blancs  et  aussi  délicats  que  ses  mains,  ses  mouvements  étaient 
1^    ceux  d'un  petit  enfant;  quand  il  riait  ou  pleurait,  on  aurait 
dit  un  garçon  de  cinq  à  six  ans.  La  seule  nourriture  à  laquelle 
il  était  habitué  était  du  pain  et  de  l'eau,  et  il  vomissait  cha- 
que fois  qu'on  lui  donnait,  à  Nuremberg,  d'autres  aliments. 
Il  montra  l'ignorance  la  plus  complète  pour  les  objets  exté- 
rieurs. Après  beaucoup  d'efforts  on  apprit  de  lui  qu'il  avait 
été  élevé,  depuis  sa  naissance,  dans  un  cachot  sous  terre, 
presque  obscur,  cachot  tellement  étroit,  qu'il  avait  été  forcé 
de  s'y  tenir  courbé.  Son  seul  jeu  avait  été  avec  de  petits 
chevaux  en  bois.  Pendant  son  sommeil  quelqu'un  lui  avait 
apporté  du  pain  et  de  l'eau.  Peu  de  temps  avant  de  le  ren- 
voyer de  son  cachot,  quelqu'un  était  venu  pour  lui  apprendre 
à  écrire  les  mots  Caspar  Hauser.  Enfin,  le  gardien  l'avait 
porté  sur  ses  épaules  en  montant,  soit  un  escalier,  soit  une 
colline;  mais  toujours  avec  la  défense  expresse  de  lui  regar- 
der le  visage.  Les  opinions  les  plus  contraires  se  firent  alors 
jour  sur  la  personnalité  de  ce  jeune  malheureux.  Du  reste, 
ceux  qui  osaient  regarder  cette  pauvre  victime  comme  un 
imposteur,  se  voyaient  bientôt  obligés  de  changer  d'idée.  Le 
professeur  Daumer,  philosophe  distingué  et  ennemi  juré  de 
toute  »eligion  révélée,  s'occupa  de  son  éducation.  Ce  profes- 
seur, connu  pour  sa  vertu  et  sa  perspicacité,  essaya,  avec  le 
grand  jurisconsulte  allemand,  Anselme  de  Feuerbach  (père 
du  célèbre  philosophe  Louis  de  Feuerbach),  de  pénétrer  ce 
mystère  effroyable.  Plusieurs  attentats  à  la  vie  de  Caspar 
Hauser  eurent  lieu.  A  la  fin,  Stanhope,  un  lord  anglais,  pro- 
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viit  de  se  dévouer  entièrement  à  ce  jeune  homme  intéressant; 
mais  en  1833,  Caspar  Hauser  mourut  d'un  coup  de  poignard. 
On  ne  sait  rien  du  tout  officiellement,  mais  on  sait  beaucoup 
sous-main;  on  sait  que  Caspar  Hauser  était  un  prince  de  la 
maison  ducale  de  Bade,  né  en  1812,  et  mis  dans  un  cachot 
souterrain,  parce  que  son  existence  était  gênante  pour  cer- 
tains personnages.  Le  grand  jurisconsulte  Feueibach  était  sur 
le  point  de  publier  le  résultat  de  ses  recherches  infatigables, 
quand  il  mourut,  lui  aussi,  d'une  mort  trës-sipguliëre,  et  qui 
a  confirmé  les  soupçons  du  public. 


TRENTIÈME  TABLEAD. 

L'Allemagne  et  la  Rôyolution  de  Juillet. 

Le  renversement  du  trône  des  Bourbons,  qui  riont  rien 
appris  ni  désappris,  eut  pour  résultat  en  Allemagne ,  une 
foule  de  commotions  locales,  par  lesquelles  l'esprit  allemand 
recommença  enfin  à  se  tourner  vers  la  politique,  et  à  sortir 
peu  à  peu  de  cette  absorption  littéraire,  où  les  gouvernements 
allemands  l'avaient  retenu  depuis  1820.  Mais  le.  véritable 
réveil  de  l'Allemagne  politique  ne  date  que  d'une  époque 
beaucoup  plus  récente,  de  1840. 

Le  duc  Charles  de  Brunsvick  fut  expulsé  par  les  citoyens 
de  sa  capitale  et  par  son  frère  Guillaume,  le  7  septembre  1830. 
Dans  le  royaume  de  Saxe,  le  vieux  roi  Antoine,  entièrement 
entre  les  mains  des  jésuites  et  de  la  camarilla,  fut  forcé  parla 
bourgeoisie  de  Leipzig  et  de  Dresde  de  faire  des  concessions. 
Dans  la  Hesse  Electorale  dont  le  prince,  ce  fou  réactionnaire 
éternel,  ne  rougissait  pas  de  vivre  publiquement  en  bigamie, 
comme  ce  fameux  landgrave  de  Hesse,  Philippe,  au  tempsde 
Martin  Luther,  la  bourgeoisie  obtint,  le  sabre  à  la  main,  des 
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concessions  libérales.  Mais  son  successeur  Guillaume  répéta 
les  mêmes  scènes  scandaleuses ,  héréditaires  depuis  un  siècle  . 
dans  la  dynastie  de  ce  malheureux  pays.  Dans  le  grand-du- 
ché de  Hesse  Darmstadt,  dont  chaque  habitant  payait  an- 
raellement  Ténorme  impôt  de  quinze  francs ,  les  députés 
avaient  déjà  refusé  avant  la  révolution  de  juillet,  d'ac- 
quitter les  quatre  millions  de  francs  de  dettes,  que  le  grand- 
duc  Louis  II  avait  contractées  pour  son  propre  compte. 
Les  paysans  écrasés  par  les  taxes  s'insurgèrent.  Dans  le 
royaume  de  Hanovre,  une  révolution  éclata  à  Osterode,  sous 
la  direction  du  docteur  Kônig,  et  à  Gottingue,  sous  celle 
du  docteur  Rauschenplat,  au  mois  de  janvier  1831.  Le  doc- 
teur Kônig  fut  emprisonné,  le  docteur  Plathe,  auteur  d'une 
histoire  remarquable  sur  la  Chine,  fut  retenu  en  prison  jus- 
qu  en  1836,  et  puis  condamné  à  quinze  ans  de  détention. 
Mais  pour  le  moment,  le  gouvernement  fit  des  concessions. 

L'insurrection  héroïque  des  gentilshommes  polonais  fut 
comprimée  ,  et  les  réfugiés  se  répandirent  dans  une  grande 
partie  de  F  Allemagne.  La  presse  allemande  était  vigoureuse- 
ment dirigée  par  les  docteurs  Wirth  et  Siebenpfeifer,  en  Ba- 
vière rhénane,  organes  de  la  république  allemande  et  vive- 
ment en  opposition  avec  M.  de  Roteck,  en  Bade,  historien 
distingué  et  député,  mais  qui  ne  s'est  jamais  élevé  au-dessus 
du  constitutionalisme  parlementaire  et  royaliste.  La  diète  de 
Francfort  supprime  en  1832  les  journaux  républicains  de  la 
Bavière  rhénane;  alors  les  citoyens  Geib,  Schuler  et  Savoye 
fondent  dans  cette  province  une  association  pour  la  liberté 
de  la  presse,  et  le  27  mai,  a  lieu  la  célèbre  assemblée  popu- 
laire de  Hamback. 

Le  prétexte  de  cette  fête  populaire  était  l'anniversaire  de 
la  constitution  bavaroise.  Le  docteur  Siebenpfeifer  invita 
tous  les  individus  de  race  allemande,  hommes  et  femmes, 
et  le  docteur  Wirth  somma  les  patriotes  de  tous  les  pays  al* 
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lemands,  de  consolider  dans  cette  assemblée  la  souveraineté 
populmre.  On  répandit  dans  la  Bavière  rhénane  cent  mille 
exemplaires  des  Droits  de  l'Homme  et  de  la  Constitution 
française  de  1793.  Le  gouvernement  bavarois  avait  d* abord 
interdit  cette  fête  politique,  mais,  intimidé  par  la  persévérance 
des  autorités  municipales  de  la  Bavière  rhénane,  il  permit 
rassemblée.  Trente  mille  personnes  du  pays  rhénan,  avec 
beaucoup  de  Polonais  et  de  Français,  y  assistèrent  ;  la  garde 
civique,  musique  en  tête,  ouvrit  le  cortège  suivi  d'un  grand 
nombre  de  femmes  de  toutes  les  classes,  toutes  ornées  de 
fleurs  et  chantant  des  poésies  républicaines.  On  arbora  le  dra- 
peau allemand,  rouge,  or  et  noir,  avec  l'inscription  :  Renais- 
sance de  F  Allemagne,  Siebenpfeifer  fit  un  discours  sur  la  li- 
berté et  l'unité  de  l'Allemagne.  Après  lui  parla  le  docteur 
Wirth  sur  l'Europe  républicaine  et  confédérée.  Le  lendemain 
on  décréta  de  faire  tout  pour  obtenir  la  liberté  de  la  presse 
dans  la  voie  légale.  Mais  bientôt  le  général  bavarois  Wrede 
occupe  le  pays,  tous  les  comités  de  la  liberté  de  la  presse  sont  dis- 
sous ou  incarcérés.  Les  chefs  furentpresque  tous  emprisonnés  ; 
Siebenpfeifer  se  réfugia  en  Suisse.  Dans  le  royaume  de  Ba- 
vière ,  le  roi  Louis,  devenu  peu  à  peu  jésuite  et  réaction- 
naire,  força  presque  tous  les  prisonniers  politiques,   ou  ce 
qu'on  appelait  les  démagogues,  de  demander  pardon  à  ge- 
noux devant  le  buste  du  roi  ;  entre  autres,  le  célèbre  profes- 
seur Behr,  ex-député  et  maire  de  la  ville  de  Viirzbourg.  Cette 
punition  humiliante  fut  suivie  d'un  emprisonnement  de  plu- 
sieurs années.  Le  28  juin  1832,  la  diète  de  Francfort  publia 
ses  fameux  décrets  contre  la  liberté  allemande,  et  réprima 
sans  peine  l'insurrection  des  étudiants,  qui  dans  la  nuit. du 
3  avril  1833  essayaient  un  coup  de  main  contre  le  corps^de- 
garde  central  de  Francfort.  A  partir  de  ce  moment  tous  les 
cachots  entre  la  Vistulc  et  le  Rhin,  entre  les  Alpes  et  la  mer 
Baltique  regorgèrent  de  martyrs  révolutionnaires. 
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Dans  le  sud-ouest  de  l'Allemagne,  le  libéralisme  se  fit  jour 
dans  les  débats  parlementaires,  tout  en  ayant  soin  de  protes- 
ter contre  les  mesures  révolutionnaires.  Mais  cette  opposition 
modérée  et  honnête  fut  partout  vaincue  par  les  mesures  réac- 
tionnaires de  la  diète.  En  Bavière,  la  deuxième  chambre  ac- 
cusa le  ministre  de  Schenk,  qui  avait  restauré  plusieurs  cou- 
vents, et  qui  venait  de  contresigner  un  édit  de  censure.  En 
inême  temps ,  le  roi  Louis  avait  exclu  de  la  chambre  quel- 
ques employés  que  le  peuple  avait  nommés  députés.  Les  chefs 
de  Topposition  étaient  les  citoyens  Schvindel,  Closen;  Kull- 
mann,  Seyffert,  etc.  Le  ministre  de  Schenk  se  retire,  l'édit 
de  censure  est  annulé,  et  la  deuxième  chambre  réduit  le  bud- 
get de  deux  millions  de  florins.  Toutes  ces  réformes  furent 
cependant  révoquées  par  la  première  chambre. 

Eln  1832,  le  prince  Othon ,  fils  du  roi  Louis,  est  mis  sur 
le  trône  de  la  Grèce  par  les  gouveriiements  de  la  France,  de 
l'Angleterre,  de  la  Russie  et  de  la  Turquie.  On  lui  donne 
quelques  régiments  bavarois  ,  et  pour  premier  ministre  le 
comte  bavarois  Armansperg.  Cette  occupation  de  la  Grèce 
moderne  par  les  Bavarois,  peuple  principal  de  l'Allemagne 
méridionale,  n'est  pas  sans  intérêt.  Aucune  nation  moderne, 
en  efiist ,  n'avait  étudié  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  de 
zèle  la  littérature  et  l'antiquité  grecques  que  la  nation  alle- 
mande. Il  y  a  un  lien  intérieur,  quoiqu'on  en  dise,  entre 
l'esprit  allemand  et  l'esprit  hellénique.  Le  roi  Louis  lui- 
même,  très-versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  les 
beaux-arts  de  la  Grèce  antique ,  avait  envoyé  aux  insurgés 
grecs  de  l'argent ,  et ,  bientôt  après  le  congrès  de  Vérone  , 
le  colonel  bavarois  Heideck.  Malheureusement,  la  bureau- 
cratie bavaroise ,  et  les  diplomates  que  le  roi  Louis  im- 
posa au  peuple  grec,  ne  comprirent  pas  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  En  Wurtemberg,  les  chambres  offrirent  un  spectacle 
semblable.  En  Bade,  le  nouveau  grand-duc,  Léopold,  de  la 
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ligne  collatérale  des  comtes  de  Hockberg,  joua,  au  commen- 
cement, le  même  rôle  progressiste  que  le  roi  Louis  de  Bavière 
avait  jugé  à  propos  de  jouer.  Léopold ,  surnommé  dans  ce 
temps-là  tami  des  citoyens^  se  mit,  pour  ainsi  dire,  à  la  tête 
des  réformes  parlementaires.  Il  marcha  d'accord  avec  les 
députés  libéraux  Wessenberg,  Rotteck,  Welkèr  et  Itzstein  ; 
mais  la  diète  de  Francfort  força  sur-le-champ  Léopold  de 
laisser  tomber  le  masque  libéral  dont  il  s'était  affublé,  et  tou- 
tes les  mesures  progressistes  de  la  chambre  badoise  furent 
interrompues.  En  Hesse-Cassel ,  la  nouvelle  constitution  de 
1831  fut  bientôt  affaiblie  par  les  intrigues  du  gouvernement  : 
la  chambre  fut  dissoute  en  1832  et  1833;  le  ministre  d'état 
Hassenpfleug,  jadis  libéral  et  plus  tard  ultra-réactionnaire, 
commença  ses  opérations  machiavéliques ,  et  le  professeur 
Jordan  de  Marbourg,  le  plus  grand  orateur  de  la  chambre, 
fat  forcé  de  se  retirer.  Des  intrigues  semblables  eurent  lieu 
contre  la  majorité  libérale  de  la  deuxième  chambré  du  grand; 
duché  de  Hesse-Darmstadt;  elle  aussi  fat  dissoute,  réélue  et 
encore  une  fois  dissoute.  Dans  le  duché  de  Nassau ,  le  duc 
Guillaume  se  conduisit  aussi  comme  un  véritable  prince  alle- 
mand, c'est-à-dire,  il  rompit  sa  parole  jurée,  il  intrigua,  il 
mentit,  et  à  la  fin  il  employa  la  force  la  plus  brutale,  en  inet^ 
tant  en  prison  le  vieux  président  Herber  et  en  faisant  \m  pro- 
cès juridique  à  la  majorité  parlementaire.  En  Saxe,  le  mi- 
nistre d'état  Lindenau  opéra  quelques  réformes;  mais  la 
eensure  la  plus  despotique  fut  maintenue  et  les  prisonniers 
politiques  eurent  à  souffrir  des  traitements  à  la  russe. 

En  Autriche,  le  prince  Clément  de  Mettemick  était  le  soleil 
tout-puissant  de  tout  le  système  réactionnaire.  Après  avoir 
commis  la  faute  d'occuper  lltalie  septentrionale  après  1815 
et  d'irriter  ainsi  continuellement  Tesprit  italien  contre  l'es- 
prit germanique,  au  lieu  de  s  emparer  des  bords  du  Rhin 
supérieur,  de  la  même  manière,  que  la  Prusse  avait  fieût 
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'  «iix  bords  du  Rhin  inférieur,  leprintede  Mettemick  fit  encore 
*,  'nne  plus  grande  faute,  tout  à  fait  impardonnable  :  il  oublia 
f ,  de  prendre  une  position  imposante  tout  le  long  du  Danube 
f  inférieur  jusqu'à  la  Mer-Noire  et  permit  au  cabinet  russe 

■  d'empiéter  sur  les  intérêts  commerciaux  et  politiques  de  1' A^ 

■  Kmagiie  méridionale.  Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  du  gou- 
^ibmement  de  M.  de  Mettemick,  véritable  empereur  d'Aulri- 

l  ■  'Àe  et  doyen  de  la  diplomatie  européenne;  il  est  le  Macbiavel 
Ans  en  pratique;  voilà  tout.  En  1833,  Mettemick  organisa 
mi  congrès  universel  de  tous  les  diplomates  allemands  à 
yienne,  dont  le  résultat  était  de  forger  encore  quelques  cbaî- 

-  nés  pour  les  membres  meurtris  de  cette  malheureuse  Alle- 
magne. 

En  Prusse,  pas  plus  qu'en  Autriche,  la  révolution  de  Juillet 
n'avait  produit  des  insurrections  populaires;  mais  le  gou- 
vernement prussien  était  depuis  1815  moralement  forcé  da 
"  marcher  en  avant.  Seulement ,  cette  marche  progressiste  se 
fit  d'une  manière  théorique  et  assez  souvent  pédantesque. 
Le  roi  Frédéric-Guillaume  III  était  ce  qu'on  appelle  un  bon 
homme,  mais  probe  et  économe.  Abstracîion  faite  de  sa  pré- 
dilection puérile  pour  le  militaire  et  pour  les  danseuses 
d'opéra,  il  avait  soin  de  s'entourer  de  ministres  capables.  La 
célèbre  constitution  communale,  donnée  à  toutes  les  villes  du 
royaume  prussien  lors  de  sa  réorganisation  après  la  défaite 
de  léna,  fonctionna  toujours;  l'instruction  inférieure  et  celte 
des  universités  étaient  réglées  d'une  manière  rationnelle.  Mal- 
heureusement, le  roi,  toujours  silencieux  et  pieux,  se  crut  en- 
tièrement dispensé  de  faire  exception  aux  mesures  ultra-réac- 
tionnaires que  la  Sainte^AIliance,  dont  il  faisait  partie,  avait 
ordonnées.  Il  ne  remplit  donc  point  sa  promesse  de  donner 
aux  Prussiens  le  régime  constitutionnel,  avec  deux  cham- 
bres, liberté  de  la  presse,  jury,  etc.  Frédéric-Guillaume  IH 
n'était  pas  un  homme  d'initiative;  son  caractère  était  très- 
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semblable  à  celui  de  Louis  XVI.  Il  sévit  avec  rigueur  contre 
les  démagogues  après  la  fête  du  château  de  Vartbourg  et 
après  celle  du  château  de  Hamback.  Mais  ce  que  le  roi  ne 
savait  pas  faire,  faute  d'intelligence  ou  de  cœur,  la  grandiose 
instruction  populaire  le  fit  sans  lui  et  malgré  lu}.  Chaque 
habitant  de  la  Prusse  apprenait  à  lire  et  à  écrire,  les  conDai&- 
sances  utiles  se  répandaient  jusque  dans  les  basses  classes  de 
la  société,  et  les  universités  surtout,  au  nombre  de  six,  deve- 
naient  de  plus  en  plus  le  foyer  indestructible  du  mouvement 
intellectuel  de  toutes  les  nations.  Les  idées  révolutionnaires 
en  politique  étant  chassées  et  réprimées,  elles  se  réfugièrent 
dans  la  science.  C'est  de  l'université  de  Berlin  surtout  que 
partit  la  philosophie  si  importante  de  Hegel.  Cette  philoso- 
phie, qui  s'enseignait  au  milieu  de  l'époque  despotique  de  la 
Restauration,  entre  1813  et  1830,  a  fini  vers  1840  par  don- 
ner à  l'esprit  allemand  des  forces  et  des  formes  extraordinai- 
res. Il  faut  citer  aussi,  en  deuxième  ligne,  l'influence  des 
ouvrages  de  George  Sand  et  de  Saint-Simon. 

La  nation  allemande  a  produit,  la  philosophie  du  temps 
moderne.  Cette  nation  a  cela  de  commun  avec  la  nation  grec- 
que de  l'antiquité  qu  elle  a  résumé  toutes  les  phUosophies  du 
passé,  et  en  les  résumant  elle  a  créé  un  immense  prc^frès  in- 
tellectuel, moral  et  esthétique.  Il  n'y  a  pas  de  philosophie 
en  dehors  de  la  philosophie  allemande.  Lltalie,  l'Angle- 
terre et  la  France  ont  travaillé  vaillamment  dans  les  époqaes 
antérieures  du  développement  philosophique;  aujourd'hui 
ces  trois  pays  ont  autre  chose  à  faire  que  de  philosopher. 
Jusqu'en  1840,  on  a  pu  dire  que  les  Allemands  ne  diri- 
geaient pas  leurs  méditations  philosophiques  sur  les  rapports 
politiques  et  sociaux;  mais  ce  reproche  n'existe  plus.  Il  est 
pourtant  d'un  intérêt  palpitant  de  remonter  le  fleuve  majes- 
tueux de  la  métaphysique  allemande  pour  découvrir  la  lon- 
gue filiation  des  idées,  appelées  si  souvent  des  rêves  et  des 
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visions,  qui  ont  fini  par  engendrer  une  théorie  parfaitement 
réelle  et  rationnelle.  En  commençant  par  Emmanuel  Kant 
et  Lessing,  on  rencontre  aussitôt  la  nombreuse  école  kan- 
tienne, Jean  Schuize,  Kraus,  Maimon,  Krug,  Tenneman  ; 
puis  Reinhold,  le  poëte  Frédéric  Schiller,  etc.  Après  Técole 
de  Kant,  nous  rencontrons  Gottfrid  Herder  et  Jacobi ,  avec 
Técole  nombreuse  de  ce  dernier,  dans  laquelle  se  distinguent 
Ancillon,  Weiler,  etc.;  Jean-Frédéric  Fries  et  ses  disciples, 
parmi  lesquels  de  Wette,  Bouterweck,  Eschemayer,  etc. 
A-côté  de  ceux-ci  se  trouve  Fichte,  avec  son  école  et  ses  ' 
adversaires  ;  Rinck ,  Schaumann ,  etc.  La  philosophie  de 
Schelling  a  pour  précurseurs  Novalis,  Hoelderlin  et  Schleier- 
macher;  puis  Herbart  et  son  école.  Schelling  a  produit  un 
système  de  philosophie  qui  se  montre  sous  cinq  formes  diffé- 
rentes. De  son  école  sont  sortis  entre  autres  Oken,  Schu- 
bert, Kraus,  Steflens,  Bader,  Goerres,  Windischman,  etc. 
La  transition  de  la  philosophie  de  Schelling  à  celle  de  Hegel 
est  faite  par  Krause  et  par  Solger.  Enfin,  Hegel  et  sa  nom- 
breuse école  nous  conduisent  directement  à  la  nouvelle  phi- 
losophie allemande,  dont  les  trois  représentants  principaux 
sont  David  Strauss,  Louis  de  Feuerbach  et  Arnold  Ruge 
(prononcez  Rougue).  C'est  dans  Arnold  Ruge  que  la  théorie 
philosophique  devient  ouvertement  la  théorie  de  la  révo- 
lution politique  et  sociale. 

Avant  Emmanuel  Kant,  au  milieu  du  xviii®  siècle,  T Alle- 
magne avait  une  philosophie  de  lumières ,  qui  était  dégé- 
nérée en  un  tissu  de  lieux  communs  et  de  banalités. 

Son  représentant  principal  était  Moses  Mendelsohn ,  un 
juif  éclairé  et  généreux  ;  à  côté  de  lui  on  remarquait  Engel , 
Garve,  Reimarus,  Bahrdt,  Basedou.  Leur  raisonnement 
sec  et  faible  fut  combattu  par  le  grand  Gotthold  Ephraïm 
Lessing ,  également  ennemi  des  fausses  lumières  et  de  la 
superstition  religieuse. 
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Gotthold  Ephraïm  Lessing,  que  les  insipides  crojrantsde 
nos  jours  voudraient  nous  faire  passer  pour  un  croyant,  i 
Cfiusf'de  certaines  expressions  un  peu  équivoques,  a  étén 
fond  un  des  plus  implacables  ennemis  des  Eglises  catholique, 
protestante,  juive,  mahométane.  Il  a  travaillé  toute  sa  vie 
avec  un  zèle  admirable  à  ébranler  leurs  bases  ;  seulement  il 
était  prudent,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre  devenue 
célèbre  qu'il  écrivit  à  son  frère  :  «  Tu  comprends  mal  mi 
«  conduite  à  Tégardïde  la  vieille  foi  orthodoxe.  ..Comment,» 
•  ne  sais  pas  encore  que  mon  seul  but  est  d'instruire  les  geni 
»  à  penser  raisonnablement  sur  les  choses  religieuses!  1\i 
•«  ne  t'aperçois  pas,  ce  semble,  que  ma  manière  diffère  quiei- 
^  quefois  de  celle  des  autres  ;  vois-tu,  c'est  que  je  n'aime 
••  point  à  garder  un  temps  indéterminé  l'eau  sale,  dont  certes 
«  on  ne  peut  plus  se  servir  ;  mais  je  veux  qu'on  ne  la  vene 
«  pas  avant  de  savoir  où  prendre  une  eau  moins  sale.  Sais^ti 
«<  ce  qui  en  arriverait?  la  vieille  orthodoxie  c'est  une  eau  sale, 
«  la  théologie  moderne  c'est  pis  encore,  c'est  une  mare  de 
«  fumier,  et  je  veux  qu'on  ne  soit  pas  forcé  à  baigner  les  en- 
«  fants  dans  celle-ci ,  après  avoir  jeté  Feau  sale  san»  s'être 
«  procuré  l'eau  propre.  •»  Dans  une  autre  lettre  le  grand 
Lessing  écrivit  à  son  frère  :  -  Quand  je  parais  préférer  Tan- 
"  cienne  orthodoxie  à  la  théologie  moderne ,  c'est  parce  que 
M  l'orthodoxie  fait  au  bon  sens  une  guerre  ouverte ,  tandis 
«  que  la  théologie  moderne  cherche  à  le  séduire^  le  oor- 
«  rompre ,  l'énerver,  bref  l'affaiblir  et  à  la  fin  l'étrangler. 
«  Eh!  cher  frère,  que  me  font  messieurs  les  orthodoxes! 
«  je  les  méprise ,  mais  je  méprise  plus  les  théologiens  mo- 
-  dernes,  puisqu'ils  sont  en  même  temps  trop  peu  théolo- 
«  giens  et  trop  peu  philosophes.  Je  veux  que  l'orthodoxie , 
<«  la  foi  ecclésiastique ,  soit  solide  et  rigoureuse ,  pleine  de 
••  caractère  et  de  constance  :  je  la  hais  et  je  l'estime.  Quant 
«  à  notre  théologie  actuelle,  je  la  hais  et  je  la  méprise.  Ycntt 
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«  toute  la  différence.  »♦  —  «  Les  miracles  que  la  Bible  met 
tt  sar  le  compte  du  Christ  et  des  apôtres  ne  se  sont  pas  passés 
«  en  ma  présence,  donc  je  ne  peux  pas  les  croire.  Du  reste, 
•  on  n'a  pas  besoin  d'y  croire,  pour  vivre  en  homme  ver- 
••  tueux,  probe,  généreux;  leurs  miracles ,  c'est  pour  ainsi 
«  dire  l'échafaudage  de  l'édifice ,  et  non  l'édifice  lui-même  ; 
«  quand  on  a  achevé  la  construction,  on  ôte  l'échafaudage.  » 

Lessing  a  laissé  à  la  postérité  un  nombre  considérable  de 
fragments,  d'esquisses,  et  de  pensées  remplies  de  vigueur  et 
de  sève.  Cet  homme  extraordinaire  n'appartenait  pour  ainsi 
dire  à  aucun  parti,  à  aucune  église,  à  aucun  état;  Lessing 
était  vraiment  l'incarnation  de  V esprit  de  la  recherche ,  et 
cette  recherche  était  celle  de  la  vérité.  L'âme  de  Lessing 
s'était  concentrée  dans  la  soif  du  vrai,  et  c'est  pour  cela  que 
ce  penseur  infatigable ,  généreux  et  invincible  représente 
l'esprit  allemand  du  xvni"  siècle,  absolument  comme  Martin 
Luther  avait  résumé  en  lui  l'esprit  allemand  du  seizième.  Sur 
les  traces  de  ce  puissant  génie  de  la  critique  marche  Em- 
manuel Kant. 

Kant,  le  grand  philosophe  de  l'Allemagne  septentrionale 
et  protestante,  n'aurait  pas  été  possible  sans  la  liberté  de  la 
pensée  et  delà  plume,  favorisée  par  Frédéric-le-Grand.  Né 
à  Kœnigsberg,  le  22  avril  1724,  il  était  descendant  d'une 
famille  écossaise.  Devenu  professeur  universitaire,  il  était 
en  faveur  auprès  du  ministre  d'état  Zedlitz ,  chef  de  l'ins- 
truction publique  sous  Frédéric-le-Grand.  La  gloire  du 
penseur  allait  croissant  ;  et ,  sous  Frédéric-Guillaume  II  le 
Gros,  il  était  bien  vu  du  ministre  d'état  Herzberg.  Kant 
était  sobre  sous  tous  les  rapports ,  comme  un  véritable  stoï- 
cien, et  son  immense  réputation  européenne  n'a  jamais 
excité  son  ambition.  La  Hollande,  l'Angleterre,  la  Scandi- 
navie, commencèrent  à  étudier  son  système  philosophique. 
Mais  deux  ans  après  la  mort  du  Grand  Frédéric  Tex-prédica- 
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leur  \\'o('llnor  était  devenu  ministre  d'état,  et  ce  monsioir 
permit  au  roi  Frédéric-Guillaume  II  les  orgies  les  plus  scan- 
daleuses, pour  obtenir  de  lui  des  mesures  despotiques  contie 
les  libres  penseurs.  Le  misérable  Woellner,  appartenant  à 
l'Église  luthérienne  ,  a  été  souvent  accusé  d*être  un  jésoite 
secret;  mais  l'Église  luthérienne,  elle  aussi,  peut  très-bicQ 
produire  des  monstres  de  cette  espèce.  En  1794  Woellner 
envoya  au  i)hilosophe  de  Kœnigsberg,  âgé  de  soixante- 
onze,  ans,  une  lettre  royale  rédigée  sur  un  ton  insolent, 
et  remplie  de  reproches  à  propos  de  son  célèbre  ouvrage 
publié  Tannée  précédente.  Le  grand  philosophe  ne  promit 
(]u*après  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  II^  de  ne  plus  fiiiie 
des  leçons  sur  la  religion.  Cette  concession  tardive  n  aurait 
pas  été  faite  par  Kant  dans  sa  jeunesse;  du  reste,  elle  Ma 
causé  tant  de  chagrin ,  que  sa  santé  en  fut  profondément 
altérée.  En  outre,  Ténorme  travail  intellectuel  avait  à  la 
fin  épuisé  la  mémoire  de  ce  vieillard  octogénaire  ;  ainsi,  par 
exemple,  il  était  obligé  de  noter  cinq  fois  par  mois  le  nom  de 
son  coiffeur.  Il  disait  souvent  à  ses  amis  :  •*  Messieurs,  je 
suis  usé  par  la  pensée,  je  redeviens  enfant.  »  Souvent  il  tomba 
dans  la  rue  ou  dans  sa  chambre ,  et  il  désira  vivement  de 
mourir.  Ce  désir  fut  rempli  le  12  février  1803;  son  corps 
était  sec  comme  celui  d'une  momie.  Chaque  matin ,  à  dnq 
heures  précises,  il  était  déjà  à  son  travail;  il  se  couchait i 
dix  heures  du  soir  ;  à  une  heure  après  midi  il  dînait,  et  c'était 
son  seul  repas  pendant  vingt-quatre  heures;  vers  le  soir  il 
faisait  une  promenade  d'une  heure.  Il  a  oublié  seulement  de 
se  promener  pendant  quelques  jours,  tant  il  était  absorbé 
par  la  lecture  du  livre  de  Jean-Jacques  Rousseau,  Emile ^ 
qui  venait  de  paraître. 

Sa  gloire  philosophique  est  d'avoir  fait  des  recherches  sur 
l'entendement  humain.  Kant  se  posa  la  question  :  «  Jusqu'à 
quel  point  l'homme  peut-il  reconnjutre  sa  propre  essence  i 
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■jîiui  et  la  nature  des  choses  ?  »  Kant  avoue,  que  les  livres  des 
Sf^hilosophes  anglais  Locke  et  David  Hume  ont  les  premiers 
f^rigé  son  attention  sur  cet  objet.  Peu  à  peu  le  philosophe  de 
^JKœnigsberg  érigea  un  système  nouveau ,  et  cela  avec  une 
g  -force  d'esprit  si  grandiose ,  que  Moïse  Mendelsohn  s'écria  : 
w  'h  Voilà  un  destructeur!  »  Kant  a  réformé  toutes  les  branches 
(  ^ des  sciences  humaines,  mais  son  ouvrage  principal,  la  Cri- 
tique de  la  Raison  pure^  a  le  mérite    immortel   d'avoir 
ébranlé  jusqu'au  fond  les  idées  fixes  sur  la  divinité.  La  mo- 
rale qu'il  prêchait  était  la  plus  pure  et  la  plus  rigoureuse  ; 
'Kant  a  prouvé  qu'on  peut  être  parfaitement  vertueux ,  sans 
adhérer  à  une  religion  révélée. 

'  L'ensemble  de  sa  philosophie  rayonnait  avec  une  puissance 
irrésistible  et  rapide  de  Kœnigsberg  jusqu'à  Hambourg  et 
Copenhague ,  jusqu'à  Vienne  et  Trieste  ;  mais  en  général 
les  Allemands  catholiques  s'en  détournaient. 

Parmi  ses  élèves,  le  grand  poëte  Frédéric  de  Schiller  mé- 
rite d'être  mentionné.  Ce  noble  esprit  féconda  l'esthétique, 
l'étude  du  beau ,  par  les  idées  de  Kant.  Schiller  publia  en 
1795  ses  célèbres  Lettres  philosophiques  sur  P éducation 
esthétique  du  genre  humain.  Dans  cet  ouvrage  important 
Schiller  réclame  la  fusion  de  la  beauté ,  de  la  liberté  et  de  la 
V  vertu,  dans  un  état  politique  parfaitement  rationnel.  Il  y  a 
évidemment  dans  cet  ouvrage  un  fond  d'idées  socialistes, 
qui  est  infiniment  supérieur  à  presque  tout  ce  que  les  autres 
nations  ont  produit  depuis  sous  ce  rapport. 

Le  frère  du  grand  voyageur  Alexandre  de  Humboldt, 
Guillaume,  se  servit  des  idées  philosophiques  de  Kant, 
|>our  ériger  en  système  la  philosophie  de  la  languç  humaine 
dans  son  célèbre  ouvrage  sur  la  langue  Kas^i  (1836). 

L'école  connue  sous  le  nom  de  philosophie  ^e  la  foi  avait 
avec  celle  de  Kant  cela  de  commun  qu'elle  admettait  l'im- 
possibilité de  reconnaître,  au  moyen  de  l'intelligence  ou  de 
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la  raison ,  les  idées  suprêmes  (  Dieu  ,  Timmortalité  de 
Tâme,  etc.).  Cette  école  s  efforça  de  comprendre  les  idées 
suprêmes  par  le  sentiment.  Les  représentants  de  ces  systèmes 
sont  Hamann ,  Herder,  Jacobi. 

Quant  à  Herder,  né  en  Prusse  orientale  comme  Hamann  et 
Kant,  il  a  produit  beaucoup  de  livres  utiles;  malheureusement 
il  attaque  d'une  manière  peu  généreuse  la  philosophie  de 
Kant. 

Jacobi,  né  à  Dusseldorf  sur  le  Rhin,  avait  fréquenté  dans 
sa  jeunesse,  à  Genève,  plusieurs  amis  de  Rousseau.  Dans 
tous  ses  ouvrages  il  fait  la  guerre  au  criticisme  de  Kant ,  et 
il  place  le  sentiment,  le  Gemuth  des  Allemands ,  au-dessus 
delà  raison.  Jacobi  est  resté  pendant  toute  sa  vie  dans  la 
triste  contradiction  de  ces  deux  facultés  principales  de  Tâme 
humaine.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'astronome  alle- 
mand de  ce  nom  ;  celui-ci  et  les  Allemands  E^ncke,  Bessel  et 
Gauss  sont  les  quatre  grands  astronomes  de  l'Europe  actuelle. 

Jean-Frédéric  Friea  essaya  de  trouver  un  lien  entre  la 
philosophie  de  Kant  et  celle  de  Jacobi.  Plutôt  partisan  de 
Jacobi  que  de  Kant,  il  ne  négligea  point  cependant  l'étode 
des  sciences  naturelles,  auxquelles  Jacobi  était  entièrement 
étranger.  Comme  professeur  à  l'université  de  léna,  il  fut 
suspendu  par  suite  de  sa  participation  à  l'assemblée  révolu- 
tionnaire de  Yartburg  en  1817.  Fries  a  le  mérite  d'avoir 
dirigé  l'observation  sur  les  phénomènes  de  la  pensée  et  de  la 
volonté. 

Jean  Gottlieb  Fichte,  né  dans  la  Lusace  comme  Leasing, 
est  le  fondateur  d'un  système  admirable.  Après  avoir  étudié, 
comme  tous  les  autres  grands  philosophes  allemands,  la  phi- 
losophie de  l'immortel  Spinoza,  il  se  rendit  en  Suisse,  fit 
connaissance  avec  Lavater,  le  physionomiste,  et  avec  Pesta- 
lozzi,  le  grand  philosophe  de  l'éducation.  Fin  butte  à  la  mi- 
sère ,  ce  génie  indomptable  vécut  assez  longtemps  dans  des 
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^  maisons  aristocratiques ,  où  il  dirigeait  l'éducation  de  jeunes 
^  ^gentilshommes  allemands.  En  1793,  il  publia  deux  écrits  po- 

*  litiques  au  point  de  vue  démocratique.  Enfin,  en  1797,  il 
^-  publia  son  système  connu  sous  le  nom  de  la  doctrine  de 

science.  Bientôt  après  le  gouvernement  du  grand  duc  de 
Weimar,  soutenu  parGœthe  et  Herder,  força Fichte  de  donner 
8a  démission  de  professeur  à  l'université  de  lena.  Le  phi- 
losophe se  fixa  à  Berlin,  et  après  avoir  fait  des  discours  à  la 
nation  allemande  en  1808,  des  discours  dont  Tinfluence  était 
énorme,  il  mérita,  en  effet,  le  titre  qu'on  lui  décernait  de 
tous  côtés  :  le  restituteur  de  Vlwnneur  allemande  Fichte 
mourut  dans  la  fleur  de  Tâge ,  d'une  fièvre  nerveuse ,  en 
1814. 

«  Le  genre  humain,  dit-il,  doit  se  réunir  en  un  vaste  corps 
<«  organisé,  ayant  connaissance  parfaite  de  lui-même.  Leôinté- 
"  rets  particuliers  feront  place  à  l'amour  universel,  et  le  but 
«  d'existence  sera  de  former  une  vie  sociale,  juste,  vertueuse 
«  et  grandiose  à  la  fois.  La  mort  matérielle  dans  la  nature 
««  n'est  qu'une  naissance  nouvelle,  etc.  »» 

Le  point  principal  de  sa  philosophie  était  de  ne  reconnaître 
que  la  science,  le  savoir  du  philosophe  idéaliste  ;  de  là  lé 
nom  àUdéologie  qu'on  a  donné  au  système  de  Fichte. 

La  philosophie,  dit  Fichte,  a  la  tâche  d'ouvrir  dans  l'es- 
prit de  l'homme  le  sens  de  la  liberté.  Esprit,  existence, 
liberté,  sont  des  idées  qui  découlent  d'une  source  commune  ; 
il  s'agit  surtout  devoir,  regarder,  contempler,  méditer;  c'est- 
à-dire  il  s'agit  de  la  théorie  ;  quand  la  théorie  est  bonne,  là 
pratique  l'est  aussi.  Le  moi  est  tout-puissant  en  ce  sens 
que,  à  travers  les  siècles,  le  moi  du  genre  humain  est  ca- 
pable de  contempler  et  de  raisonner,  de  méditer  et  de  penser 
tout  ce  qu'il  lui  faut.  La  philosophie  est  donc  la  renaissance 
de  l'esprit  humain  dans  sa  racine  la  plus  profonde,  et  c'est 

ainsi  que  la  réorganisation  politique  et  sociale  se  fait  dans  le 
36. 
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monde.  L'homme  religieux  mhxie  une  vie  secondaire  et  rê- 
veuse ;  l'homme  qui  sait,  l'homme  de  la  science  mène  une 
vie  créatrice  et  réorganisatrice.  Pour  Thomme,  la  science, 
l'immortalité  de  l'âme,  l'infini  et  Téternité  existent  déjà  dans 
le  monde  actuel  ;  l'état  politique  réalise  ici-bas  ce  que  les 
hommes  reUgieux^appellent  le  monde  surhumain.  Le  dogme 
chrétien,  qui  parle  à\i  jugement  dernier  soMS  la  présidence  du 
Christ,  doit  être  entendu  comme  la  prédication  mystique  de 
Tépoque,  dans  laquelle  tous  les  habitants  du  globe  seront 
des  concitoyens,  réunis  sous  la  domination  suprême  de  la 
justice.  Ce  royaume  du  ciel  ou  de  f  Esprit  est,  par  consé- 
quent, le  but  final  vers  lequel  doit  marcher  l'éducation  popu- 
laire,  etc. 

Frédéric  de  Schlegel,  Frédéric  de  Hardenberg  (Novalis), 
Hœlderlin  et  Schleiermacher  essayèrent  alors  de  compléter 
le  système  de  Fichte.  Frédéric  Schlegel,  né  à  Hannover, 
proclama  Tartiste  comme  le  véritable  homme  sous  tous  les 
rapports.  Fichte  avait  déjà  donné  à  l'art  le  grand  privilège  de 
remplir  la  lacune  entre  la  philosophie  idéaliste  et  l'existence 
réelle.  Frédéric  Schlegel  déclare  que  les  poëtes,  les  sages  et 
les  saints  ressemblent  en  ceci  aux  divinités  de  la  Grèce 
païenne ,  qu'ils  s'efforcent  de  mener  une  vie  oisive,  ayant 
leur  centre  en  eux-mêmes.  Cette  oisiveté  poétique,  sage  et 
sainte  est  étrangère  à  toute  impureté  dans  les  idées  et  dans 
les  actes.  Comme  Socrate,  l'homme  de  Frédéric  Schlegel 
regarde  le  monde  d'un  œi\  ironique;  bien  plus,  Sojcrate  se 
gênait  quelquefois,  il  respectait  certaines  coutumes  popu- 
laires, mais  Frédéric  Schlegel  brise  tous  les  liens  et  proclame 
le  moi  esthétique  comme  le  législateur  suprême.  Ce  système 
extravagant  conduisit  Frédéric  Schlegel,  en  1808,  à  l'extrême 
opposé  ;  lui  et  son  épouse  devinrent  catholiques  et  ultra-réac- 
tionnaires. 

Frédéric  de  Hardenberg  (Novalis)  était  loin  de  ces  excès.  • 
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Cet  esprit  tendre  et  généreux  prêche,  dans  ses  immortelles 
poésies  et  dans  ses  fragments  en  prose,  ce  quil  appelle  le 
mariage  de  la  nature  et  de  r esprit, 

Frédéric  Hœlderlin,  né  en  Souabe ,  était  dans  sa  jeunesse 
très-lié  avec  Hegel,  et  après  avoir  étudié  avec  enthousiasme 
la  philosophie  de  Fichte  et  de  Kant ,  il  proclama  avec  une 
tendresse  touchante  la  belle  nature,  comme  le  remède  qui  doit 
ramener  Thomme  égaré  dans  les  bras  delà  vertu.  En  1806, 
il  eut  le  malheur  d*être  attaqué  d'aliénation  mentale  et  de 
végéter  trente-six  ans,  jusqu'à  sa  mort,  dans  ce  triste  état. 
Mais,  dans  ses  productions  antérieures,  surtout  dans  son 
Hyperion,  Hœlderlin  prêche  des  idées  d'une  vérité  et  d'une 
beauté  incomparables.  Ici  Hœlderlin  est  un  véritable  pan- 
théiste religieux.  Du  reste ,  il  était  profondément  initié  aux 
beaux-arts ,  à  la  philosophie  et  à  la  littérature  de  la  Grèce 
antique.  Ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  Hœlderlin,  c'est  la 
fusion  de  l'idéal  hellénique  et  du  romantisme  germanique. 

Le  théologien  protestant  Schleiermacher,  né  dans  la  Si- 
lésie  (Prusse) ,  a  fondé,  en  matière  de  religion,  un  système 
de  sentimentalité  ,  orné  d'esthétique  et  de  rhétorique.  Il  a 
essayé  d'interpréter  le  dogme  chrétien;  malheureusement 
cette  interprétation  a  mal  réussi. 

Jean-Frédéric Herbart ,  né  dans  l'Allemagne  septentrionale, 
à  Oldenbourg ,  a  essayé  d'améliorer  le  système  de  Kant, 
Mais  malgré  tous  ses  efforts ,  son  système  à  lui  a  le  grand 
défaut  d'être  une  combinaison  artificielle.  Ce  qu'il  a  écrit  sur 
la  psychologie  est  son  ouvrage  le  plus  complet.  Son  école , 
assez  nombreuse,  n'a  pourtant  point  l'importance  de  celle  de 
Hegel. 

Frédéric-Guillaume  Schelling,  né  en  Souabe,  était  un  ami 
universitaire  de  Hegel  et  de  Hœlderlin.  Il  se  montra  déjà 
comme  écrivain  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  il  obtint,  dans  les 
dernières  années  du  xviu^  siècle,  une  influence  prodigieuse  par 
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son  sublime  et  magnifique  système  de  panthéisme  naturaliste. 
Après  avoir  enseigné  longtemps  à  l'université  de  Munich,  au 
milieu  des  jésuites  de  toute  espèce  ,  il  fut  appelé  par  le  roi 
actuel  de  Prusse  comme  successeur  du  grand  Hegel  à  l'uni- 
versité de  Berlin.  Alors  la  gloire  que  ScheUing  avait  jus- 
tement acquise  dans  sa  jeunesse ,  s'évanouit  rapidement  par 
la  publication  de  son  système  théosophique ,  mystique  et 
ultrsa-réactionnaire . 

Son  école  a  produit  des  talents  considérables  :  Laurent 
Ocken ,  professeur  de  la  philosophie  de  la  nature  à  Zuric, 
et  rédacteur  en  1817  de  la  revue  intitulée  Isis;  Schu- 
bert ,  le  médecin  Canis  à  Dresde ,  le  médecin  Klencke , 
le  professeur  d'Esenbeck.  Il  faut  aussi  citer  Henri  Steffens, 
professeur  à  l'université  de  Berlin  ;  François  Bader,  profes- 
seur à  l'université  de  Munich;  Joseph  Goerres,  etc. 

Charles-Christian-Frédéric  Krause,  né  en  Thuringe ,  était 
professeur  universitaire  à  léna  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle.  Il  est  mort  à  Munich  en  1832;  le  baron  de 
Léonardi ,  son  beau-fils ,  a  publié  ses  manuscrits  posthumes. 
Après  avoir  étudié  Fichte  et  ScheUing ,  il  essaya  de  for- 
mer un  système  dans  lequel  il  a  le  tort  d'étaler  une  ter- 
minologie affectée  ,  et  d'établir  des  idées  d'après  une  mé- 
thode formaliste  ou  extérieure,  c'est-à-dire  une  méthode  qui 
reste  souvent  à  côté  du  vrai.  Mais  pour  être  juste,  il  faut 
reconnaître  l'enthousiasme  avec  lequel  il  prophétise  dans 
l'avenir  la  société  de  l'harmonie  ,  de  la  paix,  de  la  vertu  et 
de  la  beauté.  Parmi  ses  élèves,  on  doit  citer  Ahrens,  profes- 
seur en  Autriche ,  dont  les  ouvrages  existent  en  allemand  ; 
en  français,  en  italien  et  en  espagnol;  Altmayer,  professeur 
à  Bruxelles  ;  le  professeur  Bouchité  à  Versailles  ,  et  Delrio , 
professeur  à  Madrid,  ont  également  étudié  la  philosophie  de 
Krause  ;  le  citoyen  Pascal  Duprat  s* est  occupé  de  la  propa- 
gation de  ce  système  en  Fremce. 
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Le  professeur  Solger  (prononcez  Soigner]  prit  pour  point 
de  départ  la  philosophie  de  Schelling  ;  il  y  a  chez  lui  un 
sentiment  profond  et  fervent,  et  il  se  rapproche  beaucoup  de 
Schleiermacher.  Mais  son  talent  philosophique  manque  d'é- 
nergie. 

Le  mérite  de  Schelling  est  d'avoir  représenté  la  nature  et 
l'histoire  comme  le  développement  de  l'Absolu,  c'est-à-dire 
de  Dieu.  Cette  vaste  tâche  fut  complétée  par  son  ami  uni- 
versitaire Hegel. 

Georges-Guillaume-Frédéric  Hegel,  né  à  Stouttgard  (Soua- 
be),  était  un  des  esprits  les  plus  méthodiques  que  le  genre 
humain  ait  produit.  Il  est  devenu  le  bienfaiteur  de  la  philo- 
sophie allemande,  en  l'arrachant  aux  séductions  d'une  fan- 
taisie brillante,  mais  capricieuse.  Hegel  part  évidemment  de 
Spinoza  et  du  premier  système  de  Schelling  ;  il  développe 
davantage  la  méthode  de  Fichte ,  et  arrive  au  résultat  sui- 
vant :  «  Dieu  ou  l'Absolu,  ou  la  Substance,  n'est  rien  autre 
««  chose  que  la  dialectique  vitale  qui  se  manifeste  extérieure- 
«  ment  dans  le  monde  des  phénomènes  ;  Dieu  c'est  le  com- 
«  mencement  et  la  fin,  le  centre  et  le  but,  en  un  mot  la  vé- 
«  rite  absolue,  et  toutes  les  choses  individuelles  ne  sont  que 
«dés  choses  passagères  ,  spécieuses  et  nulles.  »»  C'est  pour 
cela  qu'il  a  donné  à  son  système  dialectique  le  nom  X idéa- 
lisme absolu.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  appelé  cet 
homme  extraordinaire  l'Aristote  allemand,  et  on  n'a  pas  eu 
tort  non  plus  de  le  comparer  à  Martin  Luther.  En  1803 , 
Hegel  se  débarrassa  de  toute  l'influence  que  le  système  de 
Schelling  avait  longtemps  exercée  sur  lui  ;  et  en  1805,  il  pro- 
nonça, comme  professeur  à  l'université  de  léna ,  ces  célèbres 
paroles  :  «  Une  nouvelle  époque  de  l'esprit  humain  vient  de 
commencer;  l'âme  de  l'univers,  à  ce  qu'il  paraît,  a  réussi  ac- 
tuellement à  rejeter  d'elle  tout  mélange  étranger,  et  cette  âme 
universelle  se  reconnaîtra  maintenant  comme  l'Absolu.  La 
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conscience  de  l'homme  est  désormcûs  capable  de  s  élargir  et 
de  s'approfondir  jusqu'à  l'infini  ;  le  développement  histori- 
que des  peuples  n'a  été  que  l'immense  lutte  dont  Thumanité 
a  eu  besoin  pour  arriver  à  ce  glorieux  résultat.  »»  Hegel  pu- 
blia alors  la  célèbre  Phénoménologie  de  V Esprit.  En  1811, 
âgé  de  quarante-et-un  ans  ,  il  épousa  mademoiselle  de  Tu- 
cher,  et  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «  Quand  on  a  obtenu  un 
emploi  utile,  et  quand  on  est  le  mari  d  une  femme  qu'on 
aime ,  alors  on  peut  pour  ainsi  dire  regarder  sa  vie  comme 
achevée.  »»  Dô  1812  à  1816 ,  il  publia  les  trois  volumes  de 
sa  Logique,  Dans  cet  ouvrage  admirable ,  dur  et  inflexible 
comme  le  diamant,  et  aussi  pur  que  cette  pierre  précieuse  , 
il  démontre  que  la  Logique  doit  être  entendue  comme  sys- 
tème de  la  Raison  en  elle-même;  de  sorte  que  la  Logique 
dialectique  peut  très-bien  être  appelée  la  Révélation  de  Dieu. 
En  1818,  il  accepta  l'offre  du  ministre  d'état  prussien  Stein, 
et  devint  le  successeur  de  Fichte  à  l'université  de  Berlin  , 
après  avoir  été  professeur  à  Heidelberg.  Hegel  mourut  du 
choléra  en  1831. 

L'immortel  mérite  de  Hegel  est  d'avoir  amené  ses  audi- 
teurs à  rectifier  toutes  les  vieilles  notions  vulgaires ,  par 
exemple,  celles  âe  grandeur^  quantité^  qualité^  ^tc.  De  cette 
manière  ses  élèves  obtenaient  l'immense  avantage  de  se  pla- 
cer à  un  point  de  vue  supérieur ,  et  de  regarder  jusqu'au 
cœur  des  choses,  que  la  masse  illettrée  ,  la  classe  soi-disant 
instruite  et  la  petite  minorité  des  adhérents  des  systèmes 
antérieurs,  avaient  l'habitude  d'accepter  sans  la  moindre  ré- 
flexion critique. 

Après  avoir  publié  des  livres  sur  la  réorganisation  systé- 
matique de  la  religion,  des  sciences  naturelles,  de  l'histoire, 
de  l'esthétique,  de  la  psychologie  et  du  droit,  il  fut  bientôt 
attaqué  par  la  plupart  des  philosophes.  Mais  sa  jeune  école 
se  propagea  avec  rapidité,  favorisée  par  le  gouvernement 
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i  prussien,  qui  s  était  laissé  tromper  par  le  côté  faible  et  en 
I  quelque  sorte  réactionnaire  de  Hegel.  Ce  philosophe,  qui  n*4 
L  pour  frères  que  Kant  et  Aristote,  avait,  en  effet,  un  horizon 
t  très -borné  en  matière  politique.  Hegel  ne  s*est  jamais 
élevé  au-dessus  de  la  constitution  anglaise,  et  la  révolution 
::  de  Juillet  Ta  beaucoup  eifrayé.  Mais,  abstraction  faite  de  ses 
erreurs  politiques,  la  puissance  de  la  pensée  hégélienne  était 
y  telle  qu  elle  renversait  facilement  tous  ses  adversaires. 

L'école  de  Hegel  se  divisa  en  deux  écoles,  la  vieille  et  la 
jeune.  Cette  dernière  produisit ,  en  peu  de  temps,  la  nou- 
velle philosophie  allemande.  Parmi  les  élèves  les  plus  re- 
marquables ,  il  faut  nommer  :  Gabier  à  Berlin ,  Schaller  à 
Halle,  Werder  à  Berlin,  etc. ,  comme  logiciens;  Bayer- 
hofer  à  Marbourg,  Schaller  à  Halle,  Ernst  Kapp,  comme 
philosophes  de  la  nature;  Erdmann  à  Halle,  Michelet  à 
Berlin ,  Rosenkranz  à  Kœnigsberg ,  Daub  à  Heidelberg , 
comme  psychologistes  ;  Edouard  Gans  à  Berlin,  Gœschel  à 
Magdebourg ,  Koestlin^en  Souabe,  comme  jurisconsultes;' 
Christian  Kapp  à  Heidelberg,  Hermann  à  Leipzig,  Ciesz- 
kowski  à  Berlin,  comme  philosophes  de  l'histoire;  Carrière 
à  Giessen  ,  Feuerbach  (Louis),  Michelet  à  Berlin,  comme 
historiens  de  la  philosophie  ;  dans  les  sciences  morales  se  sont 
distingués  Vatke,  Wirth,  Michelet,  etc.;  dans  l'esthétique 
nous  nommons  Rosenkranz  et  Hotho  à  Berlin,  Vischer  à 
Tubingue  ;  dans  la  philosophie  religieuse  enfin  il  faut  citer 
Rosenkranz  à  Kœnisberg,  Marheineke  à  Berlin,  Biederraann 
à  Zuric,  Vatke  à  Berlin,  Noack  à  Giessen,  etc. 

A  côté  de  ce  mouvement  philosophique  de  la  plus  grande 
intensité,  dont  le  centre  était  la  capitale  de  la  Prusse,  se  dé- 
veloppe, après  1830,  une  réforme  littéraire,  connue  sous  le 
nom  de  la  jeune  Jllemagne.  Le  jeune  Charles  Gutzkow 
(prononcez  Goutzkau)*,  né  à  Berlin,  devient  pubiiciste  et 
romancier  depuis  1831.  Dans  une  foule  de  drames,  de  ro- 
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mans,  de  nouvelles,  etc.,  cet  homme  de  talent  ouvrit  la  car- 
rière à  ceux  qui  attaquent  la  vieille  routine  en  littérature  ; 
lui  et  ses  amis,  surtout  Wiebarg,  montèrent  à  l'assaut,  cha- 
que jour,  contre  les  misérables  préjugés  en  religion  et  en  mo- 
rale, que  la  Sainte-Alliance  de  1815  avait  réussi  à  inculquer 
aux  classes  moyennes  de  T Allemagne.  Malheureusement 
Gutzkow  n'est  pas  démocrate  proprement  dit,  mais  cela  ne 
Ta  pas  empêché  de  devenir  le  frondeur  le  plus  infatigable  du 
pédantisme  despotique  sous  toutes  les  formes.  C'est  surtout 
le  théâtre  allemand  qui  lui  doit  beaucoup.  Le  théâtre,  dans 
le  dernier  temps  de  la  domination  napoléonienne,  nous 
l'avons  déjà  dit,  avait  été  inondé  d'une  multitude  de  pièces 
chevaleresques,  et  celles-ci  avaient  fait  place  aux  pièces  civi- 
les, c'est-à-dire  aux  pièces  qui  représentaient  la  vie  ordinaire 
d'un  employé  et  la  vie  domestique  dans  la  classe  bourgeoise 
allemande.  Ces  pièces  et  ces  romans  avaient  pour  auteurs  Au- 
guste Kotzebue,  Ewald,  Lafontaine  (l'Allemand),  Starke,  etc. 
Kotzebue  surtout,  avec  la  profonde  immoralité  dont  chacune 
de  ses  productions  est  empreinte,  avait  fait  un  mal  immense; 
mais  les  autres  auteurs  aussi  en  ont  fait,  en  distillant  dans 
les  âmes  de  la  jeune  génération  de  1815  le  poison  énervant 
de  l'obéissance  passive  envers  Dieu,  le  roi  et  les  autorités.  Ces 
écrivains,  à  ce  qu'il  paraît,  avaient  pour  but  d'efféminer  ou 
pour  mieux  dire,  àe  puériliser\dLn^X\OTi  allemande  à  l'époque 
des  congrès.  Du  reste ,  il  est  prouvé  que  beaucoup  de  ces 
messieurs  recevaient  des  salaires  considérables  de  la  bourse 
privée  des  rois  et  des  grands-ducs,  pour  emprisonner  les  lec- 
teurs et  les  spectateurs  par  des  productions  niaises  et  démo- 
ralisantes. 

Contre  cette  mauvaise  clique,  les  écrivains  de  la  jeune 
Allemagne  s'élèvent  donc,  après  1830,  avec  tant  de  fougue 
et  décourage,  qu'ils  sont  bientôt  poursuivis  de  toutes  manières 
par  les  gouvernements  allemands.  Heureusement  la  poésie 
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allemande  avait  déjà  commencé  à  se  régénérer,  surtout  la 
poésie  lyrique,  et  celle-ci,  unie  à  une  musique  dirigée  par  des 
talents  de  premier  ordre,  joua  à  peu  près  le  même  rôle  pré- 
curseur dans  l'Allemagne  opprimée  sous  la  Restauration, 
que  dans  l'Allemagne  du  dernier  siècle  avant  1789. 

L'âme  de  la  nation  allemande  est  profondément  musicale  , 
de  sorte  qu'on  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  que  deux  peuples 
musiciens  en  Europe  :  celui  de  TAUemagne  et  celui  de 
l'Italie.  Sans  parler  de  Mozart  (  1791),  l'Allemagne  a  produit 
Beethoven ,   Hummel ,    Marie  Weber,   Spohr,  Kreutzer, 
Meyerbeer,  etc.  Le  bas  peuple  allemand,  si  prosaïque  dans 
son  extérieur,  conserve  toujours  un  fonds  inépuisable  de  poésie 
et  de  musique  populaires.  La  poésie  lyrique  était,  du  reste, 
dignement  représentée  dans  le  Midi  par  Uhland  (prononcez 
Ouland),  et  dans  le  Nord  par  Chamisso  de  Boncourt.  Uhland, 
jurisconsulte  et  député  en  Souabe,  a  exercé  depuis  la  chutje  de 
Napoléon  une  influence  salutaire  par  son  romantisme  éclairé 
et  pur;  mais  Chamisso  est  plus  vaste,  plus  profond  et  plus 
riche.  Cet  homme  remarquable,  Louis-Charles- Adélaïde  de 
CSiamisso,  gentilhomme  français,  naquit  en  Champagne  au 
château  de  Boncourt  en  1781.  Emigré  avec  ses  parents  en 
1790,  il  devient  page  d'honneur  de  la  reine  de  Prusse;  il 
obtient  le  grade  de  lieutenant  en  1798,  et,  ne  voulant  pas 
porter  les  armes  contre  sa  patrie  primitive,  il  retourne  en 
France  et  devient  professeur  à  l'école  de  Napoléonville  eïi 
1801.  Mais,  bientôt  désillusionné  par  la  brutalité  impériale, 
il  retourne  en  Prusse  et  se  livre  aux  études  des  sciences  natu- 
relles. En  1815,  il  ne  veut  pas  tirer  l'épée  contre  la  France 
et  préfère  quitter  l'Europe  jusqu'en  1818,  et  il  fait  partie 
de  l'expédition  scientifique  russe  sous  les  ordres  du  capitaine 
Othon  de  Kotzbue,  fils  de  Tespion  et  écrivain.  Ce  capitaine 
maltraite  d'une  manière  ignoble  le  généreux  Chamisso  qui, 
en  outre,  avait  le  chagrin  de  voir  négliger  l'impression  de  ses 
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manuscrits  de  voyages  par  les  intrigues  de  la  commission. 
Enfin  Chamisso  reçoit  la  direction  du  jardin  botanique  de 
Berlin,  et  le  titre  de  docteur  lui  est  décerné  par  cette  uni- 
versité. Il  mourut  en  1838,  entouré  de  respect  et  d'amour. 
Chamisso  de  Boncourt  a  réuni  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  les  caractères  du  peuple  français  et  du  peuple  allemand. 
De  haute  stature,  une  figure  mâle  et  expressive,  il  avait  dans 
ses  grands  yeux  noirs  et  autour  de  ses  lèvres  finement  des- 
sinées, un  mélange  singulier  de  naïveté  et  de  mélancolie. 
Parfaitement  maître  des  deux  langues ,  profondément  initié 
dans  les  trésors  scientifiques  et  artistiques  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  ,  également  ami  et  admirateur  de  sa  patrie 
adoptive  comme  de  sa  patrie  natale ,  Chamisso  nous  repré- 
sente l'image  d'un  véritable  cosmopolite ,  qui  embrasse  d'un 
amour  égal  chaque  peuple,  comme  membre  de  la  grande  fa- 
millç  humaine.  Dans  un  temps  meilleur  que  le  sien,  il  aurait 
sans  doute  manifesté  une  prédilection  politique  marquée,  et 
il  eût  été  un  des  plus  nobles  propagateurs  de  la  démocratie. 
A  l'exécrable  époque  de  la  Restauration,  il  ne  loT resta 
qu'à  se  livrer  à  la  contemplation  de  la  nature,  des  beaux-arts 
et  de  la  littérature.  Il  était  l'ami  personnel  du  grand  roinan- 
tiste  fantastique  E  .-T .  -A.  Hoffmann ,  avec  lequel  il  fréquentait 
souvent  le  célèbre  salon  de  vin  de  MM.  Luther  et  Wegner, 
à  Berlin.  On  possède  de  lui  une  série  de  poésies  lyriques  qui 
toutes  témoignent  d'un  cœur  généreux,  mais  sombre  et  rempli 
d'ironie  amère.  Sous  ce  rapport,  il  ressemble  à  lord  Byron, 
cet  évangéliste  de  l'Allemagne  révolutionnaire. 

En  effet,  plus  on  étudie  les  poésies  brèves,  mais  profondes 
et  pures  de  Chamisso,  plus  on  se  trouve  fortifié  et  élevé  au- 
dessus  du  chaos  ordinaire  qui  nous  entoure.  Souvent  il  s'écrie 
d'un  ton  douloureux  :  "  Ah  !  depuis  mon  enfance  j'ai  été  trompé, 
«  mes  meilleurs  amis  se  sont  chargés  de  détruire  dans  mon  âme 
«la  confiance  et  la  joie  de  l'existence;  mais  les  anciens 
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"  stoïciens  de  la  Grèce  et  de  Rome  m'ont  laissé  leur  glorieux 
-  exempte,  je  veux  le  suivre  en  brisant,  avec  ma  main  de  fer, 
•  le  désir  de  mon  cœur,  et  en  ne  lui  permettant,  de  temps  à 
«  autre,  qu'un  soupir  passager  ;  ainsi  donc  courage,  Cha- 
o  misso,  tu  dois  renoncer  et  te  résigner  ;  prends  ta  harpe  et 
••  pEu-cours  le  monde,  etc.,  etc.*  La  production  la  plus  célèbre 
de  Chamisso,  qui  a  été  traduite  de  l'allemand  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  est  un  petit  roman  intitulé  Pierre  Scklc' 
mihl.  Le  héros  de  ce  roman ,  qui  n'est  antre  que  Cfaamiaso 
lui-même  sous  ie  nom  fictif  de  Schlémibl  (c'est-à-dire  en  hé- 
breu «M  jobard,  un  individu  qui  a  partout  du  guignon),  a 
le  malheur  de  perdre  son  ombre.  De  cette  perte,  peu  consi- 
dérable à  la  première  vue,  il  surgit  pour  Pierre  Schlémihl  une 
foule  de  désagréments,  de  dangers  et  de  misères.  Il  finit  par 
renoncer  à  la  vie  ordinaire  et  paci&que  en  voyageant  partout, 
en  parcourant  les  mers  et  les  terres  et  en  se  livrant  partout  à 
la  contemplation  de  la  nature,  ou  plutôt,  à  l'étude  la  plus 
zélée  des  sciences  naturelles. 

Tandis  que  ces  deux  nobles  poètes  préparaient  l'esprit 
public  à  un  avenir  plus  digne ,  plusieurs  poètes  politiques 
commençaient  à  se  montrer.  La  vieille  Allemagne  de  1815 
cria  haro  et  ne  voulut  pas  entendre  parler  des  poésies  poli- 
tiques. Mais  la  révolution  de  Juillet,  et  l'insurrection  des 
Polonais  avaient  puissamment  remué  la  jeune  génération 
allemande,  et  une  foule  énorme  de  chansons  en  l'honneur 
des  Polonais  inonda  l'Allemagne.  En  même  temps  !e  baron 
allemand  de  Gaudy  publia  ses  Poésies  napoléoniennes  ,  ce 
qui  s'explique  par  le  dégoût  moral  que  la  Sainte-Alliance, 
composée  de  princes  despotiques,  avilis  et  stupides  à  la  fois, 
avait  nécessairement  inspin;  à  une  grande  partie  de  la  na- 
tion allemande.  Du  reste,  cet  enthousiasme  artificiel  pour  le 
destructeur  de  la  liberté  française  était  souvent  une  copie, 
et  le  modèle  se  trouvait  (chose  bizarre  et  pa^ablement  scan- 
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daleuse)  dans  les  rangs  de  la  jeune  démocratie  française 
même. 

Le  gouvernement  prussien  refusa  plusieurs  fois  de  remplir 
sa  promesse  à  l'égard  de  la  constitution  générale.  Le  22  mai 
1815  il  avait  annoncé  la  formation  d'une  représentation  pro- 
vinciale, d*où  il  devait  être  élu  une  chambre  constitutionnelle 
dans  la  capitale  du  royaume.  Plus  tard,  il  déclara  que  tous 
les  préparatifs  seraient  achevés  pour  le  mois  de  février  1819, 
et  le  5  juin  1823  il  organisa  définitivement  la  représentation 
provinciale  d'après  les  ordres  (nobles,  bourgeois,  paysans); 
mais  il  refusa  nettement  de  constituer  mi  parlement  à  Berlin. 
Pour  diminuer  le  mécontentement,  suite  de  cette  conduite 
machiavélique,  le  gouvernement  prussien  fit  beaucoup  pour 
Tagriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 

La  confédération  des  douanes  allemandes  (Zollçerein),  à 
la  tête  de  laquelle  le  gouvernement  prussien  s'était  placé,  fut 
vivement  soutenue  par  Frédéric  List.  Cet  homme  éniinent,  né 
en  Souabe,  avait  déjà,  en  1818,  travaillé  à  organiser  l'union 
douanière;  mais  en  1823,  la  police  ombrageuse  le  mit  en 
prison  comme  dangereux  pour  la  tranquillité  publique.  Emigré 
en  Amérique,  il  devint  bientôt  écrivain  économiste,  et  les 
chambres  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  l'honorèrent  par  le  dé- 
cret suivant  :  «  Frédéric  List  a  bien  mérité  de  la  patrie^  n  En 
effet,  il  fit  tout  pour  introduire  en  Amérique  les  chemins  de 
fer.  Le  président  de  la  république ,  Jackson ,  l'invita  à  une 
conférence  particulière.  Plus  tard,  après  1830,  List  retourna 
en  Allemagne  et  fonda  dans  sa  patrie  natale  les  mêmes  voies 
de  communication  qu'il  venait  de  créer  dans  sa  patrie  adop-* 
tive.  Dans  son  célèbre  livre  il  prêche  le  libre-échange,  et  il 
faut  dire  que  List  a  créé  l'économie  politique  de  l'Allemagne 
officielle.  Son  activité  comme  publiciste  était  infatigable.  Har^^ 
celé  par  des  intrigues  innombrables,  il  se  suicida.en  1847* 

Le  gouvernement  prussien  eut  cependant  la  coupaUe  fai«« 
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blesse  de  sacrifier  les  intérêts  commerciaux  de  l'Allemagne 
orientale  à  la  Russie,  qui  entoura  bientôt  les  provinces  prus- 
siennes de  TEst  d'un  cordon  militaire  et  de  douane ,  en 
oomparaison  duquel  le  fameux  cordon  de  la  frontière  chinoise 
n'est  qu'un  jeu  d'enfant.  Les  négociants  de  Kœnigsberg  por- 
tèrent plainte  en  1831 ,  et  la  Silésie  prussienne  en  fit  autant; 
mais  tout  cela  en  vain.  Le  gouvernement  russe  n'est  donc  pas 
seulement  liberticide  :  il  détruit  aussi  le  bien-être  matériel  de 
TAllemagne,  et  accumule  ainsi  sur  lui  une  double  haine,  une 
haine  mortelle ,  contre  laquelle  il  ne  saura  plus  se  protéger, 
espérons-le,  par  les  plumes  et  par  les  bras  des  trdtres  alle- 
mands domiciliés  en  Russie.  Nicolas  F^  surtout  est  l'incarna- 
tion de  ce  principe  brutal,  hautain,  machiavélique,  qui  avait 
pour  premier  représentant  son  père,  Paul  P"".  Mais  ce  qu'on 
a  pardonné  à  ce  malheureux  Paul  au  commencement  de  ce 
siècle  (assassiné  dans  une  révolution  aristocratique  le  24 
mars  1801),  on  ne  le  peut,  on  ne  le  doit  pas  permettre  à  son 
fils  Nicolas.  Alexandre  F'"  était  déjà  profondément  tourmenté 
du  mal  rongeur  de  l'empire  russe,  c'est-à-dire  de  la  vénalité 
eflBrayante  des  fonctionnaires  lusses.  II  disait  quelquefois  : 
«  Mes  voleurs  bureaucrates,  supérieurs  et  inférieurs,  me  vo- 
leraient mes  vaisseaux  de  guerre,  s'ils  savaient  oii  les  mettre; 
et  je  crois  même  qu'ils  me  voleraient  pendant  mon  sommeil  les 
dents  de  la  bouche,  s'ils  pouvaient  les  arracher  sans  m'é veil- 
ler.* La  dynastie  russe  des  Romanofs,  dont  l'aïeul  est  Pierre- 
le-6rand,  n'a  plus  de  sang  russe  dans  les  veines;  elle  est  tout  à 
fait  germanisée,  et  il  faut  le  dire,  elle  l'est  à  la  honte  de  l'Alle- 
magne. Lorsque  la  nièce  de  Pierre-le-Grand,  Anna,  fut  morte, 
la  fille  de  Pierre,  Élizabeth,  femme  de  mauvaise  vie,  prit 
possession  du  trône  russe.  Son  successeur  fut  Pierre  III ,  duc  de 
Holstein-Gottorp,  le  neveu  d'Elizabeth,  fils  de  sa  sœur  Anna 
et  du  duc  Charles-Frédéric  de  Holstein-Gottorp.  Ce  Pierre 
fut  détrôné  et  empoisonné  par  son  épouse  Catherine  II,  prin- 
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cesse  allemande  de  Anhalt-Zerbst.  Cette  Catherine,  tout  à 
fait  éclairée  à  la  façon  de  Voltaire,  mena  une  vie  extrême- 
ment licencieuse,  ce  qui  fit  dire  à  un  grand  écrivain  polonais  : 
«  Le  nom  de  \Catkenne  signifie  en  grec  ta  pure;  mais  cette 
impératrice  était  la  plus  impure  de  toutes  les  femmes.  » 

Après  la  mort  de  l'empereur  Alexandre  I*',  en  1825, 
éclate  en  Russie  la  célèbre  conspiration  dirigée  par  les  chefs 
suivants  :  Paul  Pestel,  Pierre  Kakofski,  Konrad  Ryleief, 
Michel  Roumine,  Bestoujef,  Serge  Apostole  Mouravief,  qui 
furent  tous  exécutés  par  la  corde,  au  lever  du  soleil,  le  25 
juin  1826.  Les  cordes  de  Ryleief  et  de  Mouravief  se  rompi- 
rent. Alors  ces  deux  martyrs  s  écrièrent  :  «•  Maudit  pays, 
oii  Ton  ne  sait  ni  conspirer,  ni  juger,  ni  pendre!  Il  sera  donc 
dit  que  rien  ne  nous  réussira,  pas  même  la  mort  !  >•.  Le  bour- 
reau les  pendit  de  nouveau,  et  cette  fois. ils  moururent.  Les 
autres  conspirateurs  ,  en  tout  cent  vingt-un  ,  furent  tous 
transportés  en  Sibérie ,  entre  autres  les  deux  princes  Obe- 
linski  et  Troubetzkoi.  Le  plan  de  la  conspiration  avait  été 
d'exterminer  par  le  fer  et  par  le  plomb  tous  les  membres  de  la 
famille  impériale,  femmes  et  enfants  compris,  et  de  diviser 
la  surface  de  l'empire  en  une  confédération  de  républiques, 
qui  se  seraient  gouvernées  elles-mêmes  d'après  les  anciennes 
lois  communales,  en  usage  depuis  un  temps  immémorial  dans 
chaque  village  russe.  L'aristocratie  despotique  se  serait  trou- 
vée ainsi  tenue  en  échec  par  les  paysans  affranchis.Tous  les  con- 
spirateurs, sans  aucune  exception,  appartenant  à  la  classe  des 
nobles  et  des  fonctionnaires  publics,  étaient  pour  la  plupart  des 
gens  instruits,  généreux  et  courageux.  A  Saint-Pétersbourg, 
à  ce  qu'il  paraît,  il  n'y  avait  qu'un  seul  traître,  le  sous-lieu- 
tenant Rostovzov.  A  Kiev,  un  Anglais  nommé  Sherwood 
prit  sur  lui  le  rôle  de  Judas  Iscariote.  Malheureusement, 
l'ignorance  du  peuple  était  telle ,  qu'il  ne  comprenait  pas 
même  le  catéchisme  républicain,  que  les  chefs  lisaient  à  haute 
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voix  dans  les  villages  et  à  la  tête  des  batailloi  s.  Ainsi,  par 
exemple,  les  grenadiers ,  après  avoir  entendu  le  mot  russe 
qui  .signifie  liberté,  qui  en  même  temps  signifie  aussi 
licence,  désobéissance,  demandèrent  naïvement  à  TofEcier 
conspirateur  :  «  Mais  on  nous  laissera,  nous  l'espérons,  pour 
empereur  notre  cher  Constantin  1  »  En  effet,  après  la  mort 
d'Alexandre,  qui  venait  d'expirer  à  une  énorme  distance  de 
la  capitale,  son  frère  Constantin  aurait  dû  monter  sur  le 
trône,  d'après  l'âge  de  succession;  mais  Constantin  avait 
déjà  solennellement  promis  de  laisser  le  trône  à  son  frère 
Nicolas.  Quoiqu'il  en  soit,  depuis  le  V^  décembre  1825 jus- 
qu'au 24  décembre,  Saint-Pétersbourg  eut  un  gouvernement 
provisoire  et  le  sénat  adressa  des  proclamations,  des  dépêches 
et  tous  les  autres  actes  publics  au  nom  de  r empereur  Cons- 
tantin r**.  Du  reste,  le  grand-duc  Constantin  était  déjà  aussi 
fou  que  son  père  Paul.  Par  une  foule  de  complications,  les 
conspirateurs  manquèrent  leur  but  :  les  régiments  qui  avaient 
d'abord  acclamé  l'insurrection,  furent  intimidés  par  la  mitraille 
des  autres  et  par  l'éloquence  de  Nicolas.  Constantin  n'était 
pas  présent  à  Saint-Pétersbourg,  et  toute  cette  vaste  conspi- 
ration disparut  en  un  clin-d'œil.  QuantàPestel  et  Rileiev, 
c'étaient  des  caractères  héroïques ,  des  talents  supérieurs. 
Pestel  avait,  pour  ainsi  dire,  créé  le  plan  tout  entier.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  été  à  Paris  dans  la  grande  guerre  contre 
Napoléon,  et  tous  avaient  profondément  étudié  la  littérature 
politique  de  l'Europe  occidentale.  La  poésie  aussi  n'était  pas 
étrangère  à  cet  événement  tragique  :  les  poésies  anglaises  de 
lordByron,  les  pièces  italiennes  d'Alfieri,  les  ouvrages  alle- 
mands de  Schiller,  les  vers  français  de  Chénier,  tout  cela 
avait  été  lu  et  traduit  par  la  jeune  aristocratie  russe,  parmi 
laquelle  Pouchkine  brillait  comme  poëte  de  premier  ordre  et 
inspiré  du  plus  pur  esprit  démocratique. 

Après  la  victoire,  Nicolas  P*"  se  conduisit  d'abord  avec  mo- 
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dération,  et  il  obtint  même  une  gloire  méritée  par  le  secours 
qu'il  portait  aux  Grecs  contre  les  Turcs;  mais  peu  à  peu  son 
caractère  s'endurcit,  son  cœur  se  rétrécit,  et  surtout  après 
avoir  terrassé  l'insurrection  des  gentilshommes  polonais,  de 
1831,  et  brisé  la  résistance  du  roi  de  Perse,  Nicolas  devint 
un  despote  ombrageux,  sombre,  capricieux,  dont  le  sang  se 
changeait  en  goudron  liquéfié  et  en  alcool^  comme  disait  un 
grand  poëte  anglais,  d'un  tyran  du  moyen  âge.  Nicolas  P', 
d'une  stature  de  près  de  six  pieds,  comme  tous  ses  frères, 
d  une  santé  robuste  et  d'un  courage  à  toute  épreuve,  est  irifi- 
niment  inférieur,  sous  le  rapport  du  cœur,  à  son  frère  Alexan- 
dre, et  gâté  surtout  par  l'influence  de  sa  femme  (princesse 
prussienne),  hautaine,  orgueilleuse  et  dure,  il  a  fini  par  des- 
cendre au  degré  de  bourreau  de  l'émancipation  européemie. 
Le  gouvernement  russe  est  essentiellement  aujourd'hui  celui 
de  Paul  P',  qui  écrivait  à  Souvarof,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
la  fameuse  lettre  qui  contient  ces  paroles  :  ••  Vainqueur  de 
*  l'Italie,  tu  es  le  serviteur  dePaul,  et  Paul  c'est  le  vicaire  de 
«  Dieu  sur  terre;  tout  par  conséquent  t'est  permis  de  faire 
«  à  l'ombre  de  ton  épée  victorieuse ,  car  ton  épée  c'est 
«  mon  épée  à  moi,  et  moi  je  suis  divin.  «  Alexandre  avait, 
avant  1812,  l'idée  d'imiter  l'empereur  Nerva  de  Rome 
païenne  en  associant,  comme  dit  Tacite,  la  domination  ai^e 
la  liberté;  mais  pendant  son  séjour  à  Paris,  Alexandre  fléchit 
et  devint  rétrograde.  Nicolas  P'  a  le  malheur  de  né  pais  pos- 
séder élévation  de  l'âme ,  par  laquelle  Alexandre  a  toujours 
été  préservé,  même  pendant  ses  accès  d'obscurantisme  fana- 
tique, de  tomber  dans  les  crimes  et  dans  là  bassesse. 
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TRENTE-ET-UNIÉHË  TABLEAU. 

Le  Réveil  de  T Allemagne. 

«  Moi,  je  suis  Tempereur  de  toutes  les  Russies,  je  suis 
grand,  plus  grand  que  tous  mes  sujets  ensemble;  pereonne 
en  Russie  ne  devient  grand  que  pendant  la  conversation  que 
je  daigne  lui  faire,  et  quand  cette  conversation  est  finie,  mon 
interlocuteur  redevient  petit.  Moi,  je  reste  toujours  et  par- 
tout grand.  »  Ces  paroles  insolentes  de  Tinfortuné  Paul  V* 
ont  été  plus  d'une  fois  répétées  par  son  fils,  Nicolas  I",  mais 
le  père  avait  Texcuse  de  l'aliénation  mentale  et  d'ime  éduca- 
tion insensée,  tandis  que  le  frère  d'Alexandre  sait  parfaite- 
ment bien  tout  ce  qu'il  y  a  de  criminel  dans  cet  orgueil  extra- 
vagant; par  conséquent,  Nicolas  P'  commet  le  péché  avec 
pleine  conscience.  Nicolas  P'  à  été  comparé  à  Néron,  àTïbère, 
ce  n'est  point  exact.  Il  existe  parmi  les  empereurs  de  Rome 
païenne  :  un  personnage  qui  ressemble,  sous  tous  les  rapports, 
à  Nicolas,  c'est  l'empereur  Galère,  qui  dirigea  une  terrible 
persécution,  aussi  perfide  que  cruelle,  contre  les  chrétietis. 
Les  démocrates  de  nos  jours  jouent,  dans  l'histoire  du  genre' 
humain,  le  même  rôle  qu'ontjoué  les  premiers  chrétiens  sous 
les  Césars  païens. 

Or,  Nicolas-Galère  s'est  emparé  de  toute  la  diplomatie 
allemande,  et  exerce  sa  suprématie  sur  toutes  les  dynasties 
de  ce  pays  déchiré.  L'empereur  de  Russie  distribue  des  coups 
de  bâton  à  soixante-trois  millions  d'êtres  humains,  dont  se 
compose  la  population  de  son  empire  ;  il  a  jeté  sur  son  territoire 
russe  le  réseau  d'une  bureaucratie  barbare,  gouvernée  d'après 
les  principes  mongoles,  principes  qui  sont  encore  aujourd'hui 
en  vigueur  et  qui,  pour  ainsi  dire,  forment  Tâme  et  la  force 
37. 
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motrice  du  gouvernement  russe.  L'empereur  dispose,  surtout 
depuis  1817,  d*énormes  ressources  financières.  Les  revenus 
annuels  qu'il  tire  des  mines  d'argent,  d'or,  de  platine  et  de 
diamants  des  montagnes  de  l'Oural  lui  offrent  un  profit  net 
de  quatre  cent  quatre  millions  de  francs.  Cette  somme  est 
plus  que  suffisante  pour  salarier  largement  ses  légions  d'es- 
pions, dans  tous  les  états  de  l'Europe,  et  surtout  dans  l'Al- 
lemagne. 

Contre  ce  despote  mongol  en  bottes  vernies  et  en  épaulet- 
tes,  se  préparait  peu  à  peu  dans  la  nation  allemande,  une  ré- 
sistance sourde,  mais  tenace  et  toujours  croissante.  La  haine 
à  mort  contre  le  gouvernement  tartare-allemand  de  St.-Pé- 
tersbourg  a  déjà  fortifié  les  âmes  en  Allemagne ,  et  quand 
l'heure  sera  venue,  cette  haine  sans  bornes  fera  des  prodiges 
plus  gigantesques  encore  que  la  haine  divine  vouée  par  l'an- 
cienne Grèce  aux  rois  de  Perse.  Les  armes  de  la  république 
allemande  sauront  parler  aux  gardes  russes,  de  même  ^ue  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ont  parlé  aux  hordes  de 
la  Perse,  dans  le  défilé  des  Thermopyles,  à  Marathon,  à  Sala- 
mine  et  à  Platée.  Parmi  les  écrivains  allemands,  qui  depuis 
1830  prêchaient  chaque  jour  la  haine  contre  le  Tzar  et  l'a- 
mour pour  le  peuple  français»  il  faut  citer  avant  tout  hoxùs 
Boerne  (prononcez  Beurné]  et  Henri  Heine,  deux  Juifs  alle- 
mands, et  tous  les  deux  jurisconsultes.  Louis  Boerne,  né  à 
Francfort-sur-le-Mein,  avait  une  prédilection  bien  pardonna- 
ble dans  ce  temps-là  pour  Napoléon,  et  Henri  Hdne  en  fit 
autant.  Je  dis  pardonnable,  car  il  ne  faut  pas  oublier  la  dé- 
tresse  de  laquelle  le  gouvernement  napoléonien  a  retiré  les 
juifs  allemands,  et  dans  laquelle  ils  ont  été  précipités  de  nou- 
veau par  la  prêtraille,  la  noblesse  et  les  princes  de  l'Allema- 
gne, après  1815.  La  nation  allemande,  dans  le  moyen  âge, 
a  massacré  des  millions  de  Juifs  domiciliés  chez  elle;  en  même 
temps,  la  nation  allemande  possède  plus  d'une  faculté  intel- 
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lectuelle  qui  lui  est  commune  avec  la  nation  juive .  Le  juif  Jésus* 
Cbrist  a  trouvé  dans  la  nation  allemande  la  foi  la  plus  fervente 
et  la  plus  sincère;  le  juif  Spinoza  compte  en  Allemagne  les 
plus  importants  de  ses  disciples.  La  série  des  talents  et  des 
génies  de  toutes  sortes  que  la  race  juive  a  donnée  aux  Alle- 
mands, est  supérieure  en  qualité  et  en  quantité  à  celle  de  tout 
autre  peuple.  Toujours  est-ce  un  fait  remarquable,  que  les 
deux  auteurs  allemands,  qui  ont  les  premiers  attaqué  avec 
succès  Tinfâme  alliance  des  rois  de  1815,  connue  sous  le  nom 
de  Sainte" Alliance^  sont  de  race  juive. 

Louis  Boeme,  après  avoir  écrit  plusieurs  articles  de  cri- 
tique littéraire,  remplis  de  verve  libérale  et  de  haine  contre 
les  gouvernements  de  1815,  assista  après  1830  à  la  célèbre 
assemblée  populaire  dans  le  pays  du  Rhin,  et  vint  se  fixer 
à  Paris ,  d'oii  il  a  écrit  de  nombreuses  lettres,  qui  toutes, 
quoique  rigoureusement  défendues  par  les  bureaux  de  cen- 
sure de  la  diète,  ont  fini  par  remuer  1* Allemagne  jusqu'au 
fond.  Louis  Boeme  avait  le  malheur  de  voir  de  près  à  Paris 
Tagonie  lente  et  douloureuse  de  la  jeune  démocratie  française 
de  1830,  sous  le  couvercle  de  plomb,  que  le  vieux  roi  Louis- 
Philippe  jugeait  à  propos  d'appliquer  en  ricanant  sur  ce  parti 
le  plus  pur  et  le  plus  dévoué  de  la  nation  française.  Les  let- 
tres allemandes  de  Louis  Boerne  furent  suivies  d'une  entre- 
prise littéraire  en  langue  française  :  ce  noble  précurseur  de  la 
réorganisation  germanique  travailla  à  un  journal  français  de 
Paris,  intitulé  la  Balance^  dans  lequel  il  s  efforçait  de  faire 
connaître  au  public  français  les  grandeurs  et  les  petitesses, 
les  jouissances  et  les  souffrances  de  l'Allemagne,  bref  de 
préparer  un  entente  cordiale,  intellectuelle  et  morale  entre  les 
deux  grands  peuples  du  continent  européen.  Louis  Boerne  est 
mort  à  Paris. 

Henri  Heine,  né  à  Dusseldorf  sur  le  Rhin,  vit  à  Paris.  Il 
a  la  force  de  Shelley  et  de  Byron;  de  ces  deux  précurseurs 
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anglais  de  la  révolution  allemande,  qui  sera  bientôt  la  pte 
grandiose  de  toutes.  Il  ressemble  en  quelque  sorte  au  gnind 
comédien  grec  Aristophane,  seulement  il  verse  Tacide  sulfiiri- 
(]ue  de  son  ironie  sur  les  réactionnaires,  tandis  qu  Aristo- 
phane maltraita  les  progressistes.  Mieux  vaut  encore  dire, 
que  Henri  Heine  est  un  phénomène  entièrement  hors  ligne; 
un  poëtc  du  premier  ordre,  en  même  temps  ennemi  juré  de 
l'ultramontani^me  et  du  luthéranisme,  de  la  bureaucratie  et 
de  raristocralie,  bref  de  tous  les  préjugés  du  passé  et  du  pré- 
sent. Il  a  commencé  sa  brillante  carrière  par  des  poésies  lyri- 
(jues,  et  il  faut  avouer  que  jamais  l'Allemagne  n'en  avait 
entendu  de  pareilles.  L'âme  allemande  en  tressaillit  jusqaan 
fond,  et  l'enthousiasme  devint  indicible,  lorsque  lepoëtefit 
paraître  des  lettres  parisiennes  sur  l'époque  de  Louis-Philippe. 
Henri  Heine»  au  commencement  monarchiste  constitutionnel 
et  déiste,  se  débarrassa  à  la  fin  de  ces  deux  erreurs,  et  devint 
socialiste  athée,  ou  plutôt  sociaUste  panthéiste.  Avant  d'al- 
ler à  Paris,  après  1830,  il  avait  déjà  débuté  en  Allemagne 
par  un  livre  en  prose  intitulé  Tableaux  de  'voyage;  et  cet 
ouvrage,  comme  tous  les  autres  du  même  auteur,  bien  que 
mutilé  par  la  censure  et  défendu  par  la  police  allemande, 
se  propagea  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  tous  les*  pays  oà 
la  langue  allemande  est  connue.  On  en  importa  même  dans 
les  provinces  allemandes  de  la  Russie,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  Amérique.  Henri  Heine,  lepoëte,  résume  en 
lui  tout  ce  que  nous  admirons  dans  les  poëtes  romantiques, 
psychologistes  et  libéraux;  il  a,  en  outre,  la  parole  mélodieuse 
du  comte  de  Platen  et  la  facilité  de  versification  de  Ruckert; 
il  réunit  en  lui  Hoffmann  et  Jean-Paul  Richter.  Henri  Heine 
l'homme  politique,  tel  qu'il  s'est  manifesté  après  1840,  fîdt 
ressortir  l'immense  importance  des  réformes  fondamentales, 
appelées  vulgairement  réformes  sociales.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu'un  ou  deux  exemples  pris  dans  son  célèbre  poème,  m 
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tonte  (Thiper  :  il  parle,  toujours  dans  des  vers  TaTÛHMita  dt 
acérés  comme  un  poignard,  d'une  scène  ou  il  ae  rût  in^ 
Blême,  dans  un  songe,  marquer  à  minuit  les  portes  cochèim 
des  ennemis  du  peuple  à  Cologne,  et  briser  à  coups  de  hacht 
les  squelettes  sacrés  de  Trois  Eois  évangéliquea,  reliquw  pré- 
cieuses qu'on  conserve  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  rhénane.  Une  autre  fois,  il  se  représente  comme 
un  voyageur  qui  parcourt  les  caves  mystérieusea  du  fameux 
château  KyfThaus,  dans  lesquelles  l'empereur  allemand  Fr^ 
déric  I"  Barberousse,  d'après  la  fable  populaire,  est  censé 
séjourner.  Henri  Heine  se  moque  decette  fable  populaire,  dftUB 
le  but  de  rendre  ridicules  les  déclamations  un  peu  ennuyeuses 
d'un  certain  parti  parmi  les  réfugiés  allemands  de  1818  et 
de  1630,  qui  s'obstinaient  à  prêcher  à  la  nation  allemande 
le  retour  à  l'empire  de  Barberousse,  et  l' aversion  pour  It 
nationalité  française.  Apres  avoir  chfitié  ce  parti  ^ermano- 
mane  Gigallophobe,  c'est-à-dire  ce  parti  patriotique  éxelosif, 
il  retourne  subitement  sur  ses  pas,  et  dans  le  chapitre  suivant 
ils'écrie:  »  0  empereur  Frédéric  Barberousse,  j'ai  tort,  jii 
t'ai  oflensé  par  étourderie  ;  oui,  les  Allemands  d'aujourd'hui 
ont  grandement  besoin  de  toi,  remonte  en6n  de  ton  souter- 
rain enchanté,  tire  ton  glaive  rouillé  et  fais  sonner  les  trom- 
pettes quand  tu  le  jugeras  à  propos,  comme  prédit  la  vieille 
fable  nationale;  introduis  de  nouveau,  ai  tu  le  veux,  le  moyen 
âge  de  ton  époque ,  mais  délivre-nous  de  nos  infïimes  réac> 
tionnaires  modernes,  fais  rouler  leurs  têtes  sous  la  main  de 
ton  bourreau,  et  applique  même  la  torture  à  nos  misérables 
princes  actuels,  qui  ornés  d'or  et  de  pourpre  foulent  aux 
pieds  ta  grande  nation.  " 

La  jeune  école  de  Hegel  se  lève  alors  contre  la  formidable 
suprématie  de  la  sainte-alliance  msso-allemande.  David 
Strauss,  Louis  de  Feuerbach  et  Arnold  Ruge  se  metteiit  à  la 
tète  de  cette  philosophie  révoltttioonain.  ;David-Frédéric 
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Strauss,  né  en  Souabe,  lance  en  1835  et  1848  ces  deux 
terribles  ouvrages  intitulés  la  Fie  de  Jésus  et  la  Dogma- 
tique du  Christianisme.  Strauss  attaque  ainsi  l'orthodoxie 
catholique  et  protestante  à  la  fois.  Dans  la  Fie  de  Jésus , 
le  jeune  auteur  prouve  qu'une  grande  partie  des  rapports 
évangéliques  n'est  qu'une  fable,  mais  une  fable  inventée 
par  l'imagination  naïve  de  la  communauté  primitive  des 
chrétiens,  et  sans  la  moindre  intention  de  mentir*  Le  docteur 
David  Strauss  découvre  ainsi  que  les  quatre  évangiles  peu- 
vent être  résumés  dans  la  phrase  suivante  :  «  Le  jeune  Juif 
Jésus  de  Nazareth  se  fit  parmi  ses  compatriotes  réformateur 
moral  et  religieux  ;  après  avoir  combattu  la  caste  exploitatrice 
des  Pharisiens,  il  fut  exécuté  sous  la  domination  du  gouver- 
neur romain  Ponce-Pilate,  et  tous  ses  partisans  étaient  telle- 
ment impressionnés  par  la  puissance  de  sa  personnalité,  qu'ils 
s'imaginsttent  voir  leur  maître  décédé  encore  vivant  au 
milieu  de  ses  élèves.  »  Strauss  finit  le  livre  sur  la  vie  de 
JésuS'Christ  par  les  paroles  suivantes  :  «•  Le  genre  humain  est 
pour  ainsi  dire  Jésus-Christ  ;  le  genre  humain  est,  pour  ainsi 
dire,  la  divinité  humanisée;  elle  se  compose  donc  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine;  le  genre  humain  dans  l'étendue 
de  l'espace  et  du  temps ,  possède  en  effet  toutes  les  qualités 
que  l'église  chrétienne  attribue  à  Jésus  ;  le  genre  humain  se 
meurt,  fait  sa  résurrection  et  monte  vers  le  ciel,  toujours  et 
partout,  c'est-à-dire  l'humanité  se  débarrasse  continuelle- 
ment de  ses  obstacles,  de  ses  vices  et  de  ses  crimes,  pour 
s'élever  continuellement  à  un  degré  supérieur  d'intelligence, 
de  vertu  et  de  bien-être  matériel.  »  Le  résultat  du  livre  de 
David  Strauss  est,  par  conséquent,  le  coup  le  plus  formida- 
ble, le  mieux  dirigé,  et  le  plus  impitoyable  que  l'Église 
chrétienne,  soit  catholique,  soit  protestante,  ait.  jamais  à 
subir.  Cet  ouvrage  allemand,  qui  a  été  dévoré  par  toutes  les 
classes  de  l'Allemagne  entière,  et  qui  est  rédigé  en  plu- 
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sieurs  gros  volumes  avec  une  érudition  admirable,  a  trouvé 
un  traducteur  français  aussi  savant  qu  infatigable  dans 
la  personne  de  M.  Littré.  Mais  malheureusement  cette  tra* 
duction  a  excité  en  France  beaucoup  moins  d'enthousiasme  ; 
et  dans  ce  pays  il  n'y  a  point  de  femmes  qui  se  soient 
donné  la  peine  de  le  lire,  tandis  que  beaucoup  de  dames 
et  de  demoiselles  de  la  bourgeoisie  allemande  ont  fait  une 
lecture  assidue  de  l'ouvrage  de  David  Strauss.  En  outre,  les 
démocrates  allemands  ont  eu  le  soin  de  propager  les  idées 
anti-cléricales  et  anti-despotiques  de  ce  Uvre  au  milieu  de  la 
classe  des  travailleurs,  à  Taide  de  petites  éditions  abrégées, 
compréhensibles  pour  tout  le  monde  et  à  bon  marché. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  dogme  chrétien ,  David  Strauss  dé- 
montre comment  chaque  partie  dogmatique  s*est  développée 
lentement  et  pour  ainsi  dire  pas  à  pas;  àlafinTauteur  dé- 
montre aussi  la  nécessité  intérieure  du  dogme  chrétien  de  se 
dissoudre  peu  à  peu  et  de  périr.  David  Strauss  conseille ,  du 
reste ,  à  tout  individu  qui  n'est  pas  encore  mûr  pour  le  culte 
de  l'intelligence  et  de  la  vertu  pure ,  de  suivre  la  religion  de 
l'Eglise.  David  Strauss  a  parfaitement  raison  ;  une  grande 
folie  dans  la  révolution  de  1789  était  de  persécuter  les  prê- 
tres catholiques  et  autres.  Il  suffit  de  propager  par  les 
moyens  pacifiques  les  plus  puissants  le  respect  et  l'amour 
de  l'intelligence,  de  la  raison,  du  bon  sens  et  du  cœur,  pour 
faire  disparaître  Tune  après  l'autre  toutes  les  fantasmagories 
fébriles  ou  immorales,  dont  un  passé  de  vingt  siècles  a  rem- 
pli l'âme  du  monde  civilisé. 

Le  philosophe  bavarois,  Louis  de  Feuerbach,  a  développé 
avec  érudition  et  éloquence  les  mêmes  idées  dans  ses  écrits 
de  1830  ;  enfin ,  il  publia  en  1841  son  admirable  ouvrage 
Essence  du  Christianisme^  dans  lequel  il  démontre  que 
toute  la  science  humaine  ne  peut  franchir  les  limites  de 
l'horizon  humain,  c'est-à-dire  que  la  vertu,  le  crime,  l'amour, 
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la  haine,  la  joie,  l'ennui,  etc.,  restent  nécessairement  enfer- 
més dans  le  giron  du  genre  humain ,  et  que  les  dogmes  de 
toutes  les  religions  et  les  idées  de  toutes  les  métaphysiques 
dans  Tantiquité,  dans  le  moyen  âge  et  dans  l'époque  mo- 
derne doivent  nécessairement  être  interprétés  d'une  manière 
humaine  ;  en  agissant  autrement ,  vous  tomberez  inévitable- 
ment soit  dans  les  hallucinations ,  soit  dans  la  fourberie  ;  en 
d'autres  termes  plus  précis  encore,  vous  aurez  alors  à  choisir 
entre  crétins  et  gredins.  Louis  Feuerbach  est  encore  dans  la 
fleur  de  1  âge  ;  universellement  estimé  et  père  de  &mille,  il 
vit  dans  une  terre  près  Brouckberg,  non  loin  d'Ansback  dans 
la  Bavière  septentrionale  (1). 

Le  caractère  spécial ,  on  le  voit  bien ,  de  toute  la  jeune 
école  des  néohégeliens  ou  hégéliens  du  progrès  était  la  cri- 
tique, critique  à  mort,  contre  tous  les  préjugés  religieux, 
moraux,  artistiques,  scientifiques,  juridiques,  administra- 
tif ,  politiques  et  sociaux  du  parti  réactionnaire  de  notre 
époque.  Un  des  écrivains  les  plus  illustres  est  Bruno  Bauer, 
né  à  Berlin,  ancien  théologien-protestant  et  métaphysicien , 
plus  tard  C homme  de  la  critique  athée.  Lui  et  son  firère 
Edgar  Bauer  ont  rédigé  beaucoup  d'écrits  extr^ement  re- 
marquables, que  le  parti  réactionnaire  en  Prusse  n'a  pas  eu 
tort  d'appeler  des  haches  de  guillotine  et  des  boUes  dar^ 
senic.  La  réation  allemande  de  ce  temps-là  était  représentée 
dans  le  midi  par  la  cUque  de  Joseph  Goerres  (prononcez 
Gueurrez)  et  Philipps ,  ex^protestant  prussien ,  à  Munich  ; 
par  l'ex-protestant  Jarke,  à  Vienne,  successeur  du  jésuite 
Gentz  auprès  du  prince  Metternick;  et  à  ËEalle  en  Prusse 

(1)  L'auteur  du  présent  livre  a  publié ,  sous  le  nom  de  i^'ûst-M  que  la 
Religion  ?  un  recueil  des  ouvrages  de  Louis  Feuerbach  (  Paris,  1850»  chei 
Garnier  et  Ladrange).  Le  même  auteur  a  aussi  publié,  sous  le  nom  de 
Qu'est-ce  que  la  Bible?  une  traduction  des  écrits  les  plus  importants  des 
autres  chefs  de  cette  école  allemande. 


REVEIL  DE  L'ÂLLEUAGNB.  887 

par  ie  professeur  Léo,  qui  ne  conserve  la  foi  tutbérienne  que 
pour  prouver  au  xix°  siècle  que  la  race  infâme  des  théo* 
Jogiens  ultra-lulhëriens  du  xvf  giëcle,  des  Heasehusius  (qoi 
possédait  toutes  les  qualités  d'un  boule-dogue,  excepté  celle 
de  la  fidélité)  et  des  Moerlin  ne  s'est  pas  éteinte.  Contre  le 
dénonciateur  Léo  lutta  héroïquement  la  Reviie  scientifique, 
artistique  et  politique,  dirigée  par  le  docteur  Arnold  Ruge, 
d'abord  à  Halle  (Prusse) ,  plus  tard  à  Dresde  (Saxe).  Ar- 
pold  Ruge,  né  dans  l'île  de  Bugen  (Prusse),  avait  été  long- 
temps prisonnier  démocratique  dans  les  cachots  du  gouver- 
nement prussien  :  rendu  à  la  liberté,  il  prouva  bientôt  que  la 
détention  n'avait  point  tnisé  son  énergie.  Un  nombre  consi- 
dérable de  jeunes  écrivains  rédigèrent  aussi  le  joumd  de 
Ruge  qui,  au  commencement,  s'était  proposé  de  faire  dans 
notre  siècle  ce  que  la  Revue  mensuelle  de  Berlin  avait  fait 
à  la  fin  du  règne  de  Frédéric-le-Grand.  Mais  bientôt  traqué 
par  la  police  prussienne,  il  se  retire  en  Saxe  et  rédige  àDresde 
les  Annales.  Ici,  toujours  persécuté  par  les  mesures  inso< 
lentes  et  perSdes  du  despotisme  allemand ,  ce  journal  dé- 
clare enfin  ouvertemeot  la  guerre  à  la  Sainte-Alliance;  et 
Eon  rédacteur  en  chef,  après  la  suppression  de  la  feuille ,  se 
rend  avec  le  docteur  Charles  Marx  à  Paris,  où  ils  fondent  en 
1844  une  revue  allemande  intitulée  :  Annales  allemandes- 
françaises.  Cette  pubbcation ,  dont  il  n'y  a  eu  que  den^ 
livraisons,  avait  pour  but  de  réunir  des  articles  en  langue 
allemande  et  en  langue  française,  pour  associer  les  efforts  des 
démocrates  des  deux  côtés  du  Rhin  et  pour  faire  conn^tre 
aux  Français  les  travaux  humanitaires  des  progressistes  de 
l'Allemagne  moderne.  Eti  même  temps  toute  la  littérature 
moderne  de  la  France  révolutionnaire  8&  propagea  dans  les 
traductions  en  Allemagne ,  et  fut  avidement  avalée  malgré 
toutes  les  rigueurs  de  la  diète  de  Francfort. 

Charles  Marx,  né  à  Trêves  (Prusse  rhénane),  est  sans 
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contredit  un  génie  critique  au  moins  tout  aussi  considérable 
que  Gotthold-Ephraïm  Lessing.  Doué  d'une  intelligence 
extraordinaire  et  d*une  vaste  érudition,  d'un  caractère  de  fer 
et  d'une  perspicacité  à  toute  épreuve ,  Charles  Marx  ft 
tourné  son  attention  du  côté  économique ,  juridique,  poli- 
tique et  social  ;  Charles  Marx  a  produit  dans  ses  articles 
critiques  les  dernières  conséquences  révolutionnaires  du  dia- 
lectisme  hégélien. 

A  côté  de  ces  deux  hommes  se  distinguèrent  le  jeune  avocat 
bavarois  Bernays  et  l'infatigable  Maurice  Hess  de  Cologne. 
Mais  les  annales  franco-allemandes  furent  bientôt  entravées 
parles  mesures  de  la  Sainte- Alliance,  à  laquelle  s'était  associé 
le  roi  Louis-Philippe.  Il  en  fut  de  même  d'un  petit  journal 
allemand  populaire  intitulé  :  En  Avant!  qui  était  rédigé  à 
Paris  par  un  certain  nombre  de  réfugiés  allemands,  tous  amis 
de  la  nation  française  et  par  conséquent  en  opposition  avec 
le  parti  tudesque ,  gallophohe  ou  teutomane ,  qui  dans  ce 
temps-là  existait  encore  parmi  les  réfugiés  allemands  en 
Suisse,  en  France  et  en  Angleterre.  Le  journal  En  AiHuUl 
(  dont  le  titre  allemand  était  Forwaerts  )  cessa  d'exister  après 
un  an  ;  Bernays  fut  condamné  à  une  amende  et  à  quelques 
mois  de  prison  par  les  tribunaux  de  Louis-Philippe. 

A  Paris,  la  propagande  démocratique  avait  puissamment 
travaillé  depuis  les  premières  années  de  1830;  la  police  du  réac- 
tionnaire  Louis-Philippe  ne  réussit  pas  à  détruire  la  racine  de 
la  démocratie  étrangère ,  représentée  à  Paris  par  les  efforts 
combinés  de  Louis  Boerne,  de  Jacques  Venedey  (dé  Colo- 
gne) et  du  docteur  Schuster,  alliés  avec  les  chefs  français, 
italiens  et  polonais.  Au  milieu  de  tracasseries  indicibles,  il 
se  forma  à  Paris  la  société  secrète  allemande  des  ProscriiSj 
mais  bientôt  elle  se  divisa  en  deux  :  la  partie  socialiste 
s'en  sépara  sous  le  titre  de  la  société  allemande  des  Justes , 
tandis  que  l'autre  partie  restait  encore  attachée  aux  principes 
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bornés  d'un  patriotisme  allemand  purement  politique  et  anti- 
socialiste. La  société  allemande  des  Justes  fut  fondée  entre 
autres  par  le  docteur  German  Mseurer  (né  en  Prusse  rhénane), 
Henri  Ahrens  (né  à  Riga  en  Russie)  et  par  quelques  autres 
Allemands,  soit  littérateurs,  soit  ouvriers.  La  société  des 
Justes  se  composa  presque  exclusivement  d'ouvriers  alle- 
mands, suisses,  et  plus  tard  aussi  de  quelques  ouvriers  fla- 
mands, hongrois  et  Scandinaves;  chaque  membre  devait 
posséder  la  langue  allemande.  Des  écrits  populaires  furent 
rédigés  dans  cette  langue  par  le  docteur  Germain  Mœurer  et 
antres,  la  moralité  la  plus  rigoureuse  fut  soutenue  parles 
statuts  et  plus  encore  par  Tesprit  fraternel  qui  les  animait 
tons.  Une  correspondance  allemande  très-régulière  fut  éta- 
blie entre  les  frères  allemands  disséminés  en  France ,  en 
Suisse,  en  Angleterre,  eii  Hollande,  etc.  Les  principes  socia- 
listes de  la  société  des  Justes  étaient  dès  le  commencement 
ceux  du  citoyen  Cabet  (  1  ) .  La  haine  des  autres  réfugiés  alle- 
mands contre  les  communistes  de  la  société  des  Justes  de- 
vint bientôt  énorme  ;  mais  ceux-ci ,  forts  de  leur  principe  de 
dévouement  et  de  patience,  n'ont  jamais  fléchi  ni  devant  leurs 
compatriotes  égarés,  ni  sous  la  pression  de  la  police  de 
Louis-Philippe  et  de  la  Sainte-Alliance  ;  jamais  un  traître  ne 
s'est  glissé  dans  leurs  rangs  sacrés.  En  un  mot],  eut  lieu 
parmi  les  Allemands  le  triste  conflit  qui  s'était  déjà  ma- 
nifesté parmi  les  Français ,  entre  les  républicains  nationaux 
et  les  républicains  communistes.  Les  républicains  français 
du  parti  national  exclusif  voyaient  d'un  mauvais  œil  la  nation 
allemande,  et  cette  aversion  insensée  ou  plutôt  criminelle  fut 
imitée  par  les  républicains  allemands  du  parti  national  ex- 
clusif qui,  à  leur  tour,  ne  comprenaient  rien  du  tout  à  la 


(1)  Son  Voyage  en  Icarie  a  élé  traduit  en  aUemand  par  l'auteur  du  pré« 
sent  livre,  et  imprimé  à  Paris  quelques  mob  avant  la  Révolution  de  Février. 
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nation  française.  De  là,  entre  autres,  en  1840,  la  pitoyable 
querelle  à  propos  de  la  frontière  rhénane,  querelle  anti- 
démocratique et  dont  deux  poëtes  seuls,  Nicolas  Becker  en 
Allemagne  et  Alfred  de  Musset  en  France,  ont  recueilli  un  peu 
de  réputation  littéraire.  Les  communistes  allemands  et  les 
communistes  français  étaient  par  conséquent  obligés  de  faire 
tout  leur  possible  pour  propager  l'amitié  internationale  entre 
les  deux  côtés  du  Rhin. 

On  dit  que  Louis  Boeme,  ce  noble  lutteur  de  la  cause  po- 
pulaire, après  avoir  réussi  à  fonder  à  Paris  la  première 
réunion  politique  des  ouvriers  allemands,  fut  transporté  de 
joie,  et  s'écria  d'une  voix  tremblante  d'enthousiasme,  et  les 
yeux  remplis  de  larmes  :  «  Mes  amis,  maintenant  je  peux 
M  mourir  avec  tranquillité,  l'Allemagne  est  sauvée!  *•  En 
effet,  les  sociétés  démocratiques  se  propageant  peu  à  peu 
en  Allemagne ,  étouffèrent  peu  à  peu  l'inf&me  jalousie ,  qui 
jusqu'alors  avait  séparé  les  jeunes  gens  de  la  classe  lettrée 
de  ceux  de  la  classe  ouvrière  ;  les  combats  souvent  sanglants 
entre  les  étudiants  et  les  ouvriers  cessaient  et,  les  mis  comme 
les  autres,  commençaient  enfin  à  se  reconnaître  également 
malheureux. 

En  1840,  le  roi  de  Prusse  mourut,  et  son  iBls  Frédéric- 
Guillaume  IV  monta  sur  le  trône.  Ce  souverain  avait  jadis 
donné  de  belles  espérances,  mais  après  son  avènement  il  tes 
trompa  toutes.  Doué  d'un  talent  artistique  peu  comninn  et 
d'une  éloquence  rare,  il  avait  été  égaré  par  ce  romantisine 
réactionnaire,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Frédério-^Grnil- 
laume  IV,  le  Parleur,  est  devenu  pour  l'Allemagne  protes- 
tante ce  que  le  roi  de  Bavière ,  Louis ,  est  pour  T Allemagne 
catholique ,  c'est-à-dire  l'incarnation  du  principe  rétrograde, 
dissimulé  sous  des  formes  esthétiques.  Le  pauvre  roi  Lonia 
de  Bavière,  le  Poëte,  a  fini  par  tomber  dans  le  ridicule  et 
descendre  du  trône  ;  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  le  Par^ 
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leur,  n'est  pas  encore  arrivé  au  ridicule  ;  il  porte  encore  la 
couronne  de  Prusse  et  le  lourd  fardeau  de  la  haine  allemande. 
Pendant  les  premiers  mois,  l'Allemagne  toute  entière  était 
dans  un  transport  difficile  à  décrire  ;  elle  s'attendait  d'un  jbur 
à  l'autre  à  voir  le  roi  de  Prusse  proclatner  l'unité  et  l'indivi- 
sibilité de  l'Allemagne,  détrôner  tous  les  princes  allemands, 
simplifier  cette  cohue  effroyable  de  bureaucrates  et  d'adminis- 
trateurs, et  prendre  la  couronne  impériale  de  l'Empire  réor- 
ganisé. Mais  bientôt  on  s'aperçut  que  l'esprit  du  roi  était 
irrémédiablement  faussé  par  des  préjugés  ultra-religieux  et 
aristocratiques  ;  seulement  la  plupart  des  Allemands  aimaient 
encore  à  s'abandonner  à  la  douce  espérance  que  ce  roi  roman- 
tique réaliserait  au  moins  la  centralisation  unitaire  de  l'Al- 
lemagne. Cette  espérance  aussi  disparut,  et  les  Allemands 
comprirent  enfin  que  Frédéric-Guillaume,  le  Parleur,  était 
un  adorateur  de  l'Allemagne  divisée  en  une  trentaine  de 
morceaux,  dont  la  suprématie,  ou  comme  le  roi  aime  à  dire, 
V hégémonie  serait  dévolue  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche. 

Il  serait  ennuyeux  de  raconter  ici  la  série  de  toutes  les 
désillusions  douloureuses  et  inopinées  que  les  Allemands 
eurent  à  subir  pendant  plusieurs  années.  Le  rhétoricien  cou- 
ronné fut  enfin  démasqué,  mais  il  avait  réussi  à  tromper  assez 
longtemps.  On  ne  sait  pas  trop,  si  Frédéric-Guillaume  IV 
mérite  le  nom  de  comédien  ou  d'hypocrite;  quant  à  moi^ 
je  crois  qu'il  est  l'un  et  l'autre  à  tour  de  rôle.  Beaucoup  de 
jeunes  écrivains  progressistes  se  rapprochèrent  de  lui  pour 
stimuler  son  zèle  ;  le  poëte  politique  Georges  Herwegh,  né  en 
Souabe,  crut  lui  aussi,  pendant  quelque  temps,  au  libéralisme 
du  Parleur.  Mais  peu  à  peu  le  roi  s'entoura  de  conseillers 
mesquins,  obscurantistes  et  tartufes  de  la  pire  espèce;  les 
poésies  populaires  de  Georges  Henvegh  ont,  du  reste,  forte- 
ment combattu  contre  la  réaction,  et  leur  influence  a  été  aussi 
grande  que  profonde. 
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En  1842,  parut  en  Suisse,  à  Vévay  (canton  de  Vaud),  un 
livre  extrêmement  remarquable  en  langue  allemande,  qui 
a  l'honneur  d*avoir  initié  les  ouvriers  de  TAUemagne  aux 
idées  d\m  communisme  rationnel  et  moral.  L'auteur  de  ce 
livre  intitulé  :  Garanties  de  V harmonie  et  de  la  liberté^  était 
Guillaume  Weitling ,  jeune  ouvrier  tailleur  né  en  Pmsse 
(Magdebourg).  Après  plusieurs  voyages,  comme  chaque  ou- 
vrier allemand  en  fait,  il  arriva  à  Paris,  où  il  rendit  un  véri- 
table service  à  quelques  milliers  d'ouvriers  tailleurs  allemands 
et  français,  en  organisant  pour  eux  une  cuisine  commune^  par 
conséquent  de  bonne  qualité  et  à  bon  marché,  pendant  une 
époque  où  il  n'y  avait  pas  de  travail.  Membre  de  la  société 
des  Justes,  Guillaume  Weitling  imprima  sur  une  presse  clan- 
destine à  Paris  sa  petite  brochure  allemande  intitulée  :  IHu» 
manité  telle  quelle  est  et  telle  qu'elle  sera.  Après  1840, 
Weitling  partit  pour  Genève  en  Suisse,  où  il  publia  bientôt 
un  journal  prolétaire  en  langue  allemande,  sous  le  titre  :  Lb 
cri  de  détresse  de  la  jeunesse  allemande.  H  organisa  en 
même  temps  dans  cette  ville,  alors  sous  le  joug  impertinent 
d'une  bourgeoisieLouis-Philippiste,  une  cuisine  commune  pour 
les  ouvriers  allemands  et  suisses  ;  un  local  conunun  avec  une 
bibliothèque  et  des  journaux  fut  établi  par  les  cotisations  heb- 
domadaires des  membres .  Cet  homme  extraordinaire,  doué  d'un 
grand  talent  d'organisateur  et  d'une  intelligence  rare,  se  servit 
depuis  de  sa  plume  avec  une  éloquence  telle  que  tous  ses 
adversaires,  c'est-à-dire  les  républicains  nationaux  comme 
les  valets  des  rois  et  du  clergé,  étaient  obligés  de  reconnaître 
sa  supériorité.  Imbu  de  maximes  du  plus  pur  communisme, 
et  éclairé  soit  par  la  conversation  avec  des  chefs  démocrates 
instruits,  soit  par  ses  propres  recherches,  il  réussit  à  écrire 
le  système  des  Garanties,  qui  a  ét^  traduit  en  français  et  en 
anglais.  Réimprimé  en  Allemagne,  il  y  fit  une  propagande 
immense,  et  la  Sainte^AUiance  avait  beau  faire  des  visites 
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domiciliaires,  visiter  le  bagage  et  les  vêtements  des  voya- 
geurs, confisquer  tout  exemplaire  démocrate  -  socialiste , 
rayer  impitoyablement  toute  phrase  communiste  dans  les 
journaux  :  le  communisme  allemand  se  développa  irrésistible- 
ment, comme  le  grand  arbre  de  moutarde,  né  d'un  petit 
grain,  pour  parler  avec  la  parabole  de  l'Evangile.  Avant  la  fin 
d'une  année,  la  majorité  des  ouvriers  en  Allemagne  discutaient 
partout,  dans  leurs  promenades,  dans  les  cabarets  et  dans  les 
ateliers,  les  principes  éternels  du  droit  au  travail ,  de  Tasso- 
dation ,  des  impôts ,  de  la  famille ,  de  la  justice  rétribu- 
tive,  etc. 

Cette  méthode  pacifique  n'était  pas  sans  danger.  Les  prisons 
regorgèrent  plus  d'une  fois  des  hardis  apôtres  du  commu- 
nisme, et  la  bureaucratie  allemande  s'appliqua  à  manifester 
toute  sa  morgue  et  toute  son  insolence  envers  ces  pauvres 
ouvriers  allemands,  qui  parcouraient  TEurope  occidentale 
et  centrale  ,  écrasés  par  un  travail  excessif  et  mal  sala- 
riés, ou  affaiblis  par  la  grève  forcée  et  la  misère;  mais  qui, 
malgré  cela,  prêchaient  partout  et  toujours  les  idées  commu- 
nistes. Quant  à  Guillaume  Weitling,  il  fut  bientôt  poursuivi 
par  les  gouvernements  des  cantons  ,  à  Genève,  à  Lausanne, 
à  Berne  et  à  Zuric.  Partout  il  publia  son  journal  prolétaire, 
partout  des  cotisations  spontanées  de  ses  camarades  allèrent 
le  trouver.  Enfin,  il  fut  condamné  ,  à  Zuric,  à  un  an  de  pri- 
son, surtout  à  cause  de  son  Evangile  communiste ^  qui  a  été 
aussi  traduit  en  français.  Après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il 
fut  transporté  à  travers  l'Allemagne  toute  entière  jusqu'en 
Angleterre.  Le  conseiller  zuricois  Blountschli,    réaction- 
naire de  la  pire  espèce,  fit  publier  toute  la  correspondance 
trouvée  dans  la  chambre  de  Weitling,  et  cette  brochure, 
accompagnée    des    propositions  ingénieuses   du   conseiller 
Blountschli  pour  détruire  la  racine  du  jeune  communisme, 

fut  traduite ,  par  ordre  supérieur,  dans  toutes  les  langues  de 
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TEurope,  pour  être  communiquée  à  toutes  les  ambassades. 
Il  serait  inutile  de  perdre  ici  un  mot  sur  les  propositions 
ingénieuses  du  conseiller  Blountschli;  elles  ont  été  répétées 
quelques  millions  de  fois  par  les  écrivailleurs  et  les  décla- 
roateurs  de  T Europe  réactionnaire.  De  Londres ,  le  jeune 
Guillaume  Weitling  partit  pour  les  Etats-Unis  de  TAménque, 
et  continua  dans  ces  pays  d*  outre-mer  la  propagande  com- 
muniste oralement,  par  écrit  et  par  rétablissement  de  cui- 
sines communes. 

n  serait  également  ridicule  de  daigner  répondre  à  ceux  de 
nos  ennemis  qui  reprochent  au  communisme  allemand  de 
s'être  propagé  d  une  manière  matérialiste.  Ces  messieurs 
ignorent  donc  que  la  masse  du  peuple  travailleur,  celle  qu 
produit  toutes  les  richesses  et  tous  les  trésors,  ne  peut  vivre 
que  sur  une  solide  base  matérielle?  Ces  messieurs  ignorent 
donc  que  la  macération  volontaire  du  corps  n*a  été  et  ne  sert 
que  le  hochet  d'une  minorité  imperceptible! 

Tandis  que  tout  cela  se  passait  dans  la  classe  dea  ouvrier^ 
celle  de  la  bourgeoisie  fut  profondément  agitée  par  le  curé 
catholique  Johannes  Ronge  (prononcez  iic^/i^ue).  Cet  homme 
extraordinaire,  ému  du  spectacle  humiliant  de  tant  de 
centaines  de  milliers  d'Allemands  des  deux  sexes  prosternés 
devant  la  fameuse  relique  conservée  à  Trêves,  et  comnie 
sous  le  nom  de  la  robe  merveilleuse  de  Jésus^Christ^  adressa 
.  à  Tévêque  catholique  une  lettre  allemande  trèsH^aire  et  pré- 
cise, dans  laquelle  ce  curé,  du  fond  de  la  Silésie  prosaieQne, 
conjura  un  haut  dignitaire  de  TEglise  romaine  de  rougir  «ifin 
des  conséquences^  si  funestes  sous  tous  les  rapporta,  de  ces 
pèlerinages  extravagants.  Johannes  Ronge,  comme  cela  va 
sans  dire,  perdit  sa  place.  Il  fonda  alors  sans  retard  une 
église  catholique  nouvelle,  appelée  néo-catholique  ou  colAo- 
lico-allemande ,  dans  laquelle  le  pape  de  Rome  est  rédidt 
à  sa  juste  valeur,  c'est-à-dire  à  n'être  que  l'évêque  de  JEtoroe; 
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le  célibat  forcé  du  clergé  catholique  est  aboli.  Le  jeune  citoyen 
Doviat  s'associa  aux  efforts  de  Johannes  Ronge,  et  tous  deux 
parcoururent  l'Allemagne  entière  avec  un  succès  toujours 
croissant.  En  effet,  la  publication  de  la  célèbre  lettre  de  Jo- 
hannes Ronge  à  l'évêque  Amoldi,  le  l*'  octobre  1844, 
est  un  événement  historique.  Ronge  poursuit  courageusement 
Tœuvre  de  Martin  Luther,  d'affranchir  la  nation  allemande 
de  toute  influence  romaine ,  et  dans  un  de  ses  discours 
l'ex-curé  silésien,  profondément  démocrate,  et  doué  d'une 
éloquence  saisissante,  a  parfedtement  raison  de  s'écrier  ;  «  La 
nation  allemande  souffre  d'un  joug  indigène  et  d'un  joug 
étranger.  Quant  au  premier,  je  n'ai  pas  besoin  aujourd'hui 
de  le  nommer;  quant  au  second,  il  repose  sur  deux  points 
d'appui,  sur  Saint-Pétersbourg  et  sur  Rome.  Commençons 
enfin  à  ébranler  ce  dernier.  »»  Ronge  eut  à  braver  plusieurs 
attentats  à  sa  vie.  Mais  quel  démocrate  ne  s'y  attendrait 
pas  de  la  part  des  ennemis  du  genre  humain  ! 

Plus  tard,  un  prédicateur  à  Halle,  Gustave- Adolphe  Wis- 
licénus,  devint  le  fondateur  de  la  commune  libre,  qui,  comme 
l'église  de  Johannes  Ronge  et  de  Doviat,  se  base  sur  le  prin- 
cipe de  la  morale  la  plus  sévère ,  et  qui  en  même  temps 
proclame  l'extermination  du  despotisme  papal  et  royal. 
Quelques  personnes ,  appartenant  au  parti  progressiste  en 
Allemagne  ,  ont  dit  que  les  efforts  de  Johannes  Ronge  et  de 
Gustave- Adolphe  Wislicénus  étaient  un  hors-d'œuvre,  l'es- 
prit public  des  populations  allemandes  étant  depuis  long- 
temps émancipé  sous  le  rapport  de  la  religion.  Ces  personnes 
se  trompent.  L'esprit  public,  en  Allemagne,  il  est  vrai,  est 
bien  plus  émancipé  des  préjugés  ecclésiastiques  que  celui 
de  tout  autre  pays  du  monde  civihsé.  Soit  dit  en  pas- 
sant, une  grande  folie  serait  de  déclarer  comme  le  nec  plus 
ultra  l'indifférence  blasée  ou  frivole  en  matière  de  religion , 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  certains  paya  de  l'Europe  occi-* 
38. 
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dentale  ;  au  contraire,  an  peuple  vraiment  civilisé  et  éman- 
cipé sous  le  rapport  de  la  religion  est  celui  qui,  en  majorité, 
tant  hommes  que  femmes,  sait  partout  et  toujours  penser, 
parler,  écrire  et  agir  sans  peur  et  sans  reproche  ^  sans  espérer 
un  ciel  et  sans  craindre  un  enfer;  un  peuple,  enfin,  qui  a 
profondément  et  longuement  étudié  la  question  religieuse  et 
qui  ne  Ta  pas  étranglée  en  lui  tournant  le  dos. 

En  Allemagne  il  y  a  non-seulement  du  jésuitisme,  mais  il 
y  a  aussi  du  piétisme.  L'un  et  l'autre  ne  sont  au  fond  qu'on  ; 
ils  sont  les  deux  dernières  figures  sous  lesquelles  la  religion 
—  catholique,  protestante,  n'importe —  se  cache  pour  jeter 
encore  une  fois  le  gant  à  l'humanité  ,  et  pour  entreprendre 
son  dernier  combat  à  mort. 

Le  piétisme  d'Allemagne  est  marqué  d'un  coin  particu- 
lier, qui  tient  à  la  nature  particulière  de  cette  nation.  H  est 
dans  TAUemagne  protestante  ce  qu'est  le  jésuitisme  dans 
l'Allemagne  catholique  ,  lorsqu'on  le  considère  du  point  de 
vue  politique  :  c'est  le  symbole  suprême  de  la  réaction  quand 
même  ,  l'un  pour  les  citoyens  protestants ,  l'autre  pour  les 
citoyens  catholiques. 

Le  piétisme  actuel  n'est  plus  ce  qu'il  était  entre  les  mains 
de  son  fondateur  Spéner,  il  y  a  un  siècle  et  demi.  L'ancien 
piétisme  voulut  afiranchir  la  chrétienté  protestante  du  joug 
clérical  et  du  despotisme  de  la  lettre  écrite  telle  qu'elle  figu- 
rait dans  ce  temps-là.  Le  piétisme  moderne  veut  asservir  la 
chrétienté  protestante  au  joug  de  la  lettre  écrite ,  et  au  des- 
potisme des  superstitions  les  plus  détestables  à  la  fins.  Mais 
ces  deux  piétismes  sont  deux  branches  du  même  arbre  :  du 
désir  maladif  de  faire  de  la  religiosité  quelque  chose  â  part , 
au  lieu  de  la  répandre  sur  toute  la  vie  humaine;  du  désir 
maladif  de  concentrer  l'esprit  de  l'individu  sur  le  dogme  chré- 
tien seul ,  devenu  comme  pétrifié  ou  comme  une  idée  fixe , 
au  milieu  de  la  conscience  individuelle.  Ainsi,  par  exemple, 


REVEIL  DE  L'ALLEMAGNE.  597 

dites  à  un  piétiste  :  «  Il  pleut ,  je  vais  prendre  mon  para- 
«  pluie  ,  "  il  vous  dira  :  «  Bien  ;  mais  —  le  vrai  parapluie  , 
**  le  véritable  protecteur,  c'est  Dieu.  »  Vous  dites  :  «  J'aime 
•  à  porter  une  canne ,  »»  le  piétiste  va  vous  interrompre  en 
S(ïM)irant  :  «  Bien  ;  mais  —  le  véritable  bâton  et  guide ,  c'est 
«^èChrist  ;  »♦  et  quand  vous  lui  faites  observer  par  hasard  que 
la  bougie  sur  cette  table  brûle  on  ne  brûle  pas,  il  va  vous  ri- 
poster :  «  Bien  ;  mais  —  Dieu  seul  est  la  véritable  lumière.  » 
Le  piétiste  s'empresse  à  chaque  instant  de  prononcer  à  haute 
;Voix  les  noms  de  Dieu  ,  Jésus  ,  Saint-^Esprit ,  etc.  Avant  dje 
se  mettre  à  une  œuvre  quelconque ,  soit  matérielle  ,  soit  in- 
tellectuelle, il  débutera  par  une  prière  de  vive  voix.  Cela  si- 
gnifie, en  d'autres  termes,  que  le  piétiste,  au  lieu  de  purifier 
e^  de  sanctifier  le  monde  par  la  religiosité  éclairée  (  philan-^ 
thropie,  fraternité),  veut  voir  maintenir  les  choses  mondaines 
(  les  vices,  les  crimes,  les  péchés  )  pour  pouvoir  planter  à  leur 
côté  sa  béate  prière  ;  il  lui  faut  des  pécheurs  pour  sa  contri- 
tion terrestre  et  pour  ses  jouissances  célestes.  Voilà  doncJa 
contradiction  fondamentale  ;  une  faute  logique  d'où  va  naître 
tout  à  l'heure  un  crime.  Le  piétiste  condamne  la  nature  tout 
entière  et  les  passions  naturelles  comme  perverties  au  fond 
même  ;  il  déteste  donc  la  noble  manière  de  voir  des  anciens 
Hellènes ,  et ,  chez  les  modernes ,  du  grand  et  noble  poëte 
allemand  Frédéric  Schiller,  qui  disaient ,  que  là  où  le  sens 
moral  n'est  pas  encore  cultivé ,  les  sens  humains  sont  amé- 
liorés et  purifiés  par  la  sensation  et  le  sentiment  du  beau  , 
par  les  Beaux-Arts.  Le  bien  moral  se  rapproche  alors  de 
l'homme  sous  le  masque  innocent  du  beau  physique  ,  et  le 
beau  restera  toujours  le  compagnon  vénérable  du  bien  moral,  . 
les  Grâces  accompagneront  toujours  la  Vertu. 

La  haine  sans  bornes  que  le  piétiste  éprouve  pour  la 
beauté  et  l'humanité ,  qui  ne  sont  pour  lui  que  des  produits 
diaboliques,  est  évidemment  celle  qu'ont  éprouvée  les  ancien^s 
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ermites,  les  moines,  les  saints  de  la  Colonne  (1) ,  et  tocs  les 
autres  fanatiques  chrétiens,  qui  étaient  à  la  fois  boorreauz  et 
martyrs  d'eux-mêmes.  Mais  ceux-ci  étaient  conséquents ,  et 
le  piétiste  ne  Test  point  ;  il  devient  inévitablement  hypocrite 
et  tartufe. 

En  outre,  le  piétisme  se  compose  de  pliùdears  sortes  plus 
ou  moins  esthétiques  ou  poétiques.  Il  en  est  une,  qu'on  trouve 
surtout  à  la  cour  du  roi  actuel  de  Prusse  ;  c'est  le  piétisme 
combiné  avec  du  romantisme,  d'où  il  résulte  un  singulier  mé- 
lange, qui  veut  absolument  ressusciter  la  féodalité  et  l'église 
du  moyen  âge.  On  dirait  là  une  colossale  niaiderie  ;  cette 
cour  protestante,  cette  haute  noblesse  protestante,  hafaîtaées 
à  se  voir  saluées  comme  les  chefe  poUtiques  du  protestantisme 
'  allemand,  s'obstinent  à  rétablir  un  état  de  choses  contre  le- 
quel le  protestantisme  a  tiré  le  glaive  plus  d'une  fois  d^ais 
trois  siècles.  Ce  n'est  guère  à  son  début,  sous  le, grand  Mar- 
tin Luther  et  ses  successeurs  immédiats  ,  que  le  protestan- 
tisme allemand  était  révolutionnaire  :  il  n'y  confisquait  lés 
domaines  des  ecclésiastiques  romains  que  pour  se  débarras- 
ser enfin  d'un  joug  étranger  devenu  insupportable  (2),  et  pour 
doter  les  nombreux  souverains  allemands  d'un  pouvoir  moitié 
céleste  ou  ecclésiastique,  moitié  mondain,  donc  de  la  plus  forte 
puissance  possible,  contestée  jusqu'alors  par  le  pape  ramiEdn 
et  par  l'empereur  allemand. 


(1)  Gomme,  par  exemple ,  ceux  des  premiers  sièdas  du  cfaiiitîàmsiM^  qui 
habitaient  pendant  toute  leur  vie  sur  une  énorme  oolomw ,  pondifli  nr  im 
pied,  les  mains  étendues,  pour  faire  amende  de  leurs  péchés. 

(2)  Mille  faits  prouvent  que,  comme  dans  la  révolution  «nti-pipale  et  anti- 
cléricale des  Tchèques  sous  le  grand  Jean  Huss,  un  motif  important  Jivait  été 
l'aversion  nationale  contre  les  Allemands  et  les  Romains,  de  même  dans  le 
mouvement  insurrectionnel  de  la  nobioisc  et  de  la  haute  bourgeoisie  mtU^ 
mande  contre  les  Romains,  c'est-à-dire  contre  le  pape,  il  y  avait  beancoop  de 
ressentiment  national.  Voyez  V Histoire  universelle ^  etc. ,  par  M«  lepn&i- 
scur  Michelet,  et  ses  Mémoires  de  Luther. 
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Le  protestantisme  du  xvi®  siècle  en  Allemagne  fat  tout 
atiâirï  dur  et  superbe  envers  les  basses  classes,  que  le  protes- 
taritîsme  en  Angleterre.  En  Allemagne  les  basses  classes  , 
adoptant  le  protestantisme  de  Luther ,  revendiquèrent  enfin 
9S$t^  le  glaive  leur  part  dans  l'immortelle  Guerre  des  Paysans 
iffllmands  ;  jacquerie  allemande  s'étendant  des  Alpes  jusqu  en 
Vestphalie,  et  des  Vosges  (  montagnes  allemandes  dans  ce 
téiïips-là  )  jusqu'à  TElbe,  et  qui  était  de  beaucoup  supérieure 
à  la  jacquerie  française  par  les  idées  et  les  personnes  insurrec* 
tîonnelles.  Comme  toute  jacquerie  de  toute  époque,  de  tout 
pays,  celle  des  Allemands  protestants  échoua  nécessairement, 
et  les  révolutions  politico-anti-romaines  des  Tchèques  et  des 
Anglais  ayant  fini  par  opprimer  l'élément  socialiste  ou  réelle- 
ment révolutionnaire  des  basses  classes,  par  la  défaite  com- 
plète des  Hussites  les  plus  avancés,  et  des  Niveleiirs  anglais, 
alors  chez  toutes  les  trois  nations  s'installa  peu  à  peu  lé 
protestantisme  honnête  et  modéré^  le  protestantisme  de 
caste. 

Dans  là  moitié  de  l'Allemagne  ce  protestantisme  princier, 
aristocratique  et  haut -bourgeois  s'enracina,  après  avoir 
massacré  les  paysans  protestants  et  démocrates  avec  tiné 
cruauté  telle,  que  les  Romains  du  paganisme  et  les  Romains 
du  papisme  n'ont  rien  à  envier  à  la  cruauté  protestante  alle- 
mande, et  la  bureaucratie  allemande,  il  paraît,  poussa  abon- 
damnient  surtout  chez  les  Allemands  protestants,  plus  habi- 
tués, dit-on,  que  les  catholiques  à  écrire,  à  lire,  à  traduire, 
à  confectionner  des  registres,  depuis  que  Dieu  était  devenu 
le  Verbe  ou  la  Parole,  soit  écrite,  soit  prononcée.  Bref  la 
partie  protestante  d'Allemagne  ,  pour  avoir  secoué  le  joug 
étranger  de  Rome  papale,  était  condamnée  à  porter  des  jougs 
nationaux,  imposés  à  elle  par  les  dynasties  despotiques,  par 
sa  noblesse,  par  sa  haute  bourgeoisie  (  appelée  le patriciat  ) ,  et 
par  une  bureaucratie  extrêmement  paperassière.  Ce  pitoyable 
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état  des  choses  devenait  plus  sensible  après  la  Guerre  de 
Trente  Ans,  qui  avait  commencé  comme  guerre  religieuse, 
et  qui  s'était  bientôt  change  en  massacres  purement  diplo- 
matiques, guerre  soutenue  par  des  jurisconsultes,  des  chena- 
pans, des  routiers,  des  jésuites,  des  ergoteurs  protestants,  des 
anthropophages,  et  des  têtes  couronnées. 

Quand  cette  lutte  infernale  de  Trente  Ans  fiit  finie ,  les 
Allemands  catholiques  et  protestants  ne  pouvaient  plus  vivre 
en  hommes  :  ils  végétaient  comme  de  vils  animaux  accroupis 
dans  l'ordure  physique  [et  moral ,  dans  Tignorance  la  plus 
abjecte.  Les  nombreuses  dynasties  allemandes  avec  leurs  va- 
lets  et  leurs  bureaucrates  regrettaient  peut-être  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  ;  les  basses  classes  n  étaient-elles  pas  là  pour 
s'égorger  en  l'honneur  de  leurs  princes  par  la  grâce  divine t 
£t  ces  princes  n  avaient-ils  pas  toujours  la  bourse  pleine  et 
la  table  bien  servie  î  tandis  que  leurs  sujets  mouraient  de 
faim. 

Or,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  piétisme  primitif  du  xvii® 
siècle  était  un  suave  et  puéril  mysticisme ,  une  opposition 
bien  intentionnée  contre  l'Église  protestante  officielle  et  pé- 
trifiée. 

Le  piétisme  du  roi  actuel  de  Prusse  au  contraire  est , 
comme  j'ai  dit,  romantique  et  fantastique,  ou  plutôt  romanes- 
que et  fantasque.  Il  aime  le  bruit,  il  chante,  ilprononce  des 
discours  fort  longs  à  l'imprévu,  il  fait  de  la  poésie,  de  la  musi- 
que, de  l'architecture;  il  pose ,  soit  à  l'église,  soit  dans  la 
salle  du  trône ,  soit  à  l'embarcadère  d'un  chemin  de  fer, 
n'importe.  Il  veut  à  tout  prix  ce  qu'il  appelle,  une  nouvelle 
édition  du  moyen  âge  très-chrétien,  mais  une  édition  émen- 
dce,  revue,  avec  les  inventions  artistiques  et  industrielles  de 
notre  époque.  C'est  du  non-sens,  il  est  vrai,  mais  que  voulez- 
vous  ?  c'est  bizarre,  et  cela  plaît  à  des  gens  bizarres.  Il  tourne 
le  dos  à  ce  vieux  piétisme  des  siècles  passés ,  qui  ét^t  si 
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muet,  si  replié  sur  lui-même,  que  ses  adhérents,  sembliAiles 
aux  quakers  et  aux  mennonites  miglais,  s'intitulaient  aveu  un 
modeste  orgueil  les  Pacifiques  ou  les  Tranquilles  (  die  StilUH 
im  Lande  ) ,  et  qui  avaient  au  moins  l'excuse  de  vouloir  com- 
iiftltre  l'orthodoxie  protestante,  devenue- à  la  longue  parfM- 
jp^l^ent  ennuyeuse  et  insupportableapr&slaGuerre  de  Trente 

■^ns.  Le  piétisme  romantique  de  la  cour  de  Berlin  est  extrê- 
mement réactionnaire  en  politique,  en  religion,  en  droit ,  eQ. 
administration ,  et  partant  entaché  de  l'immoralité  de  Ift 
réaction  en  général  ;  mais  il  n'est  point  immoral  dans  l'ac* 
ception  vulgaire  de  ce  mot.  Il  regarde  le  roi  par  grâce  divine 

-  comme  le  vassal  terrestre  du  Seigneur  Dieu  (1)  ;  le  roi  c'est 
le  propriétaire  universel  du  royaume  et  de  la  nation  ;  il  n'y 
a  pas  de  citoyens,  il  n'y  a  que  des  classes,  des  ordres,  des 
corporations  ;  le  gentilhomme  diffëre  éternellement  du  bour- 
geois et  du  paysan  ;  l'armée  n'appartient  qu'au  roi,  etc.,  etc. 
Les  principes  américains  et  ceux  de  1789  sont  un  poiâon 
mortel  pour  les  nattons  de  l'Europe  ;  il  faut  plutôt  intro- 
duire en  Allemagne  le  principe  moscovite  ou  tartare.  Ce  dé- 
testable parti  réactionnaire  moitié  métaphysicien ,  moitié 
mystique,  en  appelle  perpétuellement  au  patriotisme  alle- 
mand ;  il  vent  absolument  rétablir  la  vieille  haine  envers  la 
France  ,  envers  la  nation  ,  les  mœurs ,  les  beaux-arts  ,  les 
sciences,  les  instiLutionâ,  la  langue  et  la  littérature  des  Fran- 
çais. Il  manifeâte tait  plutôt  un  léger  engouement  pour  l'An- 
gleterre, sa  constitution,  ^  nobksse,  sa  royauté,  sa.  littéra- 
ture, son  église  ;  miiis,  au  fond,  il  croit  que  tout  cela  est  ou 
pourra  être  infiniment  mieux  en  Allemagne  qu'ailleurs.  Voilà 
le  vieux  parli  des  Gallophobes  (  ceux  qui  craignent  les  Fran- 
çais), des  Teutornniies  [cemL  qui  raffolent  de  VAliemagne 
quand  même),  la  secte  ressuscitée  des  Amdt,  Jahn,  Bren- 

'1)  EspressioH  (aïoi'ile  du  roi  acluel  Je  Prusse. 
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tano,  Schenkendorf,  etc.,  de  1813,  1814  et  1815,  brefk 
mauvaise  queue  de  la  célèbre  Association  de  la  VèHa  (le 
Tugendbund),  qui  s'organisa  en  Pmsse  après  la  paix  de 
Tilsitt ,  et  qui  réussit  à  la  fin  à  renverser  la  domination  najNh 
léonienne  entre  la  Vistule  et  le  Rhin. 

Distinguons  ce  piétisme  romantique,  guerrier,  rbétoiîigie^ 
en  gants  blancs  et  en  frac  noir,  d*une  autre  sorte  de  piétisme, 
qui,  il  est  vrai,  n'oublie  pas  non  plus  comme  appartenant  anz 
classes  élevées ,  de  s'habiller  à  la  mode  et  de  bavarder  comme 
un  vrai  réactionnaire  politique,  mais  qui  concentre  son  acti- 
vité secrète  sur  un  point  trop  scandaleux ,  immoral  dans  le 
sens  vulgaire  du  mot ,  pour  en  parier  tout  au  long  dms  cet 
écrit. 

Cette  troisième  sorte  de  piétisme,  rare  heûreoflenieat, 
s*est  montrée  comme  une  maladie  sporadique  dans  plimem 
grandes  villes  de  l'Allemagne ,  tandis  que  l'autre  sorte  res- 
semble aux  épidémies.  On  faisait  des  conventicules  secrète, 
composés  de  jeunes  individus  de  chaque  sexe ,  on  prêdiait  la 
bible  et  les  cantiques  à  la  main,  sous  l'inspiration  soudaine 
du  Saint-Esprit,  on  chantait  avec  la  musique,  on  se  magnéti- 
sait, et  on  finissait  par  éteindre  les  lampes ...  Devant  le  juge 
d'instruction  les  accusés  répondaient  toujours,  qu'ils  avaient 
la  mission  de  faire  entrer  dans  ce  monde  terrestre  le  Nou- 
veau Messie  incarné  ,  sous  la  figure  d'un  enfant  nouvéau-né 
piétiste.  Les  piétistes  de  cette  sorte  avaient  reça  le  sobii-' 
quet  des  Mouckers.    Aux  procès  qu'on  leur  fit  à  Koemi*- 
sberg  et  ailleurs,  on  découvrit  parmi  eux  des  hantâ  fimctknh 
naires  civils  et  des  militaires  ,  et  des  dames  de  la  haute 
volée. 

Je  crois  nécessaire,  pour  faciliter  la  connaissance  du  ol- 
ractère  allemand ,  de  donner  ici  aux  lecteurs  français  un 
tableau  psychologique  des  deux  grandes  moitiés  de  l'Alle- 
magne actuelle. 


."„  V . , 
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La  difiTérence  entre  les  Allemands  septentrionans  et  les 
Allemands  méridionaux  est  assez  importante  pour  en  dire 
ici  quelques  mots.  On  peut  r^arder  les  Hanovrienâ  et  les 
Holsteinois  comme  les  représentants  les  plus  marquants  dit 
caractère  septentrional,  et  les  Souabes,  ou  Wurtembergeois; 
..Wtlnie  ceux  du  caractère  méridional.  Dans  le  midi,  tous 
rencontrez  la  naïveté ,  la  spontanéité  ;  dans  le  nord ,  la  ré- 
flexion, la  méditation  raisonneuse.  Ce  n'est  certes  pas  le  bon 
sens  pratique  qui  fait  défaut  aux  méridionaux  ;  1a  ruse  des 
Wurtembergeois  et  des  Suisses ,  quand  il  s'agit  d'affaires 
d'intérêt,  est  devenue  proverbiale, 

Chez  les  septentrionaux  on  trouve  un  caractère  sec ,  (nais 
tiril,  sévère ,  et  une  vie  de  famille  très-intime,  très-t^dre  ; 
d'autant  plus  que  les  personnes  sont  si  souvent  refouléeè 
dans  l'intérieur  de  leur  ménage  par  l'intempérie  du  climat. 
Chez  les  méridionaux  il  y  a  beaucoup  d'expansion  de  cœ«f , 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  exprimée  avec  éloquence. 
Chez  les  septerifrioiiiitix  sont  rn'd  et  ont  travailli"  dpux  grands 
philosophes,  Kant  et  Fichte,  penseurs  irrésistibles  parleur 
profond  raisonnement  ;  chez  les  méridionaux  sont  nés  et  ont 
travaillé  deux  autres,  Sehelling,  philosophe-poëte,  et  Hegel, 
philosophe -dialecticien  ,  deux  adversaires  A\i  raisorneraent 
pur  et  sJmpie  ,  tout  habile  qu'il  soit.  On  a  appelé  les  Wur- 
tembergeois  !es  Allemands  par  excellence ,  ou  les  Alle- 
mands élevés  à  In  troisième  puissance  ;  parce  que  ,  dit-on, 
dans  cette  tribu  souabe  on  rencontre  en  quintessence  toutes 
les  qualités  allemandes ,  soit  bonnes ,  soit  mauvaises.  Mais 
n'oublions  pas  que  chez  les  Allemands  du  Hanovre  et  da 
Holstein,  chez  les  habitants  des  bords  de  la  mer  Germanique  , 
et  aussi  de  la  mer  Baltique  [  en  tant  que  ceux-ci  sont  Alle- 
mands, et  Tinn  un  mélange  slavo-allemand  |,  les  mêmes  pro- 
priétés fondamentales  du  caractère  allemand  se  manifestent, 
seulement  souu  ne  autre  forme,  celle  de  la  réflexion,  tandis 
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qu'elles  sont ,  chez  les  méridionaux  ,  sous  la  forme  de  la 
spontanéité. 

Il  y  a  un  phénomène  singulier  chez  les  Allennands  d' au- 
jourd'hui ,  surtout  chez  les  Souabes  et  chez  les  Holsteinois , 
c'est  d'éclater  quelquefois  en  rage  et  en  colère  irrésistibles, 
après  avoir  végété  longtemps  dans  une  tranquillité ,  ou  ph« 
tôt  dans  une  indifférence  d'âme  des  plus  complètes.  Cest 
absolument  comme  dans  les  antiques  poésies  des  Scandi- 
naves et  des  Allemands  ;  elles  nous  font  voir  des  héros  na- 
tionaux, des  chefs  de  la  chevalerie ,  des  géants  qui  restait 
doux  et  timides  tant  qu'on  ne  les  a  pas  irrités ,  mais  quand 
la  fureur  de  la  lutte  { lafuria  tedesca  ,  disaient  les  Italiens 
du  moyen  âge)  vient  à  s'emparer  d'eux,  ils  deviennent  des 
berserkers ,  comme  les  Scandinaves  les  appelaient,  et  ils  ne 
ressemblent  que  trop  dans  cet  état  d'excitation  à  des  bêtes 
fauves  en  colère.  Dans  un  poëme,  datant  de  la  plus  haute  an* 
tiquité,  intitulé  Ditricde  Berne,  le  héros  refuse  de  se  battre, 
mais  quand  on  l'a  irrité  par  des  coups  d'épée  et  de .  lance , 
sa  colère  éclate,  sa  bouche  jette  des  flammes,  ses  yeux  lui- 
sent comme  des  rayons  de  feu,  et  il  frappe  autour  de  lui 
sans  s'arrêter.  Les  troupes  wurtembergeoises  d'aujoordliui 
sont  mal  famées  à  cause  de  leur  cruauté  ;  encore  dernière- 
ment ,  en  1813  ,  1814  et  1815  ,  elles  ont  porté  la  terreur 
non-sedement  au  cœur  des  ennemis ,  mais  aussi  chez  les 
amis.  Il  en  est  de  même  quant  aux  représentants  susmen-r 
tionnés  de  l'Allemagne  septentrionale  ;  un  triste  fait  qui 
prouve  que  chez  eux  la  vivacité  intérieure  est  ordinairemoit 
à  l'état  de  compression;  c'est  qu'une  fois  cette  compression 
cess'je  ,  les  émotions  intérieures  font  une  éruption  périodique 
très-immodérée.  Voilà  pourquoi  le  caractère  allemand  a  sou- 
vent été  désigné  comme  sournois  et  brutal  k  la  fois. 

Les  Allemands,  surtout  les  Souabes  et  les  habitants  de  la 
mer  Baltique  et  de  la  mer  Germanique .  ne  brillent  pas,  en 
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général,  p:ii'  IV'loquence.  Ce  di^faut  a  deux  causes.  L'une  est 
une  chose  commune  aux  Allemands  avec  les  Italiens  ,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  une  puissante  et  riche  vie  politique  ;  mais  les 
Italiens  sont  malgré  cela  fort  éloquents,  et  il  faudra  donc  pré- 
sumer que  l'autre  cause  est  la  cause  véritable  :  c'est  la 
jbusse pudeur  des  Allemands ,  qui  crient  à  l'afTectation,  à  la 
Comédie,  à  la  déclamation  rhétorique,  aussitôt  que  l'âme- 
"Veut  se  manifester  par  des  émotions  extraordinaires.  Ils  ont 
,.  pour  ainsi  dire  peur,  quand  ils  éclatent  en  mouvements  et  en 
-Diots  passionnés  ,  de  profaner  leur. sanctuaire  intérieur.  Lee 
Teutomanes,  les  Gallophobes ,  c'est-à-dire  ceux  qui  depuis 
1815  n'ont  jamais  cessé  de  prêcher  la  haine  de  la  France  et 
l'adoration  de  l'Allemagne  ,  et  cela  d'une  manière  très-ou- 
trée, entièrement  dépourvue  de  raisonnemBit ,  ont  même 
cru  trouver  quelque  chose  de  louable  dans  cette  i^locution 
difScile.  Ces  messieurs  appellent  cela  -  une  innocente  et  tou- 
chante modestie  ;  •■  moi,  je  l'appelle  tout  court  un  détaut,  et 
j'espère  que  la  jeune  génération  de  l'Allemagne,  malgré  tous 
les  Gallophobes,  tous  les  Gallophages  ,  et  tous  les  Teuto- 
manes qui  infestent  encore  à  l'heure  qu'il  est  son  pays,  par- 
viendra à  se  défaire  le  plus  tôt  possible  de  cette  modestie 
quelque  peu  sauvage.  On  dirait  vraiment  qu'une  bouche 
allemande  ne  saurait  devenir  éloquente,  que  lorsqu'elle  a  été 
inspirée  d'une  idée  ou  d'un  sentiment  en  dehors  du  vulgaire  ; 
mais  un  individu  civilisé  doit,  ce  me  semble,  savoir  parler  et 
discuter  même  sans  s'échauffer  d'avance  par  un  accident  îm> 
prévu. 

Jetons  encore  un  regard  sur  la  difTérence  qui  existe  entre 
le  naturel  des  Allemands  du  midi  et  celui  des  Allemands  du 
nord. 

L'Allemand  méridional  est-il  meilleur  que  l'Allemand  sep- 
tentrional t  Voilà  une  question  souvent  répétée,  mais  fausse. 
Four  bien  considérer  les  rapports  différentiels  de  deux  natio- 
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nalités,  ou  de  deux  tribus  de  la  même  nation,  il  est  nécessaire 
de  prouver  que  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises  qualités  pou^ 
raient  un  jour  servir  à  se  compléter  et  à  se  neutraliser.  Il 
en  est  ainsi  dans  le  cas  présent  :  l'échange  rationnel  des  qua- 
lités des  Allemands  septentrionaux  et  des  Allemands  méri- 
dionaux ne  saurait  être  qu  éminemment  salutaire.  Toutes  les 
criailleries  séculaires  si  inopportunes,  ai  mesquines,  sur  les 
qualités  des  Allemands ,  des  Français ,  des  Anglais ,  par 
exemple,  doivent  enfin  faire  place  à  une  critique  approfondie, 
austère ,  sincère  et  bienveillante  ;  ce  n*est  que  de  la  sorte 
qu  on  contribuera  puissamment  à  la  fraternisation  théorique 
de  ces  nations  ;  puis,  après  la  théorie,  arrivera  la  pratique. 
Le  naturel  de  TAIlemand  méridional  représente  en  géné- 
ral, vis-à-vis  de  celui  de  l'Allemand  septentrional,  les  forces 
des  sens ,  dans  l'acception  inférieure  de  ce  mot  comme  dans 
l'acception  supérieure.  Il  montre  beaucoup  d'inclination  pour 
la  joie  et  les  jouissances ,  beaucoup  de  vivacité  innocente  et 
pure  dans  les  sensations,  dans  les  sentiments  et  dans  la  sensi- 
bilité. Delà  lui  vient,  quand  il  s'agit  de  la  morale, beaucoup 
d'âme  et  de  cœur,  delà  aussi,  quand  il  s'agit  des  beaux-arts, 
une  brillante  imagination.  Bref,  ils  ont  le  sens  du  bien  et  le 
sens  du  beau  également  développés.  On  peut  appeler  cette 
configuration  méridionale  ,  une  belle  et  bonne  spontanéité, 
une  saine  ingénuité  (1)  ;  seulement  remarquez  que  cela  n'est 
point  un  coloris  uniquement  propre  à  Tenfant.  L'ingénuité 
dont  nous  parlons  ici ,  peut  fort  bien  être  répandue  sur  les 
personnalités  les  plus  instruites ,  les  plus  développées.  CTest 
comme  une  atmosphère  dans  laquelle  l'individu  se  meut , 
sent,  pense,  médite,  agit  ;  mais  elle  ne  permettra  pas  la  pré- 


(1)  En  allemand  on  appelle  cela  de  la  naïveté  (  naîçiiàt)  ;  mot  qui  n'impli- 
qne  point,  à  lui  seul,  comme  en  français,  un  reproche.  A  cette  naÎpUdi  «Be- 
mande  correspondent  les  mots  français  spoQtaiiéité|  ingéouité. 
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dominance  de  la  réflexion  qui  décompose  chimiquement,  ni 
de  la  volonté  décisive  et  incisive. 

L'Allemagne  méridionale  fait  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique avec  une  aimable  nonchalance  ;  elle  fera  aussi  très*  bien 
de  la  politique.  Au  moyen  âge,  cette  partie  méridionale  a 
été  la  partie  classique,  l'Allemagne  par  excellence,  tant  dans 
dss  choses  spirituelles  que  dans  celles  de  la  politique.  L'Alle- 
magne du  midi  aime,  pour  ainsi  dire,  à  faire  et  de  la  poésie 
politique  et  de  la  politique  poéfique.  Les  individualités  y  pré- 
valent  sur  l'idée  commune  appelée  Etat^  au  moyen  âge, 
TAllemagne  du  midi,  comme  tout  autre  pays  du  monde,  n'aT 
vait  point  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  des  Etats;  les  volon- 
tés individuelles,  semblables  à  des  atomes,  s'y  heurtaient, 
se  combinaient,  se  repoussaient,  se  transformaient  perpétuel- 
lement, mais  il  n'y  avait  point  de  lien  universel  en  politique. 

Martin  Luther,  le  fils  d'un  mineur  saxon,  frappa  alors  son 
coup  de  pioche  :  —  et  tout  commença  désormais  à  s'ébranler  ; 
la  réforme  religieuse^  appelant  l'individu  allemand  à  la  plus 
profonde  méditation  intérieure,  transporta  peu  à  peu  le  centre 
du  mouvement  spirituel  de  l'Allemagne  méridionale  dans  TAl- 
lemagne  septentrionale.  La  juvénile  ingénuité,  l'hilaritéimmé- 
diate,  cédèrent  la  place  à  la  critique  virile  et  austère,  même 
sombre  et  mélancolique.  La  spontanéité  gracieuse  et  presque 
folâtre  du  midi,  qui  avait  vécu  sans  beaucoup  de  chagrin  et 
de  remords  à  l'ombre  de  l'Eglise  romaine .  si  bénigne  et  ai 
riche  en  indulgence  à  propos  de  la  rémission  des  péchés  ter- 
restres, —  cette  spontanéité  s'effaça  devant  une  pensée  uni- 
que, sublime  de  grandeur  et  de  terreur;  l'ombre  du  Pape,  du 
vicaire  de  Dieu,  étant  disparue,  l'homme  individuel  regarda, 
les  yeux  ouverts,  dans  un  soleil  étemel,  le  Dieu  incamé,  et  à 
chaque  instant  le  cerveau  fut  frappé  par  cette  immense  et 
redoutable  pensée  :  «Toi,  homme  pécheur,  toi  seul  seras  res- 
««  ponsable  du  salut  ou  de  la  perte  de  ton  âme  immortelle.  *> 
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C'était  là  du  moins  au  fond,  abstraction  faite  de  quelques 
inconséquences  illogiques  des  docteurs  de  la  Réforme,  le  véri- 
table point  de  différence  entre  la  nouvelle  église  et  l'an- 
cienne. 

La  Prusse,  royaume  septentrional  de  peu  de  lieues  carrées, 
mais  le  royaume  du  protestantisme  allemand,  fondé  par  la 
froide  et  rigoureuse  réflexion  sur  un  sol  et  sous  un  climat  peo 
féconds ,  et  plutôt  laids  que  beaux,  s'éleva  bientôt  à  un  rôle 
immense.  La  grande  scission  éclata  entre  Tesprit  septen- 
trional et  l'esprit  méridienal. 

La  partie  de  l'Allemagne  méridionale,  oii  l'Église  protes- 
tante n* a  pu  se  maintenir,  cessa  d'être  le  foyer  spirituel  de 
r  Allemagne.  Désormais  l'esprit  septentrional  protestant,  tout 
en  reconnaissant,  peut-être  à  regret,  les  qualités  heureuses 
et  brillantes  de  l'esprit  méridional  catholique,  né  pouvait 
plus  regarder  l'Allemagne  du  midi  autrement  que  comme' 
une  Capoue  séduisante. 

Du  reste,  on  a  beau  crier  contre  les  contradictions  appa- 
rentes qui  s'offrent  à  l'observateur  d'une  nationalité;  sans  ces 
contradictions,  il  n'y  a  pas  de  phénomène  compliqué  possible. 
Or,  quel  objet  serait  en  effet  plus  complexe  que  rorganisme 
humain,  soit  de  l'individu,  soit  des  groupes,  c'est-à-dire  des 
nationalités  ï  Malgré  le  nivellement  extérieur  si  raf&né,  qui 
tend  à  se  répandre  sur  toutes  les  populations  du  globe,  et  qui 
s'efforce  d'effacer  les  particularités  nationales,  quant  aux  ha- 
bitudes et  aux  conversations  de  la  vie  ordinaire,  aux  vête- 
ments, à  la  nourriture,  à  la  demeure;  malgré  cela,  disons- 
nous,  l'Anglais  reste  Anglais,  l'Allemand  reste  Allemand,  le 
Français  reste  Français,  l'Italien  reste  Italien.  Dans  chaque 
nationalité  il  existe  des  quailités  opposées  Tune  à  l'autre  ;'cha- 
cune  se  compose  donc,  pour  ainsi  dire,  de  contradictions  vi- 
vantes ;  mais  ces  contradictions  ne  sont  au  fond  que  les  côtés 
divers  d'une  même  force  fondamentale. 
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Les  Allemands  sont  habitués  depuis  des  siècles,  à  s' entendre 
faire  le  reproche  d*être  bêtes  ;  ce  sont  surtout  les  Slaves,  les 
Italiens,  les  Français,  leurs  trois  voisins,  qui  leur  jettent  ce 
reproche  à  la  tête.  Certes,  il  est  rare  de  rencontrer  un  dicton 
populaire  qui  soit  entièrement  dépourvu  de  fondement.  Cher- 
chons à  expliquer  le  reproche  qu'on  fait  aux  Allemands  en  gé- 
néral, et  que  ceux-ci  font  spécialement  aux  Wurtembergeoîs 
ou  Souabes.  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  d'être  Wfe.'^  La  réponse 
sera  différente  d'après  les  nations,  d'après  les  manières  sous 
lesquelles  on  considère  la  vie,  et  d'après  les  forces  de  l'esprit. 
LeSouabe,  par  exemple,  paraît  être  bête,  quand  on  com- 
prend par  là  une  certaine  inadvertance,  un  certain  défaut  d'at- 
tention continue  sur  les  objets  extérieurs,  et  une  irrésolution 
dans  l'action.  Comme  pourtant  d'autres  défauts  ou  lacunes  y 
il  peut  exister  aussi  pour  celles  que  je  viens  de  citer  dans  la 
nationalité  en  question,  une  cause  fondamentale  très-positive 
et  bonne,  dont  elles  ne  sont  que  des  résultats  inévitablement 
négatifs  quoique  mauvais.  "Exi  effet,  loin  de  provenir  d'une 
certaine  faiblesse,  elles  naissent  chez  le  Souabe  de  sa  puis- 
sance contemplative.  Au  lieu  d'embrasser  superficiellement, 
mais  avec  rapidité,  les  choses  dans  leur  ensemble,  dans  leur 
connexion  extérieure,  il  s'y  absorbe,  il  y  fait,  pour  ainsi  dire, 
une  descente  profonde.  Sans  doute,  cela  lui  donne  un  air  sin- 
gulièrement hébété.  Cet  homme  si  profond,  et  qui  est  capa- 
ble de  s'élever  si  haut,  voyez-le  là,  debout,  muet,  immobile 
ou  trébuchant,  comme  il  passe  en  revue  des  nuées  de  pensées 
vagues  et  d'images  flottantes,  comme  il  donne  audience  à  un 
pie  -mêle  bruyant,  à  un  concert  peu  harmonieux  d'idées 
confuses  et  de  conceptions  demi-obscures  !  Cet  homme  est 
évidemment  aveugle  et  sourd,  malgré  le  bon  état  de  ses 
nerfs  acoustiques  et  optiques.  Envoyez  cet  individu  pour 
vous  chercher  quelque  chose,  il  ne  la  trouvera  pas.  Dites-lui  : 
u  Mais,  mon  ami,  ton  propre  intérêt  veut  que  tu  fasses  ceci 
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«  et  cela;  -  il  noie  i\ra  pas.  Vous  pourrez  fax^ilement  le  (la- 
per et  le  invaitifier.  En  revanche,  cet  homme  si  ultra-simple, 
isi  ultra-naïf,  si  gauche ,  produit  des  poésies  admirables,  te 
})rn:>ées  philf»sophiquos  de  la  plus  haute  importance;  voilàie 
vrai  caractère  de  l'Allemand  méridional  par  excellence.  (li- 
sez ^ur  cet  objet  Vischei\  professeur  universitaire.) 

L'AllemaTid  septentrional  se  distingue ,  vis-à-vis  de  son 
compatriote  méridional ,   par  une  intelligence  brillante  et 
tranchante,  froide  et  impitoyable;  il  ne  mesure  les  créatioDi 
de  rintclligence  et  de  Timagination  que  suivant  les  règles 
do  l'intelligence,  ou,  comme  il  l'appelle,  de  la  raison pun^ 
sèche,  tandis  que  TAllemand  méridional  ne  les  mesure  sou- 
vent que  suivant  celles  de  Timagination.    L'Allemand  da 
nord  est  toujours  prompt  à  raisonner,  à  riposter  et  à  agir,k 
Souabe  au  contraire  est  agité  intérieurement  tout  en  semblant 
rêver  (ou,  comme  il  le  dit,  dormir  les  yeux  ouuerts]  à  Texte» 
rieur.  Celui  du  nord  manque  fort  souvent  d'une  intention (W* 
recte,  d'une  imagination  saine;  il  est  assujetti  à  un  enthoa- 
siasme   vide  et  abstrait,  mais  bruyant,    dans  les  r^'ons 
supérieures  de  l'esprit.  Le  Souabe  n'a  point  d'éloqu^ce  tant 
qu'il  reste  dans  l'ornière  vulgaire  ;  l'habitant  de  l'Allemagne 
septentrionale,  s'il  n'a  pas  précisément  de  l'éloquence,  a  ce- 
pendant une  abondance  de  phrases,  de  dictons»  de  toornoies 
et  de  façons  de  parler,  dont  le  Souabe  ne  sait  rien,  maiSt 
celui-ci  possède  en  revanche  une  diction  qui,  tout  en  étant 
monotone,  est  fortement  marquée,  fortement  expressive. 
L'Allemand  du  nord  est  bien  moins  cérémonieux  dans  la 
conversation  que  le  Souabe  ;  il  est  même  cassant  et  impé- 
tueux ,  tandis  que  le  Souabe  est  commode,  tinnide,  traitaant 
et  pliant. 

Quant  à  l'instruction  générale,  elle  est  incomparablement 
plus  répandue  et  plus  solide  en  Allemagne  ,  surtout  daM 
l'Allemagne  septentrionale,  qu'en  France.  H  paraît»  en  efieti 
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que  la  génération  actuelle  de  la  France  a  été  élevée  d'après 
le  principe  égoïste  et  bizarre,  de  ne  rien  apprendre  du  tout  sur 
les  nations,  sur  les  langues,  etc.,  en  dehors  de  la  France. 
C'est  surtout  le  beau  sexe  en  France,  qui  ne  brille  pas  à 
son  avantage  sous  ce  rapport  ;  ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple  entre  mille,  l'épouse  d'un  représentant ,  une  dame 
lettrée,  me  demanda  en  1850  si  la  langue  polonaise  n'était 
|>asun  patois  de  la  langue  allemande.  Jamais  on  ne  trouverait 
une  insouciance,  ou  plutôt  une  ignorance  de  cette  espèce  en 
Allemagne  ;  dans  ce  pays  au  moins  la  moitié  des  dames  de  la 
bourgeoisie  savent  lire  l'italien,  le  français  et  l'anglais;  elles 
ont  en  outre  une  foule  de  connaissances  géographiques,  histo- 
riques et  physiques,  sans  lesquelles  l'esprit  féminin  reste  tou- 
jours à  l'état  factice  d'une  enfance  contre-nature  et  partant 
frivole  ou  futile. 

La  manière  de  vivre  des  Allemands  du  nord  difière  de  celle 
du  midi,  en  ce  sens  qu'ils  sont  moins  inclins  à  aller  aux  petites 
réunions  d'hommes,  qui  ont  lieu  chaque  soir  dans  les  cabarets. 
Il  n'y  a  certainement  pas  un  danger  pour  les  bonnes  moeurs  de 
fréquenter  le  cabaret  bourgeois  dans  l'Allemagne  méridionale  ; 
les  célibataires  et  fort  souvent  aussi  les  pères  de  famille  s'y  don- 
nent rendez-vous  après  les  travaux  delà  journée,  pour  prendre 
du  vin  ou  de  la  bière,  pour  fumer,  pour  converser  ;  tandis  que 
leurs  épouses,  leurs  filles ,  leurs  sœurs  restent  à  la  maison , 
si  elles  ne  préfèrent  pas  former  de  petites  réunions  de 
femmes,  où  l'on  prend  du  thé,  on  fait  de  la  musique,  on  parle 
beaux-arts  et  littérature,  on  lit  à  haute  voix  des  poésies  €t 
des  romans.  Ces  cercles  de  dames,  sans  la  présence  de  l'autre 
sexe,  sont  quelque  chose  de  caractéristique  pour  l'Allemagne 
méridionale  ;  tandis  que  dans  celle  du  nord  les  hommes  ne 
s'absentent  pas  le  soir  si  souvent  du  foyer  domestique. 
Certes ,  il  y  a  aussi  chez  eux  des  cabarets  en  gr  and  ,def 

casinos ,  mais  on  se  sépare,  ce  me  semble,  mcnns  régulièr^- 
39. 


642  L'ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEfifANDS. 

ment  des  femmes.  Quant  à  celles-ci,  elles  sont  plus  adonnées 
aux  soins  du  ménage  dans  TAUemagne  du  midi  que  dans 
r Allemagne  du  nord.  Je  ne  parle  ici  que  de  la  haute,  de  la 
moyenne  et  de  la  petite  bourgeoisie  ;  le  peuple  au  contraire, 
qui  partout  est  forcé  de  travailler  pour  ne  pas  mourir  de  feim, 
vit,  aux  bords  du  Necker  comme  aux  bords  de  TOder,  à  la 
sueur  de  son  front ,  et  avec  des  habitudes  forcément  aussi 
monotones  que  son  travail.  En  Souabe,  les  dames  et  les 
demoiselles  de  la  maison  font  la  cuisine  de  leurs  propres 
mains,  tranchent  les  viandes^  et  souvent  elles  apportent  le 
potage  sur  la  table.  Quand  un  étranger  s'en  étonne,  elles  loi 
répondent  en  souriant  :  **  Nous  ne  nous  dégradons  point  y 
«  monsieur,  en  travaillant  personnellement  avec  nos  coisi- 
M  niëres;  au  contraire,  les  objets  un  peu  prosaïques  et  vulgaires 
•«  de  la  cuisine,  et  du  besoin  matériel  en  général,  deviennent, 
<*  ce  nous  semble,  ennoblis  et  embellis  quand  la  dame  bour' 
•*  geoise  y  met  la  main.  **  Elles  ont  raison. 

D*un  autre  côté ,  les  petites  réunions  des  bourgeois  dans 
un  cabaret ,  autour  de  la  table  chargée  d'un  vin  généreox , 
ont  plus  d  une  fois  été  d'une  influence  éminente  sur  le  ta- 
lent et  sur  le  génie.  Quand  cette  habitude  vint  à  prendre 
dans  quelques  villes  du  nord  ^  on  vit  à  Berlin ,  dans  le 
vaste  salon  de  vin  de  MM.  Luther  et  Wegner  ,  le  grand 
poëte  et  savant  Chamisso,  le  grand  romancier  fantastique 
Hoffmann,  le  grand  acteur  Dévrient,  et  bien  d'autres,  se  ras- 
sembler à  la  nuit  tombante,  et  échanger  leurs  idées  brillantes 
et  bizarres.  Les  étudiants  de  toutes  les  universités  alle- 
mandes ,  dans  le  nord  comme  dans  le  midi,  ddvtat  à  leurs 
réunions  bachiques  et  souvent  spirituelles  plus  d'une  pensée 
juste  et  frappante,  plus  d'une  inspiration  imprévue  et  éblouis- 
sante ;  des  jeunes  gens  y  ont  plus  d'une  fois  puissamment  dé- 
veloppé les  forces  de  leur  imagination  ,  de  leur  esprit ,  de 
leur  méditation.  Le  grand  Schiller,  étant  jeune  homme ,  a 
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consommé  et  fait  consommer  une  quantité  considérable  de 
jambons  et  de  vin  chez  un  honnête  cabaretier  de  la  bonne 
ville  de  Stuttgart,  capitale  de  la  Souabe;  et  ces  comptes  de 
cabaret  n'ont  peut-être  jamais  été  payés.  Le  philosophe  anti- 
religieux David  Strauss,  le  philosophe  religieux  et  magnéti- 
seur Justin  Kemer,  les  poëtes  Uhland ,  Schwab,  Môricke, 
le  grand  Goethe  lui-même,  n'y  ont-ils  pas  tous  souvent  arrosé 
leur  imagination  et  leur  intelligence  si  merveilleusement 
créatrices  avec  les  gouttes  délicieuses  des  raisins  du  Necker, 
du  Mein  et  du  Rhin  ? 

L'élément  caractéristique  des  Allemands  méridionaux  est 
évidemment  ce  que  la  langue  allemande  désigne  sous  le  nom 
de  Gemikh  (1).  Qu'est-ce  que  ce  Gemikh  ?  On  peut  le  tra- 
duire par  ingénuité  ,  naïveté  ,  cœur  féminin  (comme  s'ex- 
prime M.  Auguste  Comte,  le  chef  de  l'école  positiviste,  qui 
fait  une  distinction  très-claire  et  très-vraie  entre  cœur  fémi- 
nin et  cœur  masculin  ou  bravoure);  on  peut  aussi  le  traduire 
par  âme ,  par  sensibilité ,  mais  chacun  de  ces  mots  français 
dit  ici  trop  ou  trop  peu.  L'opposé  de  ce  Gemûth ,  c'est  le 
raisonnement;  un  individu  chez  lequel  prédomine  le  Gemikh, 
même  touten  étudiant  une  plante,  un  animal,  au  point  de  vue 
delà  physiologie  et  de  l'anatomie,  de  la  culture  et  de  l'indus- 
trie, ne  pourra  s'empêcher  d'y  ajouter  non-seulement  le  point 
de  vue  du  beau,  de  l'art,  mais  encore  celui  de  la  psychologie^ 
qu'on  me  passe  le  mot  ;  c'est-à-dire  il  se  figurera  quelquefois 
que  cet  être  naturel  renferme  une  âme,  et  il  trouvera  uu 
plaisir ,  mystique  si  vous  voulez ,  à  transporter  en  imagi- 
nation son  âme  humaine  dans  l'âme  supposée  de  cet  arbre, 
de  ce  quadrupède.  Voilà  comment  les  anciens  ont  jadis  com- 
mencé à  produire  les  fables  poétiquement  naturelles.  L'indi- 
vidu raisonneur  se  plaît  à  rechercher  l'utilité  et  le  degré 

(1)  Prononcez  Guémute, 
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dlnstruction  de  tel  homme  et  à  le  critiquer,  l'individu  de 
Gemûth  se  plait  à  observer  partout  les  rapports  humanitaires 
et  intérieurs  ;  tandis  que  le  raisonneur  en  méditant  sur  les 
objets ,  ne  les  traite  qu'extérieurement. 

Certes,  il  serait  insensé  de  refuser  aux  Allemands  du  nord 
tout  à  fait  la  qualité  d'avoir  du  Gemûth.  Le  fait  est ,  qu'au 
premier  moment,  l'Allemand  méridional  se  sent  désagréable* 
ment  affecté  par  la  froide  et  touchante  rigidité  de  la  raison 
septentrionale ,  en  même  temps  que  l'Allemand  du  nord , 
qui  s'efforce  en  général  de  lui  montrer  beaucoup  de  politesse 
et  de  délicatesse,  ne  peut  ne  pas  sourire  tant  soit  peu  des 
manières  méridionales.  Bientôt  cependant  ces  deux  frères 
apprennent  à  se  connaître  davantage  :  le  méridional  ren- 
contre chez  le  septentrional  du  Gemikh  caché  aous  cette  coU' 
verture  glaciale  qu'on  appelle  raisonnement  y  et  le  septen- 
trional voit  qu'il  existe  du  raisonnement  au  milieu  de  cet 
élément  doux  et  chaleureux  qu'on  appelle  Gemikh  ;  alors 
ces  deux  frères  finissent  par  s'estimer  et  par  s'aimer.  Ds 
comprennent  enfin  qu'ils  représentent  chacun  la  prédbmi- 
nance  d'une  des  deux  grandes  puissances  humaines,  et  que 
chacun  doit  se  garder  d'en  abuser  ;  l'un  est  en  danger  de 
devenir  bavard  et  sophiste ,  l'autre  rêveur  et  divaguant  ; 
l'un  un  individu  rempli  d'affectation,  l'autre  un  individu  qui 
se  laisse  aller  ou  plutôt  flotter  il  ne  sait  où. 

En  terminant,  nous  ferons  bien  de  nous  rappeler  que  l' AI* 
lemagne  du  nord  a  produit  Emmanuel  E^mt  et  Fichte  ,  et 
celle  du  midi  (la  Souabe) ,  Schelling  et  Hegel  ;  au  nord,  les 
deux  grands  philosophes  de  la  Raison  abstraite,  au  midi,  les 
deux  grands  philosophes  du  Panthéisme  naturaliste ,  mysti* 
que,  poétique ,  et  de  la  spéculation  dialectique. 
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TRENTE-DEDXIËHE  TABLEAU. 

L'Allemagne  de  1848. 

Toutes  les  classes  de  T Allemagne  étaient  donc  profondé- 
ment agitées  depuis  1840. 

La  diète  de  Francfort  tyrannisa  la  nation  toute  entière. 

Les  gouvernements  allemands  brisèrent  ou  changèrent  au 
moins  à  leur  gré,  de  temps  en  temps,  les  constitutions. 

La  noblesse  était  presque  partout  Talliée  des  trônes.  La 
bourgeoisie,  au  contraire,  et  le  prolétariat  travailleur  étaient 
en  opposition  permanente  avec  l'aristocratie  et  la  cour. 

Le  prolétariat  travailleur  avait  déjà,  bientôt  après  Tavé- 
nement  de  Frédéric-Guillaume  IV,  gagné  les  éperons  révo- 
lutionnaires dans  la  célèbre  insurrection  des  ouvriers  tisse- 
rands, au  pied  des  montagnes  de  la  Silésie  prussienne. 
Poussée  au  désespoir  par  les  tracasseries  de  quelques  fabri- 
cants millionnaires  insolents ,  tous  des  bourgeois  parvenus  à 
une  richesse  fabuleuse,  la  masse  des  travailleurs  déclara 
qu'elle  préférerait  la  mort  par  les  balles  des  soldats  à  la 
mort  par  la  faim  et  la  misère.  Après  des  combats  meurtriers; 
les  ouvriers  tisserands  furent  comprimés ,  et  condamnés  aux 
travaux  forcés.  Les  publicistes  et  les  poëtes  les  plus  avancés 
s'emparèrent  de  ces  faits  déplorables,  et  c'est  surtout  la  petite 
chanson  de  Henri  Heine ,  qui  exerça  une  influence  énorme 
sur  le  public  allemand.  Dans  cette  Chanson  des  Tisserands^ 
le  poëte  révolutionnaire  représente  les  tisserands  de  la  Si- 
lésie ,  chantant  en  travaillant  une  triple  malédiction  contre 
le  bon  Dieu  des  chrétiens,  contre  le  noble  roi  de  Prusse  et 
contre  la  chère  patrie. 
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La  bourgeoisie,  surtout  dans  le  nord  et  dans  Vouest, 
moiitra  beaucoup  de  sympathie  pour  les  souffrances  du  prolé- 
tariat. Dans  la  Prusse,  à  Kœnigsberg,  par  exemple»  elle  or- 
ganisa des  réunions  publiques  à  des  jours  fixes  et  publia  des 
brochures  pour  éclairer  le  peuple  travailleur  ;  le  même  mou- 
vement eut  lieu  à  Breslau,  à  Berlin ,  à  Hambourg.  Aux  en- 
virons du  Rhin,  à  Elberfeld,  au  milieu  d'une  population 
exploitée  par  les  millionnaires  des  fabriques  et  des  manufac- 
tures ,  Moritz  Hess  rédigea  avec  habileté  et  dévoûxnent  le 
journal  populaire  et  socialiste  intitulé  :  le  Miroir  de  la  So- 
ciété. Charles  Grûn  publia  plusieurs  ouvrages  socialistes  et 
traduisit  le  livre  de  Proudhon  (  la  Philosophie  de  la  Misère). 
Une  grande  partie  de  la  bourgeoisie,  surtout  les  femmes, 
fut  préparée  aux  idées  démocratiques  par  les  réunions  uni- 
versellement répandues  des  partisans  de  Jobannes  Ronge  et 
de  Gustave-Adolphe  Wislicenus.  A  Cologne  et  à  Trêves,  le 
parquet  prussien  n'était  point  encore  parvenu  à  déraciner 
toute  l'opposition  ;  à  Cologne,  il  est  vrai,  l'excellent  journal 
intitulé  la  Gazette  du  Rhin^  rédigée  par  Charles  Marx, 
avait  été  écrasée  par  le  roi  de  Prusse,  et  la  Gazette  de  Co- 
logne,  organe  de  la  population  honnête  et  modérée  j  s'était 
arrogé  un  rôle  de  prédominance.  L'esprit  de  la  bourgeoi- 
sie en  général  était  hostile  au  roi  de  Prusse ,  désigné  avec 
raison  comme  un  déclamateur  et  comme  un  comédien. 
Cet  homme  avait  plusieurs  fois  convoqué  dans  les  provinces 
de  son  royaume  les  assemblées  provinciales,  mais  il  avait 
toujours  reculé  devant  Tidée  d'en  faire  un  parlement  prus- 
sien  résidant  dans  la  capitale.  Il  serait  inutile  de  faire  ici 
l'énumération  de  toutes  les  inconséquences  dont  Frédéric- 
Guillaume-le-Parleur  se  rendait  coupable.  Du  reste,  il  perdait 
journellement  dans  Teslirae  publique,  et  beaucoup  de  monde 
ne  l'appelait  plus  que  le  serviteur  de  Bacchus  ^  tandis  que 
son  frère  en  romantisme  rétrograde,  le  roi  Louis  de  Baviëre, 
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avait  déjà  depuis  longtemps  gagné  le  sobriquet  de  serviteur 
de  Fenus.  Ajoutez  à  ces  deux  monarques  le  grand-duc  de 
Bade,  Léopold,  F  ami  du  citoyen  y  dont  le  nom  avait  été  déjà 
changé  en  ennemi  des  citoyens^  et  dont  la  cour  présente  un  mé- 
lange hideux  de  libertinage  et  d'aristocratism^e  :  et  vous  aurez 
le  triste  spectacle  qu'offraient  les  souverains  du  sud,  du  nord  et 
de  Touest.  Quant  au  roi  de  Saxe,  il  était  tout  à  fait  déchu  de 
son  ancienne  popularité,  depuis  qu'il  s'était  jeté  dans  les  bras 
de  la  camarilla.  Quant  à  l'empereur  d'Autriche,  il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  dire  un  mot. 

Les  mesures  despotiques  contre  les  membres  de  l'opposi- 
tion parlementaire  de  l'Allemagne  méridionale  continuaient 
toujours.  Une  émotion  difficile  à  décrire  fut  produite  par  le 
traitement  infligé  dans  la  prison  de  Darmstadt  (Hesse)  à 
Frédéric-Louis  Weidig,  recteur  et  prédicateur,  par  le  juge 
d'inquisition  Georgi.  Ce  fonctionnaire  se  {>ermit  contre  le 
démocrate  Weidig  des  mesures  telles,  que  îe  prisonnier  mit 
un  terme  à  sa  vie  en  s'ouvrant  les  veines  des  bras  et  des 
pieds  avec  les  morceaux  d'une  bouteille  cassée;  son  épouse 
mourut  bientôt  après  de  chagrin.  Un  drame  analogue  se  passa 
à  Hesse-Cassel,  où  le  professeur  Sylvestre  Jordan,  de  l'uni- 
versité de  Marbourg,  membre  de  la  chambre  del  députés, 
eut  à  souffrir  la  torture  d'un  emprisonnement  de  plusieurs  an- 
nées. Ces  deux  cruautés  juridiques  ont  énormément  con- 
tribué à  discréditer  le  régime  constitutionnel  allemand. 

Quant  aux  réfugiés,  ils  furent  chassés  de  France  par  le 
roi  Louis-Philippe.  Charles  Marx  se  retira  à  Bruxelles,  et 
y  fonda,  avec  Frédéric  Engels  (auteur  d'un  ouvrage  important 
sur  les  classes  laborieuses  de  l'Angleterre  )  une  réunion  très- 
nombreuse  d'ouvriers  allemands,  dont  l'organe  devint  le/oKr- 
nal  allemand  de  Bruxelles,  D'autres  réfugiés  allemands, 
Ferdinand  Wolf  (de  Cologne),  Ernest  Dronke,  Wolf  (de 
Silésie),  etc.,  ne  cessèrent  de  travailler  dans  le  même  but. 
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dépatation  fort  Bombrense  de  citoyens  de  toutes  conditions, 
qni  demanduent  l'étabbasement  d'im  parlement  aliemuid,  M' 
jury  et  la  Uberfé  de  la  presse.  Cette  adresse  avait  été  forran^ 
léele  27  février,  à  Manbnm,  dam  une  vaste  assembltf 
populaire.  Biais  la  chambre  aTait  d^è  peur  des  progres^tei, 
et  remplaça  les  demandes  exprimées  dans  l'adresse  pa^ 
douze  articles  extrêmement  vagues.  L'orateur  de  la  d^pv^ 
talion,  le  dtqyen  Gustave  Struve  (prononcez  Strouvéj,  nV 
vait  pas  même  pu  obtenir  la  parole,  et  s'était  vu  obligé  ^ 
déposer  la  pétition  entre  les  maïni  de  son  atni  Hecke^j 
membre  de  la  deuxième  chambre.  Des  scènes  abîolameii 
semblables  se  répètent  dans  tous  les  états  de  l'AUeniagBl 
méridionale;  partout  le  parti  de  l'ancienne  opposition  p8f 
lementaire  qui,  pendant  vingt  ou  trente  ans,  avait  hardimOl 
lutté  i  la  tribune,  dans  les  journaux,  dans  les  livres  et  (]#' 
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▼ant  les  tribunaux ,  commence  à  reculer.  Ce  parti  stricte* 
ment  eonstitutionnel  et  monarchiste  en  Bade ,  en  Wurteni« 
bei^,  en  Bavière,  en  Hesse,  etc.,  est  subitement  saisi  d'une 
panique;  ce  ne  sont  plus  les  gouvernements  despotiques, 
k»  alliés  de  Tempereur  Nicolas-Galère  qu'ils  craignent;  ce 
parti  tremble  maintenant  de  voir  arriver  au  pouvoir  les  dé- 
mocrates pur  sang,  les  socialistes.  A  Heidelberg  on  tient  une 
assemblée,  le  5  mars,  dans  laquelle  il  y  a  des  citoyens  autri- 
chiens, prussiens,  bavarois,  hessois,  etc.  Le  baron  Henri  de 
Gagern  insiste  sur  la  nécessité  de  constituer  la  Confédération 
allemande  sous  la  protection  du  roi  de  Prusse.  Le  baron 
rencontre  de  l'opposition  de  la  part  de  Gustave  Struve  ,  qui 
parle  en  faveur  d  une  république  allemande  fédérative ,  d'a- 
près le  modèle  de  la  république  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique. L'assemblée  désigne  un  comité  composé  de  sept 
membres,  qui  sera  chargé  de  préparer  tout  pour  l'élection 
d'une  représentation  allemande  générale.  Les  sept  membres 
sont  :  BindingP'  (de  Francfort),  Itzstein  (de  Bade),  Rœroer 
(de  Wurtemberg),  Welker  (de  Bade),  Willich  (de  Bavière), 
Stettman  (de  Prusse),  le  baron  de  Gagern  (de  Hesse); 
ceux-ci  avaient  la  confiance  des  républicains.  C'était  une 
illusion  républicaine. 

D'innombrables  pétitions  circulent  alors  dans  tous  les  états 
allemands,  à  l'exception  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  ;  les 
exécrables  despotes  de  Nassau,  deHesse,  de  Saxe,  etc., 
remplacent  avec  empressement  leurs  anciens  ministres  d'états 
par  des  chefs  libéraux ,  et  daignent  faire  des,  concessions 
dans  l'espace  de  deux  heures,  après  les  avoir  refusées  pendant 
trente  ans.  Ainsi,  par  exemple,  le  misérable  Falkenstein, 
ministre  d'état  à  Dresde ,  reçoit  son  congé  des  mains  du  roi 
de  Saxe  ;  le  duc  de  Nassau ,  cet  intraitable  tyran ,  oublie  sa 
fierté  et  devient  souple  comme  un  esclave.  Le  baron  libéral 
Henri  de  Gagern  est  nommé  premier  ministre  en  Hesse* 
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Darmstadt,  le  célèbre  député  libéral  Uhland,  le  martyr 
Jordan,  le  député  libéral  Welker,  acceptent  les  fonctions  de 
plénipotentiaires  à  la  diète  de  Francfort.  Le  pauvre  roi  Louis 
de  Bavière  descend  avec  précipitation  les  marches  du  trône 
qu'il  laisse  à  son  fils  Maximilien,  et  se  rend  en  Suisse  auprès 
de  LoUa  Montés,  fameuse  lorette  parisienne. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Viennois  et  les  Berlinois  brisent  la 
résistance  de  leurs  gouvernements.  Le  19  mars,  une  vaste 
assemblée  populaire  de  Bade  décrète,  à  Offenbourg,  Tur- 
gence  de  convoquer  un  parlement  universel  pour  l'Alle- 
magne toute  entière  ;  des  assemblées  populaires  à  Heidelberg, 
àFribourg,  etc.,  demandent  toutes  la  liberté  de  la  presse,  le 
jury,  une  confédération  allemande  républicaine,  des  garanties 
pour  les  libertés  personnelles,  séparation  de  TÉtat  et  de  TE- 
glise,  élection  des  prêtres  et  des  maires  par  les  tâtoyens, 
abolition  du  péage  et  des  octrois  qui  mettent  obstacle  a  la 
communication  des  provinces  allemandes,  fusion  de  la  garde 
nationale  et  de  la  ligne,  abolition  de  la  noblesse  et  surtout 
amélioration  du  sort  des  travailleurs. 

Le  24  mars,  il  se  forme  en  Slesvig-Holstein  un  goaveme- 
ment  provisoire  contre  les  empiétements  du  roi  de  Danemark, 
la  province  polonaise  de  Posen  s'insurge  contre  le  roi  de  Prusse, 
et  la  Lombardie  se  lève  contre  l'empereur  d'Autriche.  Mal- 
heureusement ,  l'immense  majorité  des  Allemands  crut  que 
leurs  princes  n'étaient  plus,  en  1848,  aussi  perfides  qu'en 
1815.  Enfin,  le  31  mars,  Francfort-sur-le-Mein  voit  entrer 
dans  ses  murs  l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  Parlement 
provisoire.  Elle  était  composée  de  membres  oppositîonnels 
et  d'individus  qui  avaient  les  faveurs  de  la  commission  des 
Sept,  ce  qui  était  une  composition  fort  dangereuse  pour  la 
bonne  cause.  Le  puissant  ministre  d'état  du  duc  de  Darm- 
stadt, le  baron  de  Gagern  et  ses  amis  les  professeurs  Ger- 
vinys  et  Dahlmann,  des  auteurs  savants,  mais  complètement 
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nuls  en  politique  progressiste,  avaient  réussi  à  envoyer 
à  leurs  créatures  ce  triste  parlement  provisoire.  La  commis- 
sion des  Sept  est  tout  à  fait  inspirée  par  le  baron  de  Gagem. 
Le  parti  de  ce  ministre  d*état  demande  ainsi  les  institutions 
suivantes  :  un  chef  de  la  confédération  allemande  avec  un  mi- 
nistère responsable,  un  sénat  composé  des  envoyés  de  chaque 
état  allemand,  une  chambre  du  peuple,  composée  des  députés 
élus  un  pour  7(T,000,  une  armée  fédérative,  un  ambassadeur 
fédératif  à  l'étranger,  unité  commerciale  douanière  et  juri- 
dique, etc.  Ce  parti *de  Darmstadt  veut  empêcher,  par  une 
foule  d'intrigues  parlementaires,  le  parti  démocratique  de  se 
consolider.  Gustave  Struve  fait  alors  lecture  du  programme 
démocratique,  mais  le  président  Mittermayer  cherche  ^  lui 
retirer  la  parole.  Le  député  badois  Hecker,  bon  républicain 
et  homme  énergique,  fait  tout  son  possible  pour  pousser  l'as- 
semblée à  un  acte  décisif,  mais  c'est  en  vain.  Dans  la  séance 
du  i**^  avril,  Hecker  propose  de  se  déclarer  en  permanence, 
mais  la  majorité  refuse,  et  la  démence  de  cette  assemblée  est 
telle,  qu'elle  veut  confier  à  la  diète  la  direction  des  élections 
nouvelles.  Alors  le  parti  démocrate  se  retire  de  cet  inquali- 
fiable parlement  provisoire,  et  79  républicains  signent  ime 
déclaration  dans  laquelle  ils  disent  un  adieu  étemel  aux 
partementaires.  Le  lendemain,  le  président  Mittermayer 
supplie  les  républicains  de  rentrer  dans  le  sein  de  rassem- 
blée. On  fait  alors  l'élection  d'une  commission  composée  de 
cinquante  membres,  mais  aucun  républicain  n'est  élu,  et,  par 
conséquent,  ce  parti  exclu  va  chercher  d'autres  moyens  pour 
se  faire  valoir  contre  les  arrogances  du  parti  de  Darmstadt. 
Le  peuple  de  Bade,  très-avancé  sous  le  rapport  politique, 
aperçut  bientôt  la  trahison  dans  les  mesures  de  ses  chefs. 
Rempli  d'une  juste  colère  contre  Guillaume  ,  margrave  de 
Bade,  contre  la  camarilla,  contre  la  première  chambre  tout 
entière,  et  contre  un  grand  nombre  de  la  deuxième  chambre. 
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En  effet,  Beck,  jadis  membre  de  Topptsition ,  le  ministre 
des  finances  Hoffmann ,  le  ministre  de  la  guerre  Hoffmann, 
le  ministre  deTétrangerDresch,  etc.,  étaient  déjà  retombés 
dans  le  réseau  de  la  réaction  jésuitique  et  grand-ducale.  Da 
reste,  on  se  souciait  très-peu  du  grand-duc  de  Bade,  Léo- 
pold,  individu  sans  la  moindre  consistance  morale  et  intellec- 
tuelle ,  et  en  outre  affaibli  par  des  excès  honteux. 

Le  citoyen  Fickler,  bon  démocrate  et  très-populaire,  fîit 
subitement  arrêté  à  Carlsruhe ,  résidence  du  gouvernement. 
Alors  tous  les  chefs  du  parti  démocratique  regardent,  à 
compter  du  8  avril,  comme  inévitable  une  insurrecti(m  san- 
glante ,  et  la  haine  universelle  se  concentre  sur  la  tête  de 
Mathy,  chef  du  parti  réactionnaire.  Partout  on  organise  des 
corps  francs  ,  sous  le  commandement  des  citoyens  BrouhD, 
Willich,  Hecker,  Struve,  etc. ,  et  bientôt  arrive  aussi  un  corps 
franc  composé  d'ouvriers  allemands  de  Paris. 

Les  ouvriers  allemands  qui,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers,  travaillent  à  Paris,  étaient  depuis  longues  années 
profondément  initiés  aux  idées  socialistes.  Après  la  suppres* 
sion  du  journal  allemand  parisien  ,  intitulé  :  En  Avant^  ils 
avaient  eu  plusieurs  publications  périodiques ,  entre  autres 
les  Feuille f  de  C  Avenir ^  les  Flores  de  Paris ^  etc. ,  PlusieurB 
ouvriers  allemands  commençaient  déjà  à  se  di^tinguar  comme 
publicistes  à  Paris,  à  Londres,  à  Bruxelles  et  en  Suisse. 
Dans  ce  dernier  pays  les  idées  communistes  de  Oabet  et  de 
Weitling  avaient  marché  victorieusement,  et  Topposition  du 
journal  allemand,  les  Feuilles  du  Présent ,  publié  en  Suisse 
par  le  citoyen  Marr,  comme  celle  du  journal  allemand  VÉuih 
liition,  par  le  citoyen  Charles  Heinzen,  contre  le  communisme 
des  ouvriers  allemands ,  avait  été  tout  à  fait  infructueuse.  Du 
reste,  les  citoyens  Marr  et  Heinzen  étaient  et  sont  encore  de 
trop  bons  démocrates,  pour  vouloir  faire  obstacle  à  leon 
frères  qui  sont  déjà  plus  avancés.  Le  corps  franc  des  ouTrifira 
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allemands  de  Paris  fut  cependant  regardé  en  général  comme 
mie  entreprise  inutile  ;  beaucoup  d'ouvriers  préférèrent  de 
quitter  Paris  et  de  parcourir  isolément  l'Allemagne ,  pour 
préparer  les  ouvriers  indigènes.  Quant  à  la  société  des  Jus^ 
teSf  elle  se  déclara  dissoute  en  France,  après  avoir  publié  en 
allemand  un  long  manifeste  socialiste. 

Gustave  Struve,  accompagné  de  son  épouse,  jeune  femme 
aussi  belle  que  courageuse,  Brouhn  et  Hecker^  se  mettent  à 
la  tête  des  insurgés  dans  la  Bade  méridionale,  non  loin  du  lac 
de  Constance.  La  colonne  Hacker  pénètre  toujours  en  avant, 
sans  se  laisser  fatiguer  par  les  routes  détestables,  et  par  la 
pluie  mêlée  de  neige.  Enfin  ,  dans  le  village  de  Bemau  ,  les 
che£$  de  l'insurrection  ont  une  entrevue  avec  les  citoyens 
Spatz  et  l'ancien  réfugié  Jacques  Venedey,  envoyé  par  le 
comité  des  Cinquante  pour  s'entendre  avec  les  insurgés.  Ils 
offrent  à  tous  les  républicains  sous  les  armes  une  amnistie 
sans  exception ,  à  quoi  Hecker  répond  :  •*  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  votre  amnistie  ,  nous  avons  tiré  Tépée  contre  les 
trente-quatre  despotes  couronnés  de  la  patrie  ;  nous  offrons 
à  notre  tour  pardon  général  à  tous  les  trente-quatre,  dans  le 
cas  où  ils  auront  déposé  leurs  couronnes  dans  le  délai  de 
quinze  jours  ;  nous  promettons  alors  de  ne  pas  les  détruire, 
mais  de  les  laisser  vivre  comme  d'autres  citoyens  riches.  » 

Spatz,  il  y  a  trois  mois  encore  ami  de  principe  de  Hecker, 
et  Jacques  Venedey,  jadis  démagogue^  refusent  de  rester 
avec  Hecker ,  et  préfèrent  retourner  dans  l'assemblée  de 
Francfort. 

Jusque-là  les  démocrates  badois  avaient  payé  argent 
comptant,  mais  cette  générosité  mal  placée  eut  enfin  un 
terme;  dans  la  nuit  du  17  avril  les  corps  francs  s* emparent 
de  dix-huit  fusils,  et  de  deux  mille  francs  dans  la  caisse  du 
percepteur  grand-ducal.  La  générosité  insurreclionelle  permit 
entre  autres  au  capitaine  Fischer,  espion  wurtembergeois,  de 
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déchirer  un  papier  sur  lequel  il  avait  écrit  le  résultat  de  son 
espionnage,  et  de  partir  en  toute  sécurité.  Il  en  fut  de  même 
d'un  autre  espion.  Les  chefs  révolutionnaires  étaient  aussi 
généreux  envers  les  déserteurs  qui  abandonnaient  les  rangs 
démocratiques.  Bref,  générosité  partout  et  toujours  ;  et  les 
malheureux  démocrates  de  1*  Allemagne  s'étonnent  encore  de 
leur  débâcle  ! 

Enfin,  le  commissaire  général  du  grand-duc  fait  son  appa- 
rition, et  ordonne  aux  corps  francs  de  Hecker,Willich  et 
Brouhn,  de  se  disperser.  Hecker  eut  une  conversation  avec  le 
général  au  milieu  d*  un  pont  près  de  la  ville  de  Candem .  Le  géné- 
ral s'exprime,  comme  presque  tous  les  gens  de  son  métier  et  de 
son  rang,  d*une  manière  brutale  et  dépourvue  d'intelligence  ; 
les  troupes  et  les  corps  francs  restent  pendant  un  quart 
d'heure  sans  s'attaquer.  Le  général  Gagem  ,  qm.  vient  de 
parler  si  cavalièrement  à  Hecker^  irrite  encore  davantage  les 
deux  partis  par  ses  paroles  injurieuses.  Enfin ,  Gagem  com- 
mande le  feu  contre  les  républicains,  et  tombe  percé  d'une 
balle.  Les  républicains  avaient  eu  ici  le  grand  tort  d'attendre 
l'attaque,  et  ils  auraient  sans  doute  pu  tuer  les  deux  mille 
deux  cents  soldats  hessois,  tandis  que  ceux-ci  étaient  encore 
occupés  à  traverser  un  ravin  étroit  et  boisé.  Mais  tous  ces 
chefs  républicains  avaient  juré  d'être  généreux  jusqu'au  der- 
nier moment,  et  de  ne  lâcher  la  détente  que  quand  tous  les 
autres  moyens  pacifiques  seraient  épuisés.  Le  résultat  de 
cette  générosité ,  cela  va  sans  dire ,  fut  un  découragement 
considérable  des  corps  francs.  Gustave  Struve  cependant 
essaye  de  pousser  aux  mesures  rigoureuses,  et  il  se  rend  à 
l'assemblée  populaire,  qui  se  tient  sous  les  armes  à  Giessen. 
Là,  on  décrète  enfin  de  fiûre  une  levée  en  masse,  et  de 
menacer  chaque  homme,  au-dessous  de  quarante  ans,  qui 
aurait  refusé  de  marcher. 
La  colonne  révolutionnaire  rencontre  du  militaire  sous  le 
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p  colonel  Hinkeldey,  et  déjà  la  démoralisation  devient  com- 
^  plète  parmi  les  insurgés.  La  colonne  sous  les  ordres  de  Sie- 
i  gel  (  prononcez  Siguel  ) ,  composée  de  deux  cents  tirailleurs 
i  quatre  compagnies  de  mousquetaires,  une  compagnie  de  fau- 
I  cheurs ,  et  deux  batteries,  eut  une  lutte  extrêaiement  san- 
i  glante  à  Todtenau.  Les  soldats  hessois ,  badois  et  nasso- 
viens ,  forts  de  huit  mille  hommes,  attaquent  et  refoulent  un 
I  petit  nombre  de  répubhcains  aux  portes  de  la  ville  badoise 
de  Fribourg.  Voilà  la  fin  du  premier  soulèvement  en  Bade. 

Le  grand-duc  Léopold  avait  mendié  du  secours  chez  tous 
ses  cousins  couronnés.  D*un  côté ,  il  y  avait  donc  les  sol- 
dats exercés  et  bien  nourris  de  tous  les  gouvernements  aile* 
mands ,  soutenus  par  les  capitaux  énormes  fruit  d'une  paix 
de  trente  ans  ;  de  Tautre  côté  était  le  peuple  allemand  trompé 
dans  une  espérance  secrète  de  se  voir  protégé  pendant  les 
premiers  quinze  jours  par  Tarmée  de  la  France  républicaine. 
Le  corps  franc  allemand  parti  de  Paris  ,  dont  beaucoup  de 
membres  avaient  déjà  combattu  aux  barricades  de  février, 
aurait  pu  servir  avec  succès  la  cause  allemande  en  Bade  ,  si 
Alphonse  Lamartine  n*eût  entravé  la  marche  de  cette  co- 
lonne. II  est  incroyable,  et  pourtant  il  est  de  la  plus  stricte 
vérité ,  que  le  commissaire  du  gouvernement  à  Strasbourg 
refusa  au  corps  franc  parisien  de  stationner  dans  cette 
ville,  et  lui  ordonna  de  passer  le  Rhin  sans  armes  et  par 
petits  groupes  de  cinquante  personnes  chacun.  Mais  beau- 
coup de  citoyens  de  Strasbourg,  remplis  d'intérêt  pour 
les  révolutionnaires  allemands,  avaient  déjà  ouvert  leurs 
maisons  aux  membres  du  corps  franc  ;  malheureusement 
toutes  les  sympathies  des  Alsaciens  ne  pouvaient  pas  pro- 
curer à  ces  malheureux  des  armes  convenables ,  et  il  arriva 
ainsi  que  deux  cents  hommes  de  la  légion  allemande  avaient 
seulement  des  fusils,  tandis  que  le  reste  était  forcé  de  s'ar- 
mer de  faux  ou  même  de  bâtons.  Enfin  ,  cette  légion  arrive 
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sur  le  territoire  badois  ,  le  24  avril,  au  moment  où  la  ville  de 
Fribourg  venait  de  tomber  au  pouvoir  de  la  troupe.  Quoi- 
que arrivés  trop  tard  en  Bade ,  les  ouvriers  allemands  de 
Paris  traversent  un  sol  couvert  de  boue  et  de  neige,  et  se 
battent  avec  beaucoup  de  bravoure  contre  les  troupes  du  roi 
deWurtemberg.  C'était  le  combat  de  Dossenback,  une  véri- 
table boucherie  et  une  chasse  aux  hommes ,  dans  laquelle  le 
résultat,  fut  favorable  aux  troupes,  sans  l'être  à  leur  gloire. 
Les  soldats  wurtembergeois  se  sont  couverts  d'infamie, 
en  mutilant  et  en  massacrant  les  prisonniers  faits  dans  la 
légion  allemande.  Le  commandant  de  la  légion  Reinhart 
moumt  de  plusieurs  balles  ^  après  avoir  donné  des  preuves 
d'une  grande  valeur;  un  autre  commandant,  Bornstett, 
fut  pris  après  avoir  fait  tout  son  possible  pour  ranimer  le 
courage  des  légionnaires  ;  le  poëte  Georges  Hermeg  et  son 
épouse  ne  s'échappèrent  qu'après  avoir  couru  de  grands 
dangers. 

Dans  le  reste  du  pays  badois,  l'agitation  était  extrême, 
mais  on  put  déjà  facilement  prévoir  que  la  réaction  jésuitique, 
après  avoir  remporté  la  victoire  en  Bade,  étendrait  bientôt  ses 
griffes  sur  l'Allemagne  toute  entière. 

Les  chefs  républicains  avaient  formé  un  comité  central 
résidant  aux  bords  du  Rhin;  ce  comité  fut  dissout  par 
le  gouvernement  français.  Ainsi  il  y  eut  un  nombre  consi- 
dérable de  chefs  allemands  dispersés  en  Suisse  et  en  France: 
les  citoyens  Striive,  Bruhn,  Lœwenfels,  Hecker,  Siegel, 
Jean  Philippe  Becker,  Willich,  Pierre  Dusard,  Cramer, 
Charles  Blind  et  Charles  Heinzen.  Ces  hommes  énergiques 
et  dévoués  publièrent,  entre  autres,  une  petite  brochure  alle- 
mande intitulée  :  Comment  il  faudra  républicaniser  t  Alle- 
magne, On  lit  dans  cet  écrit  :  «  Chaque  Allemand,  depuis 
l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  de  quarante  ans,  devra 
pi-endre  les  armes  pour  rendre  la  liberté  à  sa  patrid  ;  sont 
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sedem^t  exceptés  les  citoyens  malades  ou  estropiés^  et  ceux 
qui  ont  utie  fonction  publique  ou  un  métier  qui  les  rend  indis» 
payables  à  leur  localité  particulière.  Un  Allemand  ainsi 
«aempté  du  service  militaire,  doit  payer  Timpôt  de  guerre; 
iMÔs  il  faut  pour  cela  que  son  revenu  annuel  soit  au-dessus 
de  quatre  cents  florins ,  quand  il  n'est  pas  marié  ,  et  au-^ 
dessus  de  six  cents  et  huit  cents  florins,  quand  il  est  marié  et 
père  dé  famille.  Les  hommes  entre  quarante  et  soixante  ans 
composeront  la  réserve  républicaine,  sous  les  ordres  d'un 
€c»Bmiàsaire  républicain.  Chaque  habitant  qui  porte  les 
armes  dans*  Tarmée  anti-républicaine,  doit  être  sommé  de 
letoum»  dans  sa  commune  natale  et  d'abandonner  le  dra- 
pera àa  despote;  la  fortune  de  chaque  soldat  sera  mise 
en  séquestration,  et  il  en  sera  fait  autant  quant  aux  fonction* 
tmires  civils.  La  fortune  ne  leur  sera  rendue  que  quand  ils 
auront  rempli  tous  leurs  devoirs  envers  la  république  aile* 
mande.  Tous  les  monts-de-piété  auront  à  rendre  gratis  les 
gages aiï-dessotts  de  vingt  florins  (1).  Tous  les  impôts,  n  im« 
perle  leur  nom,  qui  avaient  pour  but  d  extorquer  au  paysan 
«de  partie  de  son  modique  revenu,  sont  abolis.  La  république 
organise  sur-le-champ  un  impôt  progressif  d'après  l'échelle 
suivante  :  tout  individu  célibataire  qui  possède  un  revenu 
au-dessus  de  trois  cents  florins,  tout  individu,  père  de  famille, 
avec  plus  de  huit  cents  florins  par  an,  payeront  l'impôt  pro- 
gressif d'après  l'échellesuivan  te*.  •  Les  propriétés  domaniales, 
soit  celles  de  familles  princières,  soit  celles  de  l'état,  serviront 
d'hypothèque  pour  faire  circuler  des  billets  du  trésor ,  etc.  >» 
Hecker.  cependant,  profondément  irrité  de  la  confusion  qui 
régnait  entre  les  réfugiés,  partit  pour  les  États-Unis  de  TA- 
mérique. 


(i)  Ub  florin  d'Autriche  ,  ou  émargent  de  e^mmùon^  tot  d«  deus  fiHMI 
cinquante  centimes  \  un  florin  rhénan  est  de  deux  firanci  <{ainse 
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La  pauvre  Allemagne  ajouta  à  ses  trente-quatre  despotes 
le  trente-cinquième,  dans  la  personne  d'un  vieillard  réaction- 
naire ,  Tarchiduc  autrichien  Jean ,  qu*on  eut  la  funeste 
idée  de  faire  venir  à  Francfort-sur-le-Mein,  comme  lieute- 
nant-général ou-  vicaire  de  l'empire  allemand.  On  donna  à 
cet  Autrichien  un  ministère,  tout  aussi  ennemi  du  peuple  que 
les  autres  ministères  allemands. 

Depuis  le  13  mars,  le  gouvernement  du  prince  deMetter- 
nick  était  renversé,  par  un  soulèvement  vraiment  spontané  de 
la  meilleure  partie  des  habitants  de  la  capitale.  Les  Viennois 
se  composaient  d'une  aristocratie  nobiliaire,  extrêmement  cor- 
rompue et  perdue  de  mœurs,  d'une  aristocratie  financière 
également  immorale,  d'une  bourgeoisie  commerçante  et  par 
conséquent  très-paisible,  enfin  d'un  prolétariat  travailleur, 
nombreux,  brave  et  facilement  inflammable.  La  haute  société 
de  Vienne  savait  du  reste  se  procurer,  à  force  d'argent,  toutes 
les  productions  littéraires  que  le  prince  de  Mettemick  avait  dé- 
fendues sous  les  peines  les  plus  sévères  ;  elle  avait  même  ya> 
de  temps  à  autre,  quelques-uns  de  ses  membres  qui  osaient 
exprimer  leur  indignation  à  propos  de  l'asservissement  uni* 
versel  de  toute  l'Autriche.  On  lisait,  depuis  plusieurs  années, 
avec  avidité  dans  les  cercles  de  cette  société  brillante,  les 
poésies  allemandes  de  Stralehnau  (dit  Lenaujet  de  Cari 
Beck,  deux  jeunes  Hongrois  libéraux  et  instruits;  d'autres 
jeunes  talents  dans  la  poésie  révolutionnaire,  comme  Alfred 
Meissner  et  Maurice  Hartmann,  avaient  suivi  les  traces  du 
comte  d'Auersberg,  qui  a  le  mérite  d'avoir  ouvert,  avec 
beaucoup  de  courage,  un  vaste  champ  d'activité  pour  la 
poésie  moderne  de  l'Autriche  (1).  Cette  haute  aristocratie 

(1)  Le  comte  d*Auersberg  ,  connu  sous  le  nom  d'^Ji^istasius  Gnin  (pro- 
aoncez  Grune),  avait  écrit,  longtemps  avant  18(8  plusieurs  ouvrages,  dont 
celui .  intitule  :  Les  promenades  d'un  poète  ^viennois ,  jouit  d'une  juitt 
réputation. 
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viennoise,  composée  de  gentilshommes  allemands,  bohèmes, 
polonais,  hongrois,  lombards,  qui  tous  appartiennent  à  Tem- 
pire  d'Autriche,  était  à  la  fin  devenue  fatiguée  de  rinfluence 
de  Mettemick. 

La  haute  aristocratie  financière,  à  son  tour,  jalousait  Taris- 
tocratie  nobiliaire;  tandis  que  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat 
se  demandaient  tous  les  jours  pourquoi  le  gouvernement 
autrichien  leur  refusait  la  participation  aux  affaires  politiques. 
Bref,  le  ciment,  quiétait  censéjoindre  avec  une  force  indestruc- 
tible les  parties  du  vaste  édifice  autrichien,  était,  avant  1848, 
profondément  endommagé  ;  la  personnalité  absolument  nulle 
de  Tempereur  Ferdinand,  pauvre  simple  entouré  de  la  cama- 
rilla  de  Mettemick,  y  contribua  beaucoup  indirectement. 
Ainsi  on  peut  s'expliquer  comment  la  garnison  de  la  capitale, 
composée  de  féroces  guerriers,  gouvernés  par  le  bâton  de  leurs 
caporaux  et  abrutis  au  niveau  du  soldat  russe,  a  été  vaincue 
après  quelques  combats,  et  comment  le  prince  Clément  de 
Mettemick  a  pris  la  fuite. 

La  partie  révolutionnaire  des  habitants  était  dirigée  par 
le  comité  des  étudiants,  et  la  légion  académique  a  plus  d'une 
fois  versé  son  sang  pour  la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité. 
La  plupart  des  républicains  s'étaient  enrôlés  dans  le  corps 
des  médecins  et  des  polytechniciens.  La  population  de  la 
capitale  fut  continuellement  travaillée  par  une  foule  de  clubs, 
et  la  cour  impériale  se  vit  forcée  de  faire  élire,  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire,  une  représentation  nationale,  rési- 
dant à  Vienne;  mais  l'opposition  de  la  jeune  démocratie 
viennoise  n'était  pas  assez  puissante  pour  pouvoir  renverser 
entièrement  la  dynastie  des  Habsbourg,  et  pour  réprimer  les 
tendances  anti-démocratiques  qui  se  manifestaient  à  Prague 
(Bohème),  dont  la  population  était  excitée  depuis  plusieurs 
années  contre  les  habitants  allemands,  par  le  parti  ultra- 
tchèque du  docteur  Rieger.  Cette  tactique  du  docteur  Rieger 
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est  tout  à  fait  fausse,  elle  est  mèmç  criminelle,  car  il  ne  s* agit 
pas,  au  milieu  du  xix®  siècle,  d'exciter  une  nation  contre  une 
autre ,  comme  si  nous  étions  encore  au  moyen  âge ,  mais  de 
faire  fraterniser  tous  les  peuples  opprimés.  Certes ,  la  race 
allemande  et  la  race  tchèque  ont  été,  pendant  près  d'un  millier 
d'années,  souvent  dans  des  rapports  extrêmement  hostiles, 
mais  elles  se  doivent  aussi  mutuellement  de  grandes  et  fer- 
tiles agitations.  L'Allemagne  a  donné  à  la  Tchéquie  des 
sciences,  des  beaux-arts  et  l'industrie,  et  la  Tchéquie  a  no- 
blement répondu  à  ce  magnifique  cadeau ,  en  produisant 
le  hussitisme ,  cet  immortel  précurseur  de  Martin  Luther. 
Plus  tard,  la  perfide  dynastie  de  Habsbourg  a  comprimé 
l'essor  de  la  nation  tchèque  par  des  soldats  et  des  bureaucrates 
venus  de  l'Allemagne  ;  mais  si  le  nom  germanique  est  devenu 
odieux  en  Bohème,  c'est  le  résultat  de  la  diplomatie  et  non  de 
la  nation  allemande.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  parti  panaiaviste, 
c'est-à-dire  le  parti  dans  les  nations  slaves,  qui  a  Tintea- 
tion  de  les  réunir  en  un  vaste  organisme  politique  et  social,  et 
qui,  dans  ce  but  louable,  a  fait  depuis  longtemps  des  études 
profondes  sur  l'histoire  et  sur  l'idiome  des  Slaves,  ce  parti 
s'est  très-mal  conduit  envers  les  démocrates  allemands. 

L'empereur  Joseph-Ie-Grand  avait  déjà  eu  l'idée  de  se 
proclamer  empereur  des  Slaves,  et  de  jeter  aux  orties  le  titre 
d'empereur  allemand,  puisque  le  nombre  des  populations 
slaves  de  la  maison  de  Habsbourg  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celui  des  habitants  allemands.  Joseph-le-Grand 
aurait  bien  fait  ;  mais  le  parti  panslaviste  ne  fait  point  du  tout 
son  devoiren  tendant  la  main  à  l'empereur  russe  Nicolas-Ga- 
lère. Ce  parti  panslaviste,  dans  l'Autriche,  étend  son  réseau 
depuis  la  Bohème,  à  travers  la  Moravie  et  la  Galicie,  jus- 
quen  Dalmatie  ou  Croatie;  il  se  propage  dans  toutes  Tes 
provinces  slaves  du  Danube  turc,  et  se  trouve  puissamment 
aidé  par  l'or  de  Nicolas-Galère.  Il  est  impossible  qu'un  parti 
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{wlitique  qui  se  réjouit  de  la  faveur  de  Saint-Féterriiourg:. 

puisse  être  l'ami  du  progrès  européen. 

Après  une  foule  d'intrigues  machiavéliques,  la  cour  impé* 
riale  réussit  à  faire  couler  le  sang  des  Allemands  et  des  Tch^ 
ques  à  Prague,  et  le  sang  des  Hongrois  et  des  Croates  aux 
bords  du  Danube.  Ainsi  les  Allemands,  les  Hongrois,  les 
Tchèques  et  les  Croates  étant  en  lutte,  il  ne  s'agissait  que  de 
lancer  contre  eux  encore  les  Galltciens  et  les  Valaqups. 
Habsbourg,  d'accord  avec  Nicolas-Galère  et  avec  le  parti 
panslaviste  de  Prague  etd'Agram,  a  fini  par  terrasser  la  démo- 
cratie allemande  de  Vienne,  en  automne  1S48,  avec  des  régi- 
ments slaves,  tant  croates  que  galiciens,  et  par  faire  la  même 
opération  infernale  en  Lombardie.  H  parott  que  l'immense 
majorité  des  paysans  slaves  en  Autriche  regarde  la  dynastie 
Habsbourg  comme  leur  sauveur,  qui  les  protège  contre  les 
insolences  des  hobereaux  et  des  évèques. 

II  serait  inutile,  ce  me  semble,  de  répéter  dans  ce  livre 
toutes  les  scènes  du  drame  lugubre  qui  s'est  joué  en  Autriche. 
II  suffit  ici  de  dire  qu'après  la  fuite  de  la  cour  impériale  et 
de  l'assemblée  nationale  à  Kremsir,  petite  ville  slave  de  la 
Moravie,  et  après  l'assassinat  du  vieux  ministre  d'état,  baron 
de  Latour,  par  des  prolétaires  démocrates,  la  populatioi}  des 
travailleurs  de  la  capitale  fit  des  prodiges  d'ordre,  d'iion- 
nêteté  et  de  bravoure.  Le  docteur  Tausenau,  homme  d'un 
talent  rhétorique  extraordinaire,  prononça  des  discours  popur 
laires  devant  un  auditoire  de  plusieurs  milliers  de  personnes  ; 
le  comité  de  l'académie  développa  nn  zèle  admirable,  et 
beaucoup  de  personnes  complèrent  sur  l'arrivée  prochaine  de 
l'armée  hongroise.  Miiis  les  Hongrois  furent  serr.'a  comme 
dans  un  cercle  de  fer  par  les  hordes  de  Nicolas-Galère,  et  le 
baronJellachich,dela  clique  panslaviste  de  Agram,  s'empara 
enfin  nprès  des  combats  sanglants  de  la  capitale  révolu- 
tionnaire,   dans  laquelle  cet   aventurier  croate  fitexécOter 
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les  scènes  les  plus   affreuses  par  sa  sauvage  soldatesque. 
Parmi  les  martyrs  de  Vienne,  tués  jusqu  au  12  mai  1849, 
nous  comptons  les  chefs  suivants,  dont  les  noms  sont  burinés 
dans  les  annales  révolutionnaires  : 

Fusillés  au  mois  de  novembre  : 

Robert  Blum  (prononcez  B  tourne)  ^  libraire,  clubiste, 
membre  du  parlement  allemand ,  né  en  Saxe. 

Edouard  Jelovitzki  ,  né  en  Pologne  russe. 

Edouard  Presslern  de  Sternau ,  né  à  Vienne. 

(Jules  Fhoebel,  docteur,  né  à  Roudolstadt  :  condamné  à 
être  pendu,  mais  gracié.) 

Jean  Horvath  ,  cordonnier  hongrois. 

Joseph  Dangel,  fantassin  du  régiment  Hess. 

Venceslav  Messenhauseb  ,  littérateur ,  chef  de  la  garde 
nationale  de  la  capitale. 

Antoine  Riklinski,  fantassin  du  régiment  Nassau. 

Antoine  Bbogini,  né  en  Moravie. 

Alfred  Bêcher,  docteur. 

Hermann  Jellinek,  né  en  Moravie,  docteur. 

Fusillés  au  mois  de  décembre  : 

François  Stockhammer,  sergent-major,  né  en  Tirol. 
Jacques  Marzatto  ,  soldat  du  régiment  Ceccopieri. 
On  n'a  pendu  qu'un  seul,  Joseph  Krzivan,  né  en  Bohème, 
chasseur. 

Fusillés  au  mois  de  janvier  1849  : 

Daniel-Christian  Dressler. 

Etienne  Aringer  ,  soldat  du  régiment  Deutsch-Meister. 
Andrée  Kerschdorfer  ,  caporal  de  grenadiers. 
Henri  Monoschek  ,  grenadier  du  régiment  Hess. 

Fusillés  au  mois  de  février  : 
^    Aloyse  HuFFNER,  né  en  Bavière,  ouvrier  menuisier. 
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Isidore  Matzko  ,  cocher,  né  en  Autriche. 
Martin  Pausar,  domestique,  né  en  Bohème. 

Pendus  le  20  mars  : 

François  Vangler,  né  en  Bohème,  âgé  de  quarante-six  ans, 
veuf,  ouvrier  tailleur. 

Charles  Brambosch,  né  à  Vienne,  âgé  de  vingt-deux  ans , 
peintre  d'appartements. 

Thomas  Jurkovich,  né  en  Croatie,  ouvrier  tailleur. 

Ces  trois  insurgés  avaient  exécuté  par  la  corde  la  sentence 
populaire  contre  le  vieux  baron  Latour,  ministre  et  aristo- 
crate de  la  pire  espèce. 

Le  pauvre  idiot  Ferdinand  eut  pour  successeur  le  jeune. 
empereur  François-Joseph,  qui  fit  tout  son  possible  pour  imi- 
ter son  vénérable  modèle  et  protecteur  Nicolas-Galère.  Inu- 
tile aussi  d'ajouter  que  toutes  les  concessions  arrachées  par 
la  peur  à  la  dynastie  Habsbourg  ont  été  retirées  une  à  une , 
depuis  la  chute  de  la  révolution  viennoise  et  le  triomphe  du 
parti  habsbourgien,  connu  sous  le  nom  de  parti  noir- jaune. 

Regardons  maintenant  le  commencement  de  la  révolution 
allemande  au  nord.  La  révolution  allemande,  en  général,  a 
éclaté  sur  trois  points  :  dans  le  midi ,  à  Vienne  ;  dans  1q, 
nord,  à  Berlin,  et  dans  le  sud-ouest,  à  Manheim.  L^Alle- 
magne  actuelle,  dans  sa  forme  insensée  que  lui  ont  donnée  ses 
diplomates,  possède,  en  effet,  trois  centres  de  gravité.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  publiciste  distingué  de  nos  jours,  que 
l'Allemagne  unitaire  ne  pourrait  se  constituer  que  par  trois 
membres  ,  dont  les  capitales  seraient  Berlin  ,  Vienne  et 
Francfort.  Nous  espérons  cependant  que  les  trois  membres 
de  cette  trinité  allemande  se  soumettront  sains  murmure  à 
l'unité  universelle  de  la  patrie.  Francfort  est,  en  effet,  le  centre 
de  l'Allemagne  du  sud-ouest  ;  car,  comme  ancienne  capitale  de 
l'empire  allemand,  elle  jouit  encore  aujourd'hui  d'une  cer- 
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taine  réputation ,  et ,  à  courte  distance  de  Manbeim  ,  de 
Darmstadt,  de  Nuremberg,  etc. ,  elle  peut  fort  bien  repré- 
senter le  centre  de  toutes  les  populations  du  sud-ouest. 

Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV  le  Parleur  avait 
eu  l'imprudence  de  froisser  toutes  les  espérances,  même  les 
plus  modérées ,  par  un  discours  solennel  adressé  à  une  as- 
semblée, réunie  à  Berlin  et  composée  des  diètes  provinciales 
de  toutes  les  parties  du  royaume  prussien.  En  1847,  les 
membres  de  cette  assemblée  s  étaient  conduits  avec  une  mo- 
dération telle,  que  l'Europe  entière  les  avait  admirés.  Le  roi, 
toujours  admirateur  des  idées  liberticides  du  fameux  jésuite 
allemand  de  Haller  et  de  celles  du  fameux  jésuite  français 
Joseph  de  Maistre,  s  était  entouré  de  personnages  extrême- 
ment dangereux,  de  M.  Eichbom,  du  chevalier  Bounsen,  du 
baron  de  Radowitz,  du  général  Thielé  et  autres  ministres 
d'état,  que  la  nation  désigne  sous  le  nom  ingénieux  àejésui' 
tes  luthériens.  Cette  camarilla,  qu'on  dirait  choisie  par  le 
professeur  Léo,  ce  chef  du  parti  rétrograde  dans  l'Allemagne 
du  nord,  était,  en  effet,  parfaitement  apte  pour  provo* 
quer  une  explosion  universelle.  Le  roi  n'avait  pas  rougi  de 
proposer  à  la  diète  réunie  en  1847,  un  code  pénal  qui  était 
sorti  du  cerveau  fêlé  du  fameux  jurisconsulte  prussien 
M.  de  Savigny,  membre  de  la  mauvaise  clique  piétiste  dont 
le  roi  lui-même  était  la  tête.  En  1847,  ce  grand  juriscon- 
sulte de  Savigny  a  osé  justifier  publiquement,  dans  rni  rap- 
port très-minutieux,  toutes  les  horreurs  qu'il  avait  proposées 
dans  son  nouveau  code  pénal.  Couper  la  main  droite,  mettre 
sur  une  perche  la  tête  coupée,  la  bastonnade,  la  confiscation 
des  biens,  tout  cela,  avait  été  recommandé  par  M.  de  Savi- 
gny à  la  nation  prussienne,  dans  le  moment  oii  ces  peines  bar- 
bares allaient  être  amoindries  ou  tout  à  fait  abolies  chez  les 
Turcs.  Soit  dit  en  passant,  le  gouvernement  turc,  surtout 
depuis  1840,  est  infiniment  plus  avancé  en  humanité  que  le 
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gouvernement  très-chrétien  du  tzar  de  Russie.  Jamais,  par 
exemple,  le  gouvernement  turc  d'aujourd'hui  ne  permettrait 
des  exécutions  telles  qu'on  les  voit  à  chaque  heure  dans  les 
états  de  Nicolas-Galère,  où  l'on  condamne,  entre  autres,  un 
paysan  récalcitrant,  un  négociant  qui  ne  veut  pas  obéir  aux 
caprices  de  M.  l'intendant ,  ou  un  simple  soldat  qui  a  com- 
mis une  faute  de  discipline  militaire ,  à  recevoir  deux  mille 
ou  trois  mille  coups  de  bâton,  et  lorsque  le  malheureux  a  ex- 
piré sans  avoir  subi  le  nombre  ordonné  de  coups,  on  continue 
à  battre  son  cadavre  jusqu'à  ce  que  le  chiffre  prescrit  soit 
atteint.  Il  est  très- probable  que  la  camarilla  du  roi  de 
Prusse  a  l'intention  de  gratifier  de  cette  méthode  mongole  le 
peuple  allemand  ;  mais  ce  ne  sera  qu'un  avis  pour  ce  peuple 
d'appliquer  les  coups  de  bâton  aussi  sur  le  dos  de  la  cama- 
rilla elle-même.  Le  roi  de  Prusse  avait  pourtant,  en  1847, 
la  satisfaction  de  voir  accepter  par  l'assemblée  de  Berlin  les 
paragraphes  insensés  de  ce  code  pénal,  qui  interdisaient,  sous 
des  peines  très-sévères,  tout  mot  de  blâme  contre  les  mem-- 
bres  décédés  de  la  maison  régnante.  Ainsi,  toute  critique 
dans  un  livre  d'histoire,  dans  un  livre  scientifique,  était  devenue 
impossible,  et  même  le  vieux  professeur  Schlosser,  cet  his- 
torien célèbre,  serait,  d'après  cette  ordonnance,  coupable  du 
crime  de  lèse- majesté  historique,  La  presse  tout  entière  fut 
muselée,  en  1847,  à  la  manière  russe.  La  landwehr  prussienne, 
cette  vaste  institution  militaire  et  vraiment  nationale,  avait 
été  dénaturée  par  une  foule  de  mesures  machiavéliques.  Peu 
avant  1848,  le  roi  de  Prusse  y  ajouta  une  nouvelle  falsification 
en  imposant  à  la  landwehr  des  officiers  supérieurs  pris  dans 
les  rangs  de  la  ligne,  tandis  que  jusque-là  les  guerriers-ci- 
toyens de  la  landwehr  avaient  eu  la  permission  de  choisir 
eux-mêmes  leurs  officiers.  L'indépendance  des  juges  fut 
anéantie. 

Le  frère  du  roi,  qui  est  son  successeur,  et  qui  porte  le  titre 
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de  prince  de  Prusse  ^  ce  prince  Guillaume  était  regardé 
comme  la  caricature  de  son  père ,  Frédéric*GuilIaume  III. 
Guillaume  est  un  individu  sans  la  moindre  élévation  d'âme, 
également  incapable  de  s'enthousiasmer  pour  les  beaux-arts 
et  pour  les  sciences,  sombre  et  silencieux,  amateur  de  l'art 
militaire,  et  surtout  amateur  de  la  médiocrité,  du  juste-mi- 
lieu, bref,  de  l'ordinaire.  Cet  homme  donc,  tout  à  fait 
le  contraire  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  avait  organisé 
depuis  longtemps  une  opposition  camarilliste  contre  son 
frère,  parce  que  celui-ci  était,  àses  yeux,  beaucoup  trop  fai- 
ble et  beaucoup  trop  inconstant  pour  bien  servir  l'absolu- 
tisme, leur  principe  commun. Une  charte  constitutionnelle  avec 
jury  et  liberté  de  la  presse  fut  déclarée  être  un  non-sens  par 
les  deux  frères,  même  en  1847.  Le  prince  de  Prusse  s'était 
entouré  d'une  clique  aussi  repoussante  et  aussi  mauvaise  que 
celle  du  roi.  Tandis  que  le  château  royal  fourmillait  de  je- 
suites  protestants,  le  palais  du  prince  Guillaume  était  le 
rendez-vous  de  l'aristocratie  nobiliaire,  telle  qu'elle  porte  les 
armes  dans  les  gardes  royales  de  Naples,  de  don  Carlos  d'Es- 
pagne et  dans  la  garde-noble  de  Habsbourg.  A  tout  prendre^ 
le  prince  de  Prusse  est  un  homme  de  caractère,  mais  d'un 
caractère  sec ,  despotique  et  hautain  ;  lui  qui  en  véritable 
absolutiste  politique  a  conservé,  depuis  le  commencement  de 
la  révolution  jusquàsa  compression,  la  maxime  jésuitique  : 
«  Un  croyant  n*a  pas  besoin  de  tenir  sa  promesse  envers  les 
infidèles.  »  Mais  le  roi,  son  frère,  tout  à  fait  ébranlé  par  les 
événements,  et  probablement  par  l'usage  toujours  plus  fré- 
quent du  vin,  a  dérogé  à  la  dignité  royale  en  déclarant  que 
sa  conviction  antérieure  avait  été  d'ériger  en  Prusse  un  trône 
constitutionnel.  Le  prince  Guillaume  a  obéi  pendant  quelques 
mois  à  l'injonction  de  son  frère,  de  reconnaître  l'existence  de 
la  monarchie  constitutionnelle;  mais  tout  le  monde  savait  que 
ce  prjpce  ag^issait  en  bon  soldat,  répondant  à  chaque  phrase 
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déclamatoire  du  roi  le  mot  militaire  :  «  A  vos  ordres,  »•  tandis 
que  le  roi  a  réussi  pendant  assez  longtemps  à  tromper  le 
public. 

Du  reste,  le  roi  avait  quelquefois  des  moments  lucides.  A 
l'observation  d'un  de  ses  généraux  que  la  tranquillité  à  Paris, 
après  l'abdication  de  Guizot  et  de  Louis-Philippe,  pourrait 
facilement  être  maintenue  par  les  trois  cents  bouches  à  feu 
dont  disposait  la  garnison  parisienne,  Frédéric-Guillaume  IV 
répondit  :  «  Depuis  l'insurrection  de  Palerme,  messieurs ,  je 
n'ai  plus  beaucoup  de  confiance  dans  les  canons.  »  Le  soir 
du  même  jour,  les  nouvelles  politiques  devinrent  inquié- 
tantes ;  le  prince  de  Prusse  avec  sa  famille  quitta  précipi- 
tamment sa  loge,  au  reçu  de  la  dépêche  télégraphique.  Le 
1"  mars,  le  journal  du  gouvernement  expliqua  la  révolution 
de  février  comme  le  funeste  résultat  de  ï  esprit  français  ^  qui 
aime  toujours  à  faire  des  rebellions  contre  le  pouvoir  royaL 
A  la  fin,  cet  infâme  journal  de  la  cour  de  Prusse  promit  que  le 
gouvernement  ne  souffrirait  pas  une  violation  des  traités  de 
Paris  de  1815.  Cette  feuille  fit  semblant  d'oublier  que  les 
traités  de  Paris  de  1815  avaient  déjà  été  violés  plusieurs 
fois  par  les  rois  de  l'Europe  ;  par  exemple,  en  reconnaissant 
la  royauté  orléaniste  de  Louis-Philippe ,  en  donnant  la  Bel- 
gique hollandaise  à  un  roi  constitutionnel,  «n  faisant  cadeau 
à  l'empereur  d'Autriche  delà  ville  polonaise  deCracovie,  etc. 

Le  roi  de  Prusse  déclara,  le  12  mars,  à  son  ministère 
d'Etat  que  son  royaume  jouirait  désormais  de  la  liberté  de 
.  censure,  bien  entendu,  avec  des  garanties.  Celte  déclaration 
jésuitique  frappa  d'indignation  tous  les  Prussiens  ;  mais,  en 
général,  la  capitale  offrit,  pendant  la  première  semaine  du 
mois  de  mars,  l'aspect  d'une  grande  tranquillité.  Minutoli,  di* 
recteur  de  police,  fit  sévir  contre  les  voyageurs,  et  confisquer 
des  brochures  allemandes  qui  contenaient  les  rapports  des 
événements  de  février.  Mais  le  3  mars,  le  président  de  la 
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province  rhénane  reçoit  déjà  Tavis  de  plusieurs  membres  de 
la  diète  provinciale,  et  en  même  temps  toutes  les  villes,  dans 
toutes  les  autres  provinces  du  royaume ,  envoient  à  Berlin 
des  députations  pour  réclamer  un  parlement  allemand ,  une 
chambre  législative  en  Prusse,  une  garde  nationale,  égalité 
devant  la  loi  pour  tous  les  cultes  (  cela  veut  dire  égalité  des 
Juifs  devant  la  loi),  le  jury,  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
d'association.  Le  roi  de  Prusse  montra  beaucoup  d'or- 
gueil, et  s'écria  :  «  Je  ne  permettrai  à  aucune  de  ces  dépu- 
tations d'entrer  dans  mon  salon  ;  je  sais  très-bien  mon  de- 
voir et  mon  droit ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  donne  des 
ordres.  «  Bientôt  toutes  les  provinces  étaient  en  émoi ,  et 
Berlin,  toujours  encore  tranquille,  ressemblait  à  une  fle  paci- 
fique au  milieu  d'un  fleuve  furieux.  Les  Berlinois,  pour  le 
moment  comprimés  par  les  gardes  royales ,  des  enfants  du 
peuple,  il  est  vrai,  mais  commandés  par  des  officiers  despo- 
tiques, avaient  en  même  temps  assez  de  naïveté  pour  croire 
que  le  roi  ferait  des  concessions  quand  il  serait  mieux  instruit. 
Le  journal  du  gouvernement ,  dans  la  deuxième  semaine  dn 
mois  de  mars,  prononça  encore  des  paroles  absolutistes.  Un 
nombre  considérable  de  citoyens  conseilla  alors  »  dans  une 
pétition  adressée  au  président  de  l'assemblée  municipale,  de 
prier  le  roi  de  faire  des  concessions;  mais  le  parti  servile^ 
sous  la  direction  de  Foumier,  chef  municipal,  et  du  célèbre 
historien  Raumer,  s'opposa  à  cette  pétition  comme  à  un  acte 
insurrectionnel.  Enfin,  Tagitation  devint  telle  à  Berlin»  que 
la  première  assemblée  populaire,  dirigée  avee  modératîoii 
mais  aussi  avec  énergie,  par  un  certain  nombre  de  jeaset 
gens  de  la  bourgeoisie,  eut  lieu  sous  les  murs  de  la  capitale. 
Huit  cents  étudiants  s'adressèrent  également  au  sénatr  ds 
l'université.  Le  roi,  toujours  inconstant ,  daigna  cette  fais 
recevoir  la  pétition  dans  son  château,  le  14  mars;  mais  sa 
réponse  était,  comme  toujours,  gonflée  d'une  sdauviise  rfaé- 
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"torique,  et  il  y  ajouta  même  la  phrase  ironique,  qu'il  réplique- 
rait en  style  de  conversation ,  au  lieu  de  prendre  le  haut  style 
parlementaire.  Du  reste,  il  répéta  que  la  vieille  représenta- 
tion provinciale,  d'après  les  ordres  ou  classes  (nobles,  bour^ 
g€ois,  paysans),  était  éminemment  nationale,  patriotique  et 
tout  à  fait  appropriée  à  Tesprit.  allemand  ;  toute  réforme 
politique,  sous  ce  rapport,  serait  une  trahison  à  la  patrie. 
Le  comité  municipal  de  Berlin,  sous  Tinfluence  du  maire 
Krausnick,  et  composé  de  créatures  serviles,  y  applaudit, 
mais  Timmense  majorité  des  Berlinois  en  fut  profondément 
attristée. 

En  même  temps,  le  roi  parleur  déclara  dans  son  journal, 
que  le  25  mars  il  ouvrirait  à  Dresde  une  conférence  prusso* 
autrichienne  pour  consolider  en  Allemagne  tous  les  principes 
de  Tordre. 

Le  13  mars,  une  réunion  popxdaire  près  de  Berlin  ^  daiis 
un  endroit  appelé  les  tentes ,  fut  dispersée  par  les  baïon« 
nettes.  La  camarilla  avait  peur  des  ouvriers  qui  s'adree- 
saient  au  roi  pour  obtenir  l'établissement  d'un  ministère  du 
travail,  ce  qui  était  en  effet  une  démonstration  socialiste. 
Pendant  trois  jours  (14,  16  et  16  mars  ),  le  militaire  provo- 
qua par  sa  brutalité  proverbiale  une  résistance  sanglante* 
Enfin,  le  15  mars,  des  citoyens  riches  se  rendent  auprès  du 
général  Pfouel,  et  le  prient  de  retirer  les  sddats.  Le  mi- 
nistre de  Bodelschwing  ne  remplit  point  sa  promesse ,  de 
faire  évacuer  par  les  troupes  les  places  publiques,  et  le  com- 
bat commence  près  du  château  à  la  nuit  tombante.  Les  sol- 
dats, excités  par  Teau-de-vie  et  par  les  paroles  de  leurs  offi- 
ciers, se  permettent  des  excès  affreux  contre  les  masses  sans 
armes.  Enfin,  l'irritation  devient  universelle,  et  tandis  que, 
le  17  mars,  le  ministre  de  Bodelschwing  dit  à  l'ambassa- 
deur russe  :  «  Vous  pouvez  écrire  à  votre  empereur  qu'à 
Berlin  l'affaire  est  finie,  »  la  catastrophe  va  s'accomplir  tous 
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les  pieds  chancelants  de  Frédéric-Guillaume  IV.  Dans  ce  mo- 
ment-ci arrive  la  nouvelle  inattendue  de  l'insurrection  de 
Vienne  et  de  l'abdication  de  Mettemick.  Le  journal  du 
gouvernement  prussien ,  toujours  perfide  dans  ses  actes  pu- 
blicistes,  s'exprima  à  cette  occasion  d'une  manière  toute  hy- 
pocrite, tandis  que  le  public  prussien  ne  comprenait  que 
trop  l'isolement  despotique  de  sa  dynastie.  Une  députation 
des  habitants  de  la  capitale  obtient,  en  effet,  des  concessions 
inattendues ,  et  le  roi  jouit  une  dernière  fois  de  la  popularité 
universelle.  En  vérité,  Frédéric-Guillaume  IV  était  devenu 
encore  une  fois  Y  homme  dupeuple^  et  il  aurait  pu  se  procla* 
mer  souverain  unitaire  de  l'Allemagne ,  empereur  et  roi  à  la 
fois,  s'il  avait  eu  le  caractère,  et  non  pas  seulement  les  bons 
mots  de  Frédéric-le-Grand.  On  a  raison  de  comparer  Frédé- 
ric-Guillaume-le-Parleur  au  prince  Hamlet-le-Parleur  ;  tous 
les  deux  ont  cela  de  commun  qu'ils  déchirent  l'unité  de 
leur  être  par  une  foule  innombrable  d'idées,  de  réflexions»  de 
méditations,  d'émotions  de  cœur,  etc.  ;  Frédéric-Guillaume 
et  Hamlet  sont  deux  orateurs  de  talent ,  deux  humoristes 
spirituels,  mais  toujours  se  détruisant  eux^mêmes^  et  n'offrant 
à  leurs  amis  que  le  triste  spectacle  de  deux  machines  à  va- 
peur qui  tournent  en  tous  sens  sans  exercer  le  moindre  mou- 
vement utile.  Frédéric-Guillaume'  s'imagina  tout  bonnement 
qu'il  possédait  plus  d'intelligence,  plus  d'esprit  et  plus  de 
cœur  que  toute  la  nation  prussienne,  forte  de  seize  millions 
d'habitants. 

Le  prince  de  Prusse,  Guillaume,  fit  tout  pour  exaspérer  les 
militaires  contre  les  citoyens,  même  après  les  concessions  de 
son  frère,  et  l'épouse  du  prince,  cette  vipère  alliée  avec  le 
tigre  royaly  stimula  à  son  tour,  heure  par  heure,  le  caprice 
despotique  de  Guillaume.  Ce  dernier  fit  ainsi  des  reproches 
cruels  au  vieux  général  Pfouel ,  homme  instruit  et  libéral , 
pour  avoir  recommandé  aux  gardes  royales  de  traiter  avec 
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Danois  occidentaux  ou  Jes  Danois  de  la  péninsule,  pour  les 
distinguer  des  Danois  proprement  dits,  les  Danois  des  îles  ou 
Danois  orirntaux.  Certes,  les  Danois  de  l'ouest  sont  toujours 
une  population  Scandinave,  mais  on  ne  peut  pas  nier  leur  mé- 
lange allemand  ;  ils  sont  comme  un  kilogr .  de  fer  mêlé  avec  une 
once  de  cuivre.  Il  en  est  aulrement  dans  le  duché  de  Slesvig; 
ici  la  population  est  danoise  dans  la  partie  septentrionale,  mais 
elle  est  tout  allemande  dans  la  partie  méridionale.  En  même 
temps  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  toutes  les  grandes  villes 
EÔ  nombreuses  de  Slesvig  ,  la  langue  allemande  prédomine; 
la  langue  haute-ailemande  parmi  la  bureaucratie  et  la  bour- 
geoisie, la  langue  basse-allemande  parmi  les  ouvriers.  Depuis 
quatre  siècles,  que  les  deux  duchés  Slesvig  et  Holsleiii  se 
trouvent  liés  avec  la  couronue  de  Danemark,  l'influence  de 
la  langue  et  de  la  littérature  allemande  est  devenue  très-con- 
^dérable  iion-seulemt=nt  en  Slesvig,  mais  aussi  dans  les  îles 
danoises.  L'influence  politique  de  l'Allemagne  féodale  n'était 
point  favorable  à  la  masse  du  peuple  danois  ;  il  suffit  pour 
cela  de  citer  les  paroles  suivantes  du  professeur  danois 
Nyerup  r  -  L'Allemagne  féodale  et  commerciale  se  mêla  de 
toutes  nos  affaires  intérieures,  et  il  est  prouvé  que  la  terrible 
servitude  du  paysan  danois  ne  date  que  du  temps  des  rois 
danois  d'origine  allemande,  tels  que  Eric  de  la  Poméranie, 
Christophe  de  Bavière  et  Christian  I".  ■■  D'un  autre  côté,  la 
chevalerie  danoise  fut  puissamment  organisée  par  des  cheva- 
liers allemands,  qu'on  avait  appelés  dans  ce  but;  plusieurs 
rois  danois  ont  été  élevés  à  la  cour  de  l'empereur  allemand  ; 
la  conversion  des  Islandais  fut  faite  par  des  prêtres  danois  et 
allemands  à  la  fois.  L'antiquité  la  plus  reculée  cite  déjà  des 
Allemands,  comme  ayant  participé  aux  excursions  danoises 
et  norvégiennes  en  Groenland  et  en  Amérique.  La  dynastie 
actuelle  de  Danemark,  d'origine  allemande  et  connue  sous  f^ 
nom  des  Oldenbourg,  a  favorisé  beaucoup  la  langue  aile- 
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étrange  de  cette  allocution  paternelle ,  il  suffit  de  citer  sa 
dernière  phrase  :  «  Ecoutez  donc ,  mes  fidèles  Berlinois  que 
j*aime  tant ,  écoutez-moi ,  chers  habitants  de  ma  ville  natale 
bien  aimée,  oubliez  ce  qui  est  arrivé ,  je  l'oublierai  aussi ,  à 
cause  du  grand  avenir  qui  va  bientôt  luir  sur  l'horizon  de  la 
Prusse,  et  de  là  sur  l'horizon  de  l'Allemagne  toute  entière, 
sous  la  bénédiction  du  Dieu  des  chrétiens.  Votre  reine,  qui  a 
tant  d'amour  pour  vous  et  qui  est  votre  mère  et  amie,  garde 
le  lit  à  cause  de  ses  souffrances  ;  elle  unit  sa  prière  sincère 
et  remplie  de  larmes  à  la  mienne  !  »  Il  va  sans  dire  que 
cette  proclamation  insensée  est  foulée  aux  pieds  par  les  com- 
battants héroïques  des  barricades.  Pendant  la  trêve,  le 
peuple  attacha  un  exemplaire  de  cette  allocution  larmoyante 
à  côté  d'un  boulet  de  canon  lancé  par  l'artillerie  royale  dans 
le  mur  d'une  maison ,  et  on  se  prépara  à  recommencer  la 
lutte  contre  la  soldatesque.  Heureusement  le  peuple  réussit 
à  s'emparer  du  général  Mœllendorf  sur  la  place  d'Alexandre, 
et  ce  général ,  auquel  un  chirurgien  appuyait  un  pistolet  sur 
le  front,  écrivit  quelques  lignes  à  ses  troupes  pour  mettre  un 
terme  à  la  guerre  civile.  Le  roi  déclara,  dit-on,  ne  donner 
la  paix  aux  Berlinois  insurgés ,  que  pour  sauver  la  vie  à  son 
fidèle  serviteur  Mœllendorf.  Enfin,  le  19  mars,  cette  paix  6it 
conclue  sous  les  trois  conditions  suivantes  :  Y  que  le  mili- 
taire évacuera  Berlin  ;  2^  que  le  pays  jouira  sur-le-champ 
de  la  liberté  de  la  presse  ;  et  3®  qu'une  constitution  sera  ré- 
digée d'après  les  vrais  principes  démocratiques.  Il  paraît 
cependant  que  le  roi  n'avait  point  accepté  la  demande  du 
peuple,  de  retirer  l'armée. 

Après  sa  victoire  le  peuple  de  Berlin,  au  lieu  de  renverser  le 
trône  des  Hohentzollern  et  de  les  punir  suivant  la  loi  martiale 
proclamée  par  le  roi,  montra  ime  magnanimité  incroyable. 
Tout  ce  qu'il  fit,  fut  un  acte  sentimental  inspiré  par  une  ven- 
geance généreuse  et  vertueuse  ;  le  peuple  se  contenu^  de 
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site  sans  bornes,  et  le  roi  ne  vit  aucun  mal  pour  son  honneur 
royal  à  ôter  le  chapeau  devant  l'imposant  cortège  funèbre 
des  victimes  des  barricades.  La  capitale  se  couvrit  de  clubs 
et  de  journaux,  mais  les  menaces  que  faisaient  entendre  les 
gentilshommes  de  la  Poméranie  et  de  la  Marche  restèrent 
impimies.  La  garde  civique  des  bourgeois  commença  à  opérer 
contre  les  ouvriers,  ce  qui  n*était  pas  très-difficile,  puisque 
ceux-ci  étaient  tous  sans  armes.  Enfin  les  élections  de  l'as- 
semblée constituante  ont  lieu  dans  la  première  semaine  du 
mois  d^  mai;  elles  sont  pour  la  plupart  radicales,  et  Camp- 
hausen  en  est  effrayé.  Toute  cette  convocation  de  l'assem- 
blée constituante  à  Berlin  et  d'une  autre  à  Vienne ,  font  tort 
au  parlement  allemand  de  Francfort.  Même  le  comité  des 
.Cinquante,  à  Francfort,  avait  manifesté  l'idée  de  supprimer 
les  assemblées  constituantes  particulières,  jusqu'au  moment 
où  le  parlement  allemand  de  Francfort  aurait  terminé  la 
constitution  universelle  de  toute  l'Allemagne  ;  tous  les  gou- 
vernements allemands  avaient  accédé  à  ce  désir  si  simple  et 
si  juste,  la  roi  de  Prusse  seul  s'y  opposa  suivant  la  maxime 
de  Machiavel  :  *<  Divisez  les  intérêts  de  ceux  que  vous  voulez 
gouverner.  »» 

Ainsi  donc,  la  camarilla  de  Berlin  devient  déjà  au  mois 
de  mai  le  Judas  Iscariote  de  la  révolution  allemande,  et  arbore 
sans  gêne  le  drapeau  de  la  réaction. 

La  cour  de  Berlin  envoya  les  gardes  royales,  battues  par 
le  peuple,  contre  les  troupes  danoises  en  Slesvig,  pour  relever 
par  des  victoires  le  courage  ou  plutôt  l'orgueil  de  la  solda- 
tesque prussienne.  L'affaire  de  Slesvig-Hoîstein  et  de  Dane- 
piark,  dont  les  journaux  en  France  et  en  Angleterre  se  sont 
souvent  occupés  sans  trop  savoir  pourquoi ,  et  quelquefois 
même  en  pesant  l'or  que  le  gouvernement  danois  avait  la 
bonté  de  leur  envoyer ,  est  une  affaire  assez  compliquée  et  en 
général  très-peu  comprise.  Quant  au  duché  de  Holstem , 
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exclusivement  habité  par  des  Bas-Saxons  ou  Bas-Allemands, 
ce  serait  folie  de  perdre  encore  un  mot  sur  les  prétentions  in- 
sensées d'un  certain  parti  en  Danemark,  de  l'incorporer  dans 
la  monarchie  de  Copenhague.  Le  duché  de  Holstein  peut  avoir 
l'honneur  d'exciter  la  convoitise  de  la  camarilla  danoise  ; 
ce  magnifique  pays  produit  les  plus  beaux  troupeaux  de 
bêtes  à  cornes  et  les  plus  beaux  chevaux  du  monde,  il  livre  en 
outre  à  la  marine  marchande  les  meilleurs  matelots;  et  c'est 
précisémentpour  cela  que  la  camarilla  danoise  nel'aura  jamais. 
Quant  au  duché  de  Slesvig,  qui  est  au  nord  du  duché  de  Hol- 
stein, ce  pays  produit  les  mêmes  richesses  que  le  Holstein, 
mais  sa  population  se  compose  et  de  Danois  et  d'Allemands. 
Le  SIesvig  forme  géographiquement  le  pays  de  transition 
entre  le  Holstein  et  le  Jutland.  Le  Jutland  est  la  grande  pé- 
ninsule, qu'on  appelle  aussi  la  péninsule  cimbrique,  et  qui  forme 
une  partie  du  royaume  danois.  Cette  péninsule  cimbrique 
d'où,  à  ce  qu'il  paraît,  sont  émigrés  les  Cimbres  qui  furent 
battus  par  le  général  romain  Marins,  101  ans  avant  Jésus- 
Christ,  était  habitée  par  les  Anglo-Saxons,  qui  ont  plus  tard 
conquis  la  Grande-Bretagne,  en  lui  donnant  le  nom  d'Angle- 
terre, et  par  les  Frisons,  population  allemande  qui  occupait 
toute  la  côte  maritime  de  l'Allemagne  septentrionale,  depuis 
le  golfe  d'Amsterdam  jusqu'au  delà  de  l'embouchure  de 
l'Elbe.  Peu  à  peu  les  Danois,  appartenant  à  la  population 
Scandinave,  se  répandirent  dans  le  Jutland ,  en  quittant  les 
iles  danoises  de  Zélande  et  de  Funen,  qui  évidemment  sont 
les  pays  primitifs  de  la  nation  du  Danemark.  Alors  les  Da* 
nois  et  les  Anglo-Saxons  se  sont  mêlés  dans  le  SIesvig,  et  les 
Danois  ont  prévalu  dans  le  Jutland.  Depuis  ce  temps-lft,  la 
branche  allemande,  connue  sous  le  nom  de  Frisons,  a  éom- 
baltu  souvent  contre  les  Danois  pendant  tout  le  moyen  fige. 
Quant  aux  Danois  domiciliés  aujourd'hui  dans  le  Jutland,  ils 
ont  un  dialecte  danois  particulier ,  et  on  les  appelle  le* 
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Danois  occidentaux  ou  les  Danois  de  la  péninsule,  pour  les 
distinguer  des  Danois  proprement  dits,  les  Danois  des  îles  ou 
Danois  orientaux.  Certes,  les  Danois  de  l'ouest  sont  toujours 
une  population  Scandinave,  mais  on  ne  peut  pas  nier  leur  mé- 
lange allemand  ;  ils  sont  comme  un  kilogr.  de  fer  mêlé  avec  une 
once  de  cuivre.  Il  en  est  autrement  dans  le  duché  de  Slesvig; 
ici  la  population  est  danoise  dans  la  partie  septentrionale,  mais 
elle  est  tout  allemande  dans  la  partie  méridionale.  En  même 
temps  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  toutes  les  grandes  villes 
si  nombreuses  de  Slesvig ,  la  langue  allemande  prédomine: 
la  langue  haute-allemande  parmi  la  bureaucratie  et  la  bour- 
geoisie, la  langue  basse-allemande  parmi  les  ouvriers.  Depuis 
quatre  siècles,  que  les  deux  duchés  Slesvig  et  Holstein  se 
trouvent  liés  avec  la  couronne  de  Danemark,  l'influence  de 
la  langue  et  de  la  littérature  allemande  est  devenue  très-con- 
sidérable non- seulement  en  Slesvig,  mais  aussi  dans  les  îles 
danoises.  L'influence  politique  de  l'Allemagne  féodale  n'était 
point  favorable  à  la  masse  du  peuple  danois  ;  il  suffit  pour 
cela  de  citer  les  paroles  suivantes  du  professeur  danois 
Nyerup  :  «  L'Allemagne  féodale  et  commerciale  se  mêla  de 
toutes  nos  affaires  intérieures,  et  il  est  prouvé  que  la  terrible 
servitude  du  paysan  danois  ne  date  que  du  temps  des  rois 
danois  d'origine  allemande,  tels  que  Eric  de  la  Poméranie, 
Christophe  de  Bavière  et  Christian  P'.  »»  D'un  autre  côté,  la 
chevalerie  danoise  fut  puissamment  organisée  par  des  cheva- 
liers allemands,  qu'on  avait  appelés  dans  ce  but;  plusieurs 
rois  danois  ont  été  élevés  à  la  cour  de  l'empereur  allemand  ; 
la  conversion  des  Islandais  fut  faite  par  des  prêtres  danois  et 
allemands  à  la  fois.  L'antiquité  la  plus  reculée  cite  déjà  des 
Allemands,  comme  ayant  participé  aux  excursions  danoises 
et  norvégiennes  en  Groenland  et  en  Amérique.  La  dynastie 
actuelle  de  Danemark,  d'origine  allemande  et  connue  sous  Hq, 
nom  des  Oldenbourg ,  a  favorisé  beaucoup  la  langue  aile- 
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mande.  Sous  le  roi  Christian  YI,  le  germanisme  était  au 
comble  à  Copenhague  :  le  théâtre,  l'opéra,  étaient  obligés  de 
se  servir  de  la  langue  allemande  ;  Christian  YI  a  laissé  beau- 
coup de  lettres  écrites  en  allemand  ;  l'armée  de  terre  était 
commandée  par  des  généraux  allemands  et  la  bureaucratie 
était  dirigée  par  des  fonctionnaires  allemands.  La  marine 
resta  cependant  libre  de  toute  influence  allemande.  Plusieurs 
familles  danoises  changèrent  leurs  noms  Scandinaves  en  noms 
allemands.  Le  comte  dé  Struensée,  homme  politique  et  mi- 
nistre d'État  qui  fut  décapité  en  1772,  par  suite  d'une  intrigue 
à  la  cour  de  Copenhague ,  était  un  Allemand.  Sous  le  roi 
Frédéric  Y,  l'armée  fut  commandée  en  langue  allemande,  et 
beaucoup  de  pensions  furent  données  à  des  poètes  et  à  des 
savants  allemands;  par  exemple  à  Cramer,  KIopstock,  Ba- 
sedow,  etc.  Le  célèbre  voyageur  allemand  Niebuhr,  père  dé 
rhistorien,  parcourut  l'Arabie  aux  frais  du  roi  de  Danemark. 
L'ancienne  noblesse  danoise  s'éteignit  peu  à  peu,  et  vers  la 
fin  du  xviii*  siècle  sur  trente-et^une  baronnies,  il  y  en  eut 
vingt  d'origine  allemande.  Dans  toutes  les  villes  danoises  il  y 
eut  beaucoup  d'ouvriers ,  d'artistes  et  de  commerçants 
d'origine  allemande.  Les  littératures  allemande  et  danoise  ont 
pris  un  essor  simultané  par  suite  de  la  réforme  de  Martin  Lu- 
ther, et  elles  sont  tombées  à  la  fois  par  suite  de  la  guerre  de 
Trente  Ans.  L'influence  française,  sous  Louis  XIY,  se  fit 
sentir  d'une  manière  peu  favorable  à  la  littérature  du  Da* 
nemark  comme  sur  celle  de  l'Allemagne ,  et  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  la  littérature  allemande  comme  la  littérature  da- 
noise se  sont  en  même  temps  élevées  à  un  degré  considérable 
de  force  et  de  pureté.  La  langue  danoise  est  tout  à  fait  omih 
parable  à  un  fleuve,  qui  marche  parallèle  au  fleuve  é^  I§ 
langue  allemande,  en  recevant  continuellement  de  l'eau  alle*^ 
mande  par  d'innombrables  canaux.  Depuis  des  siècles,  loi 
Danois  ont  traduit  et  imité  les  ouvrages  de  la  littérature  aile- 
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mande  ;  les  Danois  se  racontent  des  fables  allemandes,  font, 
usage  de  proverbes  allemands ,  et  ont  accepté  une  foule  im- 
mense de  mots  allemands,  soit  littéralement  traduits,  soit 
introduits  sans  le  moindre  changement.  Sous  le  roi  danois 
Christian  III,  on  traduisit  la  Bible  en  danois,  en  prenant  pour 
texte  la  version  allemande  par  Martin  Luther ,  au  lieu  du 
texte  hébreu.  En  un  mot,  à  la  fin  du  siècle  dernier  on  fit  au- 
tant de  cas  de  la  littérature  allemande  en  Danemark,  qu'on 
fit  en  Allemagne  de  la  littérature  française  sous  Frédéçjc- 
le-Grand.  Le  commerce  danois  fut  longtemps  dominé  par  la 
ville  allemande  de  Hambourg,  après  l'avoir  été  par  Lubeck, 
capitale  de  la  Hanse  allemande.  Les  commerçants  allemands 
possédèrent  pendant  des  siècles ,  dans  chaque  ville  danoise , 
un  quartier  particulier  avec  des  privilèges  exorbitants.  Quel- 
quefois le  maire  dans  telle  ville  danoise  était  un  Allemand  ; 
ainsi  dans  la  capitale  de  Copenhague.  Beaucoup  de  cultiva- 
teurs allemands  s'établirent  en  Jatland.  Sous  le  ministère 
du  comte  de  Struensée  la  langue  allemande  était  la  langue 
officielle  des  tribunaux,  et  des  circulaires  officielles  en  langue 
allemande  furent  envoyées  par  ce  ministre  allemand  jusqu'à 
Textrême  limite  septentrionale  de  la  Norvège,  dans  ce  temps 
province  danoise. 

La  politique  de  la  dynastie  danoise,  entravée  avantjl600 
par  l'aristocratie  nobiliaire  du  Danemark,  favorisa  les  duchés 
SIesvigetHolstein,  dans  lesquels  le  pouvoir  des  aristocrates 
était  beaucoup  moins  considérable.  La  dynastie,  sous  Chri- 
stian I,  a  solennellement  déclaré  :  «  En  prenant  le  pays  de 
Slesvig,  nous  nous  gardons  bien  de  le  considérer  commeune 
province  danoise,  nous  laisserons  à  Slesvig  et  àHolstein,  qui 
sontjiés  ensemble,  la  faculté  d'avoir  des  indigènes  pour  fonc- 
tionnaires supérieurs  et  inférieurs.  •♦  A  la  tête  de  l'admi- 
nistration fut  alors  placé  un  intendant  royal  avec  un  conseil 
de  vingt-quatre  membres,  mais  la  puissance  royale   était 
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mêlée  d'une  manière  assez  bizarre  avec  la  puissance  ducale , 
appartenant  aux  ducs  qui  résidaient  en  Slesvig  et  en  Hol* 
steîn.  Dans  le  xvii*  siècle  le  roi  institua  à  Copenhague  un 
ministère  allemand  pour  les  deux  duchés;  du  resté,  tous 
les  ministres  danois  possèdent  une  facilité  égale  de  s'expri- 
mer en  allemand  et  en  danois,  et  il  arrive  souvent  que  tel 
conseiller  royal  pendant  la  lecture  de  son  rapport  ministériel 
se  sert  alternativement  de  la  langue  danoise  et  de  la  lan- 
gue allemande.  Cela  se  fait  aussi  en  présence  du  roi  dans 
le  conseil  d*Etat.  Maintenant ,  comme  en  Holstein-Slesvig 
les  petits  ducs  souverains  n'existent  plus,  qui  avaient  beau- 
coup de  prédilection  pour  les  indigènes  des  duchés,  une  masse 
nombreuse  d'employés  danois  y  a  été  introduite,  et  cela  au 
grand  chagrin  de  la  population  allemande.  Cette  popula- 
tion désire  avant  tout  la  séparation  des  finances  du  Dane- 
mark de  celles  des  duchés.  Les  Allemands  disent  que  les  huit 
cent  mille  habitants  de  Slesvig-Holstein  payent  autant 
d'impôts  que  le  million  trois  cent  mille  habitants  du 
royaume.  Les  Danois  au  contraire  disent  que  les  Allemands 
se  trompent.  Les  Allemands  veulent,  que  le  revenu  danois 
des  colonies  américaines  et  du  péage  du  Sound  (passage  ma- 
ritime entre  la  Suède  et  le  Danemark)  soit  regardé  comme 
appartenant  également  au  Danemark  et  aux  duchés.  Les  Da- 
nois de  leur  côté  veulent  que  la  même  communauté  finan- 
cière soit  introduite  à  l'égard  du  péage  du  canal  de  Slesvig- 
Holstein. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  Danois  qui  aime  la  vérité  dira 
que  dans  le  duché  de  Slesvig  l'élément  allemand  a  obièDu 
depuis  quatre  à  cinq  siècles  une  prédominance  croissatite  et 
que  l'édifice  de  la  société  danoise  en  Slesvig  est  prêt  à  toitibefr. 
Les  SIesvig-Holsteinois  savent  très-bien  cela,  et  ils  l'expri- 
ment par  un  symbole  qui  ne  saurait  être  mieux  choisi  : 
un  chêne  à  deux  troncs,  mais  d'une  seule  racine,  et  dokit  les 
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braïK^es  se  confondent  en  une  seule  masse:  Quelle  folie  dé 
la  eamarilla  danoise  de  vouloir  séparer  par  une  opëratioil 
ehirurgicale  les  deux  troncs,  qui  sont  le  résultat  d'un  déve- 
loppennent  de  cinq  siècles  !  En  1816  déjà  cette  folie  fut  re- 
connue comme  telle,  mais  une  eamarilla  n'apprend  ni  n'ou- 
blie rien. 

Cette  eamarilla,  qui  s'engraisse  des  impôts  des  duchés 
et  du  péage  du  Sound,  est  malheureusement  soutenue  par  la 
société  scientifique  des  Panscandinavistes.  Les  Panscandi- 
navistes  veulent  réunir  les  Danois,  les  Suédois  et  les  Nor- 
végiens, trois  nations  qui  en  effet  ne  sont  que  trois  branches 
d*un  seul  arbre,  et  qui,  malgré  leurs  nombreuses  guerres  in- 
térieures, ont  beaucoup  plus  d'affinités  vraiment  fraternelles 
que  par  exemple  les  nations  slaves,  dont  parlent  avec  tant 
d'enthousiasme  les  membres  de  la  société  Panslaviste.  Mais, 
tout  en  reconnaissant  la  nécessité  logique  de  préparer  une 
confédération  slave  et  une  confédération  Scandinave,  bien 
entendu  Tune  et  l'autre  au  point  de  vue  démocratique,  il  ne 
faut  pias  tomber  dans  l'excès  de  vouloir  nuire  aux  i«té^ 
rets  de  l'Allemagne,  dont  les  Slaves  démocrates  et  les  Soàn-r 
dinaves  démocrates  auront  grandement  besoin  contre  Tèti-f 
nemi  commun ,  le  gouvernement  mongole  de  St.  -Pétershourg. 
Du  reste,  tandis  que  la  partie  septentrionale  est  plus  danoise 
que  la  partie  méridionale,  les  côtes  maritimes  sont  plus  alle- 
mandes que  le  milieu  du  pays,  et  cette  distribution  ren- 
drait en  effet  difficile  la  proposition  de  ceux  qui  veulent  que 
le  Slesvig  soit  coupé  en  deux,  suivant  la  limite  de  deux  lan- 
gues. Si  l'on  veut  absolument  une  ligne  de  démarcation,  il 
faut  alors  qu'elle  soit  tirée  à  commencer  près  de  Tondern,  et 
qu'elle  descende  vers  le  sud  à  deux  lieues  allemandes  de  di- 
stance de  la  côte  maritime  jusquàHollenstadt,  pour  respecter 
ainsi  le  milieu  danois  du  pays,  qu'elle  remonte  de  là  veiHi 
le  nord,  et  qu'elle  passe  à  trois  lieues  de  distance  du  Dan- 
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nevirk  jusqu'au  golfe  de  Gelting.  Par  cette  ligne  de  démar- 
cation on  réussit  en  effet  à  retrancher  de  Slesvig  une  surface 
de  soixante  lieues  allemandes  carrées,  comme  entièrement 
peuplées  par  des  Allemands  au  nombre  de  cent  cinquante 
mille  habitants,  et  cultivant  un  tiers  du  duché  de  Slesvig 
tout  entier* 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  langue  allemande  est 
entièrement  nécessaire  à  la  chambre  des  représentants  de 
Slesvig'Holstein,  parce  que  dans  le  mode  actuel  d'élection 
les  représentants  appartiennent  pour  l'immense  majorité  à  la 
classe  instruite  et  aisée,  c'est-à-dire  à  la  classe  qui  parle  de 
préférence  la  langue  allemande. 

Quant  aux  tendances  panscandinavistes,  elles  proviennent 
en  grande  partie  d'un  honneur  national  maladif.  Les  pan- 
scandinavistes  ont  vraiment  tort  de  ne  pas  concentrer  toute 
leur  haine  contre  le  gouvernement  russe,  qui  a  fini  par  ar- 
racher aux  Scandinaviens  le  Finniand;  les  panscandinavistes 
manifestent  encore  une  grande  colère  contre  les  Allemands 
qui,  disent-ils,  ont  exploité  le  commerce  scandinavien  à  Té- 
poque  de  la  Hanse.  Cette  exploitation,  n'a-t-elie  pas  été 
punie  par  les  insolences  suédoises  après  la  guerre  de  Trente 
Ansi  Les  panscandinavistes  disent  aussi  que  l'influence  alle- 
mande sur  la  littérature  danoise  a  été  funeste  dans  le  dernier 
siècle  ;  mais  est-ce  que  les  chefs-d'œuvre  de  Baggésen  et  de 
Oelenschiâger  (prononcez  Eulenschléguérj  écrits  en  langue 
allemande  prouvent  que  leurs  auteurs  scandinaviens  ont  vécu 
sous  une  influence  funeste  ?  Il  en  est  autrement,  sous  beau- 
coup de  rapports,  de  la  société  des  panslavistes,  mai^  il  ei( 
clair  qu'eux  aussi,  surtout  quand  ils  ne  sont  pas  démocrateSi 
agissent  assez  souvent  sous  l'impulsion  d'une  fausse  jaloume^ 
d'une  erreur  historique,  comme  par  exemple  le  parti  ger- 
manophage  du  docteur  Rieger  à  Prague  en  Bohème,  qui 
pousse  le  mélange  de  l'odieux  avec  le  ridicule  à  ce  point  de 
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dire,  que  la  partie  allemande  de  la  population  bohëme  devra 
être  ou  chassée  ou  massacrée  par  la  partie  slave.  A  tous  ces 
hommes  nous  posons  une  question  péremptoire,  une  question 
simple  et  courte  :  «  Êtes-vous  démocrates  et  les  ennemis  dû 
gouvernement  russe?  »•  De  leur  réponse  dépendra  notre 
conduite  envers  eux. 

Les  gardes  royales  du  roi  de  Prusse  remportèrent  une  vic- 
toire à  Slesvigsurles  troupes  du  roi  de  Danemark  vers  la  fin 
d'avril  ;  mais  le  peuple  allemand  s'intéressa  infiniment  plus 
pour  les  légions  des  jeunes  volontaires,  qui  de  tous  côtés  ac- 
coururent pour  faire  le  coup  de  fusil  contre  les  Danois.  L* opi- 
nion publique  de  l'Allemagne  exigea  Tincorporation  de  Sles- 
vig  dans  la  confédération  allemande,  en  disant  avec  raison 
que,  dans  le  cas  d'une  guerre  entre  le  Danemark  et  l'Alle- 
magne, la  population  allemande  deSlesvig,  comme  n'apparte- 
nant pas  u  la  confédération  allemande,  serait  forcée  de  com- 
battre sous  le  drapeau  danois  contre  les  Allemands,  tandis 
que  la  population  allemande,  de  Holstein,  comme  apparte- 
nant à  la  confédération  allemande,  serait  obligée  de  prendre 
les  armes  contre  le  roi  de  Danemark  qui  pourtant  porte  le 
titre  de  duc  de  Holstein.  Le  résultaUde  tout  ce  machiavé* 
lismefut  ladissémination  des  forces  allemandes,  la  distraction 
de  Tattention  publique  et  le  gaspillement  d'un  temps  pré- 
cieux, sans  parler  d'un  affreux  massacre  d'une  foule  de  braves 
Danois  et  de  braves  Allemands.  Beaucoup  de  contingents 
hannovriens  et  autres  versèrent  leur  sang  pour  les  intérêts 
allemands  et  le  général  en  chef  des  Prussiens,  Wrangel,  fut 
aussi  dupe  des  intrigues  diplomatiques.    La  camariila  de 
Berlin  et  celle  de  Copenhague,   après  avoir  reçu  leur  in- 
struction secrète  de  l'empereur  Nicolas-Galère,  leur  pro- 
tecteur comm  un,  furent  bientôt  parfaitement  d'accord.  Ni- 
colas-Galère, qui  espère  un  jour  mettre  la  main  sur  Slesvig- 
Holstein,  par  suite  de  Tavénement  au  trône  russe  de  l'empe- 
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reur  Pierre  III,  duc  de  Holstein  et  mari  de  Catherine  II, 
avait  depuis  une  dizaine  d*  années  dépensé  des  sommes  con- 
sidérables pour  entretenir  les  querelles  entre  le  Danemark  et 
le  Holstein.  Le  vieux  général  Wrangel  reçut  le  27  mai  Tordre 
du  roi  de  Prusse  de  se  retirer,  ce  qu  il  fit  avec  ces  paroles 
amères  :  «  On  se  moque  de  nous  !  **  Il  rebroussa  chemin  sous 
les  provocations  des  avant-postes  danois.  Le  roi  de  Prusse  eut 
le  front  de  conclure  une  paix  particuUère  avec  le  roi  de  Dane- 
mark, au  lieu  de  soumettre  cette  paix  à  la  ratification  du  par- 
lement allemand  de  Francfort. 

Le  ministre  Camphausen  en  fit  autant  quant  à  la  Pologne. 
Le  peuple  de  Berlin^  après  avoir  brisé  le  19  mars  le  despo- 
tisme royal,  retira  le  même  jour  de  leurs  prisons  Miroslavsld 
et  ses  compagnons  d'infortune  ;  ce  jeune  héros  polonais, 
quelque  temps  avant  février,  s  était  distingué  dans  une 
insurrection  du  grand -duché  de  Posnanie.  Le  peuple  des  bar- 
ricades berlinoises  avait  en  effet  une  haine  mortelle  contre 
toutes  les  mesures  et  tous  les  personnages  de  la  Sainte- Al- 
liance, il  porta  par  conséquent  en  triomphe  également  les 
orateurs  allemands  socialistes  et  les  chefs  de  l'insarrection 
polonaise.  Le  peuple  àfi  Berlin  montra  par  là  un  tact  exquis, 
et  que  beaucoup  de  personnes  n'auraient  pas  espéré  trouver 
chez  une  population  que  son  gouvernement  paternel  avait 
tenue  sous  tutelle  depuis  1815.  Par  une  foule  d'intrigues  mar 
chiavéliques ,  la  camarilla  de  BerUn  réussit  à  dompter 
en  Posnanie  lagitation  populaire,  à  la  tête  de  laquelle 
s'était  placé  Miroslavski»  avec  ses  terribles  faucheurs.  Il 
est  évident  aujourd'hui  que  la  camarilla  berlinoise,  sou- 
tenue par  l'argent  et  les  espions  de  Nicolas-Galère,  n'a 
envoyé  en  Posen  le  généreux  et  brave  général  prusden 
Willisen,  connu  pour  un  ami  enthousiaste  des  Polonais, 
et  quelle  a  permis  l'organisation  d'un  comité  national  polo*^ 
nais,  seulement  pour  provoquer  les  habitants  pdonais  de 
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Posen  à  la  révolte,  pour  armer  contre  eux  les  habitants  alle- 
mands de  ce  duché,  et  pour  noyer  les  démocrates  dans  un 
océan  de  sang. 

La  nouvelle  assemblée  nationale  de  la  Prusse  fut  ouverte, 
mais  la  réaction  était  déjà  assez  forte  pour  pouvoir  dire  : 
"  Dans  six  mois  d'ici  tous  ces  blagueurs  de  démocrates  seront 
dégringolés.  »»  La  réaction  nobiliaire  et  cléricale  organisa 
avec  beaucoup  d'habileté  une  société  anti-progressiste  parmi 
les  paysans  de  la  Poméranie  et  de  la  Marche.  Le  frère  du 
roi  revint  de  son  exil  de  Londres,  et,  choisi  pour  repré- 
sentant par  les  paysans  réactionnaires  du  canton  de  Vierlitz, 
il  eut  Taudacede  venir  siéger  à  l'assemblée,  et  de  tenir  un 
discours  insolent.  Après  cette  défaite  morale,  le  parti  révo- 
lutionnaire subit  encore  une  défaite  matérielle  en  se  laissant 
refouler  de  la  porte  de  l'arsenal,  qu'il  venait  d'enfoncer  pour 
distribuer  un  fusil  et  un  sabre  à  chaque  ouvrier  de  la  capitale. 
Du  reste,  l'entreprise  était  extrêmement  difficile,  la  garde 
civique  armée  tournait  déjà  contre  le  peuple,  et  le  peuple 
lui-même  était  sans  armes.  Enfin  le  ministère  Camphausen 
donna  sa  démission  et,  le  26  juin,  tandis  que  le  général  Ca^ 
vaignac  combattait  l'insurrection,  Hansemann  proclamait  à 
Berlin  l'existence  d'un  ministère  de  Faction.  Malheureuse- 
ment ce  ministre  n'a  montré  de  l'action  que  dans  le  mau- 
vais  sens  ,    et  sans  être   précisément  un   ministre    réaor- 
tionnaire,  il  était  au  moins  un  ministre  anti-révolutionnaire. 
Le  29  juin,  le  président  du  parlement  allemand  de  Francfort 
ayant  proclamé  l'archiduc  autrichien  Jean ,  un  vieillard  réac- 
tionnaire, pour  lieutenant-général  de  l'Allemagne,  la  gauche 
de  l'assemblée  berlinoise  s'opposa  vivement  au  principe  in- 
sensé adopté  par  le  parlement  de  Francfort,  de  la  non-res- 
ponsabilité de  ce  lieutenant-général.  Parmi  les  membres  de  la 
gauche  il  faut  citer  surtout  les  honorables  citoyens  Waldeck 
et  Jean  Jacoby.  Ce  dernier,  médecin  dans  la  ville  prussienne 
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de  Kœnigsberg,  un  homme  probe,  intelligent,  énidit  et  d'un 
caractère  à  toute  épreuve,  fit  la  proposition  :  Uasseniblée 
prussienne  n'approuve  pas  que  l'assemblée  allemande  ait 
donné  au  lieutenant-général  le  privilège  de  la  non-responsa- 
bilité. Mais  à  quoi  bon,  en  effet,  combattre  encore  à  la 
tribune  de  Prusse  ce  qui  déjà  était  accompli  dans  le  parle- 
ment de  Francfort? 

La  camarilla  ajouta  à  tout  ceci  Tironie  ou  plutôt  l'inso- 
lence ;  elle  reçut  fort  mal  les  membres  de  l'assemblée  prus- 
sienne, invités  par  le  ministère  à  assister  à  une  fête  de  cour. 
D'un  autre  côté,  la  défaite  du  peuple  aux  portes  de  l'arsenal 
avait  jeté  le  trouble  dans  ses  rangs;  l'intention  de  centra- 
liser la  démocratie  par  la  concentration  de  soixante-sept 
clubs,  ne  réussit  pas.  Chaque  mouvement  rétrograde  à  Paris 
eut,  comme  de  coutume,  son  pendant  et  son  contre-coup  à 
Berlin;  à  Vienne  et  à  Francfort.  La  camarilla  devint  fu- 
rieuse, lorsque  la  gauche  proposa  de  rayer  du  titre  royal  la 
vieille  phrase  «  Par  la  grâce  de  Dieu ,  »»  et  de  changer  le 
roi  de  Prusse  en  un  roi  des  Prussiens,  En  vain  la  gauche, 
dirigée  par  Jean  Jacoby,  d'Esther,  médecin  de  Cologne, 
Waldeck,  etc. ,  fit  tout  son  possible  pour  rendre  au  parti  dé- 
mocratique la  force  morale  qu'il  avait  eue  au  commence- 
ment de  l'assemblée.  En  vain  le  Nouveau  Journal  du  Rhin^ 
dirigé  à  Cologne  par  le  docteur  Charles  Marx  avec  une 
perspicacité  et  une  intrépidité  extraordinaires,  signala  tous 
les  jours  les  dangers  imminents  et  les  moyens  de  les  vaincre. 

Le  roi  refusa  d'abord  d'accepter  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  décrétée  pat  294  voix  contre  37.  Il  serait  ennuyeux 
de  raconter  ici  au  long  Tagonie  de  cette  première  assemblée 
révolutionnaire,  que  la  Prusse  a  produite  ;  il  suffira  de  dire 
que,  le  13  octobre ,  le  roi  fit  la  concession  momentanée  d'a- 
bolir la  peine  capitale,  excepté  dans  le  cas  de  guerre.  Cette 
concession  royale ,  cela  va  sans  dire ,  n'était  faite  que  dans 
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respérance  de  mettre  bientôt  toute  la  Prusse   en  état  de 
siège.  Le  roi  eut  même  la  complaisance  de  permettre  à  l'as- 
semblée de  faire  une  amélioration  démocratique  à  l'égard  de 
la  chasse.  Le  ministère  Pfuel-Eichmann  ne  s* opposa  point 
aux  propositions   progressistes   de  la  gauche.    En  même 
temps  le  général  Vrangel  reçut  l'ordre,  de  se  rapprocher  de 
Berlin  les  fusils  chargés  et  les  sabres  aiguisés,  pour  se  ruer, 
au  premier  signal  du  roi,  sur  l'assemblée  prussienne.  En  effet, 
le  10  novembre,  ce  général,  coui^ert  des  lauriers  de  Holstein, 
fit  fermer  la  salle  de  l'assemblée  ;  le  peuple  des  travailleurs 
étant  sans  armes  ne  voulut  pas  suivre  les  exhortations  des 
chefs  de  clubs,  et  le  congrès  démocratique,  réuni  dans  ce 
moment  à  Berlin,  mit  un  terme  à  ses  discussions  en  voyant 
les  masses  si  peu  disposées  à  se  battre.  Après  avoir  dissous 
l'assemblée  nationale  de  Berlin,  le  roi  la  convoqua  de  nou- 
veau dans  la  ville  de  Brandebourg,  à  quelque  distance  de  la 
capitale  ;  mais  la  terrible   nouvelle  de  la  chute  de  Vienne 
avait  rendu  facile  la  victoire  de  la  camarilla  prussienne.  Elle 
organisa  mille  vexations,  par  exemple  des  procès  de  presse, 
des  procès  contre  des  représentants  qui  avaient  agité  leurs 
électeurs  pour  refuser  l'impôt,  etc.  Depuis  ce  temps-là,  la 
réaction  prussienne  est  tout  à  fait  arrivée  au  niveau  de  la 
réaction  autrichienne,  les  généraux  autrichiens  Jelachich, 
Welden,  Vindischgraetz  et  Hainau,  ces  dignes  successeurs 
des  généraux  autrichiens  dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  ont 
trouvé  des  rivaux  dans  les  généraux  prussiens  qui  ont  fonc- 
tionné en  bourreaux  dans  le  pays  insurgé  de  Bade.  Mais  si  la 
parole  de  Frédéric-Guillaume  IV  est  Vf^ie  :  »•  Contre  les  dé- 
mocrates il  ne  nous  faut  que  des  soldats ,  "  la  dernière  parole  du 
martyr  Robert  Blum  est  vraie  aussi  :  "  Chaque  goutte  de  mon 
sang,  s'écria-t-il  au  moment  où  les  chasseurs  autrichiens  le 
couchèrent  en  joue,  chaque  goutte  engendrera  un  combattant 
pour  la  liberté.  » 
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Vers  la  fin  de  septembre  1848,  plusieurs  chefs  de  réfugiés 
badois  rentrèrent  dans  leur  pays  pour  appeler  le  peuple  aux 
armes.  Ils  étaient,  en  effets  convaincus  que  le  parlement  de 
Francfort  était  profondément  vicieux,  surtout  depuis  qu'il 
venait  de  choisir  pour  lieutenant-général  de  l'empire  un  vieil- 
lard réactionnaire  et  habsbourgien.  Le  parlement  de  Francfort 
était,  en  outre,  si  incroyablement  niais  qu'il  avait  repoussé 
avec  dédain  la  main  que  les  Italiens  insurgés  lui  avaient 
offerte;  elle  avait  aussi  déclaré  que  l'Allemagne  devrait  main- 
tenir sa  domination  dans  les  provinces  polonaises  et  l'établir 
de  nouveau  dans  certains  districts  de  la  Hollande.  On  a  le 
droit  de  s'étonner,  que  les  partis  ultra-germaniques  de 
Jahn  et  de  Maurice  Amdt  n'aient  pas  insisté  avec  autant 
d'énergie  sur  l'expulsion  de  toutes  les  dynasties  allemandes  f 
Ces  messieurs  de  1813,  1814  et  1815  auraient  assurément 
gagné,  par  cette  proposition,  une  belle  couronne  de  mar- 
tyrs. 

Gustave  Struve,  pendant  la  deuxième  insurrection  ba- 
doise,  était  accompagné  de  Charles  Blind,  Lœvenfels,  Max 
Fiala,  Frédéric  Neff  et  de  Jean-Philippe  Becker.  Ce  dernier, 
qui  était  choisi  pour  diriger  les  opérations  militaires,  comme 
Lœwenfels  celles  des  finances,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Auguste  Becker,  ancien  martyr  de  l'émancipation  allemande 
et  pendant  cinq  ans  prisonnier  d'Etat,  plus  tard  réfugié  et 
publiciste  socialiste  en  Suisse,  enfin,  après  1848,  membre  de 
l'opposition  dans  la  chambre  de  Darmstadt.  Quant  à  Charles 
Blind  (dont  les  deux  frères  aussi  ont  vaillamment  combattu 
pour  la  délivrance  de  l'Allemagne,  et  dont  l'un,  oflBcier  de 
l'armée  badoise,  est  actuellement  retenu  dans  les  casemates 
de  Léopold,  grand- duc  de  Bade  et  ami  des  citoyens) ,  quant 
à  Charles  Blind,  c'est  un  démocrate  dans  le  véritable  sens 
du  mot,  intelligent,  courageux,  habile,  probe  et  instruit.  Son 
sang-froid  et  son  énergie  ont  exercé  et  exerceront  une  in* 
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flneoce  prédominante  sur  les  affaires  révolutionnaires  de 
l'Allemagne. 

Toutes  les   caisses  publiques,  dans  la  ville  de  Lœrach, 
tombèrent  entre  les  mains  des  insurgés,  dans  la  soirée  du  21 
septembre.  Gustave  Struve  (prononcez  Stroui^é)  et  Charles 
Blind  envoient  des  courriers  à  toutes  les  autorités  aux  en- 
virons et  impriment  à  Loerach  pour  la  première  fois  le 
journal  officiel  d'un  gouvernement  provisoire  de  la  Répu- 
blique allemande.  On  y  lit  entre  autres  :  <<  République  al/e^ 
mande.  Liberté ,  Instruction  et  Bien- être  pour  tous.  Dans 
les  rues  de  Francfort ,  en  face  du  triste  parlement  allemand 
réactionnaire  et  du  lieutenant-général  de  l'empire,  le  peuple 
a  soulevé  les  barricades  ;  mais  la  soldatesque  l'a  mitraillé. 
Si,  par  malheur,  la  réaction  continue  à  régner  à  Francfort, 
alors  l'Allemagne  souffrira  plus  dans  la  "voie  légale  que 
dans  la  guerre  la  plus  sanglante.  C'est,  par  conséquent, 
l'épée  républicaine  seule  qui  pourra  devenir  le  salut  de  la 
nation.  Vive  la  République  allemande  !  »»  Dans  une  autre  cir- 
culaire on  Ut  un  avis  circonstancié  donné  à  tous  les  maires, 
et  dans  une  troisième  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Au  nom  du  peuple 
allemand,  le  gouvernement  provisoire  de  l'Allemagne  répu- 
blicaine décrète  l'abolition  de  toutes  les  charges  personnelles, 
qui  datent  encore  du  moyen  âge,  de  toutes  les  dîmes,  etc., 
sans  le  moindre  dédommagement  ;  décrète  l'abolition  de  tous 
les  impôts  que  le  peuple  paie  aujourd  hui  à  l'Etat,  à  l'Eglise 
et  à  ses  seigneurs  féodaux;  décrète  la  création  de  l'impôt  sur 
le  revenu,  pour  remplacer  tous  les  autres  impôts  ;  décrète  le 
maintien  momentané  des  douanes  aux  frontières  allemandes; 
décrète  que  toutes  les  propriétés  de  1  Etat,  de  l'Eglise  et  des 
individus  qui  combattent  contre  le  peuple  seront  donnée»  wut 
communes,  mais  qu'il  y  aura  plus  tard  une  compensation; 
décrète,  enfin,  la  levée  en  masse  de  tous  les  hommes  de 
dix-huit  à  quarante  ans.  La  loi  martiale  est  proclamée^ 
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Ces  trois  proclamations  sont  signées  Stnive  ,  au  nom  du 
gouvernement  provisoire  allemand,  Loevenfels,  commandant 
du  quartier-général ,  et  Charles  Blind,  secrétaire. 

Le  lendemain  ,  les  réfugiés*  Doll ,  Moegling,  Dengler, 
Langsdorf  et  autres  se  montrent  sur  le  territoire  hadois,  et 
la  levée  en  masse  arrive  de  beaucoup  d'endroits  avec  de  bon- 
nes armes.  Dix  mille  républicains,  armés  de  fusils,  accourent, 
tandis  que  dans  la  première  insurrection  badoise ,  au  mois 
d'avril,  on  n'en  avait  compté  que  quelques  centaines.  Cette 
fois,  les  insurgés  sont  sous  les  ordres  de  Siegel ,  Willich  et 
Becker,  trois  capitaines  républicains  qui,  sans  doute,  seront 
un  jour  à  la  tête  de  l'armée.  Mais  dans  la  petite  ville  de 
Stauffen  les  troupes  républicaines  échouent  après  un  combat 
héroïque,  et  Charles  Blind,  Struve,  avec  son  épouse  et  avec 
le  frère  de  celle-ci ,  se  retirent  de  cet  endroit ,  auquel  l'en- 
nemi vient  de  mettre  le  feu.  Après  avoir  parcouru  les  champs 
ils  sont  arrêtés,  et  la  deuxième  insurrection  est  comprimée. 

Les  prisonniers  sont  traités  avec  toute  la  chicane  et  toute 
Ift  cruauté  qu'il  était  facile  de  prévoir.  Malgré  les  discours 
éloquents  de  Struve  et  de  Blind,  ils  sont  condamnés  par  le 
jury,  grâce  à  une  série  d'intrigues,  à  un  emprisonnement  de 
cinq  ans  et  deux  mois. 

Depuis  la  paix  scandaleuse  de  Malmoe  (prononcez  Mal' 
men],  que  le  roi  de  Prusse  avait  conclue  avec  le  roi  de  Da- 
nemark en  sacrifiant  d'une  manière  ignoble  les  intérêts  de 
SIesvig-Holstein,  la  réaction  allemande  commença  à  chanter 
victoire.  Le  parti  soi-disant  libéral  des  professeurs  Gervinus 
et  Dahlman  et  du  baron  de  Gagem  était  déjà  trop  rouge  pour 
les  despotes  coalisés  ;  la  démocratie  à  Vienne  fîit  terrassée, 
et  Robert  Blum,  membre  du  parlement  allemand  et  orateur 
distingué  dans  le  parti  populaire,  fut  fusillé  à  Vienne,  où  il 
s'était  rendu  avec  son  collègue  Jules  Froebel  (prononcez 
Fteubel]  pour  diriger  le  mouvement  autrichien.  Après  le  10 
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décembre,  le  baron  de  Gagern  lui-même,  cette  tête  creuse, 
qui  ne  sait  prononcer  que  des  phrases  sonores  et  vides ,  fit 
place  à  un  ministère  ultra-réactionnaire  choisi  par  le  pouvoir 
central,  c'est-à-dire  par  le  lieutenant- général  Jean. 

L'Allemagne  toute  entière  était  dans  la  plus  grande 
consternation;  elle  chercha  cependant  à  organiser  de  nouveau 
la  révolution,  et  le  feu  de  l'indignation  générale  fut  soutenu 
par  une  foule  de  brochures  et  de  poésies.  Parmi  ces  dernières 
il  faut  citer  principalement  celles  d'un  collaborateur  à  la  iVott- 
velle  Gazette  rhénane^  Ferdinand  Freiligrath.  Enfin,  le  peu- 
ple badois  se  relève  de  nouveau  à  Fribourg,  Rastadt,  etc. 
Une  grande  assemblée  populaire  à  Offenboitrg  (le  13  mai  1849) 
a  lieu,  et  on  voit  pour  la  première  fois  une  véritable  fratemisa- 
tionde  l'armée  badoise  aveclesbourgeois.  L'assemblée  d'Oflen- 
bourg  précisa  seize  articles  aussi  intelligents  que  courageux  ; 
mais  on  commit  l'erreur,  après  s'être  débarrassé  de  la  présence 
de  la  famille  du  grand-duc,  de  composer  le  comité  général  de 
Bade  depersonnes  tout  à  faitopposéesl'une  à  l'autre.  On  choi- 
sit comme  membres  de  ce  comité  des  hommes  tels  que  Bren- 
tano,  Torrent  et  Junghans,  à  côté  des  républicains  Struve  et 
Fickler.  Les  prisonniers  d*Etat  républicains,  délivrés  par  cette 
troisième  insurrection,  furent  partout  gênés  dans  leur  activité, 
et,  au  lieu  de  se  fortifier  par  des  mesures  vraiment  révolu- 
tionnaires, Brentano  fit  tout  pour  enrayer  le  mouvement. 
L'alliance  défensive  et  offensive  avec  le  Palatinat  insurgé 
aurait  dû  être  suivie  d'une  attaque  vigoureuse  sur  le  royaume 
de  Vurtemberg;  mais  il  n'en  fut  rien.  Les  représentants 
prussiens  Ravaux  et  Desther,  et  les  citoyens  Schlœffel  , 
Goegg,  Joseph  Fickler,  François  Siegel,  Charles  Blind  et 
tant  d'autres  démocrates  furent  paralysés  par  le  réseau  ma- 
chiavélique de  ce  Brentano.  Les  clubs,  dans  les  grandes  villes 
du  pays ,  avaient  beau  faire  :  leur  énergie  fut  dépensée  en 
pure  perte.  Le  grand-duc  Léopold ,  qui  s'était  réfugié  à 
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Francfort,  continua  à  rester  dans  des  rapports  secrets  mais 
d'autant  plus  intimes  avec  Brentano  et  sa  clique. 

Le  10  juin  1849  s'ouvrit  rassemblée  constituante  de  Bade  ; 
mais  malheureusement  elle  aussi,  malgré  son  parti  démo- 
cratique très -prononcé,  fut  paralysée  par  les  traîtres  et  par 
les  incapables.  Dans  ce  temps-là ,  la  grandiose  insurrection 
des  ouvriers  des  fabriques  et  des  mines  dans  le  royaume  de 
Saxe  fut  comprimée  par  la  mitraille  prussienne.  Cette  insur- 
rection, qui  avait  son  quartier-général  à  Dresde  même,  était 
dirigée  en  outre  par  le  citoyen  Tsjchimer,  homme  probe,  intel- 
ligent et  courageux.  Arnold  Rugey  avait  aussi  participé.  Main- 
tenant la  soldatesque  prussienne  se  tourna  vers  la  Bade ,  et, 
renforcée  des  troupes  de  Mecklenbourg,  de  Hesse  et  d'autres 
princes  allemands,  elle  livra  une  série  de  combats  trës-san- 
glants  aux  Badois.  Ceux-ci,  soit  régiments  de  ligne ,  soit 
corps  francs  et  garde  civique,  se  battirent  avec  une  grande  bra- 
voure sous  le  commandement  du  jeune  général  polonais  Mie- 
rolavski,  que  le  gouvernement  provisoire  avait  attiré  deParis. 
Mierolavski,  déjà  glorieusement  connu  par  ses  exploits  tac- 
tiques contre  les  Prussiens  à   Posen  et  contre  les  Napo- 
litains  en  Sicile ,    se    montra  avec  son  compatriote ,    le 
général  Sznayde ,   parfaitement  digne  de  la  confiance  des 
démocrates;   mais  eux  aussi  furent  bientôt  entravés  par 
Brentano.  Les  démocrates  allemands  perdirent ,  entre  au- 
tres, au  champ  de  bataille  Joseph  Moll,  ouvrier  horloger, 
socialiste  énergique  et  dévoué.  D'autres  eurent  le  bonheur 
de  traverser  impunément  la  mitraille  réactionnaire. 

Parmi  les  démocrates  prisonniers  fusillés  après  le  rétablis- 
sement de  r ordre  grand-ducal,  il  faut  nommer,  avant  tout, 
deux  jeunes  hommes  purs  et  héroïques,  Maximilien  Dortu 
(de  Prusse)  et  Frédéric  Neff*(de  Vurtemberg).  Tous  les  deux 
tombèrent  exécutés  par  le  plomb  au  commencement  du  mois 
d'août  et  en  poussantlecri  :  «  Vive  la  République  allemandet  • 
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Emest  Elsenhans  (  de  Vurtemberg  )  mourut  fusillé  le  7  août 
à  Rastadt  avec  les  mots  :  «  Je  saurai  expirer  pour  ma  con- 
viction républicaine.  »  D'autres  victimes  sur  le  champ  deba* 
taille  sont  Schloeffel  fils  et  Michel,  deux  hommes  à  toute 
épreuve;  Morhard  (de  Genève)  fut  grièvement  blessé  dans 
une  bataille.  Dans  cette  troisième  insurrection  badoise,  les 
combats  à  Ladenbourg,  Waghaiisel,  Keferthal  et  Hirschhom, 
sont  dignes  des  plus  grands  éloges  :  les  femmes  badoises, 
celles  du  peuple  comme  celles  de  la  bourgeoisie,  ont  rivalisé 
de  zèle  pour  les  blessés  dans  les  rangs  des  insurgés.  La  ven- 
geance de  l'armée  prussienne  et  des  gentilshommes  badois 
fut  vraiment  diabolique;  les  Prussiens,  qui  restaient  dans 
ce  malheureux  pays  depuis  fort  longtemps  pour  servir  de 
sauve-garde  au  parti  grand-ducal,  se  sont  permis  des  injus- 
tices nombreuses  et  des  insolences  tout  à  fait  caractéristiques 
pour  le  prince  de  Prusse  le  Sabreur,  et  son  état-major.  Ses 
conseils  de  guerre  ont  peuplé,  après  la  victoire,  les  cimetiè- 
res et  les  casemates;  mais  il  est  encore  permis  de  se  deman- 
der si  les  morts  ne  sont  pas  plus  heureux  que  les  victimes 
dans  les  prisons  de  la  forteresse  de  Rastadt  t 

Les  soldats  prussiens  avaient  l'habitude  de  battre  les  pri- 
sonniers avec  des  crosses  et  des  bâtons  ;  très-souvent  aussi  ont- 
ils  fouetté  les  femmes  ,  et  en  quittant  la  maison  pour  aller 
plus  loin,  ils  n'oublièrent  presque  jamais  de  briser  les  glaces, 
les  vaisselles  et  les  meubles ,  en  disant  que  la  canaille  in- 
surgée méritait  d'être  traitée  ainsi .  Quant  aux  soldats  hessois, 
ils  étaient  également  excités  par  les  mensonges  de  leurs  offi- 
ciers ;  ainsi ,  par  exemple  ,  le  15  juin  un  dragon  badois  ,  un 
artilleur  et  un  soldat  du  4«  régiment,  furent  pris  par  les  che- 
vau-légers  hessois  ;  on  les  força  de  se  laisser  atteler  à  un 
canon  et  de  le  traîner  ;  à  la  fin  on  leur  infligea  tant  de  coups 
de  sabre  et  de  coups  de  pieds,  que  le  dragon  et  le  fantassin, 
après  avoir  recouvré  leur  liberté ,  en  moururent.  Dans  les 
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hôpitaux  de  la  Bade  insurgée  il  y  avait  beaucoup  de  soldats 
et  des  musiciens  militaires  qui ,   après  avoir  été  prison- 
niers de  guerre  chez  les  Prussiens,  étaient  obligés  de  recher- 
cher le  traitement  médical ,  par  suite  des  brutalités  qu'ils 
avaient  eu  n  souffrir;  entre  autres  plusieurs  soldats  badois  ont 
failli  être  étranglés  par  les  cordes  que  les  cavaliers  ennemis 
leur  avaient  passées  autour  du  cou,  pour  les  traîner  derrière 
eux  en  marchant  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  D'un 
autre  coté  on  a  pu  remarquer  dans  les  hospices  des  scènes 
touchantes  et  généreuses  ;  ainsi ,  à  Heidelberg  ,  dans  la  cli- 
nique du  célèbre  chirurgien  Chélius,  les  prisonniers  qu'on 
avait  faits  sur  les  troupes  de  Mecklenbourg,  pleurèrent  à  chau- 
des larmes  de  s'être  laissé  séduire  par  leurs  officiers  à  mar- 
cher contre  les  insurgés.  Un  des  soldats  badois,  dangereuse- 
ment blessé,  saisit  la  main  du  général  polonais  Mieroslavski, 
qui  s'approchait  de  son  Ht,  et  s'écria  :  «  Mon  général,  je  vous 
reconnais ,  j'ai  servi  longtemps    en  Prusse ,    et    souvent 
j'ai  été  de  faction  devant  votre  prison  à  Berlin  ,  mais  main- 
tenant nous  combattons  ensemble  contre  l'ennemi  commun.» 
La  soldatesque  prussienne,  lâchée  contre  la  pauvre  Bade, 
fut  surtout  rudement  attaquée  et  renversée  à  Waghaeusel. 
Un  lieutenant  prussien  ,  que  les  Badois  avaient  fait  prison- 
nier, leur  exprima  son  étonnement  à  propos  du  nombre  ex- 
trêmement petit  des  blessés  et  des  morts  chez  les  Badois , 
tandis  que  le  nombre  du  côté  des  Prussiens  était  extrême- 
ment considérable.  Une  compagnie  prussienne  de  trois  cents 
hommes  avait  laissé,  dans  un  seul  combat,  deux  cent  soixante 
morts  ;   quelques  douzaines  de  canons  prussiens  restèrent 
dans  les  marais ,  ou  furent  précipités  dans  le  Rhin.  Beau- 
coup d'officiers  supérieurs  prussiens  ont  payé  de  leur  vie 
l'insolence  d'attaquer    le  peuple    badois  ,   dont  les  forces 
étaient  infiniment  inférieures  en  quantité  aux  régiments  de 
ces  cannibales  prussiens ,  qui  se  sont  conduits,  en  Bade  et 
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dans  le  Falatinat,  d'une  manière  aussi  infâme  que  les  Autri- 
chiens en  Hongrie  et  en  Italie. 

Quant  à  Charles  Blind,  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
provisoire  de  Bade  à  Paris  comme  plénipotentiaire ,  chargé 
d'un  message  auprès  des  députés  du  parti  avancé  dans  T As- 
semblée Nationale.  Mais  après  le  13  juin  il  fut  retenu  en  prison 
prévenliveàParis  pendant  deux  mois,  ce  qui  le  préserva  du  sort 
terrible  de  Temprisonnement  dans  les  casemates  du  grand-duc 
de  Bade.  Inutile  de  dire  que  tous  les  gouvernements  allemands 
ont  traité  leurs  captifs  avec  une  dureté  extrême  ;  témoin  Je 
malheureux  démocrate  nisse  Michel  Bakounine  qui,  pris  dans 
rinsurrection  de  Dresde,  pourrit  dans  les  cachots  de  Dresde. 


La  réaction  politique  ,  ecclésiastique  ,  administrative , 
bref  sociale  a  donc  triomphé  depuis  1849  dans  l'Allemagne 
toute  entière.  Le  parlement  de  Francfort  aussi  a  été  igno- 
minieusement chassé  par  les  soldats  des  princes ,  et  après 
avoir  en  vain  essayé  de  manifester  quelque  énergie,  il 
s  est  dispersé.  Le  sabre  autrichien  et  Tépée  prussienne  sont 
partout ,  pour  maintenir  ce  qu'on  appelle  dans  le  jargon  des 
privilégiés  allemands,  le  bon  ordre. 


Les  Allemands  ont  résisté  avec  succès  à  Rome  païenne. 
Les  Allemands  ont  renversé  par  les  armes  l'antique  monde 

romain-chrétien. 


666  L'ALLEMAGNE  ET  LES  ALLEMANDS. 

Les  Allemands ,  en  contact  permanent  avec  les  Romains 
chrétiens  et  vaincus,  ont  créé  le  nouveau  monde  du  moyen 
fige,  c'est-à-dire  le  monde  Allemand-Romain. 

Alors  il  n'y  eut,  pendant  quelques  siècles  ,  que  deux  ac- 
teurs ,  deux  colosses  ,  sur  le  théâtre  du  genre  humain  ;  le 
Pape  et  l'Empereur,  ou  l'Italie  et  l'Allemagne.  Les  autres 
nations  étaient  toutes  des  comparses  et  des  spectateurs. 

Le  pape  romain  posa  le  premier  en  principe  l'autorité 
absolue  de  l'Église  ;  l'empereur  allemand  posa  le  premier  en 
principe  l'autorité  absolue  del'Élat. 

Le  genre  humain  n'avait  jamais  vu  apparsdtre  ces  deux 
principes  universels  l'un  en  face  de  l'autre,  dont  chacun  était 
poussé  par  la  nécessité  intérieure  d'exterminer  son  rival. 

Le  terrible  duel  à  mort  de  ces  deux  géants ,  qui  fit  tres- 
saillir les  corps  et  les  âmes  depuis  l'Irlande  jusqu'en  Judée, 
et  depuis  la  Sicile  jusqu'en  Norvège,  finit  avec  la  déroute  de 
l'empereur  allemand  et  le  triomphe  du  pape  romain. 

Rome  se  vengea  ,  Rome  à  son  tour  conquit  TAIle- 
magne. 

Mais  malgré  cette  longue  série  d'affreuses  guerres  inter- 
nationales ,  le  génie  de  l'Allemagne  et  le  génie  de  l'Italie 
étaient ,  sans  même  s'en  douter  ,  comme  liés  ensemble 
par  cet  immense  honneur  commun  d'avoir  les  premiers , 
depuis  la  naissance  du  Christ,  posé  et  réalisé  la  lutte  des 
deux  principes  suprêmes.  L'Allemagne  et  l'Italie  ont  plue 
que  toute  autre  nation  l'esprit  tourné  vers  les  profondeurs 
et  l'élévation  des  idées  et  des  choses.  On  appelle  cela 
mysticité  spéculative ,  enthousiasme  idéaliste ,  en  espérant 
exprimer  par  ces  mots  innocents  une  espèce  de  blâme  ;  mais 
cet  espoir  n'a  pas  de  fondement.  En  effet,  cette  Italie  a  fini 
par  enfanter  les  beaux-arts  ,  et  cette  Allemagne  a  pro- 
duit la  réforme  de  Luther,  deux  redoutables  adversaires 
du  principe  papal ,  parce  que  la  réforme  conduit  à  la  liberté 
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de  la  pensée ,  et  Vesthétique  conduit  à  la  liberté  du  senti- 
ment. La  Papauté  ,  c'est-à-dire  TEglise  absolue ,  fut  donc 
atteinte  de  deux  flèches  mortelles  à  la  fois  :  Tune  italienne, 
l'autre  allemande.  Et,  comme  pour  mettre  bien  en  évidence 
la  profonde  et  intime  analogie  des  deux  génies,  celui  de  l'Ita- 
lie donna  le  jour  à  une  pure  et  magnifique  philosophie  à 
la  même  époque  où  il  rendit  au  genre  humain  les  beaux- 
arts  ;  tandis  que  le  génie  de  l'Allemagne  produit  des  chefs- 
d'œuvre  artistiques  ,  depuis  qu'il  s'est  mis  à  élaborer  la  phi- 
losophie de  notre  siècle.  Or,  la  réforme  luthérienne  ayant 
conduit  aux  études  philosophiques  les  plus  pénétrants ,  on 
doit  dire  que  la  philosophie  fait  la  gloire  moderne  des  Alle- 
mands ,  absolument  comme  les  beaux-arts  font  celle  des 
Italiens. 

L'Angleterre,  l'Ecosse ,  la  France ,  elles  aussi  ont  brillé 
par  des  recherches  philosophiques;  mais  absorbées  parla  po- 
litique, l'industrie  et  le  commerce,  ces  nations  n'ont  ni  pu  ni 
voulu  pousser  jusqu'aux  extrêmes  limites,  où  la  pensée  alle- 
mande est  arrivée  en  triomphant.  L'Allemagne  n'ignore  point 
ce  que  cette  immense  concentration  de  son  intelligence  sur 
la  philosophie  lui  a  coûté  depuis  le  commencement  du  xix* 
siècle  :  tandis  qu'elle  étudiait  et  mesurait  les  idées ,  les  rois 
et  les  princes  l'exploitaient  à  l'envi.  C'est  un  spectacle  inouï 
jusqu'ici  dans  les  annales  du  genre  humain  :  une  nation  de 
près  de  quarante  millions,  plus  puissante  en  pensées,  et  plus 
instruite  en  sciences  et  en  beaux-arts,  mais  pourtant  en  poli- 
tique plus  affaiblie  et  plus  abaissée  que  toute  autre. 


Mais  ne  désespérons  point. 

Lie  grand  philosophe  Hegel ,  sapt  doute  peu  sitôpect  de 
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démagogie ,  a  eu  le  bon  sens  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  et  de  grand  dans  la  Révolution  Française  de  89 ,  et  il 
s'exprime  là-dessus  d'une  manière  aussi  profonde  qu'élo- 
quente ,  dans  son  livre  intitulé  :  Philosophie  de  r histoire , 
page  441,  par  les  paroles  suivantes  :  «  Dans  l'idée  du  droit, 
«  on  y  a  érigé  une  constitution  ;  sur  ce  fondement,  tout,  selon 
«  la  volonté  de  ses  initiateurs ,  devait  désormais  être  basé. 
^  Depuis  que  le  soleil  est  au  firmament,  entouré  des  planètes 
««  qui  font  autour  de  lui  leur  rotation,  on  n'avait  pas  encore 
«  vu  ce  que  l'homme  fit  dans  la  révolution  française  :  il  se 
«  mit  pour  ainsi  dire  sur  sa  tête  (1)  en  se  mettant  dans  la  tête 
«  d'organiser  la  société  d'après  la  pensée,  de  modeler  la  réa- 
«  lité  d'après  l'idée.  Anaxagore  avait  le  premier  dit  :  le  Noous 
«  gouverne  l'univers  ;  mais  dans  la  révolution  des  Français , 
M  l'homme  a  reconnu  pour  la  première  fois,  que  la  pensée  doit 
«  désormais  diriger  la  réalité  intellectuelle.  C'était  là  assuré- 
*«  ment  un  magnifique  lever  du  soleil  ;  une  sublime  tendresse 
«  s'est  fait  sentir ,  comme  un  frissonnement  céleste ,  dans 
«  cette  grande  époque,  et,  en  voyant  l'enthousiasme  de  l'es- 
**  prit  qui  alors  parcourut  le  genre  humain ,  on  doit  en  con- 
<«  dure  que  la  véritable  conciliation  n'avait  pas  eu  lieu  dans 
*•  les  siècles  du  passé  !  » 

Ainsi  se  prononce  le  philosophe  Hegel  sur  la  révolution 
française  ;  quant  à  la  révolution  allemande,  j'ai  la  conviction 
sincère  ,  qu'avant  la  fiin  de  notre  siècle ,  elle  se  montrera 
au  monde  étonné  dans  des  proportions  encore  plus  grandioses 
et  plus  brillantes. 

En  attendant ,  les  vrais  démocrates  allemands  ne  déser- 
teront point ,  et  leurs  sentinelles  avancées ,  comme  ce  livre 
l'a  raconté ,  ont  su  ,  savent  et  sauront ,  en  face  des  exploi- 
teurs de  la  grande  nation  allemande,  agir  selon  ces  vers  fiers 

(1)  En  allemand  il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  très-spirituel  (  Ifote  du  irêi^ 
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et  sublimes  que  jadis  le  poëte  latin  adressa  aux  martyrs  des 
premiers  chrétiens  : 

Stant  parati  ferre  quidquid  sors  tulisset  ultima, 
Sive  sit  prœbenda  cervix  ad  bipennem  puhlicam , 
Sive  pectus  offerendum  tigris  aut  leonibus  ; 

«  Ils  sont  là ,  debout ,  prêts  à  subir  le  sort  suprême ,  soit 
M  qu'ils  doivent  offrir  leurs  têtes  à  la  hache  du  bourreau , 
«  soit  qu*ils  doivent  présenter  leurs  poitrines  aux  tigres  et 
«  aux  lions  du  cirque  romain.  » 


FIN. 
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